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SUR 

CETTE  NOUVELLE  E’DÏTION, 

î j A Palingénéfie  Philofophique  parut  pour  la  première  fois 
à Geiteve  au  Frintems  de  1769.  On  en  fit  me  fécondé  édi- 
tion en  1770,  S?  la  même  année  fen  détachai  les  Recherches 
fur  les  Preuves  du  Chriftianifme  pour  les  imprimer  à part  ë? 
les  mettre  un  peu  plus  « la  portée  de  la  plupart  des  Leüeurs. 

Dans  cette  vue  je  leur  donnai  une  autre  forme , je  les  divifai 
par  Chapitres  , c?  j'y  joignis  des  Notes  qui  éclairciffoient 
. ou  développaient  divers  endroits  du  Texte.  J’y  ajoutai  encore 
un  nouveau  Chapitre  où  fexpofois  en  raccourci  ma  maniéré  de 
pbilofopher  fur  les  Miracles  (fi  fur  le  Témoignage.  En  1771 
mon  Libraire  de  Geneve  ayant  fait  une  fécondé  Edition  de  ces 
Recherches , je  profitai  de  cette  occafion  pour  y ajouter  un  autre 
Chapitre  fur  les  Preuves  de  lExiflence  de  Dieu  , que  je  n’avois 
qu'ejfeurées  dam  les  Editions  précédentes,  & que  la  boute  im- 
portance du  Sujet  exigeoit  que  je  dcveloppaffe  dans  le  rapport 
au  but  principal  de  t Ouvrage. 

1 \ I • ...  # 

Appelle  en  178  2 à revoir  & d perfectionner  cette  Palingénéfie 
qui  devait  faire  partie  de  la  Colldiion  générale  de  mes  Oeuvres , 

je  ne  pouvais  me  difpenfer  d'y  faire  rentrer  les  Recherches  fur  * 
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le  Chriftianifme  que  j'en  avois  détachées  en  1770.  Mais  , parce 
que  javois  divifé  ces  Recherche»  par  Chapitres  pour  mettre  plus 
de  difliuction  dans  les  Sujets,  j’ai  cru  que  je  devois  en  ufer  de 
même  il  l'égard  des  autres  Parties  de  la  Palingénéüe.  Les  Titres 
particuliers  que  j’ai  placés  à la  tête  de  chaque  Chapitre  feront 
mieux  faillir  ma  marche  & la  génération  naturelle  de  mes  idées 
fur  chaque  Sujet. 

J’ai  ajouté  çà  êj  là  différentes  Notes  ; mais  je  ne  les  ai  pas 
fort  multipliées  ; je  me  fuis  bonté  i celles  qui  m’ont  paru  les 
plus  effentieües  ou  les  plus  intéreffantes.  On  en  trouvera  une  In- 
dication à la  fin  de  la  Table  générale. 

Les  autres  changentens  que  j’ai  faits  il  l Ouvrage  ne  méritent 
pas  d'être  indiqués  : je  dirai  feulement  que  fai  fubjlitué  en  un 
tris-grand  nombre  d'endroits  des  caraBcres  romains  aux  carac- 
tères italiques  , qui  avoient  été  beaucoup  trop  multipliés  dans 
les  premières  Editions. 

* *'  . 1 , v 

Si  l’on  veut  bien  relire  cet  Ecrit  fous  fa  nouvelle  forme  , 
avec  un  peu  plus  d’attention  que  n’en  exige  un  Roman,  je  me 
flatte  qn’on  ne  jugera  pas  qu’il  ne  foit  que  le  fruit  dune  Ima- 
gination qui  fe  plait  à embellir  les  Objets  ok  à réalifer  ce  qu'elle 
dejire , & qu’en  crayonnant  la  riche  VerfpeSive  que  je  voulais 
offrir  aux  regards  du  I.edeur  éclairé,  j’aie  choqué  cette  l'biio* 
fopbie  de  l'Efprit  Ç<?  du  Cœur  dont  j'avois  pofé  les  principes 
dans  mes  autres  Ecrits.  . 1 . 
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PREFACE. 


O N trouvera  à la  tête  de  cette  nouvelle  Production  deux 
^petits  Ecrits  qui  avoient  déjà  paru  dans  la  Préface  de  ma  Con- 
templation de  la  Mature  : ce  font  ces  Extraits  raifonnés  que  j’ai 
moi  - même  faits  de  l'Effai  analytique  & des  C modérations  fur 
les  Corps  organifês.  H m’a  paru  que  je  devois  les  reproduire  ici , 
parce  qu'ils  font  propres  à éclaircir  divers  endroits  de  ces 
Ouvrages  & à faire  mieux  fentir  la  liaifon  des  Principes  & 
l’enchaînement  des  conféquences.  J’y  ai  ménagé  des  Titres  par- 
ticuliers qui  manquoient  à la  Préface  de  la  Conteviplation , & 
qui  étoient  abfolument  néceffaires  pour  mettre  plus  de  dis- 
tinction dans  les  fujets  & les  retracer  plus  fortement  à l’Efprit. 


L’Écrit  pfychologique  dont  ces  Extraits  font  immédiate- 
ment fuivis , eft  tout  neuf.  Il  eft  principalement  deftiné  à faci- 
liter l’intelligence  des  principes  que  j’ai  expofés  dans  1 ’Effai 
analytique , à montrer  l’application  de  ces  principes  aux  cas 
particuliers,  & à exercer  l’Entendement  dans  une  recherche  fi 
digne  des  plus  profondes  méditations  de  l’Etre  penfant.  Le 
Morceau  fur  i’AJfociation  des  idées  m’auroit  fourni  facilement  la 
matière  d’un  gros  Livre.  Je  me  tfuis  renfermé  dans  l’efpace 
Tome  VII. 
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étroit  de  quelques  pages.  Ma  fanté1  l’exigeoit.  Le  Leéleur  in- 
telligent faura  développer  mes  idées  & en  tirer  une  multitude 
de  coniéquences  que  je  n’ai  pas  même  indiquées. 

Si  après  qu’on  aura  un  peu  médité  cet  Écrit  & YAiialy/e 
abrégée,  on. n’entend  pas  mieux  mon  Livre  fur  l’Ame;  fi  l'on 
fe  méprend  encore  fur  nies  principes  & fur  leur  application , 
ce  ne  fera  plus  afiurcment  parce  que  je  ne  me  ferai  pas  ex- 
pliqué afTez  ni  d’une  maniéré  allez  claire  & allez  précife.  Jamais 
peut-être  aucun  Ecrivain  de  Philofophie  rationnelle  ne  s’étoit 
plus  attaché  que  moi  à mettre  dans  cette  belle  Partie  de  nos 
Connoiiïances  cette  netteté , cette  précilion , cet  enchaînement 
dont  elle  ne  fauroit  fe  pafler , & dont  quelques  Ouvrages  cé- 
lébrés font  trop  dépourvus.  J’ai  prié  qu’on  voulut  bien  com- 
parer mon  travail  à celui  des  Auteurs  qui  m’ont  précédé  , & 
je  le  demande  encore. 


Au  relie  ; on  juge  aifément  que  depuis  environ  vingt-fept 
ans  que  je  ne  celle  point  de  compofer  pour  le  Public,  j’ai  eu 
des  occafions  fréquentes  de  m’occuper  de  la  méchanique  du 
ftyle  en  général  & de  celle  du  (lyle  philofophique  en  parti- 
culier. J’ai  donc  médité  fouvent  fur  les  lignes  de  nos  idées , 
fur  l’emploi  de  ces  fignes  & fur  les  effets  naturels  de  cet  em- 
ploi. J’ai  reconnu  bientôt  que  ce  fujet  n’avoit  point  été  creufé 
ou  anatomifé  autant  qu’il  méiitoit  de  l’être  , & qu’il  aveit 
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avec  les  principes  de  la  Science  pfychologique  des  liaifons  fe- 
cretes  que  les  meilleurs  Ecrivains  de  Rhétorique  ne  me  paroif- 
fent  pas  avoir  apperçues.  Je  ne  me  livrerai  pas  ici  à cette  in- 
téreflante  difcuflion  : elle  exigeroit  des  détails  qui  me  jete- 
roient  fort  au-delà  des  bornes  d’une  Préface. 

L'FjJai  (f application  de  mes  principes  pfychologiqncs  eft  avec 
les  Ecrits  qui  le  précèdent  , une  forte  d’Introducb'on  à la 
Falingéitcjie  phibfopbique.  En  commençant  à travailler  à cette 
Falingênéjie , j'étois  bien  éloigné  de  découvrir  toute  l’étendue 
de  la  carrière  qu’elle  me  feroit  parcourir.  Je  ne  me  propofois 
d’abord  que  d’appliquer  anx  Animaux  une  de  ces  idées  pfy- 
chologiques  que  je  m’étois  plu  à développer  en  traitant  de  la 
Perfonnalité  & de  l’État  futur  de  l’Homme:  F.ffai  analyt.  Ch.  xxiv. 
Infenfiblement  le  champ  de  ma  vilîon  s’eft  aggrandi  : j’ai  ap- 
perçu  fur  ma  route  une  infinité  de  chofes  intéreffantes  aux- 
quelles je  n’ai  pu  refufer  un  coup-d’œil , & ce  coup-d’œil  m’a 
découvert  encore  d’autres  Objets. 


Enfin  ; après  avoir  marché  quelque  tems  au  milieu  de  cette 
Campagne  riante  & fertile , une  Perfpeclive  plus  vafte  & plus 
riche  s’efl:  offerte  à mes  regards  j & quelle  Perfpeclive  encore  ! 
celle  de  ce  bonheur  à venir  que  Dieu  réferve  dans  sa  bonté 
à l’Homme  mortel. 
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J’ai  donc  été  conduit  par  une  marche  auflï  neuve  que  phi- 
lofophique  à m'occuper  des  fondemens  de  ce  bonheur;  & parce 
qu’ils  repofent  principalement  fur  la  Révélation  , l’examen  lo- 
gique de  fes  preuves  efl  devenu  la  partie  la  plus  importante 
de  mon  travail.  Je  n’ai  annoncé  qu’une  Efqttijfc  : pouvois-je 
annoncer  plus  relativement  à la  grandeur  du  Sujet  & à la  mé- 
diocrité de  mes  connoiiïànces  & de  mes  talens  ! 

AIa  principale  attention  dans  cette  EfquilTe  a été  de  ne  rien 
admettre  d’efiéutiel  qu’on  pût  me  contefter  raifonnablement  en 
bonne  Philofophie.  Je  ne  fuis  donc  parti  que  des  faits  les  mieux 
conftatés  , & je  n’en  ai  tiré  que  les  réfultats  les  plus  immé- 
diats. Je  n’ai  parlé  ni  d’évidence  ni  de  démonftration  : mais , 
j’ai  parlé  de  vraifemblances  & de  probabilités.  Je  n’ai  fuppofé 
aucun  incrédule  : les  mots  d 'Incrédule  & d 'incrédulité  ne  fe  trou- 
vent pas  même  dans  toute  cette  EfquilTe.  Les  objedions  de 
divers  genres  que  j’ai  difeutées  font  nées  du  fond  de  mon  fujet, 
& je  me  les  fuis  propofées  à moi-même.  Je  n’ai  point  touché 
du  tout  à la  Controverfe  : j’ai  voulu  que  mon  EfquilTe  pût  être 
lue  & goûtée  par  toutes  les  Sociétés  Chrétiennes.  Je  me  fuis 
abftcnu  féverement  de  traiter  le  Dogme:  je  ne  devois  choquer 
aucune  Sede  : mais , je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  la  beauté 
de  la  Dodrine. 

Je  n’ai  pas  approfondi  également  toutes  les  preuves  ; niais  , 
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je  les  ai  indiqué  toutes , & je  me  fuis  attache  par  préférence 
à celles  que  fourniffent  les  Miracles. 

Les  Leâeurs  que  j’ai  eu  fur-tout  en  vue  font  ceux  qui 
doutent  de  bonne  foi , qui  ont  tâché  de  s’éclairer  & de  fixer 
leurs  doutes  , de  réfoudre  les  objeâions  & qui  n’y  font  pas 
parvenus.  Je  ne  pouvois  ni  ne  devois  m’adrelTer  à ceux  dont 

le  Cœur  a corrompu  PEfprit. 

■# 

Dans  la  multitude  des  chofes  que  j’ai  eu  à expofer,il  s’en 
trouve  beaucoup  qui  ne  m’appartiennent  point:  comment  aurois. 
je  pu  ne  donner  que  du  neuf  dans  une  Matière  qui  ell  traitée 
depuis  feize  fiecles  par  les  plus  grands  Hommes  & par  les 
plus  favans  Ecrivains  ? Je  n’ai  donc  afpiré  qu’à  découvrir  une 
méthode  plus  abrégée,  plus  fure  & plus  philofophique  de  par- 
venir au  grand  but  que  je  me  propofois. 

J’ai  tâché  d’enchainer  toutes  mes  propofitions  fi  étroitement 
les  unes  aux  autres  qu’elles  ne  laiffaffent  entr’elles  aucun  vuide. 
Peut-être  cet  enchaînement  a-t-il  été  moins  dû  à mes  efforts 
qu’à  la  nature  de  mon  plan.  11  étoit  tel  que  je  prévoyois  affez 
que  mes  idées  s’enchaincroient  d’elles-mêmes  les  unes  aux  au- 
tres, & que  je  n’aurois  qu’à  me  laifier  conduire  par  le  fil  de 
la  Méditation. 
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Os  comprend  que  cette  EfquilTe  ne  pouvoit  être  mife  à la 
portée  de  tous  les  ordres  de  Lecteurs.  Je  l’ai  dit  : je  la  def- 
tinois  à ceux  qui  doutent  de  bonne  foi  , & eu  général  de 
Peuple  ne  doute  gueres.  Une  méthode  & des  principes  un 
peu  philofophiqucs  ne  font  pas  faits  pour  lui , & heureufement 
il  n'en  a pas  befoin. 

Qp’il  me  foit  permis  de  le  remarquer  : la  plupart  des  Au- 
teurs que  j’ai  lus  , & j’en  ai  lu  beaucoup , m’dht  paru  avoir 
deux  défauts  elTentiels  : ils  parlent  lins  celle  d’évidence  & de 
démonftration , & ils  apollrophent  à tout  moment  ceux  qu’ils 
nomment  Déïtlcs  ou  Incrédules.  Il  feroit  mieux  d’annoncer 
moins  ; on  infpireroit  plus  de  confiance  & on  la  mériterait 
davantage.  II  feroit  mieux  de  n’apoltropher  point  les  Incrédu- 
les : ce  font  eux  qu’on  veut  éclairer  & perfuader  ; & l’on  com- 
mence par  les  indifpofcr.  S’ils  ne  ménagent  pas  toujours  les 
Chrétiens  , ce  n’elt  pas  une  raifon  pour  les  Chrétiens  de  ne 
pas  les  ménager  toujours. 

Un  autre  défaut  que  j’ai  apperçu  dans  prefque  tous  les 
Auteurs  que  j’ai  étudiés  & médités , elt  qu’ils  diflertent  trop. 
Ils  ne  favent  pas  relferrer  allez  leurs  raifonnemens  ; je  voulois 
dire , les  comprimer  allez.  Ils  les  afToiblilfent  en  les  dilatant , 
& donnent  ainfi  plus  de  prile  aux  objections.  Quelquefois  même 
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il  Jour  arrive  de  mêler  à des  argumens  folides  de  petites  ré- 
flexions hétérogènes  qui  les  infirment.  La  paille  & le  chaume 
ne  doivent  pas  entrer  dans  la  conftru&ion  d'un  Temple  de 
marbre  élevé  à la  vérité. 

Le  defir  de  prouver  beaucoup  a porté  encore  divers  Apo- 
logies-, d’ailleurs  très-ellimables  , à donner  à certaines  con- 
lidérations  une  valeur  qu’elles  ne  pouvoient  recevoir  en  bonne 
Logique. 

Je  n’ai  rien  négligé  pour  éviter  ces  défauts  : je  ne  me  flatte 
pas  d’y  avoir  toujours  réufli  . Je  pouvofs  peu  : je  ne  fuis  pas 
relié  au-deflous  du  point  où  je  pouvois  atteindre.  J’ai  con- 
centré dans  ce  grand  Sujet  toutes  les  puiffances  de  mon  Ame. 
Je  n’ai  pas  nombre  les  argumens  ; je  les  ai  pefés , & à la  ba- 
lance d’une  Logique  exaéle.  J’ai  fouhaité  de  répandre  fur  cette 
importante  recherche  tout  l’intérét  dont  elle  étoit  fufceptible 
& qu’on  avoit  trop  négligé.  J’ai  approprié  mon  llyle  aux  di- 
vers Objets  que  j’avois  à peindre  ou  plutôt  les  teintes  de  ces 
Objets  ont  pâlie  d’elles- mêmes  dans  mon  llyle.  J’ai  fend  & 
déliré  de  faire  fentir.  J’ai  vifé  à une  extrême  précifion  , & 
en  m’efforçant  d'y  atteindre , j'ai  fait  cnfortc  que  la  clarté  n’en 
fbuflrit  jamais.  Je  n’ai  point  affeélé  une  érudition  qui  ne  me 
convenoit  pas  : il  elt  fi  facile  de  paroitre  érudit  & fi  difficile 
de  l’être!  j’ai  renvoyé  aux  Sources;  on  les  connoît. 
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Les  vrais  Philofophes  me  jugeront:  ft  j’obtiens  leur  fuffrage, 
je  le  regarderai  comme  une  récompenfe  glorieufe  de  mon  tra- 
vail : mais , il  eft  une  récompenfe  d’un  plus  haut  prix  à la- 
quelle j’afpirc , & celle  - ci  eft  indépendante  du  jugement  de» 
Hommes.  . 


A Gcnthod  près  de  Gencve,  le  19  de  Mai  1749. 
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D E 

L ESSAI  ANALYTIQUE, 

où  L'ON  TROUVE 
QUELQUES  E'  CLAIRCISSEA1ENS 
SUR  LES 

PRINCIPES  PSYCHOLOGIQUES 

DE  L’ AUTEUR. 


INTRODUCTION. 

J E reproduis  ici  cette  efpece  d’Analyfe  de  mon  Ejfai  fur 
tAmc  , que  j’avois  inférée  dans  la  Préface  de  la  Contemplation 
de  la  Nature.  11  m'a  paru  qu’elle  pourroit  aider  mes  LecKurs 
Tome  FIL  A 
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IntroÎT"  à faifir  la  fuite  un  peu  longue  de  mes  principes , & qu’elle 
• pourrait  fervir  de  réponfe  aux  objections  & aux  difficultés  qu’on 
viendrait  à tirer  de  ces  principes. 

Tout  eit  ici  plus  rapproché , & quelques  idées  fondamen- 
tales y font  un  peu  plus  développées.-  mais,  j’y  ai  fupprimé  bien 
des  chofes  qui , fi  j’avois  voulu  les  développer  auffi  , auraient 
fait  de  cette  forte  d’Extrait  un  Volume  en  forme. 

Ce  feroient  les  Auteurs  eux-mêmes  qui  devroient  faire  l’Ex- 
trait raifonné  de  leurs  propres  Ouvrages.  Qpi  peut  mieux  que 
l’Auteur  lui-même  tracer  en  raccourci  la  marche  de  fon  Efprit, 
fes  principes  & les  conféquences  qui  en  découlent  le  plus 
immédiatement  ? 

Les  Auteurs  y perdraient,  il  eft  vrai  , les  éloges  que  les 
Journaliltes  leur  prodiguent  quelquefois  avec  trop  de  complai- 
fance  : mais  ils  y gagneraient  d’être  mieux  lus,  mieux  enten- 
dus, mieux  médités,  & cet  avantage  eft  plus  réel. 

J e l’ai  dit  dans  la  Préface  de  la  Contemplation , “ J’ai  com- 
„ pofé  cette  Analyfe  abrégée  pour  l’oppofer  à celles  qu’on  trouve 
„ dans  des  Extraits  trop  imparfaits  de  mon  L'vre , & pour  faire 
„ mieux  connoitre  la  Logique  dont  j’ai  fait  ufage  dans  ces  re- 
„ cherches  auffi  difficiles  qu’intérelTantes.  „ 

11  n’y  avoit  point  de  Titres  particuliers  dans  cette  Préface 
de  la  Contemplation  : j’en  ai  mis  ici , parce  qu’il  m‘a  femblé  qu’ils 
manquoient  à la  diftinction  des  fujets.  Il  eft  toujours  bon  de 
caraélérifer  les  fujets  ; cela  prépare  le  Lefteur  à ce  qu’il  va 
lire  & marque  la  route. 
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J Paragr.  1 

Principe  fondamental  de  tout  l'Ouvrage. 

Les  Sens  , première  origine  de  nos  idées. 


J E fuis  parti  d’un  fait  très-connu,  très-certain  & que  perfonne 
ne  s’avifera  de  contefter  : c’eft  qu’un  Aveugle  - né  n’acquerra 
jamais  nos  idées  de  lumière  & de  couleurs.  ( 1 ) Son  Ame  a 
pourtant  les  mêmes  Facultés  que  la  nôtre  : que  lui  manque-t-il 
donc  pour  avoir  toutes  nos  fenfations  vifuellcs?  l'Organe  ap- 
proprié à ces  fenfations. 

Si  cet  Aveugle-né  étoit  en  même  tems  Sourd-né , s’il  avoit 
encore  été  privé  à fa  naiffance  du  Toucher,  du  Goût,  de  l’O- 
dorat, je  demande  quelles  idées  fon  Ame  pourroit  acquérir  ? 

On  me  répondra  apparemment , comme  on  l’a  fait , qu’elle 
auroit  au  moins  le  fentiinent  de  fon  exiftence.  Mais  comment 
acquérons -nous  le  fentiment  de  notre  propre  exiftence?  n’eft- 
ce  pas  en  réfléchifïant  fur  nos  propres  fenfations  ? ou  du  moins 
nos  premières  fenfations  ne  font-elles  pas  liées  eftentiellement 
à ce  fentiment  qu’a  toujours  notre  Ame  que  c’eft  elle  qui  les 
éprouve , & ce  fentiment  eft-il  autre  chofe  que  celui  de  fon 
exiftence  ? mais  une  Ame  qui  n’auroit  jamais  fenti  comment 
pourroit-elle  favoir  qu’elle  exifte  ? 

Il  ne  feroit  pas  bon  d’admettre  ici  un  certain  fentiment  con- 
fus de  l’exiftence  dont  nous  ne  ikurions  nous  former  aucune 

(1)  FJJai  analytique.  J.  17. 
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Faragr.  II. 


idée;  il  eft  mieux , fans  doute  , de  ne  recevoir  que  des  chofes 
claires  & fur  lefquelles  on  puifle  raifonner.  La  penfée  aduelle 
ne  peut  conftituer  l’eflence  de  l’Ame;  ce  qui  la  conftitueroit, 
au  moins  en  partie,  feroit  plutôt  la  Cogitabilité. 

I L 

La  Réflexion  , fécondé  fource  de  nos  idées. 

J’ai  donc  fuppofé  comme  un  principe  que  toutes  nos  idées 
dérivent  originairement  des  Sens.  Je  n’ai  pas  dit  que  toutes  nos 
idées  font  purement  fenfibles.  J’ai  montré  fort  clairement  & 
dans  un  grand  détail  comment  la  Réflexion  , aidée  des  divers 
genres  de  fgncs,  s’élève  par  degrés  des  fenfations  aux  notions 
les  plus  abftraites.  C i ) J’ai  allez  approfondi  la  Théorie  des 
abftractious,  & j’ai  tracé  en  général  celle  des  idées.  (2) 

II  L 

L’Union  de  l'Ame  & du  Corps  & fa  Loi. 

Les  Objets  eux-mémes  ou  les  corpufcules  qui  en  émanent 
n’agiflTent  fur  les  Sens  que  par  impulfion.  Ils  leur  communi- 
quent un  certain  ébranlement  qui  ie  tranfmet  au  Cerveau , & 
l'Ame  éprouve  des  fenfations. 

Le  Philofophe  ne  recherche  point  comment  le  mouvement 
d’un  nerf  fait  naître  dans  l’Ame  une  idée.  Il  admet  Amplement 
le  fait,  & renonce  fans  peine  à en  connoitre  la  caufe:  il  fait 
qu  elle  tient  au  myftere  de  l’Union  des  deux  Subltances,  & 
que  ce  myftere  eft  pour  lui  impénétrable. 

( 1)  Chap.XVI , XIX.  paragr.  52g. 

(s)  Uup.  XIV,  XV,  XVI. 
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Il  lui  fuffit  de  favoir  qu’à  l'ébranlement  de  tel  ou  tel  nerf 
répond  toujours  dans  l’Ame  telle  ou  telle  fenfation.  Il  regarde 
la  fenlàtion , non  comme  l’effet  phyfique  & immédiat  du  mou- 
vement du  nerf,  mais  comme  la  fuite  inféparable  de  ce  mouve- 
ment. 11  confidere , en  quelque  forte , ce  mouvement  comme 
un  figne  naturel  de  la  fenfation , & ce  Ogne  eft  de  l’inftitution 
du  Créateur. 

IV. 

Simplicité  de  t Ame. 

L'Homme  , Etre  - mixte. 

Je  n’ai  pas  affirmé  qu’il  eft  impoflîble  que  l’Ame  penfe  fans 
Corps.  Il  peut  exifter  des  Efprits  - purs  qui  ont  des  idées  ; mais 
j’ignore  profondément  comment  ils  les  ont. 

Je  fais  feulement  , que  le  fentiment  que  j’ai  de  mon  Mot 
eft  toujours  un , finiple,  indivifible;  d’où  j’infere  que  je  ne  fuis 
pas  tout  Matière.  J’ai  fort  développé  cette  belle  preuve.  J’ad- 
mets donc  lexiftence  de  mon  Ame  comme  celle  d’une  Subf- 
tance  immatérielle,  qu’il  a plu  au  Créateur  d’unir  à un  Corps 
organilé.  J’apprends  donc  de  la  contemplation  de  mon  Etre  , 
que  je  réfulte  de  l’union  de  deux  Subftances  très -différentes. 

Dans  cet  ordre  de  chofes  je  vois  que  je  n’ai  des  idées  que 
par  l’intervention  de  mon  Corps  , & plus  je  m'étudie  moi- 
même  , plus  je  fuis  forcé  de  reconnoitre  la  grande  influence  de 
la  Machine  fur  toutes  les  opérations  de  mon  Ame. 

J’apprends  encore  de  la  Révélation  que  mon  Ame  fera 
éternellement  unie  à une  portion  de  ALtiete  ; je  fêtai  donc 
éternellement  un  Eue  - mixte. 


Farag.  IV. 
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L’intention  de  I’Auteur  de  mon  Etre  n’a  donc  pas  été  que 
je  i'ulTe  un  Erprit-pur.  Il  a donc  voulu  que  mon  Ame  n’exer- 
çât fes  Facultés  que  par  l’intervention  d’un  Corps.  S’il  avoit 
voulu  autrement , j’aurois  philofophé  autrement , parce  que  j’au- 
rois  eu  ufae  autre  maniéré  d’appercevoir  & de  juger. 

J’ai  donc  fuivi  dans  mes  recherches  fur  l’économie  de  notre 
Etre  la  marche  qui  m’a  paru  la  plus  conforme  à celle  de  la 
Nature.  Mon  Ame  n’a  aucune  prife  fur  elle-même;  elle  ne  peut 
fe  voir  & fe  palper  elle-même  ; mais  elle  voit  & palpe  des 
Corps,  à l’aide  de  celui  auquel  elle  eft  unie. 

Ses  Sens  la  mettent  en  commerce  avec  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne ; par  eux , elle  tient  à toutes  les  parties  de  l’Univers  ; 
par  eux,  elle  s’approprie,  en  quelque  forte,  la  Nature  entière 
& remonte  même  jufqu’à  fon  divin  Auteur. 

V. 

! 

Structure  des  Sens  ; fes  Effets  généraux. 

Réalité  des  Objets  de  nos  Senfations. 

Influence  pbyflque. 

J’étudie  donc  la  ftruélure  de  mes  Sens , ces  lnftrumens  uni- 
verfels  des  opérations  de  mon  Ame  : je  me  rends  attentif  à tout 
ce  qui  doit  fe  patfer  en  eux  quand  les  Objets  viennent  à les 
frapper.  Je  médite  fur  les  effets  de  ces  ébranlemens , fur  les 
rapports  que  les  fibres  qui  en  font  le  fiege  foutiennent  entre 
elles,  & fur  les  conféquences  les  plus  immédiates  de  ces  rap- 
ports. 

Comme  je  fuis  alluré  que  mon  Ame  n’éprouve  aucune  rnodi- 
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fication  qu’à  l’occafion  de  quelque  chofe  qui  furvient  à fes  î>aTao.  V. 
Sens , & par  fes  Sens  à la  partie  du  Cerveau  qui  eft  le  fiege 
immédiat  du  fentiment  & de  la  penfée  ; je  confidere  le  jeu  8c 
les  modifications  des  fibres  fenfibles , comme  une  forte  de  rc- 
préfentation  des  modifications  correfpondantes  de  mon  Ame. 

Il  importe  fort  peu  à mon  but  que  je  ne  me  trompe  pas 
fur  l’exiftence  des  Corps  : quand  tout  le  Syiléme  matériel  ne 
feroit  qu’un  Phénomène  , une  pure  apparence,  relative  à ma 
maniéré  d’appercevoir  8c  de  juger  , je  n’en  diftinguerois  pas 
moins  mes  fenfations  les  unes  des  autres  ; je  n’en  ferois  pas 
moins  affuré  que  les  unes  font  en  mon  pouvoir  & que  les 
autres  n’y  font  point  du  tout  ; je  ne  ferois  pas  moins  certain 
qu’il  y a hors  de  mon  Ame  quelque  chofe  qui  excite  en  elle 
des  fenfations  indépendamment  de  fa  Volonté.  Cette  chofe  , 
quelle  qu’elle  foit , eft  ce  que  je  nomme  Matière. 

Je  n’affirme  pas  que  la  Matière  foit  en  effet  ce  qu’elle  me 
paroit  être  ; mais  je  puis  raifonnablement  affirmer  que  ce  qu’elle 
me  paroit  être  réfulte  effenticllement  de  ce  qu’elle  eft  en  elle- 
même  & de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à elle.  Les  Etres  qui  la 
voient  fous  d’autres  rapports  que  moi  font  d’une  nature  difi. 
férente  de  la  mienne.  Je  la  verrais  moi-même  fous  d’autres 
rapports  fi  ma  nature  venoit  à changer. 

Il  étoit  tout  auffi  indifférent  au  but  de  mes  recherches 
de  difcuter  les  diftérentes  hypothefes  qui  ont  été  imaginées 
pour  rendre  raifon  de  l’Union  de  l’Ame  & du  Corps,  puifque 
toutes  ces  hypothefes  fuppofent  également  une  relation  conf- 
tante  entre  les  modifications  de  l'Ame  & les  mouvemens  du 
Corps. 

Il  falloit  donc  toujours  en  venir  à s’occuper  du  jeu  des 
Organes.  Il  eft  très-permis  après  cela,  de  traduire  chaque  rai- 
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fonnement  dans  la  Langue  propre  à l’hypothefe  qu’on  a em- 
braflee.  Je  m’en  fuis  tenu  à l'Influence  pbyfique  , non  comme 
au  fait,  mais  comme  à ce  qui  paraît  l’étre. 


V I. 

Continuation  du  même  Sujet. 


Différences  spécifiques  des  fibres  fenfibks. 

Chaque  Sens  a là  méchanique,  fa  maniéré  d’agir,  là  fin. 

Chaque  Sens  tranfmet  à l’Ame  une  multitude  d’imprefïïons 
différentes,  auxquelles  répondent  autant  de  différentes  fenfations. 

Il  ne  m’a  pas  été  poflible  de  concevoir  que  des  fibres  par- 
faitement femblables  pufTent  fuffire  à recevoir  & à tranfmettre 
fans  confufion  tant  d’impreflions  diverfes.  11  m’a  femblé  que 
chaque  fibre  fenfible  ferait  ainfi  dans  le  cas  d’un  Corps  pouffé 
à la  fois  par  plulieurs  Forces  qui  agiraient  en  fens  différens  ; 
ce  corps  recevrait  un  mouvement  compofé , qui  ferait  le  pro- 
duit de  ces  Forces , & qui  ne  repréfenteroit  aucune  de  ces 
Forces  en  particulier. 


En  me  plaçant  dans  ce  point  de  vue,  je  n’ai  pu  me  rendre 
raifon  à moi-méme  de  la  diftinâion  de  mes  fenfations.  J’ai  donc 
été  forcé  de  fuppofer  qu’il  y a dans  chaque  Sens  des  fibres  ap- 
propriées à chaque  efpece  de  fenfation. 

J’ai  cru  appercevoir  dans  l’organifation  des  Sens  des  parti- 
cularités qui  juitifioient  ma  fuppofition , & je  les  ai  indiquées.  ( i ) 
Les  oblervations  fur  la  différence  de  réfrangibilité  des  rayons 

(t")  FJJai  analytique , Chap.  VIII. 
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colorés  & fur  celle  des  vibrations  des  cordes  des  Inftrumens  (,AIU0  V|, 

fonores,  m’ont  paru  ajouter  un  nouveau  degré  de  probabilité  

à cette  conjedure. 

VII. 

Pbyfique  de  la  Réminifcence. 

Mais,  mon  Ame  n’eft  pas  bornée  à fentir  par  le  miniftere'- 
de  mes  Sens:  elle  a encore  le  fouvenir  de  ce  qu’elle  a fenti. 

Elle  a le  fentiment  de  la  nouveauté  d’une  fenfation.  Une  fenfa- 
tion  qui  lui  a été  préfente  plufieurs  fois  ne  l’affe&e  pas  préci- 
fément  comme  la  première  fois. 

C’est  toujours  par  les  Sens- que  les  Objets  vont  h l’Ame. 

Des  fibres  qui  ont  été  ébranlées  plufieurs  fois  11c  fauroient 
être  précifément  dans  l’état  où  elles  étoient  avant  que  d’avoir 
été  ébranlées.  L’adion  réitérée  de  l’Objet  doit  y apporter  quel- 
que changement. 

Si  l’efpece  de  la  fenfation  a été  attachée  à l’efpece  des  fi- 
bres , le  fouvenir  de  la  fenfation  ou  la  Réminifcence  a pu  être 
attaché  à l’état  aduel  des  fibres.  J’ai  donc  conjecturé  que  des 
fibres  vierges  n’affedoicnt  pas  l’Ame  précifément  comme  celles 
qui  ne  l’étoient  pas , & j’ai  attribué  le  fentiment  de  la  nou- 
veauté il  cet  état  de  virginité  des  fibres  fenfibles.  ( 1 ) Je  prie 
qu’on  me  palTe  un  mot  qui  m’évite  des  périphrafes  ennuyeufes. 

En  vertu  de  l’Union  des  deux  Subftances  il  ne  fauroit  rien 
fe  palfer  dans  l’Ame  qui  n’ait  dans  le  Corps  quelque  chofe  qui 
lui  correfponde.  C’eft  cette  choie  que  j’ai  toujours  cherchée , 
que  je  ne  me  flatte  point  d’avoir  toujours  rencontrée  & que 
le  plus  fouvent  je  n’ai  fait  qu’entrevoir. 

( I ) fiffai  analytique.  Chap.  IX, 

Tome  FU.  B 
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VIII. 

Atlion  de  l’Ame  fur  les  Sens  indiquée  par  la  nature  & par  les 
effets  de  l’Attention. 

Mon  Ame  a une  Volonté  & elle  l’exerce.  Elle  a desdefirs; 
elle  elt  active.  Cette  Activité , quelle  que  foit  fa  nature,  doit  avoir 
» un  fujet  fur  lequel  elle  fe  déploie  : il  ne  m’a  pas  été  polïïble 
de  lui  en  trouver  d’autre  que  les  fibres  fenfibles.  J’ai  donc  penfé, 
que  comme  les  Sens  agiffent  fur  l’Ame  , l’Ame  peut  agir  à fon 
tour  lur  les  Sens. 

Je  n’ai  pas  dit  que  l’Ame  agit  à la  maniéré  du  Corps;  elle 
n’eft  pas  Corps  ; mais  j’ai  dit  que  l’effet  de  fon  aétion  répon- 
doit  à celui  d’un  Corps.  En  un  mot  ; j’ai  admis  que  l'Ame  ébrau* 
loit  à fon  gré  les  fibres  fenfibles , & je  u’ai  pas  entrepris  d’en 
chercher  la  maniéré. 

Divers  faits  m’ont  paru  établir  cette  Force  motrice  de  l’Ame, 
& en  particulier  l’exercice  de  l’Attention.  Loriqu’elle  efl  trop 
continuée  elle  fait  naître  dans  l’Ame  ce  fentiment  incommode 
que  nous  exprimons  par  le  terme  de  fatigue. 

A proprement  parler,  la  fatigue  peut- elle  réfider  ailleurs  que 
dans  les  Organes  ? & n’efl-ce  pas  l’Ame  elle-même  qui  l’occa- 
fione  par  un  effet  de  fa  volonté  ? Si  elle  ne  vouloit  pas  être 
attentive  , elle  n eprouveroit  aucune  fatigue.  Elle  agit  donc  fur 
les  fibres  qui  font  le  fiege  de  cette  fatigue. 

Si  la  fatigue  ceffelorfque  l’Ame  change  d’objet;  c’eft  qu’elle 
agit  alors  fur  d autres  fibres;  car  nous  avons  vu  qu’il  elt  pro- 
bable que  chaque  Objet  a dans  le  Cerveau  des  fibres  qui  lui 
font  appropriées. 
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C’est  à l’aide  de  ces  principes  que  j’ai  efTayé  , peut  - être  le  Parag  |X 

premier,  d’analyfer  la  nature  & les  effets  de  l’Attention  & de 

prouver  que  cette  précieufe  Faculté  eft  ce  qui  met  le  plus  de 
différence  entre  un  Homme  & un  autre  Homme.  ( i ) 

On  nous  avoit  donné  d’excellentes  réglés  pour  diriger  & 
pour  fixer  l’Attention  ; mais , on  ne  s’étoit  pas  affez  occupé  du 
fondement  phyfique  de  ces  réglés.  Jamais  on  ne  réuflira  mieux 
à diriger  l’Homme  que  lors  qu’on  partira  du  phyfique  de  la 
Conftitution.  C’elt  toujours  par  le  phyfique  qu’il  faut  pafler 
pour  arriver  à l’Ame. 


I X. 

Phyfique  de  t Imagination  & de  la  Mémoire. 

Les  idées  que  les  Objets  excitent  dans  l’Ame  fe  retracent  à 
l’Ame  fans  l’intervention  des  Objets.  Cette  reprodudion  des  idées 
eft  due  à l’Imagination  & à la  Mémoire.  J’ai  cherché  comment 
elle  s’opère  ou  ce  qui  elt  la  même  chofe , en  quoi  confilte  le 
phyfique  de  l’Imagination  & de  la  Mémoire.  ( 2 ). 

La  méthode  que  j’ai  fuivic  pour  y parvenir  m’a  paru  très- 
fimplc  & afTez  lumineufe  ; c’eft  celle  que  j’ai  fuivie  dans  toutes 
mes  recherches  pfychologiques.  J’ai  d’abord  porté  mon  atten- 
tion fur  ce  qui  a précédé  immédiatement.  Avant  que  de  cher- 
cher comment  une  idée  eft  reproduite , j’ai  cherché  comment 
elle  étoit  produite. 

J’ai  vu  clairement  que  l’Ame  n’a  jamais  de  fenfation  nou- 

(«)  Chap.  XI  & XIX.  S.  5*9,  5)0,  5)). 

m 

( î)  Chap.  XIV.  paragr.  213,21)  , 214.  Chap.  XX,  paragr.  54S  & fuir 
Chap.  XXII,  paragr.  «25  , «24  & fuir. 
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Paragr.  X.  ve^e  Rue  Par  l’entremife  des  Sens.  Ceft  à l’ébranlement  de  cer- 

taines  fibres  que  cette  fenfation  a été  originairement  attachée. 

Sa  reproduction  ou  fon  rappel  par  l’Imagination  tiendra  donc 
encore  à l’ébranlement  de  ces  mêmes  fibres. 

Des  accidens  qui  ne  peuvent  affréter  que  le  Corps , affoi- 
bliffrnt  & détruifent  même  l’Imagination  Sc  la  Mémoire.  Elles 
ont  donc  un  fiege  dans  le  Corps , & ce  fiege  feroit-il  autre  chofe 
que  l’Organe  qui  tranfmet  à l’Ame  toutes  les  impreffions  du 
dehors  ? 

J’ai  donc  penfé  que  les  fibres  fenfibles  font  conftruites  de 
maniéré  que  l’adion  plus  ou  moins  continuée  des  Objets  y pro- 
duit des  déterminations  plus  ou  moins  durables , qui  conftituent 
le  phyfique  du  fouvenir. 

Je  n’ai  pu  dire  ce  que  font  ces  déterminations , parce  que 
la  ltrnéîure  des  fibres  fenfibles  m’elt  inconnue  : mais  fi  chaque 
Sens  a fa  méchanique  , j’ai  cru  que  chaque  cfpece  de  fibre  fen- 
fible  pourroit  avoir  la  fienne. 


X. 

i 

Continuation  du  même  fujet. 

Remarques  importantes  fur  les  fibres  fenfibles. 

J’ai  donc  confide'ré  chaque  fibre  fenfible  comme  un  très-petit 
organe  qui  a Tes  fondions  propres,  ou  comme  une  très-petite 
machine  que  l’adion  des  Objets  monte  fur  le  ton  qui  lui  eft 
approprié.  J’ai  jugé  que  le  jeu  ou  l’elfrt  de  la  fibre  doit  rélulter 
effentiellement  de  fa  Itrudure  primordiale  , & celle-ci  de  la  na- 
ture & de  l’arrangement  des  élémens. 
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Je  ne  me  fuis  point  repréfenté  ces  élémens  comme  des  corps  t>*rao.  X. 
Amples  ; je  les  ai  envifagés  comme  les  parties  conftituantes  d’un 
petit  organe,  comme  les  différentes  pièces  d’une  petite  machine, 
deflinée  à recevoir , à tranfmettre  & à reproduire  l’impreflion 
de  l’Objet  auquel  elle  a été  appropriée. 

J’ai  donc  fuppofé  que  chaque  efpece  de  fibre  fenfible  a été 
originairement  conffruite  fur  des  rapports  déterminés  à la  ma- 
niéré d’agir  de  fon  Objet. 

Cette  fuppofition  ne  m’a  pas  paru  gratuite:  fi  l’Oeil  n’agit 
pas  comme  l'Oreille,  c’elt  que  fa  ftruéture  eft  efientiellement 
différente , c’eft  que  la  lumière  n’agit  pas  comme  le  fon.  Les 
fibres  appropriées  aux  différentes  perceptions  vifuelles  ont  donc 
probablement  une  autre  ftruélure  que  celle  des  fibres  appropriées 
aux  perceptions  de  l’Ouïe. 

Il  y a plus  ; chaque  perception  a fon  caraétere  qui  nous  la 
fait  diftinguer  de  toute  autre.  Par  exemple  ; chaque  rayon  coloré 
a fon  efTence  qui  eft  immuable:  un  rayon  rouge  n’agit  pas  pré- 
cifément  comme  un  rayon  bleu.  Il  y a donc  encore  entre  les 
fibres  de  la  Vue  des  différences  relatives  à celles  qui  font  entre 
les  rayons. 

Je  n’ai  pas  admis  flmplement  que  les  fibres  de  la  Vue  font 
plus  déliées  que  celles  de  1 Ouïe  ; que  les  vibrations  des  unes 
font  plus  promptes  que  celles  des  autres , & qu’entre  les  fibres 
de  la  Vue,  celles  qui  font  appropriées  à l’aélion  des  rayons  rouges 
font  moins  fines  que  celles  qui  font  appropriées  à l’aélion. des 
rayons  bleus.  Cela  ne  m’a  pas  femblé  fuflîre  pour  rendre  rai- 
fon  des  phénomènes  de  la  Mémoire. 

J’ai  bien  entrevu  que  des  ofcillations  plus  ou  moins  promptes 
on  tout  autre  mouvement  analogue  pourroit  peut-être  luffire  à 
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Parag.  X caraflérifer  l’efpece  de  la  Jenfation;  mais  je  n’ai  pas  compris  qu’ils 

pufTent  fervir  en  même  tems  à retracer  à l’Ame  le  fouvenir  de 

la  fenfation.  11  m’a  paru  que  puifque  ce  fouvenir  tient  au  Corps, 
il  dcvoit  dépendre  de  quelque  changement  qui  furvenoit  à l’état 
primitif  des  fibres  fenfibles  par  l’aélion  des  Objets.  ( i ) 

J’ai  donc  admis  comme  probable  que  l’état  des  fibres  fur 
lcrquelles  un  Objet  a agi  n’eft  pas  précifément  le  même  après 
cette  aélion  qu’il  étoit  auparavant.  J’ai  conjecturé  que  les  fibres 
fenfibles  éprouvent  ainfi  des  modifications  plus  ou  moins  du-  ' 
râbles  qui  condiment  le  phyfique  de  la  Réininifcence  & de  la 
Mémoire. 

Je  n’ai  pas  entrepris  de  déterminer  en  quoi  confident  ces  mo- 
difications; je  ne  connoitTois  aucun  fait  qui  pût  m’éclairer  fur 
ce  point  obfcur.  Mais  ayant  confidéré  les  fibres  fenfibles  comme 
de  très-petits  organes  , il  ne  m’a  pas  été  difficile  de  conce- 
voir que  les  parties  condituantes  de  ces  organes  pouvoient 
revêtir  les  unes  à l’égard  des  autres  de  nouvelles  pofitions , 
de  nouveaux  rapports  auxquels  étoit  attaché  le  phyfique  du 
fouvenir. 

Ceci  tient  à l’habitude , dont  on  parle  tant , qui  a une  fî 
grande  influence  dans  la  Vie  humaine  , & dont  je  ne  fâche 
pas  qu’on  ait  bien  développé  le  principe.  J’ai  tenté  d’expliquer 
comment  elle  fe  forme , s’enracine , s’attoiblit , s’éteint.  (2) 

Je  difois  à cette  occafion,  §.  109:  “des  fibres  dedinées  à 
„ tranfmettre  & à retracer  à l’Ame  les  impreflions  des  objets 
„ ont  une  dructure  relative  à cette  double  fin.  En  vertu  des 

( 1 ) Chap.  VII,  paragr.  57 1 sS  , 59  & fui». 

(2)  Chap.  IX,  paragr.  96 , 97  & fuiv.  Chap.  XXII , paragr.  6+r  , 64a 
& lui  vans. 
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rapports  que  la  Nature  a établis  entre  les  fibres  des  Sens 

„ & l’aftivité  des  Objets,  ce  font  les  Objets  eux-mémes  qui 1 — 

„ difpofent  les  fibres  à reproduire  les  impreffions  qu’elles  en 
„ ont  reçues.  Tel  eft  l’art  avec  lequel  ces  fibres  ont  été  conf- 
„ truites  , qu’en  agiffant  fur  elles  les  Objets  les  montent  ou 
„ leur  impriment  un  certain  ton.  „ 

Je  difois  encore  §.  612  , 613.  “ Je  ne  décide  point  fi 
l’effet  que  l’aftion  de  10b]et  produit  fur  la  fibre  fe  borne 
„ au  changement  qui  furvient  à la  pofition  refpeâive  des 
„ élémens  ou  s’il  affeâe  encore  leur  forme  & leurs  pro- 
„ portions.  Afin  donc  de  ne  rien  hazarder  fur  un  fujet  qui 
„ m’eft  inconnu  , j’avertis  que  par  les  termes  de  difpofitions 
„ ou  de  déterminations  imprimées  aux  élémens  de  la  fibre  , 

„ j’entends  en  général  tous  les  changemcns  qui  leur  furvien- 
,,  nent  en  conféquence  de  l’aélion  de  l’Objet.  Je  ne  de'terniine 
„ donc  point  quels  font  ces  changemens  ; & ii  je  parle  plus 
„ volontiers  du  changement  de  la  pofition  refpiélive,  c’eflr 
„ qu’il  me  paroit  être  celui  que  le  mouvement  fuppofe  le  plus 
„ effentiellement. 

“ Non  feulement  la  fibre  tranfmct  à l’Ame  l’impreflion  de 
l’Objet  ; mais  elle  lui  retrace  encore  le  louvenir  de  cette 
,,  impreflion.  Ce  fouvenir  ne  différé  de  la  fenfation  même  que 
„ par  le  degré  de  l’intenfité.  11  a donc  la  même  origine  : il 
„ dépend  donc,  comme  la  fenfation  elle-même,  d’un  mouve- 
„ ment  qui  s’excite  dans  la  fibre  ; mais  d un  mouvement  plus 
„ foible.  „ 

“ L’exécution  de  ce  mouvement  exige  une  certaine  difpo- 
„ fition  dans  les  parties  intégrantes  de  la  fibre.  Les  élémens  re- 
„ tiennent  donc  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long  les  dé- 
„ terminations  qu’ils  ont  reçues  de  l’aétion  de  l’objet.  11  monte, 

„ pour  ainli  dire , la  fibre  à ion  ton , & tandis  qu’elle  demeure 
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Pakao.  X.  „ ainfî  montée  elle  conferve  l’aptitude  à retracer  à l’Ame  le 
„ fouvenir  de  la  fenfation  de  l’Objet,  &c.  „ 


J'ajoutois  enfin,  §.  616:  “ il  faut  donc  confidérer  la  fibre 
,,  comme  une  très-petite  machine  dellinée  à produire  un  certain 
„ mouvement.  La  capacité  de  cette  petite  machine  à exécuter  ce 
„ mouvement  dépend  originairement  de  fa  conftrudion;  & cette 
„ conftrudion  la  diftingue  de  toutes  les  machines  de  même 
„ genre.  L’adion  de  l’Objet  réduit  cette  capacité  en  ade.  C’eft 
„ cette  adion  qui  monte  la  machine.  Dès  qu’elle  eft  montée , 
,,  elle  joue  au  moment  que  quelque  impulûon  furvient.  „ ( i ) 

Au  relie;  le  Ledeur  ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de  peine 
à comprendre  comment  la  Nature  a pu  varier  allez  la  llruc- 
ture  des  fibres  fenfibles  pour  fournir  à cette  prodigieufe  diver- 
fité  de  perceptions  que  nous  éprouvons.  Combien  l’Art  hu- 
main fi  groffier,  fi  imparfait,  fi  borné  varie-t-il  fcs  Produdions 
de  même  genre!  Combien  de  formes  différentes  ne  fait-il  pas 
donner  à une  Chaîne  ! Quelle  variété  ne  met-il  point  entre  les 
chaînons  de  différentes  Chaînes!  De  combien  de  combinaifons 
les  mêmes  élémens  ne  font-ils  pas  fufceptibles  ! & que  fera-ce 
quand  on  fuppofera  que  les  élémens  ont  été  eux-mêmes  di- 
verfifiés  ! 


( i ) Je  prie  qu'on  confulte  fur-tout  vue  la  plupart  de  mes  principes  fur  le 

les  paragr.  684 , 68;,  où  j'ai  tâché  phyfique  de  notre  Etre, 

de  ralfembier  fout  un  fèul  point  de 
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Continuation  du 
Mécbanique  de  l 
Pbypqne  des  préjugés, 

L’Ame  n’a  pas  feulement  le  fouvenir  des  perceptions  qui 
l’ont  affeélée,  elle  peut  encore  fe  les  rappeller  dans  l’ordre 
fuivant  lequel  elles  l’ont  pluficurs  fois  affectée.  C’eft  là  un  des 
principaux  effets  de  la  Mémoire. 

Pour  tâcher  d’éclaircir  un  peu  la  méchanique  de  cette  ad- 
mirable Faculté  , je  m’y  fuis  pris  comme  le  Phyficien  s’y  prend 
pour  remonter  à la  caufe  fecrete  de  quelque  effet  que  ce  foit. 
J’ai  ralTeinblé  un  certain  nombre  de  faits , -j’en  ai  formé  une 
fuite  graduée , je  les  ai  comparés  & analyfés  avec  toute  l’at- 
tention dont  j’étois  capable.  J’ai  étudié  l’art  auquel  nous  avons 
recours  pour  graver  dans  notre  Cerveau  une  fuite  ordonnée  de 
fons , de  mots  , un  difcours , ( 1 ) & j’ai  vu  alfez  clairement 
que  cet  art  fi  connu  de  ceux  qui  récitent  en  public,  a pour 
derniere  fin  d’ébranler  les  fibres  fenfibles  dans  un  ordre  relatif 
à la  fuite  des  mots  auxquels  elles  font  appropriées. 

J’ai  montré  que  puifque  nos  idées  de  tout  genre  fe  rap- 
pellent les  unes  les  autres  & que  toutes  tiennent  originaire- 
ment aux  Sens , il  faut  que  les  fibres  fenfibles  de  tout  genre 
communiquent  les  unes  aux  autres  immédiatement  ou  médiate- 
ment.  Elles  peuvent  donc  acquérir  une  difpofition  habituelle  à 
s’ébranler  les  unes  les  autres  dans  un  ordre  déterminé  & confiant. 

(1)  Chap.  XXII,  parag.  , 626  , 627  & fuiv.  parag.  <5  , 6*7  & fuir. 

Tome  VIL  C 


Parag.  XI. 


même  Sujet. 
la  Mémoire, 
du  caraétcre , £ÿc. 
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Paras.  XI.  C’est  toujours  par  la  répétition  des  mêmes  mouvemcns  dam 

le  même  fens  qu’on  parvient  à leur  faire  contracter  cette  dil- 

poCtion. 

L’Attention,  qui  ajoute  un  nouveau  degré  de  force  à l’é- 
branlement , aide  encore  à graver  la  fuite  des  mots  dans  la 
Mémoire.  Cette  fuite  fera  donc  repréfentée  dans  le  Cerveau 
par  une  chaîne  de  fibres  & de  fibrilles  ,1e  long  de  laquelle  le 
mouvement  fe  propagera  dans  un  ordre  d'autant  plus  confiant 
• que  la  Mémoire  fera  plus  tenace. 

La  ténacité  de  la  Mémoire  dépendra  en  dernier  refiort  de 
la  difpofition  particulière  Jes  élémens  à retenir  les  détermina- 
tions qui  leur  auront  été  imprimées. 

Il  fuit  de  là , qu’une  Intelligence  qui  connoitroit  b fond  la 
méchanique  du  Cerveau , qui  verroit  dans  le  plus  grand  détail 
tout  ce  qui  s’y  paflTe  y liroit  comme  dans  un  Livre.  Ce  nombre 
prodigieux  d'organes  infiniment  petits  appropriés  au  fentiment 
& à la  penfée  feroit  pour  cette  Intelligence  ce  que  font  pour 
nous  les  carafteres  d’imprimerie.  Nous  feuilletons  les  Livres, 
nous  les  étudions;  cette  Intelligence  fe  borneroit  à contem- 
pler les  Cerveaux. 

Je  n’ai  rien  dit  de  ces  traces,  de  ces  ébauches  qu’on  fuppofe 
fi  gratuitement  dans  le  Cerveau , toutes  les  fois  qu’on  parle  de 
l’Imagination  & de  la  Mémoire  : j’avoue , que  n’ayant  pu  m’en 
former  aucune  idée,  j’ai  jugé  plus  philofophique  d'admettre 
que  les  mêmes  organes  qui , ébranlés  par  les  Objets , nous  don- 
nent tant  de  perceptions  diverfes , font  faits  de  maniéré  que 
leurs  parties  continuantes  reçoivent  de  l’aéHon  des  Objets  cer- 
taines  déterminations  d’où  réfulte  une  tendance  à fe  mouvoir 
dans  un  fens  plutôt  que  dans  tout  autre. 
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Je  n’ai  pas  exclu  le  jeu  des  efprits-animaux  dont  l'exiftence 
eft  aujourd’hui  mieux  prouvée  qu’elle  ne  l’étoit:  mais  un  fluide 
ne  peut  être  le  fiege  d’impreffions  durables  ; il  peut  feulement 
concourir  avec  les  folides  & recevoir  d’eux  des  inipulflons 
qui  modifient  fon  cours  dans  un  rapport  déterminé  à leur  état 
actuel.  (2) 

J’ai  terminé  mes  recherches  fur  la  Mémoire  par  quelques 
eonfidérations  fur  les  préjugés  que  j’ai  regardés  comme  des  mo- 
difications de  l’habitude.  ( 3 ) 

Si  toutes  nos  idées  tiennent  à des  fibres  qui  leur  font  ap- 
propriées , les  préjugés  ont  aufli  leurs  fibres.  Ils  fe  nourrifTent , 
croilTent  & fe  fortifient  avec  elles.  De  là  cette  grande  difficulté 
qu’on  éprouve  à les  déraciner.  En  les  attaquant  on  s’étonne  de 
la  réfiftance  : on  ne  fonge  pas  que  l’on  combat  contre  la  Nature. 
La  réfiftance  eft  bien  plus  grande  encore  quand  on  entreprend 
de  changer  le  caraétere  qui  réfulte  de  l’enfemble  des  détermi- 
nations qu’une  infinité  de  fibres  ont  contractées.  (4) 

XII. 

ConftJérations  fur  la  Liberté. 

Il  arrive  fouvent  qu’à  l’occafion  d’une  idée  l’Ame  en  cherche 
une  autre  & la  rappelle  enfin.  On  croit  communément  que  ce 
rappel  eft  dû  à la  Volonté. 

J’ai  examiné  cette  opinion  , & il  me  femble  que  j’ai  afTez 
bien  prouvé  que  le  rappel  dont  il  s’agit  eft  le  pur  effet  de  la 

(a)  Chap.  XXII.  paragr.  644.  Chap.  VL  paragr.  45. 

( } ) Chap.  XXII.  paragr.  6 ç 3. 

(4)  Chap.  XXII.  paragr.  6 fi. 

C 2 
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Par.  XII.  Üaifon  des  fibres  fenfibles.  Un  exemple  que  j’ai  analyfé  avec 
foin  met  cela  dans  un  grand  jour.  ( r ) 

J’ai  fait  voir  ailleurs  (2)  à quoi  fe  réduit  ici  l’efficace  de 
la  Volonté;  car  l’on  m’entendroit  très-mal  fi  l’on  penfoit  que 
je  n’ai  rien  donné  à cette  Faculté.  J’ai  développé.  . . . mais 
cette  analyfe  deviendroit  elle-même  un  Livre  fi  j’entrois  dans 
un  plus  grand  détail  fur  l’examen  que  j'ai  tenté  de  faire  de  nos 
Facultés. 

Je  paffie  donc  fous  filence  tout  ce  que  j’ai  expofé  fur  le 
defir,  ( 3 ) fur  la  furprile,  (4)  fur  les  plaifirs  attachés  au  beau, 
(5)  fur  les  pallions,  ( 6 ) fur  les  fonges  , (7)  fur  la  Perfon- 
nalité,  ( 8 ) fur  la  liaifon  des  idées  avec  leurs  fignes,  (9)  & fut 
quantité  d’autres  fujets  dont  plufieurs  n’avoient  pas  été  difcutés 
avant  moi  ou  ne  l’avoient  été  que  fuperficiellement. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  mes  idées  fur  la  Liberté  , (10)  ma- 
tière fi  délicate,  qui  a enfanté  tant  de  Volumes  & tant  de 
querelles,  & qui  devient  fi  fimple  , fi  facile,  fi  lumineufe  dès 
qu’on  l’envifage  fous  fon  vrai  point  de  vue  & fans  avoir  égard 
à aucun  fyftéme  particulier. 

Je  n’ai  vu  dans  la  Liberté , que  la  Faculté  exécutrice  de  la 

(1)  Chap.  XVIII,  paragr.  412,411  & fuiv.  paragr.  454,4*7. 

(s)  Chap.  XIX,  paragr.  5)6. 

( j ) Chap.  XIII,  parag.  172  8c  fuiv. 

(4)  Chap.  XVII,  parag.  524.  & fuir. 

( 5 ) Ibid,  parag.  542  & <“*»• 

(6)  Chap.  XVIII , parag.  402  & fuir. 

(7)  Chap.  XXIII,  parag.  66 J & fuiv. 

(g)  Chap.  XXIV  , parag.  705  & fuiv.  

( 9 ) Chap.  XXV,  parag.  791  & fuiv. 

(1»)  Chap.  XII , parag.  147  ch*P-  XIX,  parag.  471  & fuiv. 
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Volonté.  Ce  n’eft  donc  pas,  félon  mot,  la  Liberté  qui  choifit, 
c’elt  la  Volonté , & la  Liberté  exécute  le  choix. 

Tout  choix  fuppofe  un  motif;  la  Volonté  a toujours  un 
objet  ; on  ne  veut  point  fans  raifon  de  vouloir,  & la  perfeélion 
de  la  Volonté,  quelque  fylléme  qu'on  embralfc,  confinera  éter- 
nellement dans  la  rationabilité  des  motifs.  11  n'eft  point  de 
vertus  fans  motifs  , & la  Religion  n’eft  faite  que  pour  nous 
fournir  les  plus  puiffans  motifs  à la  vertu. 

S’il  exiftoit  une  Liberté  de  pure  indifférence,  elle  ne  feroit 
pas  au  moins  l’objet  du  Moralilte , puisqu'elle  n’influeroit  point 
fur  la  vertu  ; mais  fi  l’Ame  pouvoit  toujours  fe  déterminer 
contre  la  vue  dirtincle  des  motifs  les  plus  prelfans,  fi  ce  qui 
lui  paroit  le  plus  conforme  à la  laine  raifon  ou  à fon  intérêt  aétuel 
n’influoit  point  fur  fes  déterminations , il  n’y  auroit  plus  de 
fureté  dans  la  Société , parce  qu'il  n’y  auroit  rien  qui  nous 
répondit  des  aélions  d'autrui. 

Les  Théologiens  eftimables , qui  admettent  une  Liberté  d’in- 
différence , ne  la  fuppofent  pas  dans  ces  Difcours  pathétiques 
où  ils  tâchent  d’inculquer  aux  Hommes  les  grands  principes 
de  la  vertu  & de  la  fociabilité. 

Toutes  nos  Facultés  ont  été  fubordonnées  les  unes  aux 
autres , & toutes  l’ont  été  en  dernier  refTort  à l’aftion  des  ob- 
jets ou  aux  diverfes  circonftances  qui  en  déterminent  l’exercice 
& le  développement. 

Qui  pourroit  méconnoitre  en  particulier  le  pouvoir  de  l’E- 
ducation ? Newton  , né  au  fond  de  la  Californie,  de  Parens  bar- 
bares , auroit-il  découvert  le  Syftéme  du  Monde  ?j 

Et  que  ne  peut  point  encore  la  feule  génération  & le  tem- 
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Pur.  xill.  pérament  qui  eft  un  de  fes  réfultats  les  plu»  immédiats  ? J’ai 
étudié  cette  fubordination  de  nos  Facultés , & en  l’expofant  je 
n’ai  pas  craint  qu’on  me  foupçonnât  le  moins  du  monde  de 
favorifer  le  Fatalifmc. 


XIII. 

Remarques  fur  le  Fataüfme. 

Je  n’ai  jamais  dit,  parce  que  je  ne  l’ai  jamais  penfé  , que 
les  motifs  déterminent  l’Ame  à agir , comme  un  Corps  en  dé- 
termine un  autre  à fe  mouvoir.  Le  Corps  n’a  point  par  lui- 
înéme  d’aétion  : l’Ame  a en  foi  uu  principe  d’activité  qu’elle  ne 
tient  que  de  celui  qui  l’a  faite. 

A parler  exactement,  les  motifs  ne  la  déterminent  pas;  mais 
elle  fe  détermine  fur  la  vue  des  motifs,  & cette  diftinétion  mé- 
taphyfique  eft  importante.  Si  l’on  confondoit  ces  deux  chofes, 
l’on  confondroit  tout,  & l’on  tomberoit  bientôt  dans  un  Fata- 
lifme  purement  phyfiquc. 

Mais  , feroit-on  un  vrai  Fatalifte  uniquement  parce  qu’on  ad- 
mettroit  que  l’Ame  fe  détermine  toujours  pour  ce  qui  lui  pa- 
roit  le  meilleur  réel  ou  apparent  ? Si  cela  étoit , il  y auroit 
autant  de  vrais  Fataliftes  qu’il  y auroit  de  Philofophes  qui  ad- 
mettroient  que  l’amour  du  bonheur  eft  le  principe  univerfel 
des  actions  des  Hommes. 

Aimer  fon  bonheur,  c’eft  s’aimer  foi-méme,  & s’aimer  fol-' 
même , c’eft  fe  déterminer  en  vue  de  fon  bonheur.  S’il  eft  im- 
pôflïble  qu’un  Etre  intelligent  ou  fimplement  fentant  ne  s’aime! 
pas  lui-même,  il  l’eft  qu’il  ne  fe  détermine  pas  pour  ce  qui 
lui  paraît  le  plus  convenable  à fa  fituation  actuelle  ou  à les 
befoins. 
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J’ai  répété  plufieurs  fois  que  l’Amour-propre  bien-entendu,  pAK  xiv. 

l’amour  du  bonheur,  l’amour  de  la  perfedion  ne  font  dans  mes  

idées , qu’une  feule  & même  chofe.  ( i ) Un  Etre  intelligent 
peut-il  ne  pas  aimer  la  perfedion  dans  laquelle  il  place  fon 
bonheur. 

XI  V. 

Obfervations  fur  la  nature  de  l'Ouvrage  & fur  la  manière 

de  le  lire. 

Faffage  de  cet  Ouvrage  qui  demandoit  à être  expliqué. 

Cest  fur  ces  principes  que  j’ai  prié  mes  Ledeurs  de  me 
juger,  & je  les  en  prie  encore.  Je  leur  ai  demandé  une  autre 
grâce,  que  je  ne  me  fuis  pas  flatté  d’obtenir:  c’eft  de  ne  dé- 
cider de  mes  principes  que  par  leur  enfemble.  ( i ) 

Mon  Livre  forme  une  chaîne,  & cette  chaîne  eft  longue. 

Il  ne  feroit  pas  bien  de  vouloir  juger  de  toute  la  chaîne  par 
quelques  chaînons  pris  au  hazard,  Comme  on  ne  la  faifiroit 
point,  on  ne  m’entendroit  point  ou  l’on  m’entendroit  mal,  & 
je  ferois  condamné  fur  le  feul  énoncé  de  quelques  propofitions 
qu’on  auroit  féparées  de  celles  qui  les  développent  & les  ex- 
pliquent. 

Il  eft , par  exemple , un  paflage  de  mon  Livre  qui  a fait  de 
la  peine  à quelques-uns  de  mes  Ledeurs , & qui  très-fûrement 
ne  leur  en  auroit  fait  aucune  s’ils  avoient  confldérc  plus  atten- 
tivement la  liaifon  de  ce  paflfage  avec  ceux  qui  le  précèdent, 

& s’ils  avoient  eu  foin  d’en  analyfer  les  termes  conformément 
à mes  principes.  Voici  ce  paflage.  (2 J 

( i ) Chap.  XVIII , parag.  4:0  & fuiv. 

( 1 ) Préface , page  x. 

(ï)  Chap.  XXV,  parag.  771. 
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“ Ains,  quand  toutes  les  Ames  feroient  exaélement  fembla- 
„ blés , ilfuftîroit  que  DIEU  eut  varié  les  Cerveaux , pour  varier 
«'"toutes  les  Ames.  Si  l’Ame  d’un  Huron  eût  pu  hériter  du 
„ Cerveau  de  Montesquieu,  Montesquieu  créerait  encore.» 

9 Je  vais  donc  développer  un  peu  plus  ce  que  j’avois  dans 
l’Efprit  quand  j’écrivois  ceci , & l’on  verra  s’il  renferme  rien 
dont  on  puifle  juftement  s’allarmer. 

XV. 

Explication  du  pajfage. 

Confidérations  préliminaires  fur  la  variété  que  torganifation  peut 
mettre  dans  les  Ames. 

JRéfultats  généraux  des  déterminations  que  les  fibres  du  Cerveau 
peuvent  contra&er. 

Application  an  pajfage  dont  il  s'agit. 

J’observe  d’abord  , que  je  n’affirme  point  dans  ce  paffage 
que  toutes  les  Ames  font  parfaitement  femblables.  J’avance  feu- 
lement qu’en  les  fuppofànt  telles,  l’organifation  fuffiroit  pour 
mettre  entr’elles  des  variétés.  Et  quoi  de  plus  évident  ? Un  Etre- 
mixte  ne  fent  & n’apperçoit  qu’à  l’aide  des  Sens.  Toutes  fes 
fenfations , toutes  fes  perceptions  font  toujours  dans  un  rapport 
déterminé  au  nombre  & à la  qualité  de  fes  Sens. 

L’Ame  humaine,  placée  dans  le  Cerveau  de  l’Huitre,  y ac- 
querroit-elle  jamais  des  notions  de  Morale  & de  Métaphyfique  ! 
Sa  nature  relierait  pourtant  la  même;  mais  elle  ne  pourrait  y 
déployer  fon  Aélivité,  comme  elle  la  déploie  dans  fon  propre 
Çerveau,  Elle  ferait  donc  extrêmement  dégradée  par  la  feule 

diverfité 
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diverfité  de  Porganifation  ; & s’il  étoit  poflible  qu’une  Ame  ainfi 
dégradée  confervât  un  fouvenir  de  ce  qu’elle  auroic  été  dans 
le  Corps  humain,  ce  feroit  pour  elle  le  plus  affreux  malheur 
que  d’être  condamnée  à habiter  le  Corps  d’une  Huitre. 


Par.  XY. 


Je  fuppofe  qu’il  n’y  a pas  de  différences  effentielles  entre 
les  Cerveaux  humains , & cette  fuppoGtion  me  paroit  légitime. 
Le  nombre  & l’efpece  des  Sens  font  les  mêmes  chez  tous  les 
Hommes  ; mais  tous  les  Hommes  ne  tirent  pas  le  même  parti 
de  leurs  Sens.  Quelle  différence  à cet  égard  entre  un  Mon- 
tesquieu & un  Huron  ! 

Les  Sens  communiquent  au  Cerveau  & y produifent  des 
imprefftons  durables , fources  de  l’Imagination,  de  la  Mémoire, 
du  Raifonnement.  Une  maladie  peut  déranger  toute  l’écono- 
mie du  Cerveau  & anéantir  l’Imagination , la  Mémoire , le  Rai- 
fonnement; elle  n’anéantit  pas  l’Ame,  & néanmoins  elle  eft  ré- 
duite à l’état  de  l’Ame  de  la  Brute. 


Si  le  Cerveau  fe  modèle  , en  quelque  forte , fur  les  Objet?  ; 
s’il  eft  des  fibres  appropriées  à chaque  efpece  de  perceptions, 
ü ces  fibres  retiennent  les  déterminations  que  les  Objets  leur 
ont  imprimées  ; fi  telle  eft  la  Loi  de  l’Union  de  l’Ame  & du 
Corps , qu’à  certaines  fibres  & à un  certain  état  de  ces  fibres 
répondent  conftamment  dans  l’Ame  certains  fentimens  , certai- 
nes perceptions,  il  faudra  convenir  que  l’Ame  d’un  Huron  logée 
dans  le  Cerveau  d’un  Montesquieu  y éprouveroit  les  mêmes 
fentimens  , les  mêmes  perceptions  que  l’Ame  d’un  Montes- 
quieu. 

Eux  y éprouveroit  encore  les  mêmes  fuites , les  mêmes  com- 
binaifons  de  fentimens  & de  perceptions;  car  je  me  perfuade 
que  j'ai  affez  bien  établi  que  la  liaifon  de  nos  idées  dépend 
originairement  de  celle  des"  fibres  fenfibles.  Si  la  chofe  n’étoit 
Tome  VII.  ‘ D 
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TT^T  point,  comment  arrîveroit  - il  que  des  accidens  phyiiques  qnf 
*"  ' — ne  peuvent  affecter  que  ces  fibres  détruiraient  la  liaifon  de 

nos  idées  ? 

XVI. 

Continuation  du  même  Sujet. 

De  la  queflion  s'il  ejl  une  Mémoire  purement  spirituelle. 

Autre  application  au  paffage  dont  il  s'agit. 

Ce  feroit  en  vain  qu’on  fe  retrancheroit  à foutenir  avec: 
divers  Philofophes , qu’il  eit  une  Mémoire  fpirituelle , qui  n’ap- 
partient qu’à  l’Ame,  comme  ii  eit  une  Mémoire  corporelle, 
qui  n’appartient  qu’au  Corps  : il  n’en  demeureroit  pas  moins 
inconteflable  que  la  Mémoire  corporelle  ne  peut  être  détruite 
fans  que  l’Ame  ceffe  abfolument  de  raifonner.  Qpe  devient 
donc  alors  cette  Mémoire  fpirituelle,  qu’on  attribue  à une  Ame 
appellée  à être  unie  éternellement  à un  Corps  organifé  ? 

Un  Auteur  (r)  célébré  a effayé  dé  prouver  l’exiftence  dfe 
cette  mémoire  par  la  confidération  des  Efprits  - purs , qui  feraient 
totalement  privés  de  Mémoire  s’il  n’y  avoit  point  de  Mémoire 
propre  aux  Efprits.  Mais  cet  Auteur,  d’ailleurs  fi  judicieux,  & 
qui  connoiffoit  fi  bien  l’influence  du  Corps  fur  l’Ame , n’a  pas 
fait  attention  que  la  nature  des  Efprits-purs  peut  différer  beau- 
coup de  celle  des  Efprits  unis  à la  Matière. 

Je  ne  nie  point  que  les  Efprits-purs,  s’ils  exiftent,  foient  doués 
de  Mémoire;  mais,  je  fais  profeffion  d’ignorer  ce  que  cette 
Faculté  eit  en  eux.  Je  ne  parle  que  de  l’Ame-humaine , & je 
ne  fais  pas  même  ce  qu’une  idée  eit  dans  cette  Ame. 

(i)  6,  Ghàvssanoe , Introd.  à la  P/iUofop/Ue’ S.  m , /jz.  eij. 
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Tout  ce  que  je  fais,  c'eft  que  l’Ame  humaine  n’a  d'idée 
que  par  le  miniftere  des  Sens , & que  fes  idées  les  plus  abftraites 
ne  font  encore  que  des  idées  feniibles  plus  ou  moins  déguifces.  Non 
feulement  les  notions  les  plus  abftraites , les  plus  fpiritualifées  déri- 
vent efifentiellement  des  idées  purement  fenfibles;  elles  tiennent  en- 
core aux  fens  par  les  lignes  naturels  ou  arbitraires  qui  les  re- 
préfenteut. 

Supposez  donc  que  la  même  Puissance,  qui  a uni  les  Ames 
humaines  à des  Touts  organiques  eût  confervé  le  Cerveau  de 
Montesquieu  & y eût  logé  l’Ame  du  Huron,  ce  Cerveau  fi 
bien  organifé,  fi  richement  meublé  n’auroit-il  pas  été  pour  cette 
Ame  une  forte  de  Machine  d’Optique  par  laquelle  elle  auroit 
vu  l’Univers  comme  le  voyoit  l’Auteur  lublime  de  YFfprit  des 
Loixî 

Dans  mes  principes , les  mots  repréfentatifs  des  idées  tien- 
nent à certains  ordres  de  fibres  fenfibles  ; la  liaifon  des  mots 
entr’eux  & à leurs  idce6  dépend  encore  de  la  coramnicatiou 
que  les  fibres  fenfibles  ont  entr’elles. 

Le  Huron , métamorphofé  tout-à-coup  en  Philofophe  profond , 
ne  s’appercevroit  point  de  la  métamorphofé.  11  entendroit  le 
François  comme  là  Langue  maternelle  dont  il  ne  fe  fouviendroit 
plus  : c’eft  que  les  mots  révedleroient  toujours  les  idées  des 
chofes , & les  idées  des  chofes , celles  des  mots  ; c’eft  que  le 
louvenir  de  fa  Langue  maternelle  tiendroit  à fon  premier  Cer- 
veau qu’il  n’auroit  plus. 

Il  fe  rappelleroit  toute  la  fuite  d’une  Vie  qui  feroit  celle 
de  Montesqjuieu  & qu’il  croiroit  la  Tienne.  Devenu  favant  comme 
par  infpiration , il  ne  pourroit  manquer  de  fuivre  les  recher- 
ches du  Grand-Homme  dont  il  tiendroit  la  place  : comme  lui , 
il  éclaireroit  le  Monde , combattroit  la  folle  fuperftition , U 

D 2 
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l'AR^XVii"  tyrannie  barbare,  les  préjugés  de  l’orgueil,  du  fenatifme,  de 
l’indépendance,  & Montesquieu  vivroit  encore. 

C’feToiT  ce  que  j’avois  voulu  rendre  dans  le  pafTage  en  quef- 
tion  , par  le  terme  d ’ hériter , auquel  on  n’a  pas  fait  peut-être  af- 
fez  d’attention  & que  j’avois  employé  pour  exprimer  toutes  les 
déterminations  naturelles  & acquifes  du  Cerveau  que  j’avois 
pris  pour  exemple.  ( 2 ) 


XVII. 

Continuation  du  même  fujet. 

Rêji  xions  fur  l'influence  des  circonftances  pbyfiqnes. 

On  m’objeêlera,  fans  doute,  & on  me  I’aobjcélé,  que  toute* 
les  Ames  humaines  ne  font  pas  de  la  même  trempe , & que 
l’Ame  de  Montesquieu  étoit  d’une  trempe  fort  fupérieure  à 
celle  de  l’Ame  d'un  Huron.  J’accorderai  volontiers  la  poflibilité 
de  la  chofe;  mais  de  cela  feul  qu’une  chofe  eft  poflible , s’en- 
fuit-il qu’elle  foit  en  effet?  Qjielle  preuve  nous  donne-t-on  de 
cette  fupériorité  d’une  Ame  lur  une  autre  Ame?  Comment  par- 
viendroit-on  à l’établir  ? ( i ) 

Ce  feroit  très-vainement  qu’on  infîfteroit  fur  ces  beaux  Ou- 
vrages que  nous  admirons  & que  la  Poftérité  admirera  après 


( i ) C'EST  à l’aide  de  ces  principes 
<|u'on  expliquera  un  endroit  un  peu 
difficile  de  la  Contemplation  de  la  Ka- 
tar e , Part.  XI.  Chap.  xxx.  où  j’efiaie  de 
rendre  raifon  des  faits  ctonnans  que 
nous  préfente  l'hilloire  des  Caftors.  La 
fuppofition  pfychologiquc  de  fibres  in- 
nn  s renfermées  originairement  dans  le 
Cerveau  de  l'Animal  répond  ptécife- 


ment  à celle  de  l'Ame  du  Huron  logée 
dans  le  Cerveau  de  Montesquieu. 

C I ) 1 1 JE  prie  que  l’on  confulte 
ici  ce  que  j’ai  expofé  fur  ce  fujet  dé- 
licat dans  mes  Notes  additionnelles  fur 
les  parag.  C7î  & 771  de  l'fjjai  ana- 
lytique: ( Oeuvres  Tom.  VL)  Je  n’ai 
rien  à y ajouter. 
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nous  : ces  Ouvrages  immortels  ont-ils  été  compofés  par  un  Ef-  p^„.  xvnî 

prit  pur?  Un  Corps  organifé  n’eft-il  point  intervenu  dans  leur  

compofition  ? A-t-on  évalué  le  degré  de  fon  influence  ? A-t-on 
calculé  les  effets  des  circonftances  phyfiques,  les  réfultats  di- 
vers de  la  génération,  du  tempérament,  du  climat,  &c. ? A- 
t-on  apprécié  fur-tout  le  pouvoir  pbyfique  de  l’éducation  & les 
diverfes  impreflions  qu’elle  fait  prendre  au  Cerveau  & qu’il  con- 
ferve?  Je  dis  plus  ; a-t-on  démontré  qu’il  exilte  dans  l’Ame  quel- 
que fentiment , quelque  idée  qui  ne  doive  point  fon  origine  aux 
fens  ? 

Enfin  ; peut-on  prouver  que  l’Ame  d’un  Huron , placée  pre'ci- 
fément  dans  les  mêmes  circonftances  phyfiques  que  celles  de 
Montesquieu,  n’auroit  pas  été  capable  des  mêmes  chofes?  Si 
l’on  ne  peut  prouver  tout  cela , fi  même  l’on  ne  peut  le  rendre 
probable  , il  faut  avouer  de  bonne  foi  qu’on  n’argumente  ici  que 
de  la  (impie  poftibilité. 

Or  ; feroit-il  bien  conforme  aux  réglés  d’une  faine  Logique 
d’argumenter  du  poffible  à l’afluel  ? Ne  ferois-je  pas  beaucoup 
plus  autorifé  à foutenir  que  certaines  variétés  dans  l’organifa- 
tion , jointes  au  concours  des  circonftances  étrangères , font  ce 
qui  différencie  les  Etres-mixtes  ? 
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XVIII. 

Continuation  du  même  fujet. 

Confident  ions  fur  les  Efprits-purs  & fur  la  véritable  nature  île 

l'Homme. 

Réflexions  fur  les  vains  efforts  du  Matcrialifme. 

Je  l’ai  dit  dans  la  Préface  de  mon  Eiïai  ; ( i ) pourquoi  crain- 
drois-je  de  le  répéter  ici  ? Je  ne  fais  par  quelle  idée  de  per- 
fedion  l’on  a tranfporté  à l’Ame  le  plus  de  chofes  qu’on  a pu. 
Oubliera-t-on  toujours  que  l’Homme  eft  un  Ltre-mixtel  Tente- 
ra-t-on  toujours  de  l’élever  au  rang  des  Efprits-purs  ? Eli- il  même 
bien  fur  que  les  Efprits-purs  foient  fupérieurs  aux  Etres-mixtcs , 
& qu’ils  doivent  cette  lupériorité  uniquement  à leur  nature  d’Ef- 
prits-purs  ? 

Est-il  bien  prouvé  que  l’union  des  Efprits  à la  Matière  les 
dégrade  toujours  & que  s’ils  en  étoient  dégagés  leurs  Facultés 
s'accroitxoient  & le  perfetlionneroieut  ? 

Cette  opinion  a prévalu  allez  généralement,  & on  en  fait 
ufage  pour  nous  confoler  des  miferes  de  [l'humanité.  I.e  Corps 
nous  eft  repréfenté  comme  une  prifon  & l’Ame  comme  le  Pri- 
fonnier  qui  foupire  après  fon  élargilTement.  Cette  comparaifon 
familière  & bien  d’autres  de  même  genre  qu’on  retourne  de 
cent  façons , font  toutes  très-applicables  au  Corps  grollier,  à ce 
Corps  que  nous  voyous , que  nous  palpons  & qui  eft  fournis  à 
l’empire  de  la  mort. 

Mais  , il  en  eft  un  autre  qui  ne  lui  eft  point  fournis , dont 
(O  Page  xxiy. 
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îe  Germe  incorruptibfe  exifte  pent-étre  déjà  , qui  fe  dévelop- 
pera un  jour,  & que  l’Ame  habitera  éternellement,  conformé- 
ment à b déclaration  la  plus  exprcflc  & la  plus  réitérée  de  la 
Révélation.  Ce  n’eft  donc  que  le  Corps  corruptible  quieft  pout 
F A me  une  prifon,  & point  du  tout  le  Corps  incorruptible  & 
glorieux  que  la  Révélation  lui  oppofe. 

\ 

A-t-on  quelque  preuve  que  notre  Ame  auroit  été  plus  heu- 
reufe  fi  Dieu  ne  l’avoit  point  deftinée  à être  unie  à ce  Corps 
glorieux  ? Sait-on , à n’en  pouvoir  douter  , que  la  nature  des 
Ames  humaines  auroit  comporté  de  n’être  point  unies  à des 
Corps  organifés?  Aflurément  le  Plan  du  Cr  é at  e u r ne  le  coin, 
portoit  pas,  & ce  Plan  étoit  celui  de  la  plus  profonde  Sagesse. 

On  célébré  dans  des  Difcours  plus  éloquens  que  philofs. 
phiques,  l’excellence  de  nos  Ames;  ce  feroit  l’excellence  de- 
l'Homme  qu’il  faudrait  fur-tout  célébrer. 

“ L'Homme  n’eft  pas  une  certaine  Ame , difois-je,  §.22  ; il' 
„ n’eft  pas  un  certain  Corps;  il  eft  le  réfultat  de  Y Union  d’une 
„ certaine  Ame  à un  certain  Corps.  „ Lors  donc  que  fur  la  con- 
fidération  de  faits  qui  m’ont  paru  bien  conftatés,  j’ai  attribué 
au  Corps  des  chofes  qu’on  attribue  communément  à l’Ame , je 
n’ai  point  du  tout  dégradé  l’Homme,  & je  l’ai  lailfé  tel  qu'il 
a plu  au  Créateur  de  le  faire. 

Il  ne  faut  pas  qu’un  zele  peu  éclairé  nous  fatTe  confondre 
avec  les  Dogmes  facrés  de  la  Religion  ce  qui  n’eft  point  Dog- 
me. C’eft  moins  l’immortalité  de  l’Ame  que  l’immortalité  de 
PHomme  que  I’Évangile  a mife  en  évidence. 

J’ai  ofé  l’avancer  dans  la  fimplicité  d’un  cœur  qui  cherchoife 
fincerement  le  vrai  ; ( 2 ) “ quand  l’IIomme  tout  entier  ne  fe- 

L (.2.)  Frcface , page  sxiv. 


PAR.XVUt 
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„ roit  que  Matière , il  n’en  feroit  pas  moins  parfait  ni  moins  ap- 
„ pelle  à l’immortalité  : ,,  c’eft  que  la  Volonté  toujours  effi- 
cace peut  conferver  une  portion  de  Matière , même  très-cora- 
pofée,  comme  Elle  conferve  une  Ame  indirifible. 

Le  Matérialifte  voluptueux  & infenfé  que  la  crainte  de  l’im- 
mortalité pourfuit,  fe  réfugie  derrière  un  retranchement  de  chau- 
me , que  le  Chrétien  peu  inftruit  prend  bonnement  pour  un 
retranchement  de  briques.  Accordez  au  Matérialifte  ce  principe 
qu’il  chérit  & qui  le  trompe  ; convenez  pour  un  moment  que 
l’Ame  eft  matérielle , qu’aura-t-il  gagné  par  cet  aveu  ? Ne  lui 
reftera-t-il  pas  toujours  à démontrer  qu’il  n’exifte  point  un  Etre 
Sage  , qui  veut  elTentiellement  le  bonheur  du  jufte  opprimé , 
la  correction  du  Méchant  qui  opprime  & la  plus  grande  per- 
fection poffible  de  toutes  les  Créatures  ? 

*”  ». 

Qu’on  approfondiflfe  tant  qu’on  voudra  les  preuves  pfycho- 
logiques  de  l 'immortalité  de  l’Ame , je  me  perfuade  qu’on  en  re- 
viendra toujours  à la  preuve  morale  comme  à la  plus  fatisfaifante. 
Mais,  heureufement  nous  ne  fommes  pas  réduits  ici  aux  preu- 
ves de  convenance  : la  Révélation  nous  fournit  fur  ce  point 
fi  important  des  preuves  de  fait  capables  par  elles -mêmes  de 
triompher  des  doutes  de  l’Homme  raifonnable,  dont  le  Cœur 
droit,  honnête  & humble  ne  nourrit  point  de  ces  paffions  fe- 
cretes  qui  portent  à defirer  que  I’Évangile  foit  faux  ou  qui  en 
font  méconnoître  l’origine,  l’excellence  & la  fin.  (3) 

( J ) Voyez  le  parag.  716.  Chap-  xxiv. 
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XIX.  , Par.  XIX. 

Raiforts  pourquoi  t Auteur  n'ejl  pas  Alatérialijlc. 

Si  parce  que  j’ai  mis  dans  mon  ijjai  beaucoup  de  Pbyfique 
te  allez  peu  de  Métaphyfique , j’étois  foupqonné  moi-même  de 
Matdrialifme , je  ferois  un  Matérialifte  qui  auroit  donné  peut- 
être  les  meilleures  preuves  de  l’immatérialité  de  l’Ame.  J’ai  con- 
facré  une  grande  partie  de  la  Préface  à l’établiffement  de  ces 
preuves,  & j’y  fuis  revenu  en  plufieurs  endroits  du  Livre.  (1  ) 


( 1 ) + f Je  difoij  dans  la  Préface 
de  l 'Effai  anali/tùjuc  ; “ j’ai  mis  dans 
,,  mon  Livre  beaucoup  de  Phyfique  & 
„ ailes  peu  de  Métaphyfique  : mais  , 
,,  en  vérité,  que  pouvois-je  dire  de 
„ f Ame  confidérce  en  elle-même?  nous 
„ la  connoilTons  A peu.  . . . elle  n'a 
» des  idées  que  par  l’intervention  des 
»,  Sens,  & fes  notions  les  plus  abftrai- 
„ tes  dérivent  encore  des  Sens.  . . . 
„ 11  faut  donc  toujours  en  revenir  au 
„ phyfique , &c.  „ 

Je  difois  encore  à la  fin  de  la  même 
Préface  ; “ la  vertu  perdroit-elle  de  fon 
» prix  aux  yeux  du  Philofophe , dés 
„ qu’il  feroit  prouvé  qu’elle  tient  en 
n partie  à certaines  fibres  du  Cerveau  ? 

Ces  expreflions  & beaucoup  d'autres 
répandues  dans  le  Corps  de  l’Ouvrage 
pourvoient  faire  foupqonner  à un  Lee- 
teur  peu  attentif  ou  mal  difpofé  que 
j’incline  vers  le  Matérialifme.  11  pour- 
rait même  arriver  que  quelques  Maté- 
rialiftes  me  feraient  l’honneur  de  s’au- 
torjfer  de  mes  principes  pour  étayer 
des  opinions  très-oppofées  à la  faine 
Philofophic.  Je  fuis  infiniment  éloigné 
d’afpirer  à cet  honneur  , êt  c’cfl  afin 
4u’on  ne  s’y  méprenne  point  que  j’in- 

T ome  VIL 


fere  ici  une  Indication  des  divers  en- 
droits de  mon  Livre  où  j'ai  combattu 
le  Alatérialifme  & des  endroits  qui  lui 
font  oppofés.  Les  paragraphes  que  j’ai 
délignes  par  un  afidrif.jat  l’ont  ceux 
qui  font  le  plus  directement  contrai- 
res au  langage  du  Matérialifte. 

Préface  : depuis  la  page  xiij  jufqu’4 
la  page  xxij.  * 

Paragraphe  a*. 

6*. 

7*. 

8*. 

>*- 

*5- 

4*. 

50*. 

95*. 

126. 

129. 

*44*. 

-45*. 

509*. 

5*5*. 

716*. 

727. 

7*8. 

781*. 
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Par.  XIX.  Non  ; je  ne  fuis  point  Matériaîifte  ; je  ne  crois  point  à la  ma- 
' térialité  de  l’Ame;  mais  je  veux  bien  qu’on  fâche  que  fi  j’étois 

Matériaîifte  je  ne  me  ferois  aucune  peine  de  l’avouer. 

Ce  n’eft  donc  point  parce  que  cette  opinion  paffe  pour 
dangereufe  que  je  ne  l’ai  pas  adoptée;  tfeft  uniquement  parce 
qu’elle  ne  m’a  pas  paru  fondée.  Une  vérité  dangereufe  n’en 
feroit  pas  moins  une  vérité  : ce  qui  eft , ell , & nos  conception* 
qui  ne  peuvent  changer  l’état  des  choies  doivent  lui  être  con- 
formes. L’Entendement  ne  crée  rien;  il  contemple  ce  qui  eft 
créé,  (2)  & il  contemple  l’Aconit  comme  la  Gentiane,  le 
Serpent  comme  la  Colombe. 

Si  quelqu'un  démontroit  jamais  que  l’Ame  eft  matérielle  , 
loin  de  s’en  allarmer  , il  faudroit  admirer  la  Puissance  qui  auroit 
donné  à la  Matière  la  capacité  de  penfer. 

* 

Quand  je  me  fuis  étudié  nioi-méme  , je  n’ai  pu  me  rendre 
raifon  de  la  Jimplicitè  de  mon  Moi  dans  la  fuppofition  que 
l’Ame  eft  matérielle.  J’ai  cru  voir  diftinélement  que  ce  Moi 
toujours  un , toujours  fmiple , toujours  indivifible  ne  ponvoit 
être  une  pure  modification  de  la  fubftance  étendue  ni  un  ré- 
fultat  immédiat  de  quelque  mouvement  que  ce  foit.  ( 3 ) J’ai 
donc  admis  l’exiftence  d’une  Ame  immatérielle  pour  latisfaire 
à des  Phénomènes  que  je  ne  pouvois  expliquer  fans  elle. 

J’avois  inféré  ceci  à la  fin  de  mon  (2)  Chap.  XIX,  parag.  sig,  s <9 
Exemplaire  de  VEJJai  analytique  peu  & fuiv. 

de  tems  apres  la  publication  du  Livre  ( j ) Préface,  page  xiij.  & fuivantes. 
en  1760:  il  m'a  paru  que  je  devois  Chap.  I , parag.  2.  Chap.  XXIV.  par. 
le  tranferire  ici.  716  & encore  Chap.  XIX,  par.  509. 


Par.  XX. 
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XX. 

Hlêtbode  & réferves  de  l Auteur. 

Projet  dune  Hiftoire  de  h Attention. 

Utilité  de  cette  Hijloire. 

Voila  quelle  a été  nia  maniéré  de  philofopher  en  Pfycho- 
logie.  Si  j'en  avois  connu  une  meilleure  je  l’aurois  adoptée 
avec  empreiTement , & celui  qui  me  la  feroit  connoitre  auroit 
un  droit  bien  acquis  il  ma  recounoiflance  & à celle  du  Public. 

J’ai  toujours  cherché  dans  les  faits  la  raifon  des  faits.  Je 
n’ai  pas  dit  j’ai  trouvé  ; mais  j’ai  dit  il  me  parait , je  conjeSure, 
l’on  peut  inférer,  &c.  Un  ton  plus  décifif  auroit  été  bien  peu 
aflbrti  à la  nature  de  mon  Sujet  & à la  foiblelTe  de  mes  ta- 
lens  & de  mes  lumières.  J’ai  penfé  que  la  Nature  devoit  ex- 
pliquer la  Nature  & que  ce  n’étoit  jamais  au  Philofophe  à parler 
pour  elle. 

Il  nous  manque  un  Livre  qui  feroit  le  plus  utile  de  tous 
ceux  qui  peuvent  fortir  de  PEfprit  humain;  ce  feroit  une  Hif- 
tcire  de  l'Attention.  Si  ce  Livre  étoit  bien  fait  & bien  penfé  il 
feroit  tomber  toutes  les  Logiques:  c’eft  qu’il  feroit  une  Logi- 
que réduite  en  aâion. 

J’ai  exprimé  afl'ez  clairement  l’idée  que  ie  me  fais  de  cet 
Ouvrage , dans  le  paflage  fuivant  de  mon  Ejjdi  analytique.  ( i ) 
•“  Nous  Parons  vu  : l’Efprit  tire  fes  notions  des  idées  fenfibles. 
„ Les  notions  feront  donc  d'autant  plus  diltincles  que  l’Efprit 
„ aura  rendu  les  perceptions  plus  vives  par  l’Attention , & qu’il 

( i ) Chap.  XVI.  paragr.  279, 

E a 
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3« 

Par.  xxi."  » poffédera  mieux  la  propriété  des  ternies  repréfentatifs  de* 
„ perceptions. 

“ L’esprit  d’obfervation , cet  Erprit  univerfel  dés  Sciences 
„ & des  Arts , rteft  que  l’Attention  appliquée  avec  réglé  à dif- 
„ férens  Objets.  Un  Philofophe  qui  nous  traceroit  les  regles- 
^ de  l’Art  d’obferver , nous  enléigneroit  les  moyens  de  diri- 
„ ger  & de  fixer  l’Attention.  11  nous  montreroit  les  heureux 
„ effets  de  cette  Force  dans  les  belles  Découvertes  qu’elle  a 
„ produit  en  différens  Genres.  Si  ce  Philofophe  avoit  lui-mème 
„ découvert  plufieurs  vérités , s’il  nous  faifoit  I'Hiltoire  de  la 
„ marche  de  fon  Ef prit  dans  la.  découverte  de  ces  vérités , cette 
„ Hiltoire  feroit  celle  de  fon  Attention.  En  attendant  qu’un  tel 
„ Livre  paroilfe , les  Ouvrages  des  Obfervateurs  les  plus  céle- 
„ bres  peuvent  être  regardés  comme  des  Mémoires  pour,  fcrvk 
„ à I’Hiltoire  de  l’Attention.  „ 

XXL 

Importance  de  l’Attention. 

Ouvrages  qui  font  tomber  lAttentim  en  paralyfk. 

Car  aller  es  d’un  Ouvrage  bien  fait  & bien  penfé. 

De  toutes  nos  Facultés  l’Attention  eft  effeétivement  celle  que 
nous  avons  le  plus  d’intérêt  à cultiver.  Elle  elt,  comme  je  le 
difois , ( i ).  la  Mere  du  Génie  ; & fi  le  hazard , qu’on  regarde 
comme  l’unique  auteur  de  tant  de  Découvertes,  n’avoit  pas  été 
fécondé  par  l’Attention , ces  Découvertes  auroicnt  péri  en  naif». 
faut  & n’auroient  eu  aucune  fuite. 

(»)  fflai,  Chap.  XIX.  pjragr.  55». 
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Nous  avons  à regretter  que  cette  belle  Faculté  foit  trop  T/Îr.  XXL 
(cuvent  laiflTée  fans  exercice  dans  des  Ouvrages  qu’on  nous  dit 
11’étre  pas  laits  limplemrnt  pour  amufer,  & dont'les  Auteurs, 
qui  feroient  bien  fâchés  qu’on  ne  les  mit  pas  au  rang  des  Mo- 
ralifles  ou  des  Philofophes,  alFedent  quelquefois  d’aflurer  fort 
qu’ils  ne  font  ni  l’un  ni  l'autre. 

La  plupart  de  ces  Auteurs  parlent  beaucoup  à l’Imagination 
& allez  peu  à l’Attention.  Comme  ils  ont  eux-mêmes  beaucoup 
d’imagination  & qu’elle  eft  chez  eux  la  Faculté  dominante,  il 
elt  tout  naturel  qu’elle  foit  celle  qu’ils  exercent  le  plus  fré- 
quemment. Ils  mettent  donc  fouvent  les  images  à la  place  des 
notions  ; & parce  que  le  plus  grand  nombre  des  Ledeurs  a 
dans  la  Tête  bien  plus  d’images  que  d’idées,  ces  Auteurs  font 
très-fûrs  de  plaire  à tous  les  Ledeurs  qui  aiment  mieux  fcntir 
ou  voir  que  réfléchir  ou  méditer. 

C’est  ainfi  que  l’Attention,  ce  puiflànt  reflbrt  , k relâche 
de  plus  en  plus  & que  l’Efprit  demeure  enfin  comme  paffif. 

En  général,  il  elt  très-facile  de  réveiller  des  images  dans  notre 
Cerveau.  11  elt  des  mots  qui  peuvent  feuls  en  réveiller  une 
multitude,  & l’heureux  choix  de  ces  mots  fait  ordinairement 
le  principal  mérite  & la  réputation  de  l’Ecrivain.  Les  fibre» 
fenfibles  auxquelles  les  images  ont  été  attachées  font  les  plus 
mobiles  de  toutes,  & elles  jouent  au  premier  mot. 

Mais,  quand  il  s’agit  de  rafTembler  avec  choix,  d’enchaîner 
avec  ordre  , d’expofer  avec  netteté,  de  comparer  avec  exadi- 
tude,  d’analyfer  avec  foin,  d’anatomifer  avec  art  une  multitude 
de  faits  divers  ou  d’idées  abftraites;  quand  il  s’agit  de  démê- 
ler les  réfultats  de  tout  cela  & les  réfultats  des  réfultats;  c’efl 
alors  fur -tout  que  cette  forte  d’imagination  dont  je  parle  elfc 
plus  nuifible  qu’avantageufe.  11  faut  qu’elle  fe  retire  pour  laiffer 
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Par.  XXI.  faire  l’Entendement , & qu’elle  ne  fe  montre  jamais  que  pour 
-foulager  l’Attention. 

t ' 

La  clarté , la  précifion  & la  concaténation  des  idées  font  ce 
qui  contribue  le  plus  à la  bonne  façon  d’un  Livre.  Les  bons 
Livres,  les  Livres  bien  faits  font  les  bons  Lecteurs,  & fi  le 
nombre  de  ces  derniers  ell  fi  petit , c’elt  que  le  nombre  des 
bons  Auteurs  l’eft  encore  davantage. 

Les  Livres  les  mieux  faits  ne  font  pas  toujours  ceux  qui 
frappent  le  plus  le  commun  des  Leôeurs:  tout  y cft  fi  bien  à 
fa  place , fi  bien  dit , fi  bien  lié , fi  bien  comme  il  doit  être 
que  cela  femble  s’être  fait  de  foi-même  & fans  art.  On  jouit 
de  l'Ouvrage,  fans  fonger  aux  difficultés  de  fa  compofition:  & 
•comment  y fongeroit-on  ? la  marche  eft  par  tout  fi  naturelle, 
fi  facile  qu’on  n’imagine  pas  qu’elle  eut  pu  être  autrement.  Il 
n’y  a que  ceux  qui  écrivent  dans  le  même  goût  qui  fâchent 
apprécier  le  travail  de  l’Ecrivain.  Un  bon  I.edeur  le  fait  auffi. 
Mais,  l'Ecrivain  eftimable  qui  fe  confacre  à la  Société  s’occupe 
moins  de  l’appréciation  qu’on  fera  de  fon  travail , que  du  defir 
de  le  rendre  utile  au  Public.  (2  j 


(sa  Os  trouvera  parmi  ces  Opuf- 
ailes  un  Ecrit  que  j’ai  intitulé  Fffui 
d'application  des  Principes  pfichoh- 
giques  £<fc.  où  j'ai  mis  dans  le  plus 
grand  jour  mes  principes  les  plus  fon- 
damentaux fur  l’Economie  d:  notre 


A Thonex,  près  de  Geneve  , 
le  22  de  Juin  1764. 


Etre  , en  les  appliquant  à un  cas  par- 
ticulier que  j’ai  cfTayc  d’analyfcr.  Je 
me  flatte  que  ce  petit  Ecrit  & l’y#nu- 
Ujft  ubrt’g/c  de  mon  Livre  fo Riront 
pour  la  pleine  intelligence  de  m?s 
idées. 
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SUR  LES 

CORPS  ORGANISÉS, 

0 U 

EXPOSITION  S U C C 1 N T E 

DES 

PRINCIPES  DE  L'AUTEUR 

Sur  la  Génération  ç?  fur  le  Développement  , précédée  de  quel- 
ques Remarques  fur  P Art  de  cwjeQurer  en  Pbxfique  , &c. 
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TABLEAU 

DE* 

cowszx>j£n^ij?Jcojr<s 

SUR  LES 

CORPS  ORGANISÉS 


INTRODUCTION.  . 

iNTRon. 

J E place  <1  la  fuite  de  l 'Analyfe  abrégée  de  mon  EJfai  le  Tableau 
de  mes  Confident  ions  fur  les  Corps  organifés.  Ces  deux  Pièces 
font  allez  faites  pour  aller  enfemble  : elles  ont  été  travaillée* 
dans  le  même  efprit , & renferment  des  principes  dont  la  lu- 
mière fe  réfléchit  fur  les  mêmes  Objets  & les  rend  plus  dif- 
tinck.  La  Pfychologie  & la  Phyfiologie  s’éclairent  mutuellement  ; 
c'eft  qu’elles  ont  bien  des  côtés  communs,  puifque  l’Homme 
ell  le  principal  Objet  de  l’une  & de  l’autre.  Or,  fi  tout  efl  lié 
étroitement  dans  l’Homme;  s’il  eft  un  fyftéme  merveilleux  de 
rapports , il  faut  bien  que  les  Sciences  qui  s’occupent  de  l’Homme 
s'enchaînent  entr’elles. 

Tome  T II.  F 
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Iktkod.  C’est  , fans  doute  , par  une  conféquence  naturelle  de  cette 
' liaifon , que  j’ai  été  appelié  à méditer  fucceflivement  fur  deux 
des  plus  grands  mylteres  de  la  Nature;  le  méchanifme  des  opé- 
rations de  l’Ame  & l’origine  des  Etres  organifés. 


J’ai  tracé  en  raccourci  dans  l'Analyfe  abrégée  & dans  ce  Tableau 
la  route  que  j’ai  fuivie  pour  tâcher  de  parvenir  à quelque  chofe 
de  probable  fur  des  lüjets  fl  obl’curs  & fi  épineux.  J’ai  carac- 
térifé  Pefprit  de  ma  méthode  & j’ai  montré  qu’elle  elt  précisé- 
ment la  même  que  celle  de  lobfervateur. 


Les  Confidcrations  forment  une  chaîne  de  faits  & de  consé- 
quences qui  n’eft:  gueres  moins  longue  que  celle  de  l'Effai.  Il 
faut  un  degré  d’attention  peu  commun  pour  faifir  fortement  une 
pareille  fuite,  pour  embralfer  la  totalité  des  principes  & de  leurs 
rélultats  immédiats  ou  médiats.  L’expérience  ne  m'a  que  trop 
appris  que  malgré  l’extrême  clarté  que  j’avois  cherché  à répandre 
dans  mon  Livre , malgré  l’enchaînement  naturel  des  vérités  je 
n’ai  pas  toujours  été  bien  entendu  , même  de  la  plupart  de  ces 
Ecrivains  qui  font  profeflion  d’être  auprès  du  Public  les  Inter- 
prètes des  Auteurs. 


J’ai  donc  penfé  que  je  devoîs  être  mon  propre  Interprète. 
Dans  cette  vue,  j’ai  raflemblé  fort  en  abrégé  la  fuite  de  mes 
principes  les  plus  généraux  fur  l’origine,  le  développement  Sc 
la  reproduétion  des  Etres  organifés.  J’ai  relTerré  le  plus  qu’il  m’a 
été  pollible  la  férié  des  faits  & des  réfultats. 


J’ai  tâché  de  concentrer  les  vérités  particulières  dans  des  vé- 
rités générales , qui  fulfent  comme  des  points  de  vue  allez  élevés 
d'où  l’on  put  contempler  facilement  l’eufemble  de  celles-là.  C’eft 
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ce  que  j’ai  exécuté  dans  ce  Tableau,  que  je  foumets  de  nou- 
veau au  jugement  du  Public  éclairé.  ( J ) 

S’il  veut  bien  examiner  les  faits  dont  je  fuis  parti,  les  con- 
féquences  que  j’en  ai  tirées , & comparer  mon  hypothefe  avec 
celles  des  plus  célébrés  Epigéniftes , (2)  je  me  flatte  qu’il  ne 
lui  paroitra  pas  que  j’aie  mal  raifonné , & qu'il  ne  lui  fera  pas 
difficile  de  découvrir  de  quel  côté  efl  la  plus  grande  proba- 
bilité. 


( i ) Il  avoir  dcja  paru  dans  la  Pré- 
face de  la  Contemplation  ; mais , j’avois 
négligé  de  réparer  les  fujets  par  des 
Titres  particuliers.  Ces  Titres  croient 
pourtant  néceifaires  pour  mettre  plus 
de  diilinèlion  dans  les  fujets  Sc  pour 
Caire  mieux  fentir  ma  marche  & la 
liaifon  de  mes  principes  Sc  de  leurs 
conféquences.  J’ai  donc  réparé  ici  cette 
omiflion,  & j’efpere  qu’on  en  parcourra 
*e  Tableau  avec  plus  de  plaifir  & defruit. 


(a)  Cest  le  nom  qu’on  peut  don- 
ner aux  Partifans  de  l 'fyigcmjè  ou  de 
cette  opinion  qui  fuppofe  que  les 
Corps  organifés  font  formés  par  une 
appofition  fucceffive  de  molécules  ou 
par  une  méchanique  fecrete.  Cette 
opinion  cil  donc  directement  oppofée 
à celle  qui  fuppofe  , que  les  Corps 
organifés  ont  été  prèfortnii  dès  1* 
commencement. 


F s 
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I. 


Remarques  générales  furies  Extraits  que  quelques  Jourttaliftes 
ont  donnés  de  l'Ouvrage. 

Des  Journalises  eft imables , dans  le  compte  avantageux  qu’ils 
ont  bien  voulu  rendre  de  mon  Livre  fur  les  Corps  orgauifés, 
ont  fort  infifté  fur  les  conféquences  que  j’ai  tirées  des  faits  re- 
latifs à la  génération.  Ils  ont  pris  foin  d’avertir  leurs  Leéleurs 
que  tout  ce  qui  eft  au-delà  des  faits  dans  ce  Livre,  n’eft  que 
Conjectures.  J’aurois  fouhaité  qu'ils  leur  eulfent  appris  en  mème- 
tems,  que  je  n’avois  rien  négligé  pour  qu’on  ne  s’y  méprit  point. 
J attendois  de  leur  équité  naturelle  une  remarque  auffi  impor- 
tante & 11  nécelTaire  à l’appréciation  de  ma  méthode.  ( i ) 

Quel  Auteur,  j’ofe  le  demander,  a diftingué  plus  foigneu- 
fenient  que  moi  les  faits  de  leurs  conféquences  immédiates  ou 
médiates  ? Par-tout  j'ai  tâché  d’interroger  la  Nature  comme 
elle  veut  l’étre  , & fi  je  n’ai  pas  toujours  été  heureux  dans 
fon  interprétation,  j’ai  au  moins  rendu  fidèlement  fesréponfes, 
& je  ne  leur  ai  jamais  afiocié  mes  commentaires  fans  en  avertir 
exprelTément.  J’aurois  été  plus  à blâmer  que  tout  autre  Ecri- 
vain fi  j’en  avois  ufé  autrement  ; moi  qui  me  fuis  élevé  tant 
de  fois  contre  l’abus  des  conjectures  & des  hypothefes. 


( i ) Je  fuis  infiniment  éloigné  de 
faire  un  femblable  reproche  à tous 
les  Journalises  qui  fe  font  occupés 
de  mes  Recherches,  & en  particulier 
aux  excetlens  Auteurs  de  la  Biblio- 
thèque des  Sciences  Qf  des  bcaux-Arts. 
Je  dois , au  contraire , leur  témoigner 
ma  jufte  reconnoiflance  de  la  complai- 
fance  avec  laquelle  iis  fe  font  éten- 


dus fur  mon  travail  & de  l’art  avec 
lequel  ils  ont  fu  intérefler  leur  Lec- 
teur en  faveur  de  mon  Livre.  Il  régné 
dans  les  deux  amples  Extraits  qu'ils 
en  ont  publiés,  T.  XX,  XXI,  une 
méthode  , un  enchaînement  , une 
exactitude  & une  clarté  dignes  d’être 
propofées  pour  modèles  à tous  les 
Journal  iiles. 
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Mais  , ces  commentaires  de  la  Nature  que  ces  favans  Jour-  Au«r.  H. 
naliftes  ont  paru  ne  pas  goûter,  les  ont-ils  bien  lus?  je  ne 
dis  pas  médités  ; ce  feroit  trop  exiger  de  leur  attention  & de 
leur  patience.  Je  m’abiliens  de  prouver  qu’ils  ne  m’ont  que 
parcouru  rapidement,  & ils  croiront  bien  que  fi  j’entrois  dans 
cet  examen  je  ne  fcrois  cmbarrafie  que  fur  le  choix  des  preu- 
ves. La  droiture  de  leurs  intentions  & la  reconnoiiïance  m’im- 
pofent  là-deflus  un  lilencc  que  j’ai  d'autant  plus  de  plaifir  à 
garder  que  j’ai  toujours  eu  plus  d’avertiou  pour  le  Polémique. 

I I. 

Continuation  du  même  fujet. 

Vaines  déclamations  contre  tuf  âge  de  s conjectures. 

Maniéré  de  peufer  de  l'Auteur  fur  fes  propres  opinions. 

De  vrais  Philofophes  nous  ont  tracé  dans  leurs  Ecrits  im- 
mortels les  réglés  de  l’Art  d’obferver  & d’expérimenter.  11 
nous>  ont  donné  à la  fois  l’exemple  & le  précepte.  Ils  nous 
ont  montré  avec  quelle  fage  circonfpeCtion  l'on  doit  ufer  des 
méthodes  hypothétiques  & combien  l’on  doit  s’attacher  à l’étude 
des  faits.  Ils  ont  die  fur  tout  cela  des  choies  admirables  qu’on 
ne  peut  trop  méditer. 

Des  Ecrivains  qui  ne  font  point  engagés  par  état  à creufcr 
les  matières  de  Phyfique  & d’Iliftoire  naturelle , fe  faififTcnt  de 
ces  maximes  philofophiques  , les  tournent  & les  retournent, 
les  répètent  avec  complaifance  & n’en  font  pas  toujours  une 
application  exacte.  Ils  favent  en  général  que  les  Philofophes 
s’égarent  fouvent  dans  la  région  des  conjectures  & qu’il  n’y  a 
de  certain  que  les  faits  qui  ont  été  bien  vus  & revus.  Ils  fe 
déclarent  donc  indiftinâement  contre  toutes  fortes  de  con- 
jectures. 
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Le  grand  Newton  s’cft  abftenu  de  chercher  la  caufe  de  la 
Pefanteur;  un  Phyficien  eftimable  efl'aie  modeftement  de  l’ex- 
pliquer ; il  recourt  à une  hypothefe  ingénieufe , qui  fatisfait  heu- 
reufement  aux  phénomènes , & qu’il  ne  donne  néanmoins  que 
pour  ce  qu’elle  eft  : nos  zélés  Ecrivains  lui  font  auflï-tôt  Ton 
procès , le  condamnent  fans  l’entendre , louent  à perte  d’haleine 
la  réferve  de  Newton  , qu’ils  n’entendent  pas  mieux,  & finilfent 
par  déclamer  contre  l’efprit  du  fyftéme. 

Le  myftere  de  la  génération  parte  bien  pour  aulli  caché  que 
la  caufe  de  la  Pefanteur  ; un  Naturalifte  tente  d’y  répandre  quel- 
que jour  ; il  débute  par  dire  : ton  ne  préfumera  pas  que  foie 
prétendu  découvrir  ce  myftere  : il  efl  encore  voilé  aux  yeux  des 
plus  grands  Pbyficiens  ; j'ai  feulement  cherché  n ramener  cette 
belle  partie  de  IHiftoire  naturelle  <i  des  principes  plus  philofo- 
phiques  que  ceux  qu'on  a taché  de  leur  fubftituer  dans  ces  der~ 
mers  teins.  ( i ) 

Ce  Naturalifte  a en  main  des  faits  nouveaux , très-conftatés 
& très-décififs  : il  les  analyfe,  les  anatomife,  les  compas^  en- 
tr’eux  & aux  faits  déjà  connus , & fe  rend  attentif  aux  confé- 
quences  immédiates  qui  réfultent  de  cet  examen  approfondi. 
Il  expofe  avec  netteté  la  fuite  de  ces  conféquences  ; il  les  en- 
chaîne les  unes  aux  autres  ou  plutôt  elles  s’enchaînent  elles- 
mêmes:  toute  cette  fuite  eft  un  peu  longue  & exige  un  peu 
plus  d’attention  qu’un  Roman:  le  Naturalifte  finit  par  ces  mots; 
maintenant  je  prie  les  vrais  Phyficieus  de  me  dire  fi  j'ai  jufqu'ici  bien 
raifonné , fi  j'ai  choqué  les  faits,  fi  j'ai  contredit  mes  principes?  (2) 

Voila  les  queftions  que  les  Ecrivains  dont  je  parle  de- 
vroient  difeuter  avant  que  de  décider  de  mes  conjectures.  Mais, 


(1  ) Cor\fidàations  fur  les  Corps  organifés  : Préface,  page  1.  parag.  L 
(*)  Confidératioiu  fur  les  Corps  organifés  .arc.  CCCLV1. 
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dans  cette  vue  , il  feroit  néceffiiire  de  prendre  la  peine  de  mé- 
diter un  peu  mon  Livre.  Je  n’ai  donné  ces  conjeélures  que 
pour  ce  qu'elles  valent,  & ce  n’étoit  point  la  modeltie,  mais 
c’étoit  le  fentiment  profond  du  vrai  qui  m’infpiroit  lorfque  j’ai 
dit  ; ce  que  je  ne  fanrois  trop  répéter  , c'ejl  que  je  ferai  toujours  prêt 
à abandonner  mes  opinions  pour  des  opinions  plus  probables.  Mon 
amour  pour  le  vrai  ejl  Jinccre  , &?  je  n'aurai  jamais  de  peine  d 
avouer  publiquement  mes  erreurs.  J'ai  toujours  penfé  qu'un  j’ai 
tort  valait  mieux  que  cent  répliqués  ingénieufes.  ( 3 ) Lorfqu’on 
traite  des  matières  auiTi  difficiles , l’on  ne  longe  guère  à paroitre 
modefte  ; c’clt  qu’on  cil  forcé  de  l’être. 

Au  relie  ; ceux  de  qui  j’ai  l’avantage  d’étre  connu  favent 
combien  peu  je  fuis  attaché  à mes  opinions.  Pourquoi  les  re- 
garderois-jc  comme  partie  de  mon  Etre  ? elles  en  font  fi  indé- 
pendantes ! J’ai  trop  fouvent  éprouvé  qu’il  efl  raifonnable  de 
changer  d’opinions  pour  n’étre  pas  prêt  à en  changer  encore. 
J’ai  toujours  une  place  en  réferve  dans  mon  Cerveau  pour  les 
opinions  contraires.  Je  me  fuis  trompé  plus  d'une  fois , il  eft 
très-probable  que  je  me  ferai  trompé  encore  fur  divers  points. 
Je  ne  parle  que  des  opinions  & point  du  tout  des  vérités  ; car 
il  en  ell  de  plus  d'un  genre  & j’en  ai  découvert  quelques- 
unes. 

( 3 ) Ibid,  à la  fin  de  la  Préface. 


Art.  1 1. 
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Abt.  III. 

Comment  il  faut  juger  de  l Ouvrage , & de  ce  que  l’Efprit  hu- 
main peut  ou  ne  peut  pas  en  matière  de  Pbyfique. 

J’ai  donc  plus  de  raifon  que  jamais  de  prier  ceux  qui  liront 
mes  Confidérations  fur  les  Corps  organifés  de  ne  me  juger  que 
fur  un  examen  attentif  de  mes  principes  & de  leurs  confé- 
quences.  J’ai  quelque  droit  de  l’exiger,  & je  me  flatte  d’avoir 
acquis  ce  droit  par  les  efforts  que  je  n’ai  ceffé  de  faire  pour 
éclaircir  ce  fujet  ténébreux  , & par  la  peine  que  j’ai  prife  de 
concentrer  dans  deux  affez  petits  Volumes  tant  de  faits  & de 
faits  divers. 

Il  ne  faut  point  qu’on  puiffe  dire  qu’un  Auteur  s’efl  trompé, 
fans  en  alléguer  d’autre  preuve  que  la  poffibilité  qu’il  y a qu’on 
fe  trompe  en  examinant  un  fait  & en  en  tirant  des  confé- 
quences. 

Il  11e  faut  point  qu’on  puiffe  décider  par  une  lecture  d’un 
moment  d’une  méditation  de  plufieurs  années. 

Il  n’eft  pas  bon  qu’on  puiffe  critiquer  tout  ce  que  l’on 
ne  comprend  pas , précifément  parce  qu’on  ne  le  comprend  pas  : 
mais  il  eft  très-raifonnable  de  préfumer  que  ce  qu’on  ne  com- 
prend pas  d’autres  l'auront  compris  ou  que  du  moins  l’Auteur 
s’eft  entendu  lui-même. 

Il  n’eft  pas  bon  enfin  de  prononcer  qu’une  chofe  eft  in- 
explicable, parce  que  les  Anciens  & les  Modernes  ne  l’ont 
point  expliquée:  mais  il  eft  très-raifonnable  d’efpérer  que  de 
nouveaux  faits  & des  recherches  plus  approfondies  conduiront 
* à des  folucions  qu’on  ne  pouvoir  imaginer. 


Il 
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Il  ne  faut  jamais  que  l’ignorance  univerfelle  fur  le  comment  art.  IV. 
d'une  chofe  foit  un  titre  luffifant  pour  improuver  celui  qui  le 
cherche. 

Avoit-on  foupçonné  qu’un  morceau  d’Ambre  qui  attire  une 
paille  conduiroit  à la  guérifon  d'un  Paralytique  & à la  Théorie 
du  Tonnerre  ? Avoit-on  imaginé  que  pour  décider  la  fameufe 
quellion  fi  le  Germe  appartient  à la  Femelle  , il  falloit  obfer- 
ver  le  jaune  d’un  oeuf  de  Poule  ? Avoit-on  entrevu  que  des 
bulles  de  favon  nous  vaudroient  une  nouvelle  Optique , & que 
des  fruits  qui  tombent  d’un  Arbre  nous  dévoileroicnt  le  fyftème 
des  Cieux  ? Avoit-on  deviné  qu’un  peu  de  fable  & de  fel  fixe 
nous  découvriroit  ce  qui  le  patte  dans  Jupiter  ou  dans  un  Ani- 
malcule plufieurs  milliers  de  fois  plus  petit  qu’un  Ciron  ? 

Quand  je  réfléchis  un  peu  profondément  fur  tout  cela,  je 
ne  décide  que  de  l’impottibilité  des  contradictoires,  & je  m’at- 
tends à chaque  inttaut  à la  découverte  d’un  nouveau  Monde. 

A-t-on  calculé  ce  qne  l’Efprit  humain  peut  ou  ne  peut  pas  dans 
chaque  genre , & l’influence  des  tems , des  lieux  , des  circonf- 
tances  , du  hazard  même  ? Combien  de  fois  l’erreur  n’a-t-cllc 
pas  été  elle-même  la  route  du  vrai  ! 

I V. 

Art  de  conjecturer  en  Pbyfique  : 

Son  efprit  : fes  ttfages. 

Bannir  entièrement  de  la  Phyfique  l’Art  de  conjecturer  J 
ce  feroit  nous  réduire  aux  pures  obfervations  ; & à quoi  nous 
ferviroient  les  obfervations  fi  nous  n’en  tirions  pas  la  moindre 
conféquence  ? Nous  amaflerions  fans  cette  des  matériaux  , pour 
ne  bâtir  jamais.  Nous  confondrions  fans  cette  le  moyen  avec 
Tome  VU.  G 
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la  fin.  Tout  deraeureroit  ifolé  dans  notre  Efprit , tandis  que 
tout  eft  lié  dans  l’Univers. 

Je  n’ignore  point  qu’on  ne  doit  pas  fe  preffer  de  bâtir  des 
fyftèmes:  qui  en  eft  plus  convaincu  que  mo:,  qui  l’a  plus  ré- 
pété ? mais , je  n’ignore  point  aufli  qu’il  eft  des  faits  dont  les 
conféquences  font  fi  palpables  , fi  immédiates  qu’il  eft  très- 
permis  en  bonne  Logique  de  les  tirer  & de  les  regarder  comme 
des  principes  à la  lumière  defquels  on  peut  tenter  de  faire 
quelques  pas  en  avant 

Nos  Connoiffances  ne  s’étendent  & ne  fe  perfedionnent  que 
par  les  comparaifons  que  nous  établiflons  entre  nos  idées  fen- 
fibles.  Nous  comparons  entr’eux  plufieurs  faits  de  même  genre; 
nous  voyons  ce  qui  réfulte  de  cette  comparaifon , & fi  tous 
convergent  vers  le  même  point , nous  en  inférons  qu’il  eft 
probable  que  ce  point  eft  une  vérité.  Nous  y concentrons 
notre  attention , & nous  en  voyons  partir  de  nouveaux  rayons 
qui  éclairent  divers  côtés  de  l’Objet. 

C’est  ainfi  que  nous  parvenons  â tirer  des  réfultats  plus  ou 
moins  généraux  de  nos  propres  obfervations  ou  des  obferva- 
tions  d’autrui.  C’eft  ainfi  que  nous  arrivons  quelquefois  à la 
découverte  des  caufes  par  un  examen  réfléchi  & par  une  dé- 
compofition  graduelle  des  effets. 
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Continuation  du  même  fujet. 

Rapports  qui  lient  toutes  les  Parties  de  la  Nature. 

Comment  l'Art  itobferver  découvre  ces  rapports. 

Pour  peu  qu’on  étudie  la  Nature  l’on  s’apperqoit  bientôt 
que  toutes  fes  Parties  font  étroitement  liées  par  divers  rapports. 
C’eft  la  recherche  de  ces  liaifons  , de  ces  rapports  qui  doit 
occuper  le  Phylicien. 

Comme  il  fait  que  la  caufe  qu’il  ignore  & qu’il  cherche 
tient  par  quelque  rapport  fccret  à ce  qu’il  connoit , il  remonte 
le  plus  qu'il  lui  elt  poflible  le  long  de  la  chaîne  des  faits , il 
s’y  cramponne,  il  en  fuit  patiemment  tous  les  détours,  il  en 
parcourt  tous  les  plis  8c  les  replis;  & fi  par  cette  marche  la- 
borieufe  il  n’arrive  pas  au  but , fi  même  il  n’en  approche  pas 
de  bien  près , au  moins  ne  court-il  pas  le  rifque  de  s’égarer 
dans  la  nuit  des  conjectures. 

Plus  le  nombre  des  rapports  connus  s’accroîtra  & plus  nos 
Connoiflances  phyfiques  acquerront  de  certitude , de  précifion 
& d’étendue.  Je  nomme  ici  rapports  ces  qualités , ces  déter- 
minations en  vertu  defquclles  ditlérens  Etres  confpirent  au 
même  but  général. 

Si  nous  connoiflions  les  rapports  de  tout  genre  qui  lient  la 
Plante  à la  terre , à l’eau , à l’air , au  feu  & à tous  les  corps 
qui  agirent  fur  elle  ou  qui  font  fournis  à lôn  aélion  ; fi  nous 
connoiflions  encore  les  rapports  qui  lient  entr’eux  ces  divers 
Etres,  notre  Théorie  de  la  végétation  feroit  complété,  & nous 
verrions  auflî  diftinftement  comment  la  Plante  végété,  que  nous. 
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voyons  comment  l’aiguille  d’une  Montre  fe  meut.  Nous  ne 
jugerions  pas  par  raifonnement  ; nous  jugerions  par  une  forte 
d’intuition,  & l’art  de  conjefhircr  ne  trouveroit  plus  fon  ap- 
plication dans  cet  Objet.  ( 

Nous  n’en  fommes  pas  là  en  Phyfique:  la  Science  des  rap- 
ports naturels  eft  encore  fi  imparfaite  qu’il  n’elt  pas  une  feule 
Production  de  la  Nature , parmi  les  plus  chétives  en  apparence , 
qui  ne  nous  préfente  des  côtés  obfcurs  & n’épuife  bientôt  la 
fagacité  du  plus  habile  Phyficien.  Une  molécule  de  terre,  un 
grain  de  fel,  un  Lychen  , un  VermilTeau  deviennent  pour  lui 
de  vrais  Dédales,  où  il  fe  perdroit  s’il  abandonnoic  un  moment 
le  fil  précieux  de  l'expérience.  . . 


VI. 

Comment  le  Thyjïcicn  parvient  à la  connoijjance  des  catifet. 

Chercher  le  comment  d’une  chofe,  c’eft  donc  proprement 
chercher  les  rapports  fecrets  qui  lient  cette  chofe  à d’autres. 
Ce  n’elt  pas  fimplement  imaginer;  bien  moins  encore  deviner. 
C’eft  rapprocher  les  faits  de  même  genre  & de  genres  analo- 
gues , les  décompofer  jufques  dans  leurs  moindres  parties , exa- 
miner ce  qu’ils  ont  de  commun  & ce  qu’ils  ont  de  propre  , 
ce  qu’ils  ont  de  confiant  & ce  qu’ils  ont  de  variable,  donner 
toute  fon  attention  aux  réfultats  les  plus  décififs , décompofer 
ces  réfultats  eux-mêmes , percer  dans  les  réfultats  de  ces  réful- 
tats , & s’élever  ainfi  par  une  fuite  de  conféquences  génératri- 
ces à quelque  principe  général , qui  foit  comme  le  centre  de 
toutes  les  vérités  particulières  ou  comme  la  clef  de  la  Voûte. 

Si  parmi  les  faits  qu’on  a fous  les  yeux , il  en  eft  un  qui 
paroiffe  plus  important  ou  plus  fécond  en  conféquences  que 
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tout  autre , c’eft  fur  ce  fait , & fur  fes  conféquences  les  plus  • Art  yh. 
immédiates  qu’on  doit  fur-tout  porter  lbn  attention.  

Je  dis  les  conféquences  les  plus  immédiates;  parce  qu'à  ine- 
fure  qu’elles  le  deviennent  moins  la  chaîne  perd  de  fa  force , 
les  chaînons  tendent  à le  féparer,  des  matières  hétérogènes  fe 
glident  entre  deux  chaînons  & la  chaîne  rompt  au  moment 
qu’on  veut  s’en  fcrvir.  Appliquons  ceci  à un  exemple. 

VIL 

* Application  aux  recherches  de  t Auteur  fur  la  génération 
Êf  fur  le  développement. 

Frcexijlcncc  du  Germe  ù la  fécondation. 

Premières  conféquences. 

Supposons  qu’un  Naturalifte  exad  le  foit  alluré  par  des  ob. 
fervations  bien  faites  & répétées  pluüeurs  fois , que  le  Germe 
préexitte  dans  la  Femelle  a la  fécondation.  ( i ) 

Supposons  qu’il  ait  démontré  rigoureufement  que  des  par- 
ties qu’on  ne  croyoit  point  exifter,  parce  qu’on  ne  les  apper- 
cevoit  point  , exilfoient  réellement  & s’acquittoient  déjà  de 
leurs  fondions  elfentielles. 

Quelles  conféquences  ce  Philofophe  pourra-t-il  déduire  lé- 
gitimement de  ces  vérités  ? Quelle  fera  la  marche  qu’il  devra 
tenir  pour  parvenir  à éclaircir  le  myftere  de  la  génération  ? 

( i ) Conjîderations  Jùr  ks  Corps  organifr's  ; Ch.  IX.  Confultez  en  parcictt- 
liet  Us  articles  142,  145, 144, ekc.  154,  j $«. 
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Art.  vil.-*  La  première  conféquence  de  notre  Philofophe  fera  fans 
■ doute , celle-ci  : ,que  dès  que  le  Germe  préexifte  à la  fécon- 

dation, il  n’eft  pas  produit  par  la  fécondation  ou  ce  qui  re- 
vient au  même , qu’il  n’eft  pas  engendré. 

Mais,  il  eft  très-fur  que  le  Germe  d’un  Oifeau  ne  fe  déve- 
loppera jamais  dans  l’œuf  fans  l’intervention  du  Mâle.  Je  parle 
des  Oifeaux  qui  nous  font  les  plus  connus. 


Il  y a donc  quelque  chofe  dans  le  Germe  qui  empêche  qu’il 
ne  puiiTe  fe  développer  par  lui-même,  (2)  & il  y a quelque 
chofe  dans  la  liqueûr  fécondante  qui  le  met  en  état  de  fe  dé- 
velopper. Voilà  des  conféquences  très-immédiates  & auxquel- 


les il  n’eft  pas  pofllble  de  fe 

(2)  J s dois  faire  remarquer  , que 
lorfque  je  parle  ici  de  développement , 
j'entends  un  développement  complet 
ou  ce  développement  qui  amené  l’A- 
nimal à l’état  de  perfection  qui  eft 
propre  à fon  Efpccc.  Je  ne  veux  donc 
point  lailTer  penfer  que  le  Germe  ne 
croilTe  point  du  tout  avant  la  fécon- 
dation : il  eft  très-prouvé  qu'il  croit  & 
même  beaucoup  avant  que  d’être  fé- 
condé ; car  les  œufs  cruiflent  dans  les 
Poules  vierges  ; leurs  ovaires  contien- 


refufer. 

nent  des  œufs  de  toute  grandeur:  or, 
le  jaune  de  l'œuf  eft  une  partie  eifen- 
tielle  du  Poulet  ; donc  le  Germe  croit  ' 
avant  la  fécondation;  mais,  il  ne  fau- 
roit  fe  développer  en  entier  qu'à  l’aide 
de  la  liqueur  que  le  Mâle  fournit.  Je 
prie  qu’on  relife  fur  ce  fujet  l’article 
CCCXL1  des  Canjïdératiohs.  On  y verra 
plus  nettement  ce  que  je  ne  pourrois 
faire  comprendre  ici  , qu’en  entrant 
dans  un  detail  que  le  Plan  de  ce  Ta- 
bleau ne  comporteroit  pas. 
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VIII-  Art.  VI  U. 

Le  développement , la  nutrition  & la  circulation  dans  le  Germe. 

Autres  conféquences. 

Le  Germe  fe  développe  donc  par  la  fécondation:  mais  qu’eft- 
ce  que  fe  développer  ? c’eft  croître  en  tout  fens , acquérir  à la 
fois  plus  de  malle  & de  volume. 

Le  Germe  reçoit  donc  des  matières  étrangères  qui  s’incor- 
porent à fa  l'ubftance  ; il  eft  nourri  ; car  comment  acquerroit- 
il  à la  fois  plus  de  malle  & de  volume  s’il  ne  lui  furvenoit 
rien  d’étranger  ? Cette  nouvelle  conféquencc  eft  auffi  légitime 
que  les  premières. 

Mais  la  nutrition , dans  un  Oifeau  , fuppofe  la  circulation  ; 

& celle-ci , l’aélion  du  cœur.  Le  cœur  de  l’Embryon  bat  donc 
après  la  fécondation;  il  poulfe  dans  toutes  les  parties  le  liqui- 
de deftiné  à les  nourrir  & h les  faire  développer.  On  décou- 
vre à l’œil  fcs  battemens  dès  la  Hn  du  premier  jour  de  l’incu- 
bation, & il  y a des  preuves  qu’ils  ont  commencé  plutôt. 

Le  cœur  de  l’Embryon  n’avoit  donc  pas  avant  la  féconda- 
tion le  degré  de  force  ncceflairc  au  développement  : il  faut 
donc  qu’il  lui  ait  été  communiqué  par  la  fécondation. 

Jusau’ici  notre  Philofophe  me  paroit  avoir  bien  raifonné. 

11  doit  chercher  b préfent  des  faits  qui  l’éclairent  fur  la  caufe 
méchanique  des  mouvemerts  du  cœur.  Voici  ceux  qui  fixent 
le  plus  fon  attention. 
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IX. 

L'Irritabilité. 

Liqueur  fécondante,  Jlimulant  du  Germe . 

Toute  fibre  mufculaire  fe  contracte  à l’attouchement  de  quel- 
que corps,  foit  folide , foit  liquide,  & fe  rétablit  incontinent. 
On  a nommé  cela  l’ Irritabilité . 

Notre  Philofophe  ne  recherche  point  la  nature  de  cette 
Force  fecrete  ; il  l’admet  comme  le  Newtonien  admet  l’Attrac- 
tion ; je  veux  dire,  comme  un  fait  certain  dont  il  peut  tou- 
jours ignorer  la  caufe , fans  en  raifonner  moins  jufte  fur  ks 
conféquences. 

Le  cœur  e(l  un  véritable  mufcle  & un  des  mufcles  les 
plus  irritables.  Il  continue  quelque  tems  à fe  mouvoir  après  avoir 
été  féparé  de  la  poitrine.  Mais , ces  mouvemens , qu’on  dirait  fpon- 
tanés , cefient  au  moment  qu’il  n’y  a plus  de  fang  dans  la  cavité. 
Ils  reparoiflent  aufiï-tôt  qu’on  y fait  entrer  du  nouveau  fang  , de 
l’eau  ou  Amplement  de  l’air.  Les  liqueurs  un  peu  âcres  les  exci- 
tent davantage. 

Il  parait  donc  'allez  prouvé  que  la  caufe  des  mouvemens  du 
cœur  elt  dags  fon  Irritabilité.  Bien-  d’autres  faits  tfès-iînguliers  & 
très-conftatés  confirment  ceux-ci  & concourent  à établir  la  même 
vérité. 

Si  donc  le  germe  ne  fe  développe  point  fans  le  fecours  de 
la  fécondation , n’eft-ce  pas  parce  que  le  cœur  n’a  pas  afTez  de 
force  pour  furmonter  par  fon  impulfion  la  réiîftance  des  folides  ? 
Cette  conféquence  n’eft-elle  pas  dans  l’ordre  des  conféquences 
légitimes  ? La  liqueur  fécondante  feroit  donc  une  forte  de  fti- 
mulant  X. 
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a«t.  x. 

Lt  Mulet  ; fes  conférences. 

Les  œufs  des  Vivipares. 

Un  autre  fait  vient  s’offrir  à l’examen  de  notre  Philofophe. 

L’organe  de  la  voix  de  l’Ane  eft  un  infiniment  très-compoié: 
il  contient  des  pièces  d’une  ftruélure  très-remarquable.  Celui  de 
la  voix  du  Cheval  eft  différent  & bien  plus  firople.  Le  Mulet 
qui  provient  de  l’union  de  l’Ane  avec  la  Jument  a l’organe  de 
la  voix  conftruit  à-peu-près  comme  celui  de  fon  Pere. 

Si  le  Germe  appartient  à la  Femelle,  c’était  un  Cheval  & 
non  un  Mulet  ou  un  Ane  qui  étoit  defliné  en  miniature  dans 
l’ovaire  de  la  Jument  U ne  ferviroit  de  rien  de  chicaner  fur 
l’exiftence  des  œufs  dans  les  Femelles  vivipares  : on  a vu  un 
Fœtus  très-bien  defliné  dans  l’ovaire  , & il  eft  des  animaux 
vivipares  qui  dans  certains  teins  produifent  leurs  œufs  au  grand 
jour. 

La  liqueur  fécondante  agit  donc  fur  l’intérieur  du  Germe  , 
puifqu’elle  modifie  fingulierement  quelques-unes  de  fes  parties 
intérieures.  Elle  modifie  aufli  les  parties  extérieures;  les  oreil- 
les, la  croupe  & U queue  du  Aïulet  en  font  des  preuves  évi- 
dentes. 

Mais  , fi  le  Germe  préexifte  à la  fécondation , s’il  n’eft  pas 
engendré ; fi  des  parties  qui  ne  paroiffoient  point  du  toutexiftcr 
exiftoient  réellement , n’eft-il  pas  fort  probable  qqc  l’organe  de 
la  voix  du  Mulet  n’eft  pas  engendré  non  plus  ? Notre  Philo- 
fophe  choquera-t-il  les  réglés  d’une  faine  Logique  en  tirant  une 
conféquence  fi  naturelle  ? 

Tome  FIL  H 
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L’oroane  de  la  voix  du  Germe  eft  donc  modifié  par  la  fé- 
condation, & il  l’eft  dans  un  rapport  marqué  au  Pere.  Pltificurs 
des  parties  extérieures  le  font  auffi  dans  le  même  rapport. 

XI. 

La  liqueur  fécondante  , fluide  alimentaire , fes  préparations , „ 
fon  élaboration , Çffc. 

Comment  elle  peut  nourrir  . modifier  & faire  développer  diffe- 
rentes parties  du  Germe. 

Mais  , conçoit-on  comment  la  liqueur  fécondante  raodifie- 
roit  les  parties  intérieures  du  Germe  fans  pénétrer  dans  le  Germe? 
Il  faut  donc  admettre  qu’elle  y pénétré  , quoique  nous  en  igno- 
rions profondément  la  maniéré.  Il  faut  admettre  encore  qu’elle 
s’incorpore  au  moins  aux  parties  qu’elle  modifie;  car  ces  par- 
ties font  nourries  , croiiTent  & fe  développent  dans  un  rap- 
port plus  ou  moins  dired  au  Mâle , & le  Mâle  n’a  fourni 
qu’une  liqueur. 

Cette  liqueur  a donc  elle-même  des  rapports  lecrets  avec 
différentes  parties  du  Mâle,  puis  qu’elle  en  trace  l’empreinte 
dans  les  parties  correfpondantes  du  Germe  qu’elle  féconde.  Elle 
n’eft  pas  moulée  dans  différentes  parties  du  Mâle  , dans  fon 
larynx , dans  fes  Oreilles  &c.  Quelle  idée  fe  faire  d’un  moule 
de  larynx , d’un  moule  d’oreille  ? 

Ici  notre  Philofophe  renonce  à tirer  des  conféquences  im- 
médiates & en  avertit.  Il  retourne  à quelques-uns  de  fes  pre- 
miers principes  & en  examine  de  nouveau  les  réfultats. 

La  liqueur  fécondante  pénétré  le  Germe;  elle  en  modifie 
certaines  parties;  elle  agit  donc  fur  ces  parties  ; elle  les  fait 
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croître  & Couvent  avec  excès.  Elle  les  nourrit  donc  ; elle  s’in-  art.  xi. 
corpore  donc  à leur  fubftance  , puifque  l’accroifTement  eft  1’eft'et 
naturel  & immédiat  de  la  nutrition.  Elle  n’elt  donc  pas  un 
fimple  ftimulant  ; elle  eft  encore  une  liqueur  alimentaire. 

Divers  faits  conduifent  à la  même  conféquence.  Il  eft  fort 
connu  que  c’eft  elle  qui  fait  croître  la  crête  du  Coq , le  bois 
du  Cerf,  la  barbe , &c.  Cette  qualité  nourricière  ne  fe  mani- 
fefte-t-elle  pas  encore  par  la  mue  de  la  voix  & par  les  trilles 
effets  de  l’épuifement  ? 

Toute  liqueur  nourricière  doit  avoir  un  certain  rapport  avec 
l’état  actuel  des  parties  à nourrir  ; fi  ces  parties  font  d'une  dé- 
licatefte  extrême  , cette  liqueur  devra  être  très-fubtile  , très- 
élaborée.  Si  elle  y produit  de  grands  changemens , on  en  pourra 
conclure  légitimement  qu’elle  eft  douée  d’une  activité  fingu- 
liere.  Et  comme  chaque  partie  a fon  tiflu  propre , qui  réfulte , 
fans  doute , de  la  nature  de  fe_s  Elémens  & de  leur  combinaifon  , 
la  liqueur  nourricière  doit  contenir  des  molécules  analogues  à 
ces  élémens  ; car  rien  ne  paroît  devoir  favorifer  davantage  l’union 
des  particules  élémentaires  que  leur  affinité.  Une  goutte  d’eau 
s’unit  à une  goutte  d’eau , & une  goutte  d'eau  & une  goutte 
d’huile  fe  repoulfent  mutuellement. 

La  liqueur  fécondante  eft  donc  très-fubtile , très-compofée 
très-aélive.  Elle  eft  vraifemblablement  portée  au  cœur  du  Germe , 
puisqu'elle  augmente  fon  Irritabilité  8c  conféquemment  fa  Force 
impulfive.  Elle  eft  donc  vraifemblablement  chaflee  dans  fon 
larynx  , puifqu’elle  en  modifie  les  pièces.  Ces  pièces  renferment 
donc  à leur  tour  des  déterminations  qui  les  rendent  modifiables. 

Nous  ignorons  en  quoi  confiftent  ces  déterminations  ; mais 
nous  favons  que  la  liqueur  fécondante  agiroit  en  vain  fur  ces 
pièces , fi  elles  n’avoient  aucun  rapport  avec  la  maniéré  d’agir 
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Art.  XI.  de  cette  liqueur.  Les  qualités  particulières  des  liqueurs  animales 
""  paroiflent  dépendre , en  dernier  re(Tort  , de  la  ftruchire  des  or- 
ganes qui  les  filtrent , les  préparent , les  élaborent. 

Une  liqueur  deftinée  à nourrir  toutes  les  parties , doit  pro- 
bablement renfermer  des  principes  analogues  aux  élémens  de 
toutes  les  parties.  La  liqueur  de  l’Ane  renferme  donc  probable- 
ment quelque  choie  de  relatif  à fon  larynx  , à fes  oreilles , &c. 

Les  organes  qui  travaillent  cette  liqueur  font  donc  conilruit* 
dans  un  certain  rapport  aux  différentes  parties  du  Corps.  La 
prodigieufe  compoGtion  de  ces  organes  & la  compofition  non. 
moins  étonnante  que  l’Anatomie  microfcopique  , aidée  des  in- 
jections , découvre  dans  la  itructure  analogue  des  vifeeres , for- 
tifient une  conjeélure  qui  fetnble  naître  naturellement  de  l’exa- 
men & de  la  comparaifon  des  faits. 

Une  expérience  très-connue  répand  encore  ici  quelque  jour 
quand  on  la  médite  profondément  ; c’eft  celle  de  la  greffe 
de  l’ergot  du  Coq  fur  fa  crête.  Cet  ergot  devient  au  bout  de  quel- 
que tems  une  véritahle  corne  de  plufieurs  pouces  de  longueur. 
Cette  corne  finguliere  s’articule  avec  la  tête  par  des  pièces  d’une 
ftruéture  recherchée , qui  avant  l’opération  ne  paroilToient  point 
du  tout  exilter  ni  dans  la  tête  ni  dans  l’ergot. 

On  ne  penfera  pas  néanmoins  que  la  firaple  opération  d’in- 
férer l’ergot  dans  la  crête  ait  créé  de  nouveaux  organes.  St 
l’ergot  avoit  été  laide  dans  fa  place  naturelle  il  feroit  toujours 
refté  ergot.  Inféré  dans  la  crête  il  y a reçu  une  nourriture  un 
.peu  différente  , qui  a fait  croître  avec  excès  & modifié  plus  ou 
moins  certaines  parties  foit  de  l’ergot , foit  de  la  tète , foit  de 
tous  les  deux  enfemble.  -Que  ne  ipeut  donc  pas  la  nutrition  ? . 
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Art.  XIL 


Cmclufiott. 

Réflexion  fur  la  nature  de  l’Ouvrage. 

Voila  un  léger  crayon  de  la  méthode  que  j’ai  fuivie  pour 
tâcher  d’éclaircir  le  myftere  de  la  Génération  ; voilà  ces  con- 
jeftures  que  des  Efprits  préoccupés  ou  peu  attentifs  pourroient 
fe  hâter  trop  de  reléguer  avec  tant  d’autres  fyftêmes  au  pais 
•des  chimères  ; mais  que  j’y  reléguerai  moi-même , dès  qu’on 
m’aura  montré  que  j'ai  mal  raifonné. 

Je  ne  rappellerai  point  de  tels  Efprits  à la  leélurc  de  mes 
Confidératiom  fur  les  Corps  organijes , & en  particulier  h celle 
des  Articles  CXLII , CXL1II  , CXLIV  , CXLV  , CXLVI  , 
CXLVI1 , CXLVI1I  , CCCXXXIII,  CCCXXXVI, 
CCCXXXVIII  , CCCXL  , CCCLVI  : cela  feroit  certes  bien 
inutile.  Il  doit  me  fuffire  que  ce  Livre  ait  obtenu  les  fuffrages 
xefpectables  de  plufieurs  Académies  & ceux  de  divers  Savans 
les  plus  diftingués  dans  cette  partie  de  la  Phyfique. 

Je  ne  céderai  point  à la  tentation  de  me  parer  ici  des  noms 
célébrés  des  Phyliciens  qui  ont  bien  voulu  applaudir  à mon 
travail  : je  fais  que  l’amitié  dont  ils  m’honorent  peut  avoir 
influé  fur  leur  jugement  ; mais  je  fais  aufli  que  leur  candeur 
ne  leur  auroit  pas  permis  de  me  diflîmuler  les  vices  qu’ils  au- 
roient  découvert  dans  ma  maniéré  de  philofopher. 

Si  l'on  m’objeéloit  que  je  n’ai  pas  rendu  raifon  en  détail 
de  la  reflemblance  des  Enfans  au  Pere  & à la  Mere  ; je  répon- 
drais que  cette  reflemblance  n’efl  jamais  aufli  marquée  , aufli 
conüante  que  celle  du  Mulet  à l’Ane  & à la  Jument. 
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Si  j’ai  fourni  quelques  principes  un  peu  probables  pour  ex- 
pliquer la  formation  du  Mulet , ces  principes  pourront  aider  à 
expliquer  toutes  les  relfemblances  de  même  genre.  Ils  repofe- 
ront  toujours  fur  l’importante  obfervation  de  la  préexiftence  du 
Germe  à la  fécondation. 

Je  conviens  donc , que  fi  l’on  démontroit  jamais  la  faulTeté 
de  cette  obfervation  , l’Edifice  que  j’ai  tenté  d’élever  fur  cette 
bafe  feroit  aufli  ruineux  que  ceux  que  j’ai  entrepris  de  dé- 
truire. 

Tel  eft  le  fort  naturel  qui  menace  les  Ouvrages  analytiques; 
fi  l’on  parvient  à détruire  le  principe  fondamental , à détacher 
de  la  chaine  le  maître  chaînon  , l’ouvrage  entier  ne  fera  prefque 
plus  qu’une  férié  de  propofitions  plus  ou  moins  erronnées , 
& il  ne  pourra  plus  être  envifagé  que  comme  un  pur 
Roman. 


XI  IL 

Conféquence  gênênérale  en  faveur  de  la  préexiftence  des  Toute 

Organiques. 

Analogies  des  Etres  organifés. 

Qpand  une  fois  on  s'eft  convaincu  que  des  Touts  organifés 
qui  ne  paroilToient  point  préexifter  à leur  apparition,  étoient 
déjà  préfor'més,  on  eft  averti  de  fe  tenir  en  garde  contre  les 
premières  apparences  , & l’on  ne  fe  prelle  point  de  prendre 
pour  une  génération  proprement  dite  le  firnple  développement 
de  parties  préexijiantes. 

• * • • • « • . I 

Ainsi  lorfque  nous  voyons  un  petit  bouton  arrondi  fe  mon- 
trer au  bout  du  tronçon  d’un  Ver-de-terre  qu’on  a coupé  par 
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morceaux  , fe  développer  peu-à-peu  & revêtir  exactement  la  Art.  xiu. 

forme  d’un  Ver,  enté  en  quelque  forte  fur  le  tronçon  ; lorf-  “ 

que  nous  découvrons  diftin&ement  que  cette  nouvelle  Produc- 
tion a très-en  petit  tous  les  organes  que  le  Ver  nous  pré- 
fente en  grand  ; ( i ) ne  fommes-nous  pas  fondés  à conjeftu- 
rer  que  cette  Produâion  préexiftoit  en  entier  dans  le  Ver-de- 
terre , & qu’il  en  eft  eflentiellement  de  fon  origine  comme  de 
celle  du  Poulet  ? 

Il  eft  vrai  que  I’Auteür  de  la  Nature  a infiniment  varié  fes 
Productions  , & que  cette  variété  prodigieufe  infirme  plus  ou 
moins  la  méthode  analogique.  Nous  remarquons  pourtant  que 
le  Ver-de-terre , fi  éloigné  du  Poulet  par  fa  ftrudure,  fe  pro- 
page , comme  .lui , par  des  œufs. 

•'  Nous  remarquons  auffi  que  la  Plante,  beaucoup  plus  éloignée 
encore  du  Poulet  par  fon  organifadon , que  ne  l'ell  le  Ver- 
de-terre  , fe  propage  néanmoins  par  des  graines  , qui  font  des 
efpeces  d’œufs , où  toutes  les  partie*  de  la  Plante  font  deffi- 
nées  en  miniature. 

Ceci  rappelle  encore  à notre  Efprit  ces  belles  obfervations 
microfcopiques  qui  produifent  à nos  yeux  furpris  des  fleurs  & 
des  graines  bien  long-tems  avant  le  terme  naturel  de  leur  ap- 
parition , & lors  même  que  nous  ne  foupçonnions  pas  le  moins 
du  monde  leur  exiftence  actuelle. 

Il  y a donc  une  certaine  analogie  entre  les  Productions  de 
la  Nature , malgré  leur  immenfe  variété.  Depuis  l’Homme  juf- 
qu’au  Ver-de-terre , depuis  le  Ver-de-terre  jufqu’à  la  Moufle 
toutes  les  ProduCliqns  que  nous  connoiflons  fe  multiplient  par 
des  Petits  vivans  ou  par  des  œufs.  Les  animaux  vivipares  ont 

( i ) Ccrjîd.  fur  1rs  Corps  organ.  Art.  CCXLIV. 
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jHT.  xiv.  même  des  œufs;  mais  les  Petits  en  éçlofent  dans  le  ventre  de 
la  Mere. 


XIV. 


Improbabilité  des  bypotbefes  fondées  fur  l’Epigenefe. 

Ce  que  c'ejl  que  t Animal. 

Nombre , diverfité , rapports  & jeu  defes  parties. 
Admirable  JlruBure  des  Animaux  qu’on  juge  les  moins  parfaits. 

Conféquence. 

Si  les  Corps  organifés  ne  font  pas  préformés , il  faut  qu’ils 
fe  forment  journellement , en  vertu  des  loix  d’une  méchani- 
que  particulière.  Or , je  prie  qu’on  nie  dife  quelle  méchanique 
préfidera  à la  formation  d’un  cerveau , d’un  cœur  , d’un  pou- 
mon & de  tant  d’autres  organes? 


Je  ne  rends  pas  encore  la  difficulté  allez  faillante  : elle  ne 
confifle  pas  feulement  à faire  former  méchaniquement  tel  ou 
tel  organe , compofé  lui-même  de  tant  de  pièces  différentes  ; 
elle  confifte  principalement  à rendre  raifon  pat  les  feules  loix 
de  la  méchanique  de  cette  foule  de  rapports  variés  qui  lient  û 
étroitement  toutes  les  parties  organiques , & en  vertu  defquel- 
les  elles  confpirent  toutes  à un  même  but  général  •,  je  veux 
dire,  à former  cette  Unité  qu’on  nomme  un  Animal,  ce  Tout 
organifé  qui  vit,  croit,  fent,  fe  meut,  fe  conferve,  fe  repro- 
duit 

Prenez  garde  que  le  cerveau  fuppofe  le  cœur  , & que  le 
cœur  fuppofe  à fon  tour  le  cerveau.  Le  cerveau  & le  cœur 

fuppofent 
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fuppofent  les  nerfs , les  arteres  & les  veines.  Mais  l’Animal  fc  jJ7T*xîv 

nourrit  ; les  organes  de  la  circulation  fuppofent  encore  ceux  de  — 

la  nutrition.  Mais  l’Animal  fe  meut;  les  organes  du  mouvement 
fuppofent  encore  ceux  du  fentiment.  Mais  l’Animal  fe  propage  ; 
les  organes  de  la  génération  fuppofent  encore  ceux  de  la  nu- 
trition , de  la  circulation , du  fentiment , du  mouvement.  11  faut 
éviter  ici  de  ÿen  tenir  à des  généralités;  il  faut  entrer  dans  le 
détail  & dans  le  plus  grand  détail. 

Quand  on  ne  confidere  l'Animal  que  d'une  vue  générale  , 
on  n’eft  point  allez  frappé  de  la  difficulté  ; je  devrois  plutôt 
dire  de  Pimpoflibilité  de  toutes  les  folutions  méchaniques. 


Je  n’exige  pas  qu’on  parte  du  Corps  humain , ce  chef-d’œu- 
vre de  la  Nature  : on  peut  ne  partir  que  du  Corps  d’un  vil 
Infcôe.  Je  ne  demande  qu’une  grâce  aux  Amateurs  des  expli- 
cations méchaniques;  c’elt  de  jeter  un  coup-d'ceil  fur  les  pro- 
diges que  le  burin  du  célébré  Lyoket  a enfantés  en  ce  genre  : (i) 
ils  ne  verront  point  fans  un  profond  étonnement  ces  quatre 
nulle  mufcles  employés  à la  conltrudion  d’une  Chenille , leur 
coordination  admirable  , celle  des  trachées  non  moins  admi- 
rable encore  , & j’aime  à me  perfuader  qu’ils  fendront  alors 
qu’un  Tout  fi  prodigieufcment  compofé  & pourtant  fi  harmo- 
nique , fi  efléntiellemcnt  un  u’a  pu  être  formé  comme  une  Montre, 
de  pièces  de  rapport  ou  de  l’engrainement  d’une  infinité  de 
molécules  diverfes  , réunies  par  appofition  fuccefiive.  Ils  com 
viendront,  j’efpere  , qu’un  pareil  Tout  porte  l’empreinte  indé- 
lébile d’un  Ouvrage  lait  d’un  feul  coup. 


( i ) Traite  Anatomiepic  de  la  Che- 
nille qui  ronge  te  Bois  de  Suide , êfc. 
A la  Haye  lr6l  in-4to.  Je  n’ai  vu  cet 
étonnant  Ouvrage,  qu'aprés  l’envoi  de 
mon  Manulcrlc  au  Libraire.  Si  je  Pa- 
vois requ  plutôt,  j'aurois  eflaye  d’en 
donner  une  légère  idée  à mes  Lecteurs 

Tome  Eli. 


dans  la  Partie  VIII  île  la  Contempla- 
tion. L’infatigable  & habile  Auteur  peut 
s ulfurer  d’avoir  atteint  fon  but  qui  étoit 
de  briller  l'ans  Rivaux  & de  nous  éton- 
ner : il  lait  mieux  encore  ; U nous 
élevé  à la  SotiECE  de  tant  de  mer. 
veilles. 
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A quoi  bon  en  effet  mettre  fon  Efprit  h la  torture  pour 
chercher  des  folutions  méchaniques  qui  ne  fatisfont  point  à la 
queltion , tandis  qu’il  eit  des  foies  très-décififs  qui  femblent  nous 
conduire  comme  par  la  main  à la  préexiltencc  des  Germes  ? 
Je  ne  prétends  point  prononcer  fur  les  voies  que  le  Créa- 
teur a pu  choifir  pour  amener  à l’exillence  divers  Touts  or- 
ganiques ; je  me  borne  à dire , que  dans  l’ordre  ^a&uel  de  nos 
Connoiffances  phyfiques , nous  ne  découvrons  aucun  moyen 
raifonnable.  d'expliquer  méchaiiiquement  la  formation  d’un  Ani- 
mal ni  même  celle  du  moindre  organe. 

J’ai  donc  penfé  qu’il  étoit  plus  conforme  à la  faine  Philo- 
fophie , parce  qu’il  étoit  plus  conforme  aux  faits , d’admettre 
au  moins  comme  très-probable  que  les  Corps  organifés  préexifo 
toient  dès  le  commencement. 

XV. 


Application  du  Principe  de  la  précxiflcnce  des  Germes  aux 
divers  genres  de  reproduttions  animales. 

Remarque  importante  fur  la  fignification  du  mot  de  Germe. 


J’ai  donc  eflayé  d’appliquer  aux  reproductions  animales  de 
tout  genre  le  principe  li  lumineux  & fi  fécond  de  la  préordi- 
nation des  Etres.  J’ai  montré  la  grande  analogie  que  je  dé- 
couvrois  entre  les  reproductions  animales  & les  reproductions 
plus  connues  des  végétaux.  ( i ) 

J’ai  fuppofé , qu’au  lieu  que  dans  les  grands  Animaux  & 


( i ) Conjîdcrations  fur  lei  Corps  or- 
ganifts , Tont.  1.  Chap.  X.  Chap.  Xll. 
en  particulier  les  Articles  CCXXI , 
CCXX111  , CCXX1V  , CCXXV  , 


ccxxxvi.ccxxxvn.ccxxxvm, 

CCXXXIX  , CX3CL.  Tom.  II.  Chap.  1 , 
Art.  CCXLV , CC LUI  , CCL1V.  Ch.  II. 
Art.  CCLXX1V , CCLXXV , &c. 
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dans  beaucoup  de  Coquillages  & d’Infeéles  les  ovaires  occu-  art.  XV. 
pent  une  région  particulière , ils  étoient  répandus  dans  tout  le 
Corps  d’un  Ver-de.  terre , de  certains  Vers  d’Eau  douce,  du 
Polype  , &c. 

J’ai  donc  confidéré  le  Corps  de  ces  Animaux  finguliers 
comme  une  forte  d’ovaire  univerfel.  J’ai  fuppofé  que  l’opéra- 
tion de  les  couper  par  morceaux  détournoit  au  profit  de  quel- 
ques germes  les  fucs  nourriciers  qui  auroient  été  employés  à 
la  nourriture  du  Corps  entier. 

J’ai  expliqué  ainfi  le  développement  de  ces  Germes  & par 
ce  développement  la  régénération  de  chaque  tronçon.  J’ai  cru 
pouvoir  allîgner  la  même  caufe  à la  multiplication  par  rejetons , 

& j’en  ai  indiqué  les  raifpns.  ( 2 ) 

J’ai  fait  voir  que  les  greffes  animales,  tout  étranges  qu’elles 
nous  paroifTent,  s’expliquent  fort  heureufement  par  les  curieu- 
fes  obfervations  qu’on  a faites  fur  les  greffes  végétales  , & eii 
particulier  fur  les  nouvelles  fibres  qui  fe  développent  dans  le 
fujet  & dans  la  greffe  ( 3 ) 

J’ai  encore  éclairci  ce  point  intéreffant  par  une  belle  ob- 
fervation  fur  la  régénération  de  la  jambe  d’un  grand  Animal.  (4) 

J’ai  dit  qu’on  ne  devoir  pas  s’imaginer  que  toutes  les  parties 
d’un  Corps  organifé  font  en  petit  dans  le  Germe  précifément 
comme  elles  paroifTent  en  grand  dans  le  Tout  développé. 

J’ai  démontré  d’après  les  nouvelles  découvertes  fur  le  Poulet, 

( 2 > ConJIderationsJhr  les  Corps  organises  : Tom.  II.  Chan.  II.  Art.  CCLXXIV. 

CCLXXVI. 

( } ) Ibid.  Art.  CCLXVII1 , CCLXIX. 

(4)  Ibid.  Art.  CCLXX. 

I 2 
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que  toutes  les  parties  foit  extérieures,  foit  intérieures  ont  dans 
le  Germe  des  formes , des  proportions,  une  confiltance  & un 
arrangement  qui  different  extrêmement  de  ceux  qu’elles  obtien- 
dront par  la  fuite  , & qui  feront  l’effet  naturel  de  l’impulfion 
des  liqueurs  & de  l’évolution.  ( ç ) 


J’ajoute  ici  que  j’entends  en  général  par  le  mot  de  Germe 
toute  préordination,  toute  préformation  de  parties  capable  par 
elle-même  de  déterminer  l’exiitence  d’une  Plante  ou  d’un  Animal. 


Je  n’affirmerai  pas  que  les  boutons  qui  produifent  les  re- 
jetons d’un  Polype  à bras  étoient  eux-mêmes  des  Polypes  en 
miniature  cachés  fous  la  peau  de  la  Mere  ; mais  j’affirmerai 
qu’il  y a dans  la  Peau  de  la  Mere  certaines  particules  qui 
ont  été  préorganifées  de  maniéré  qu’un  petit  Polype  rél'ultc 
de  leur  développement.  ( fi  ) 

(O  Ibid.  Art.  CXLV  , CCCLII  , mes  dernières  méditations  fur  les  prc. 
CCCL1I.  formations  organiques,  à foccafion  de 

( 6 ) On  trouvera  dans  la  Part.  IX.  nouvelles  decouvertes  fur  les  repro- 
de  cette  Paluigénéjk  philojbphùjuc  , duclions  animales. 
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Priexifer.ee  des  Ames  dans  les  Germes. 

Réflexions  fur  l'Ame  des  Bêtes. 

Application  à la  multiplication  des  Animaux  de  bouture , 

& en  particulier  à celle  du  Polype. 

On  fait  combien  on  avoit  de'raifonné  fur  la  nature  de  l’Anie 
à l’occalion  de  la  découverte  du  Polype.  Les  Matérialises  s’en 
étoient  faifis  avec  avidité  pour  étayer  leur  dogme  favori.  Les 
Sceptiques  avoient  redoublé  leurs  vaines  déclamations  fur  l’in- 
certitude de  nos  Connoiflances.  Les  vrais  Philofophes  demeu- 
roient  dans  le  lilencc , fans  ofer  tenter  la  folution  du  problème. 

Il  m’a  paru  que  cette  folution  devoit  tenir  à la  grande 
queftion  de  la  préexiftencc  des  Germes.  J’ai  donc  penfé  que 
s’il  eft  probable  que  les  Corps  organifés  préexiftent  dès  le  com- 
mencement, il  l’elt  auffi  que  le  Principe  qui  doit  les  animer  a 
préexifté  en  même  tems. 

Je  n’ai  point  du  tout  décidé  fur  I’exiftence  de  l’Ame  des 
Bêtes;  mais  j’ai  établi  la  probabilité  de  cette  opinion  fur  l’ana- 
logie. (1) 

J’ai  cru  que  le  Polype  donnoit  des  marques  non  équivo- 
ques de  fentiment  , & qu’un  Etre  organifé  qui  dévore  des 
Proies , qui  les  pêche , pour  ainfi  dire , à la  ligne  & qui  les 
digéré , n’étoit  pas  une  Plante. 

Je  n’ai  pas  imaginé  que  le  Cerveau  ou  ce  qui  en  tient  lieu 

( I ) Conjîd.fur  les  Corps  orçanif/rs.  Art.  CCLXXXU1. 
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dans  le  Polype,  put  fentir.  Je  me  fuis  flatté  d’avoir  mieux  dé- 
montré qu’on  ne  l’avoit  fait  avant  moi  que  la  matière  ne  peut 
pas  fentir.  ( 2 ) J’ai  donc  fuppofé  une  Ame  dans  le  Polype , 
parce  qu’il  m’a  paru  fentir. 

Un  Automate  peut  néanmoins  donner  toutes  les  mar- 
ques extérieures  du  fentiment  ; j’en  conviens  : mais  combien 
d’opérations  des  Brutes  qu’on  ne  fauroit  expliquer  méchani- 
quement  que  d’une  maniéré  très-forcée  ! D’ailleurs  quantité  de 
Brutes  ont  des  Sens  femblables  aux  nôtres , & qui  leur  ont 
été  accordés  pour  la  même  fin.  Admettrons-nous  que  l’Homme, 
qui  a les  mêmes  Sens  que  ces  Brutes , pourroit  n’étre  qu’un 
pur  Automate  ? 

Mais  , s’il  eft  probable  que  ces  Brutes  ont  une  Ame , il  eft 
allez  apparent  que  toutes  les  Brutes  en  ont  une  auffi.  Si 
l’on  admet  que  toutes  les  Brutes  ont  une  Ame,  l’on  admet 
nécelfairement  que  cette  Ame  eft  immatérielle  & par  confié-, 
quent  indivifible. 

L’Ame  du  Polype  fera  donc  auffi  indivifible.  On  ne  parta- 
gera donc  pas  cette  Ame  en  partageant  le  Polype  : mais  on  don- 
nera lieu  ainfi  à certains  Germes  de  fe  développer,  & l’Ame 
que  j’ai  fuppofée  réGder  originairement  dans  ces  Germes  com- 
mencera à éprouver  des  fenfations  relatives  à la  confervation 
de  l’Individu.  11  fe  formera  autant  de  nouvelles  Perfunnes , 
autant  de  nouveaux  Moi  qu’il  fe  développera  de  nouveaux  Touts 
individuels. 

Voila  ce  que  j’ai  tenté  d’expliquer  en  détail  dans  le  Cha- 
pitre 111.  du  Tome  fécond  des  Conjidératioiis  fur  les  Corps  or- 


( ; ) Effiii  Analytique  fur  ht  Facultés  de  CAtne  : Ocimes,  Tom.  VI.  4W. 
dans  la  Préface  & dans  les  paragr.  t,  71  6. 
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gatiifés , & que  le  Lecteur  judicieux  voudra  bien  comparer  aux  A„  j-"'  xvil 

divers  raifonnemens  & aux  conjectures  plus  ou  moins  vagues 

qu’on  avoir  débitées  fur  ce  fujet  de  métaphyfique. 

Il  ne  faut  pas  me  demander  froidement , comme  l’a  fait  un 
Journalilte,  fi  le  Polype  a un  cerveau,  s’il  a des  nerfs?  Ces 
queltions  & toutes  celles  qui  leur  refTemblent,  fuppoferont 
toujours  que  celui  qui  les  fait  n’a  pas  pris  la  peine  de  me  lire 
en  entier,  ou  que  s’il  m’a  lu  il  ne  m’a  point  entendu. 

Je  n’ai  jamais  penfé  que  le  Polype  eût  un  cerveau  & des 
nerfs  pareils  à ceux  des  grands  Animaux.  Mais  , j’ai  penfé 
que  le  Polype  avoit  les  organes  du  fentiment  dans  le  rap- 
port à fa  nature  de  Polype  ou  à fa  maniéré  propre  de  fen- 
tir  , & je  ne  me  fuis  pas  avilé  de  chercher  comment  il  fent. 

C’étoit  avoir  fait  affez  que  d’avoir  montré  que  les  phénomè- 
nes de  fa  reproduction  ne  choquent  pas  le  moins  du  monde 
la  doétrine  de  V Immatérialité  de  l’Ame. 

XVII. 

L' emboîtement.  La  dijjémiuation. 

Je  n’ai  pas  décidé  entre  l’hypothefe  de  l’emboîtement  & celle 
de  la  difiemination  des  Germes.  J’ai  feulement  donné  à en- 
tendre , que  j’inclinois  vers  l’emboîtement  & j’ai  indiqué  les 
raifons  qui  m’ont  paru  favorifer  cette  hypothefe.  ( i ) 

I 

Je  n’ai  jamais  cru  que  des  calculs  fans  fin  qui  n’effraient 
que  1 Imagination  fiiffent  des  argumens  terrafTans  pour  la  Raifon. 

La  Nature  travaille  auffi  en  petit  qu’elle  veut , & les  derniers 
termes  de  la  divifion  de  la  Matière  nous  font  inconnus.  Je  n’ai 

(»)  Cenfid.  Art.  CCIXXIV,  CCCXLII. 
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art.xvw. 


pas  dit  qu’elle  fût  afluellement  divifée  à l’infini,  mais  j’ai  pu 
dire  qu’elle  l'étoit  à l’indéfini. 

XVIII. 

Raifons  qui  portent  l'Auteur  à rejeter  les  générations 
équivoques. 

Je  n’ai  point  adopté  de  générations  équivoques;  première- 
ment, parce  que  je  n’en  connois  point  ; fecondement , parce 
que  de  telles  générations  m’ont  paru  contraires  à tout  ce  que 
je  Connois  de  plus  certain  fur  la  génération  des  Plantes  & des 
Animaux. 

J’ai  expofé  fidellement  & fort  au  long  dans  mon  Livre  fur 
les  Corps  organifés  les  curieufes  expériences  par  lesquelles  des 
Phyficiens  célébrés  ont  tenté  de  nos  jours  de  relfufciter  l’opi- 
nion de  l’Ecole.  ( i ) Je  me  flatte  d’avoir  allez  fait  fentir  com- 
bien toutes  ces  expériences  font  défeclueufes  ou  équivoques  & 
combien  la  prévention  en  faveur  d’une  certaine  Théorie  a pu 
influer  fur  l’obfervation  & fur  fes  réfultats. 

Je  ne  me  fuis  pas  borné  à combattre  ces  Hercules  de  l’Ecole 
avec  les  armes  du  raifonnenient  : je  leur  ai  oppofé  des  faits 
qui  ont  été  vus  & revus  par  les  meilleurs  yeux  & qui  contre- 
disent formellement  les  conféquences  étrange»  qu’ils  ont  tirées 
de  leurs  obfervations.  ( 2 ) 

Si  l’on  m’objeéloit  encore  la  génération  des  Vers  du  foie 
des  Moutons  , celle  de  certains  Vers  qu’on  croit  avoir  apper- 
çus  dans  les  veines  , dans  les  mufclcs  , dans  les  Gaines  des 

tendons 
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tendons  ; je  demanderois  , fi  la  feule  préfence  de  ces  Vers  dans  Art.xvhl 
des  réduits  autfi  cachés  autoriferoit  un  vrai  Philofophe  à les  re- 
garder  comme  les  produits  immédiats  d’une  génération  équi- 
voque ? Avant  qu’on  connût  la  véritable  origine  des  Vers  qui 
habitent  les  linus  frontaux  des  Moutons  , n’avoit-on  pas  jugé  de 
leur  origine , prccifément  comme  les  Partifans  de  l’Ecole  vou- 
droient  nous  faire  juger  de  celle  des  Vers  du  foie  ? Et  puis , 
eft-il  bien  sur  que  tout  ce  que  l’on  a pris  pour  de  véritables 
Vers  dans  les  veines  , dans  les  mufcles , dans  les  tendons  &c. 
en  étoient  réellement  ? Des  apparences  trompeufes  n’en  ont- 
elles  jamais  impofé  aux  Qbfcrvatcurs  préoccupés  ou  peu  iuf- 
truits  ? 

Mais  , ne  chicanons  point  fur  l’exiftence  de  tous  ces  Vers; 
que  peut'On  déduire  légitimement  de  leur  apparition  dans  ces 
replis  du  Corps  humain  ? rien  autre  chofe,  finon  que  nous  igno- 
rons comment  ils  fe  trouvent  là.  L’ignorance  abfolue  fur  la  ma- 
niéré d une  chofe  rendra-t-elle  jamais  une  opinion  probable  ? 

Par  combien  de  moyens  divers  les  femences  inviliblcs  de  ces 
Infectes  ne  peuvent-elles  pas  s’introduire  dans  l’intérieur  du 
Corps  ? Combien  de  faits  analogues  appuient  cette  idée  ! Com. 
bien  d’Origines  fecrettes  qui  ont  été  enfin  dévoilées  ! 

Si  les  Vers  dont  nous  parlons  n’ont  pas  une  origine  aulïi  ré- 
gulière que  celle  de  tant  d’autres  Infeétes , s’ils  ne  la  doivent  ni 
à des  oeufs,  ni  à des  Petits  vivans  ni  à aucune  autre. caufe  de 
même  genre  ; il  faudra  dire  alors , qu’ils  font  formés  du  con- 
cours de  certaines  Molécules  qui  fe  réuniiTent  par  appofition , 

& parviennent  ainfi  à compofer  un  Tout  organique  qui  vit , fe 
meut  & fe  propage. 

Mais  , quelque  lîniple  qu’on  fuppofe  l’organifation  de  ces 
Vers  , quelqu’imparfaits  qu’on  veuille  qu’ils  foient  en  compa- 
raifon  des  autres  Animaux , ils  n’en  feront  pas  moins  Animaux , 

Tome  Fil.  K 


Digitized  by  Google 


74 


TABLEAU 

iRT.XVIII.  & qui  dit  un  Animal , dit  un  Tout  organifé  , formé  de  l’aflëm- 
~ blage  régulier  de  bien  des  parties  différentes , toutes  très-orga- 

nifées , & qui  tendent  toutes  à une  fin  générale.  Comment  le 
concours  de  certaines  molécules  réunies  par  appofition  établira- 
t-il  entre  les  parties  ces  rapports  nombreux  & variés  d’où  re- 
faite l’Animal  ? 

Si  nous  pouvions  avoir  fur  une  efpece  dé  ces  Vers  un  Traité 
pareil  à celui  de  la  Chenille  de  Saule,  fi  le  fcalpel  & le  crayon 
d’un  Lyonet  pouvoient  nous  en  donner  l’anatomie  , je  me 
perfuade  ailément  que  ces  Animaux  qu’on  nous  repréfente  comme 
fi  fiinples , fi  imparfaits , en  un  mot , comme  fi  peu  Animaux , nous 
paroitroient  des  Etres  très  - compofés , & dont  nous  ne  faffi- 
rions  point  à admirer  la  riche  organifation. 

Je  n’ai  pas  prefcrit  des  bornes  à la  Nature  ; je  fais  combien 
celles  de  mon  Elprit  font  étroites  : je  n’ai  jamais  prétendu 
déterminer  toutes  les  maniérés  dont  elle  peut  former  un  Ani- 
mal : il  en  eft  sûrement  dont  je  n’ai  & ne  puis  avoir  aucune 
idée,  & qu’on  découvrira  un  jour  : j’ai  dit  Amplement  que 
pour  admettre  une  nouvelle  formation  de  l’Animal , différente 
de  tout  ce  que  nous  conoilfons  de  certain  en  ce  genre , il  fal- 
loit  des  preuves  au  moins  auffi  démonftratives  que  celles 
que  j’ai  ■ données  de  la  multiplication  des  Pucerons  fans 
le  concours  des  fexes.  [ 3 ] J’ai  donc  avancé  que  l’opinion 
des  générations  équivoques  efl  abfolument  dénuée  de  femblablcs 
preuves;  & où  efl  le  Pbyficien  fàge  qui  pourroit  en  difconvenir  ? 

( ] ) Traite  cT  Infell  olngie  : Oeuvres  1 les  Corps  arganifes.  Tarn.  II.  Art.  CCCU- 
Toui.  I.  l'arc  I.  4to.  Conjidératioris  fur  | CCCllI.  CCG1Y. 
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Art.  XIX. 


Les  Monfires. 

A 

La  formation  des  Monftrcs  eft  un  point  de  Phyfique  très- 
difficile  à manier,  & qui  partage  encore  les  plus  grands  Phyfiolo- 
giftes.  J’ai  fait  fur  ce  Sujet  bien  des  réflexions,  j’ai  raffemblé 
bien  des  faits  & j’ai  eflayé  d’en  analyfer  quelques- uns.  [ i J 

Mon  but  étoit  de  développer  davantage  mes  idées  fur  la 
génération  en  les  appliquant  à la  formation  des  différens 
Monftres.  Si  je  n’ai  pas  eu  recours  à l’hypothefe  des  Germes 
originairement  monftrueux , c’eft  uniquemeut  parce  que  cette 
hypothefe , d’ailleurs  li  commode  , ne  m’a  pas  paru  fuffifammenc 
établie  par  les  divers  exemples  qu’on  produit  en  fa  faveur, 
& qu’il  eft  un  grand  nombre  d’autres  exemples  où  les  caufas 
accidentelles  font  très-apparentes.  Je  me  fuis  néanmoins  borné 
à faire  fentir  l’influence  que  cçs  caufes  peuvent  avoir  dans  les 
produéfions  monftrueufes  que  les  Partifans  de  l’opinion  con- 
traire ne  jugent  pas  foumifes  à leur  action.  [ a ] 


( i ) Confie!.  JUr  Us  Corps  organ. 
Tora.  II.  Chap.  VIII. 

( 1 ) On  trouvera  dam  les  Part.  IX , 
X,XI,  de  la  Palinge'nÿte  , de  nou- 
velles découvertes  très-intéreflantes  fur 
les  reproductions  animales  , fur  t’ac- 
croiflement  & fur  la  préexiftence  du 
Germe  & de  nouvelles  confidcrations 
fur  tout  cela  : elles  ferviront  de  fup- 
plémcns  à mes  deux  derniers  Ouvra- 


ges. f f En  réimprimant  les  Confidèra- 
tions  fur  Us  Corps  orgamfés  dans  la 
Collection  générale  de  mes  Oeuvres  , 
j’y  ai  fait  des  Additions  trcs-conlidé- 
rables  qui  mettent  dans  un  plus  grand 
jour  encore  & qui  confirment  de  plus 
en  plus  les  principes  que  j’avois  tâché 
d’établir  fur  la  première  origine  des 
Etres  vivans. 
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DE  L’AUTEUR 

A la  maniéré  dmt  Us  idées  font  rappellées  par  les  mots, 

& A taffociation  des  idées  en  général. 
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ESSAI  D’APPLICATION 


DES 

PRINCIPES  PSYCHOLOGIQUES 

v 

DE  L’ AUTEUR. 


INTRODUCTION. 


Je  me  borne  ici  à un  feul  exemple  : il  fuffira  pour  faire 
juger  de  l’application  qu’on  pourroit  faire  de  mes  principes 
à un  grand  nombre  d’autres  cas.  Ce  fera  même  par  une  appli- 
cation à un  plus  grand  nombre  de  cas  qu’on  jngera  mieux  de 
la  vraifemblance  de  ces  principes.  Une  hypothefe  eft  d’autant  plus 
probable,  qu’elle  explique  plus  heureufement  un  plus  grand 
nombre  de  phénomènes.  Ceux  de  mes  Leéteurs  qui  fe  feront 
rendus  mes  principes  familiers  n'auront  pas  de  peine  à faire  les 
applications  dont  je  parie.  Je  fuis  fort  intérelfé  dans  cet  exer- 
cice de  leur  Entendement,  puifque  c’eflde  leurs  efforts  que  je  dois 
attendre  la  perfeélion  d'un  fyftéme  que  je  n’ai  pu  qu’ébaucher. 


8o 


APPLICATION 


Art.  I. 


CT 


DU  RAPPEL  DES  IDÉES  PAR  LES  MOTS. 


I. 

Exemple. 


L'OSTRACISME  étoit  un  bannilfement  de  dix  ans  in-‘ 
troduit  par  les  Athéniens  contre  les  Citoyens  que  leurs  richefles 
ou  leur  crédit  rendoient  fufpecls.  On  écrivoit  le  nom  du  cou- 
pable fur  des  coquilles , & c’eft  de -là  que  VOJlracifme  tiroit 
fa  dénomination  : le  mot  grec  oftracon  lignifie  coquille.  Le 
nombre  des  fuffrages  devoit  excéder  celui  de  600. 

J’ai  lu  autrefois  ce  trait  d’Hiftoire , & je  n’en  ai  retenu  autre 
chofe  finon  que  l’Ollracifme  étoit  un  bannilTement  de  dix  ans 
auquel  on  condamnoit  les  Citoyens  trop  accrédités. 

Je  relis  par  hafard  ce  trait  d’Hiftoire , & j’ai  un  léger  fou- 
venir  de  l’avoir  lu.  Cependant  fi  l’on  m’avoit  demandé  l’origine 
du  mot  Oflracifme , je  n’aurois  pu  l’indiquer.  [ 1 ] 

Je  veux  approfondir  un  peu  ce  petit  fait  & lui  appliquer 
mes  principes  pfycologiques  pour  mieux  juger  de  leur  pro- 
babilité. 


{ 1 ) Ceci  m'elt  arrivé  au  pied  de 
la  lettre  en  lifant  l'Article  Coquille  dans 
le  favant  Diiiionnaire  d'HiJloire  natu- 
relle de  M.  de  Bomare  , Tom.  U.  p.  9S, 
& c’eft  ce  qui  m’a  fait  naitre  l'idée  d’a- 
nalyfer  fur  le  champ  ce  petit  fait  pfy- 


chologiquc.  Ceux  de  mes  Lecteurs  qui 
fe  trouveront  dans  des  cas  analogues , 
feront  bien  de  les  analyfer  aufli.  Ce 
fera  le  meilleur  moyen  de  juger  de 
la  probabilité  & de  la  fécondité  de 
mes  principes. 
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Akt.  II. 


g( 


Explication. 

J’ai  admis  que  toutes  nos  idées  tirent  leur  origine  des  Sens , 
& j’en  ai  dit  la  raifon  §.  17 , 18 , (2)  J’ai  prouvé  que  la  Mé- 
moire tient  au  Corps,  §.  *7  > & que  le  rappel  des  idées  par  la 
Mémoire  tient  aux  déterminations  que  les  Objets  impriment  aux 
fibres  des  Sens,  & qu’elles  confervent , §.  f8,  S 9 & fuivans. 
J’ai  montré  enfin  , que  chaque  idée  doit  avoir  dans  le  cerveau 
des  fibres  qui  lui  foient  appropriées  & au  jeu  defquelles  le  rappel 
de  l’idée  ait  été  attaché  ; §.  78,79  & fuivans. 

Il  me  fuffit  d’avoir  rappellé  ces  principes  généraux;  je 
viens  à leur  application  au  cas  que  je  me  propofe  d’analjrfer 
ici. 

J’avois  retenu  le  mot  OJlracifme  ; je  me  rappellois  fort  bien 
que  c’étoit  un  bannifiement  de  dix  ans.  Je  me  rappellois  encore 
qu’il  ne  portoit  que  contre  les  Citoyens  trop  accrédités. 

Le  faifceau  de  fibres  approprié  au  mot  Oftracifme  avoit  donc 
confervé  les  déterminations  que  la  lecture  du  mot  lui  avoit  im- 
primées. 

Mais  , fi  ce  mot  ne  réveilloit  rien  dans  l’Efprit  , il  feroit 
vuidc  de  fens.  Afin  donc  que  j’aie  l’idée  que  l’inllitution  lui  a 
attachée  , il  faut  nécelfairement  qu’il  réveille  chez  moi  l’idée  de 
bannifiement. 

Cette  idée  de  bannifiement  ne  fuffiroit  pas  même  pour  me 


( î ) EJJai  Analytique  fur  kt  Faculté'}  de  T Ame  / Oeuvra  Tom,  VI.  de 
l'Edit.  in-4to. 
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Art.  U.  donner  le  fens  complet  du  mot  .parce  qu’elle  feroit  trop  vague; 

car  l’Oftracifme  n’elt  pas  le  fynonime  de  banniflement  : tout  bau- 

nilTement  n’eft  pas  un  Oftracifme, 

L’Ostracisme  réveille  donc  chez  moi  l’idée  d’une  erpecc 
particulière  de  banniffement , & ü ma  Mémoire  n’eft  pas  tout-à- 
ïait  infidelle , elle  déterminera  l’idée  à un  banniflement  de  dix 
ans. 

Le  faifceau  de  fibres  auquel  eft  approprié  le  mot  Oftracifme, 
ébranlera  donc  les  faifceaux  auxquels  font  appropriés  les  mots 
banniffement  de  dix  ans. 

Mais  , ces  mots  banniffement  de  dix  ans  feroient  eux-mêmes 
vuides  de  fens , s'ils  ne  réveilloient  pas  confufément  dans  l’Ef- 
prit  l’idée  d’une  forte  de  peine  & celle  d’un  certain  efpace  de 
tems. 

Les  faifceaux  appropriés  aux  mots  banniflement  de  dix  ans 
ébranlent  donc  à leur  tour  plus  ou  moins  foiblement  d’autres 
faifceaux  auxquels  tiennent  les  mots  ou  les  lignes  repréfentatifs 
de  peine  & de  tems. 

Les  faifceaux  appropriés  à ces  derniers  mots  pourront  ébranler 
de  même  d’autres  faifceaux  auxquels  tiendront  quelques  images 
ou  quelques  idées  analogues  à ce  que  ces  mots  font  deftinés  à 
repréfenter. 

Je  me  rappelle  donc  très-diftimftement  que  l’Oftracifme  eft 
un  banniflement  de  dix  ans.  Je  me  rappelle  encore  que  ce  ban- 
niffement  ne  portoit  dans  fon  inftitutien  que  contre  les  Citoyens 
trop  accrédités. 

Les  faifceaux  appropriés  aux  mots  banniffement  de  dix  ans 


DES  PRINCIPES  PSYCHOLOGIQUES.  8 3 

tiennent  donc  encore  à d’autres  faifceaux  auxquels  font  attachés  art.  Ul. 
les  mots  Citoyen  & accrédité.  Ceux-ci  réveillent  quelques-uns  de 
leurs  analogues  &c. 


I I I. 

Suite  de  l'explication. 

Mais  , pourquoi  le  mot  Oflracifme  ne  me  rappelloit-il  pas  les 
uiots  coquille  , Athéniens , Suffrages  ? 

. w 

Il  eft  très-clair  que  les  fibres  appropriées  à ces  différens  mots 
n’avoient  point  perdu  les  déterminations  que  la  le&ure  de  ces 
mots  leur  avoient  imprimées,  & que  la  répétition  afiez  fréquente 
des  mêmes  fons  avoit  dû  naturellement  fortifier.  11  n’e(t  pas 
moins  clair  que  ces  mots  avoient  contradé  dans  mon  Cerveau 
une  multitude  de  liaifons  diverfes , fuivant  l’emploi  que  j’avois 
eu  occafion  d’en  faire  foit  en  converfant , foit  en  écrivant. 

J’ai  montré  en  plufieurs  endroits  de  mon  Livre  que  les  liai- 
fons qui  fe  forment  entre  nos  idées  de  tout  genre , en  fup- 
pofent  de  pareilles  entre  les  fibres  fenfibles  de  tout  genre.  Nos 
idées  de  tout  genre  tiennent  à des  lignes  qui  les  repréfentent. 
Ces  fignes  font  pour  l’ordinaire  des  mots.  Ces  mots  lont  rap- 
pcllés  par  la  Mémoire.  Il  eft  bien  démontré  que  la  Mémoire  a 
un  fiege  purement  phyfique.  Des  accidens  purement  phyfiques 
la  détruifent.  On  perd  totalement  le  fouvcnir  des  mots  ; on 
oublie  fa  Langue  maternelle.  La  confervation  des  mots  ou  des 
fignes  de  nos  idées  par  la  Mémoire  tient  donc  à des  caufes 
phyfiques.  Ces  caufes  peuvent-elles  être  autre  choie  que  l’orga- 
nilàtion  & l'arrangement  des  fibres  du  Cerveau  ? 

Si  notre  Ame  n’a  l’idée  d’un  Objet  que  par  l’aflion  de  cet 
Objet  fur  les  fibres  fenfibles  qui  lui  font  appropriées  , il  eft 

L s 
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4 rt  lïT  naturt^  Clue  raPPel  de  cette  idée  par  la  Mémoire  ou  fa  re- 

1 produclion  dépende  de  la  même  caufe  qui  en  avoit  occafionc  la 

production. 

Il  faut  donc  que  nos  fibres  fenfiblcs  de  tout  genre  foienfr 
organifées  & arrangées  dans  le  Siégé  de  l’Ame  , de  maniéré 
qu’elles  retiennent  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long  les 
déterminations  qu’elles  ont  reçues  de  faction  plus  ou  moins 
réitérée  de  leurs  objets,  & qu’elles  puilfent  contracter  entr’elles 
des  iiaifons  en  vertu  defquelles  elles  puilfent  s’ébranler  réci- 
proquement. 

Pour  que  des  fibres  fenfibles  de  même  genre  ou  de  genres 
différens  puilfent  s’ébranler  réciproquement , il  faut  de  toute  né- 
celfité  qu’elles  communiquent  les  unes  aux  autres  immédiatement 
ou  médiatement. 

L'ébranlement  dont  il  s’agit  elt  une  impulfion  communi- 
quée : afin  que  cette  impulfion  fe  propage  d’une  fibre  à d’autres 
fibres , il  elt  bien  évident  qu’il  faut  ou  que  la  fibre  mite  tienne 
immédiatement  aux  fibres  à mouvoir  ou  qu’elle  y tienne  par 
quelque  diofe  d’intermédiaire  qui  reçoive  l’impulfion  & la  tranf- 
mette. 

Je  me  fuis  beaucoup  étendu  dans  les  Chapitres  XXII  & 
XXV  fur  cette  communication  des  fibres  fenfibles  & fur  fes 
effets.  J’ai  donné  le  nom  de  chaînons  à ces  parties  , quelles 
qu’elles  foient , par  lefquelles  je  conçois  que  les  fibres  fenfibles 
de  différentes  efpeces  ou  de  différens  genres  tiennent  les  unes 
aux  autres  & agiflent  les  unes  fur  les  autres. 

J’ai  fuppofé  que  ces  chaînons  étant  deftinés  à tranfmettre 
le  mouvemeut,  & un  certain  mouvemeut  d’un  faifeeau  à un 
autre  faifeeau  ou  fimplement  d’une  fibre  à une  autre  fibre  avoiemt 
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reçu  une  ftruchire  relative  à cette  importante  fin.  Je  n'ai  pas  UI 

entrepris  de  deviner  cette  (tructure  ; l’entreprife  eût  été  vaine  ; — - 

je  me  fuis  borné  à en  confidérer  les  effets  & à m’affurer  de 
leur  certitude. 

J’ai  cru  cette  certitude,  parce  qu’elld  m’a  paru  rigoureu- 
fement  prouvée.  Non -feulement  une  fenfation  nous  rappelle 
une  fenfation  de  même  efpcce  ; un  fon  , par  exemple , nous 
rappelle  un  autre  fon , une  couleur  nous  rappelle  une  autre 
couleur  ; mais  nous  éprouvons  encore  qu’un  fon  nous  rappelle 
une  couleur.  Le  fon  tient  à des  fibres  de  l’Ouie , la  couleur 
tient  à des  fibres  de  la  Vue  : les  fibres  de  l’Ouie  & celles  de 
la  Vue  communiquent  donc  entr’elles. 

Le  même  raifonnement  s’applique  aux  autres  Sens  : les- 
fibres  de  tous  les  Sens  communiquent  donc  les  unes  aux 
autres. 

Si  la  mémoire  d’un  mot  tient  aux  déterminations  que  les 
fibres  appropriées  à ce  mot  ont  contractées , le  rappel  d’un  mot 
par  un  autre  mot  doit  tenir  effentiellement  aux  déterminations 
que  les  chaînons  qui  lient  les  deux  faifeeaux  auront  contractées 
& confervées. 

J’ai  expofé  dans  le  Chapitre  IX  mes  principes  fur  cette 
habitude  que  les  fibres  contractent,  fur  la  maniéré  dont  elle 
s’enracine  ou  s’affoiblit.  J’y  fuis  revenu  dans  le  Chapitre  XXII. 

Les  liaifons  que  le  mot  OJlracifme  avoit  contractées  dans  mon 
cerveau  avec  le  mot  coquille ; celui-ci  avec  le  mot  Athéniens  ; 
ce  dernier  avec  le  mot  Suffrages  ; ces  liaifons , dis-je , s’étoient 
prefque  entièrement  effacées  & je  ne  pouvois  me  rappelles 
torigine  de  l’Oltracilme. 


Digitized  by  Google 


APPLICATION 


: \'3  8 6 

sr~.  \v.  Le  faifceau  approprié  au  mot  Oflracifme  ne  pouvoit  donc 

■ — ébranler  le  faifceau  approprié  au  mot  coquille  , ou  s’il  l'ébranloit , 

ce  n’étoit  point  allez  fortement  pour  faire  fur  mon  Ame  une 
impreflion  fenfible  & qui  lui  fournit , en  quelque  forte , le  trait 
d’Hiltoirc  dont  il  s’agit. 

Le  cbaînon  ou  les  chaînons  qui  lient  les  deux  faifceaux  avoient 
donc  perdu  les  déterminations  en  vertu  defquelles  les  deux  faif- 
ceaux s’ébranioient  autrefois  réciproquement.  lien  alloitde  même 
du  faifceau  approprié  au  mot  coquille  relativement  à ceux  aux- 
quels tenoient  les  mots  Athéniens , Suffrages , &c. 


IV. 

Réflexions. 

Je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  réfolu  ce  petit  problème  pfycho- 
logique  ; je  ferai  fatisfait  fi  j’ai  fourni  quelque  moyen  de  le 
réfoudre.  Je  lui  ai  appliqué  des  principes  qui  m’ont  paru  plus 
probables  que  ceux  qu’on  avait  adoptés  jufqu’à  moi , cette 
application  aidera  à juger  du  degré  de  cette  probabilité. 

Mais  de  combien  de  liaifons  diverfes  le  même  mot  n’eft-il 
pas  fufceptible  ? A combien  de  mots  très  - différens  le  mot  de 
coquille  ne  peut  - il  point  répondre  fuivant  la  nature  du  difcours 
ou  le  but  qu’on  fe  propofe  en  l’employant  ? Il  faut  donc  que 
le  faifceau  approprié  à ce  mot  l'oit  fufceptible  de  cette  multi- 
tude de  liaifons  diverfes , qu’il  tienne  par  la  culture  de  l’efprit 
à une  foule  d’autres  faifceaux,  & que  le  mouvement  puifie  fe 
propager  de  ce  faifceau  à tel  ou  tel  faifceau  avec  la  préciüon 
& la  célérité  qu’exige  la  penfée  ou  la  fuite  du  difcours. 

Quelle  merveilleufe  compofition  ceci  ne  fuppofe-t-il  point 
dans  eet  Organe  admirable  qui  eft  l’Inftrument  immédiat  des 
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opérations  de  notre  Ame  ! [ 3 ] Opel  feroit  notre  raviflement  Art.  IV. 
fi  la  méchanique  de  ce  Chef-d’œuvre  du  TOUT  - PUISSANT 
nous  étoic  dévoilée  ! Nous  contemplerions  dans  cet  Organe  un 
petit  Monde , & s’il  appartenoit  à un  Leibnitz  , ce  petit  Monde 
feroit  l’abrégé  de  l’Univers. 


( } ) Le  célèbre  Hookf.  ayant  fup. 
pofé  qu’une  idée  peut  fe  former  dans 
20  tierces  de  tenis  , trouva  qu'un 
Homme  amafleroit  , dans  100  ans  , 
9,467,180,000  idées  ou  vejiigcs  : & 
que  fi  l'on  réduifoit  cette  fomme  au 
tiers  à caule  du  fommeil  , il  relte- 
roit  1,151,760,000  idées:  & enfin 
qu’en  fuppofant  a livres  de  moelle 
dans  le  Cerveau,  il  y aurait  dans  un 
grain  de  cette  moelle  10545*  vefliges. 
Phyjwfogic  de  Mr.  }l  allie,  Tom.  V. 


Llv.  XVII.  parag.  VI.  Combien  la  chofe 
paroitra-t-elle  plus  admirable  encore 
quand  on  confidérer?  que  les  vcjliges 
dont  parle  Hooke  ne  réfutent  que 
dans  une  très-petite  partie  du  cerveau , 
& non  dans  une  maife  de  ce  vifeere 
aulfi  confidcrable  que  celle  qu'il  fup- 
pofoit!  On  raifonneroit , fans  doute, 
plus  julte  en  appliquant  à un  feul  grain 
de  cette  mafTc  ce  qu'il  appliquoit  à 
toute  la  mafle.  Ce  n'cit  pas  à notre 
Imagination  à juger  de  pareils  objets. 
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Art.  I.  — — — 

.SUITE  DU  RAPPEL  DES  IDÉES 

PAR  LES  MOTS. 

I. 

Réflexions  Jur  le  fiege  de  l'Ame. 


U ELLE  que  foit  la  partie  du  Cerveau  qui  eft  »le  Siégé 
de  l'Ame  ou  l’Inftrument  immédiat  de  fes  opérations;  on  ne 
peut  s’empêcher  d’admettre  qu’il  eft  quelque  part  dans  le  Cer- 
veau un  Organe  qui  réunit  les  impreffions  de  tous  les  Sens , 
& par  lequel  l’Ame  agit  ou  paroit  agir  fur  différentes  parties 
de  fon  Corps. 

Nous  voyons  clairement  que  l’aétion  des  Objets  ne  fe  ter- 
mine pas  aux  Sens  extérieurs.  L’aétion  du  fon  ne  fe  termine 
pas  au  tambour,  celle  de  la  lumière  , à la  rétine.  II  eft  des  nerfs 
qui  propagent  ces  différentes  impreffions  jufqu’au  Cerveau.  Ceux 
qui  après  avoir  perdu  le  poignet  fentent  encore  leurs  doigts  , 
nous  montrent  afTez  que  le  Siégé  du  fentiment  n’étoit  pas  où 
il  paroiiroit  être.  L’Ame  ne  fent  donc  pas  fes  doigts  dans  les 
doigts  mêmes  : elle  n’eft  pas  dans  les  doigts.  Elle  n’eft  pas  non 
plus  dans  les  Sens  extérieurs. 

Nous  fommes  fort  peu  éclairés  fur  la  ftruflure  intime  du 
Cerveau.  L’Anatomie  le  perd  dans  ce  Dédale  ténébreux.  Elle 
voit  les  nerfs  de  tous  les  Sens  y converger  ; mais , lorfqu’elle 
veut  les  fuivre  dans  leur  cours,  ils  lui  échappent,  & elle  eft 
réduite  à conjecturer  ou  à tâtonner. 

Nous  devons  donc  renoncer  à déterminer  précifément  quelle 

eft 
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eft  la  partie  du  Cerveau  qui  conftitue  le  Siégé  de  l’Ame.  Un  art.  I. 
Anatomifte  célébré  [ i ] procédant  par  la  voie  d’exclufion , a ” 

prétendu  que  le  Siégé  de  l’Ame  étoit  dans  le  Corps  calleux , 
parce  que  toutes  les  expériences  qu’il  a tentées  lui  ont  paru 
prouver  que  cette  partie  eft  \t  feule  qui  ne  puifle  être  blelfée 
ou  altérée  , que  les  fondions  de  l’Ame  n’en  fouffrent  plus  ou 
moins. 

Un  autre  Anatomifte  [ 2 ] a contredit  ce  réfultat  & a en- 
trepris d’établir  fur  d’autres  expériences  que  le  Siégé  de  l’Ame 
feroit  plutôt  dans  la  Moelle  alongée.  11  produit  en  fa  faveur 
des  faits  qui  femblent  fort  décififs.  Je  n’en  citerai  qu’un  feul  : 
on  connoit  des  Animaux  qui  n’ont  point  de  Corps  calleux  ; le 
Pigeon  , par  exemple,  n’en  a point,  [3]  à ce  qu'aifure  cet 
Anatomifte , [ 4 ] & nous  ne  réfuterons  pas  une  Ame  au 
Pigeon. 

( 1 ) Mr.  de  la  PEYRONIE  , Mon.  „ 11  ne  manque  pas  de  cette  partie 
de  T Acad.  Royale  des  Sciences.  1741.  „ médullaire  qui  en  unit  les  hémif- 

(2)  Mr.  Lorry  , Savons  Etrangers,  ,,  pheres.  Le  trait  médullaire  brillant 
Tom.  III.  p.  Î44.  & fuiv.  „ dont  parle  Mr.  de  Haller  dans  Tes 

( J ) Lb  Corps  calleux  du  Pigeon  ne  „ Opufcules , Tom.  III.  Sect  xxxvit. 
feroit -il  point  trop  déguifé  pour  ctre  „ Art.  10.  & qu’il  déligne  fous  le  nom 
reconnu  ? N’jr  occupcroit-il  point  une  „ de  voiae  eft  le  vrai  Corps  calkux 
place  où  on  ne  le  cherche  pas , parce  „ des  Oi féaux.  . . . Chez  les  Ani- 
qu’on  ne  s’attend  pas  à l’y  trouver?  „ maux  de  cette  ClalLe,  tout  le  Corps 
Ce  ne  font  ici  que  des  doutes  que  je  „ calleux  fe  réduit  à une  efpece  d’arc 
propofe  ; mais  auxquels  l’autorité  de  Mr,  „ ou  pour  parler  le  langage  de  l’Ana- 
de  la  Peyronie  peut  donner  du  poids.  „ tomie , à unefeulx  médullaire,  dont 
tt  II  paroit  que  je  ne  m’étois  pas  „ les  parties  pollérieures  imitent  fort 
trompé  dans  la  remarque  que  je  liai-  „ bien  la  tente  du  cervelet  de  la  dure- 
fois  ici  fur  le  Corps  calleux  du  Pigeon.  „ mere  du  Cerveau  de  l’Homme.  ,, 

Mr.  Malacarne  , habile  Proficflcur  Mr.  Malacarnk  enrrnit  lù-deflus 
d’Anatomic  à Aqui  dans  le  Montfer-  dans  des  détails  anatomiques  qui  prou- 
rat  & qui  lait  obfcrver  la  Nature  , m’é-  vent  l’exaclicuJe  qu’il  a apportée  à ces 
crivoit  fur  ce  fujet  le  2 ? de  Mai  177900  recherches  , & que  je  fupprime  parce 
ces  termes.  “ Il  me  femble  que  Mrs.  qu’ils  feroient  trop  déplacés  dans  cette 
,,  de  Hallkr  & Lorry  n’ont  fait  Note. 

« qu’effleurer  le  Cerveau  des  Oifeaux.  (4,'  + + Le  grand  Haller  affirmoit  la 

Tome  VII.  M 
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Art.  I. 


Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  queftion  fur  le  Siégé  de  l’Ame , il 
eft  bien  évident  que  tout  le  Cerveau  n’elb  pas  plus  le  liege  du 
fentiment , que  tout  l’Oeil  n’ett  le  liege  de  la  vijiou.  (f) 


mcmc  chofc.  Il  foutenoit  que  les  Oi- 
feaux  & les  l’oiflbns  n'ont  point  île 
Corps  calleux. 

t î ) ,Mr.  de  Haller  ctoit  fort  op- 
pofé  à l'opinion  du  célèbre  la  Pey- 
xonie  fur  le  fiege  de  l’Ame.  Il  m’é- 
erivoit  à moi-mime  le  25  de  Décembre 
1 770  : rien  alfelument  de  vrai  dans 
la  prtcnüllcnce  du  Corps  calleux  ; 
comptez  là-deffus  comme  fur  une  dc- 
monjlration  «TElclide.  11  m'écrivoit 
encore  le  22  de  Janvier  tqqltjila 
PhiU>fophie  fmorife  une  partie  unique , 
liege  de  l'Ame , il  eji  fitr  que  t Ana- 
tomie eji  nuiettc  lù-dJJ'js.  Cette  dé- 
cifion  d’un  li  profond  l'hyliologiftc 
& qui  avoir  tant  étudié  le  Corps  hu- 
main, clt  afl'urément  du  plus  grand 
poids. 

Air.  AIalacARXE  que  je  viens  de 
citer,  penfe  comme  Air.  de  Ha  LIFE 
fur  le  liege  de  l'Ame.  “ Plus  je  nré- 
„ dite  fur  le  Cerveau  é.  fur  les  nerfs, 
,,  m'écrivuit-il  le  12  de  Sept.  1779; 
„ plus  je  réfléchis  fur  l'ufage  qu’on 
,,  attribue  au  Cerveau  d'être  le  liege 
„ de  l’Ame  & aux  nerfs  d’en  être  les 
„ inftrumcns;  S:  moins  j’apperqois  les 
M moyens  anatomiques  dont  on  pour- 
,,  toit  Te  fervir  pour  obtenir  quelque 
„ trait  de  lumière  fur  le  fujet  qui 
„ nous  occupe.  Je  m’y  fuis  pris  de 
„ toutes  les  lagons. . . . j’ai  fuivi  la 
„ méthode  ordinaire  des  dilfeclions  ; 
,,  j’ai  fuivi  celle  de  Va  ROLE,  de  Syl- 
„ vils  , de  Rlisch  ; j'ai  étudié  les  ou- 
„ vrages  immortels  de  Vlltis  avec 
„ toute  l’application  dont  je  luis  ca- 
v pablc  ; j’ai  décotnpofe  avec  foin  tou. 


tes  les  parties  en  deuil  & ifolées  de 
,,  ces  organes  admirables  { & après 
„ avoir  fait  tout  cela  je  fuis  aujour- 
„ d’hui  moins  décidé  que  lorfque  je 
„ ne  connoiflois  l’Anatomie  que  par  des 
„ Cahiers  & des  Planches. ...  Les  ob- 
„ fervations  anatomiques  me  portent 
„ à croire  que  l’Ame  occupe  à fu  ma. 
„ niere  une  étendue  confidcrable  dans 
„ le  Cerveau  ; car  depuis  la  comnuf 
„ Jure  anterieure  du  troificme  ventri- 
„ cule  jufqu’au  commencement  de  la 
„ moelle  épinicre  ( ce  qui  dans  un  Ccr- 
„ veau  humain  ordinaire  occupe  de 
„ devant  en  arriéré  un  efpace  de  quatre 
„ pouces  ou  environ  ) nous  apperce. 
„ vons  les  racines  des  nerfs  deftinés 
,,  aux  fenfations.  Et  ces  nerfs  , loin 
„ de  converger  entr’eux  font  dirigés 
,,  de  façon  à ne  pas  atteindre  prccifc- 
„ ment  à la  même  particule  du  Cer- 
„ veau  , & leurs  racines  mêmes  ten- 
„ dent  à y occuper  plus  d’efpace  à 
„ mefur»  qu’elles  s’y  enfoncent  davan- 
„ tage.  J’excepte  ici  les  nerfs  deftinés 
„ fymmetriquement  à la  meme  fonction 
,,  dans  les  organes  du  meme  fens.  „ 

Le  Taxant  l’hyliologiftc  conlirmoit 
ceci  par  des  obfervations  anatomiquci 
fur  la  diibibution  & la  marche  de  dif- 
ferens  nerfs  du  Cerveun,  que  je  ne 
tranferirai  pas  ici,  parce  qu'elles  n’ap- 
partiennent pas  à un  Ouvrage  du  genre 
de  celui-ci. 

Je  répondis  à Mr.  MalaCARNE  le 
1 2 de  Novembre  : vos  preuves  ê?  nor 
réflexions  fur  le  Juge  de  f Ame  me 
1 confirment  ce  que  feu  mon  illujtre  Ami 
1 Haller //ù.'ooit  écrit  à ce  J'ujet,  ejj 
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que  je  vous  ai  communiqué.  Loin  de 
converger  vers  un  centre  commun  ou 
vers  une  Partie  unique , vous  ni ap. 
prenez  que  les  nerfs  des  feus  diver- 
gent , un  contraire  , à mefure  qu'ils 
s'enfoncent  dans  le  Cerveau , qu'ils 
tendent  confcqucmment  à y occuper 
plus  J" efpace.  Cela  ne  s'accorde  guère 
avec  mes  fupptfitions.  Je  rue  ferai 
doth  trompés  Êf  cet  aveu  , je  vous 
le  fais  J'ans  peine. 

Il  faudra  dorn  dire , que  l'Ame  ejl 
préfinte  à fa  maniéré  aux  extrémités 
de  tous  1rs  nerfs.  Et  il  ne  foudroie 
pas  objeder , que  P Ame  occuperait  ain/l 
une  a fiez  grande  place  dans  le  Cer- 
veau : car  une  / idjlance  J Impie  ne 
fauroit  avoir  de  rapport  phyfique  avec 
r étendue  matérielle.  Mais  une  JttbJlan- 
ce  Jimple  peut  pofféder  une  force  Je- 
crcte  en  vertu  de  laipicllc  elle  agit  à 
la  fois  fur  différent  nerfs  ou  peut  être 
afiidée  à la  fois  par  différens  nerfs  ; 
Esfc.  Vous  avons  des  preimcs  diredes 
de  cette  Force  de  P Ame.  Vous  ne  pou- 
vons douter  un  infant  que  nous  ne 
fuyions  doués  de  Volonté,  c'cfl-à-dire , 
cPadivité.  . . . 

Befieroit  pourtant  à favoir  , rela- 
tivement au  Cerveau  , Ji  après  avoir  d:. 
verg' , les  nerfs  ne  viennent  point  enfin 
à converger  quelque  part  ou  à commu- 
niquer leurs  imprefiions  à quelque  par- 
tie déterminée  , qui  ferait  ainfi  un  Scn- 
forium  ? Mais , comment  efp érer  de  pou- 
voir fuivre  jufqu’au  bout  les  derniè- 
res ramifications  des  nerfs  ? . . . Je 
vous  avouerai  que  J ai  peine  d renon. 
Cf  r <i  toute  efpece  de  convergence.  // 
me  fernble  toujours  qu'il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  part  dans  le  Cerveau  ou 
le  Cervelet  un  Organe  principal  où 
P Ame  fait  préfinte  ri  fa  maniéré.  Il 
ejl  Jur  au  moire  qu'elle  n'efi  pas  pré- 


fente ri  la  rétine.  ....  Elle  n'efi  pas 
préfinte  non  plus  aux  extrémités  des 
doigts.  . . . Elle  n'efi  donc  pas  pré . 
fente  à tout  le  fyfieme  nerveux  à la 
J'ois.  Sa  préjcnce  efi  donc  limitée  a 
une  certaine  Partie  de  fon  Corps.  Uoh- 
fervation  refferre  cette  préfencc  dans 
la  Tète  ; £=?  Pobfervation  indique  en- 
core que  r A me  n'efi  cas  également  pré- 
jente à toutes  les  /mrties  de  la  Tète, 
ftc.  Oeuvres  : Tom.  V.  Part.  II.  rie 
l’Edisi  in-4to.  Lettre  LU. 

Ces  réflexions  engagèrent  mon  efti- 
mablc  & modefte  Correlpondant  à en. 
trer  avec  moi  flans  un  beaucoup  plus 
grand  détail  fur  les  nerfs  du  L'ervcuu. 
11  le  terminoit  ainfi  flans  fa  Li  ttre  du 
il.  de  Décembre,  “ Voilà,  Monficur, 
„ comment  vos  dômes  entraînent  à la 
„ recherche  K:  au  développement  des 
„ parties  fur  lcfquclles  on  n’avoit  pas 
„ a (Te/  fixe  fes  regards.  On  peut  dé- 
„ duirc  de  ces  obfervations , que  les 
„ nerfs  d'un  côte  font  bien  fouvent 
„ convcrgens  dans  la  moelle  du  Cer- 
„ veau  avec  ceux  de  l’autre  côte  ; 
„ mais,  que  les  racines  de  chaque  nerf 
„ divergent  de  façon  à pouvoir  faire 
„ foupçonner  qu’elles  n’ahoutifient  pas 
„ toutes  précifément  au  même  en. 
„ droit  ; enfin , que  les  racines  de  la 
„ première  paire  font  éloignées  de  plu- 
„ fieurs  pouces  de  celles  des  nerfs  fous. 
„ occipitaux  & de  pluficurs  pieds  de 
„ celles  des  dernières  paires  dorfales  ; 
„ & pourtant  qu’en  pourrions  - nous 
„ inférer  ? Si  l’Ame  immatérielle  doit 
„ agir  à fil  maniéré  fur  une  partie 
,,  matérielle  , qu’importe  que  cette 
„ partie  ait  une  étendue  plus  ou 
„ moins  grande  ? Vous  l’avez  dit;  une 
,,  Subfiance  Jimple  ne  fauroit  avoir  de 
„ rapport  phyfique  avec  P étendue  ma- 
„ térieUe.  ...  Le  fluide  électrique , 

. M Z 


Art.  1. 
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„ en  vertu  de  fon  extrême  aftivitc  ne 
„ peut-il  pai  toucher  dans  un  inftant 
„ à plufieurs  milliers  de  Corps  ou  d’or- 
„ ganes  differens  & leur  communiquer 
„ des  impreflions  aufli  vives  que  cel. 
„ les  qu'il  communiqueroit  à un  feul 
„ corps  très-voifm  de  la  Machine 
„ cleélrique.  . . , Je  me  garderai  bien 
„ neanmoins  de  croire  que  mes  re- 
„ cherches  fur  les  nerfs  du  Cerveau 
„ foient  aufli  approfondies  & aufli 
„ exactes  qu'il  le  faudroit  pour  détrui- 
„ re  toute  conjeifture  fur  l’exiitence 
„ d’un  Sen/brium  ou  d'un  endroit  de 
„ peu  d'étendue  où  les  nerfs  aboutif- 
„ fent.  Mes  yeux  & mes  inftrumcns 
„ ne  fécondent  pas  aflcz  bien  le  defir 
„ que  vous  en  avez  fait  naitre  chez 
„ moi.  „ 

J’inliflai  encore  auprès  de  mon  Cor- 
refpondant  fur  l’cxiftence  d'un  Sen- 
forium  particulier.  U n’y  a,  Jans  doute, 
lui  écrivois-je , aucune  contradiHion 
à admettre , que  t Ame  agijje  à ta 
J'ois  fur  des  nerfs  dont  tes  origines 
Jcnt  éloignées.  Mais  je  vous  invite 
de  nouveau  à réfléchir  fur  les  faits 
qui  prouvent  rigoureufement  que  les 
fenfations  d’un  genre  réveillent  celles 
d'un  autre  genre.  Il  y a donc  des 
communications  fecretes  entre  les  nerfs 
de  differens  Sens  i car  je  crois  avoir 
bien  établi  , Cltap.  XVIII.  de  fEflai 
analytique  , que  ce  n’ejl  pas  T Ame 
elle-même  qui  rappelle  jes  fenfations . 
Réfléchijfix  encore  fur  la  Mémoire  qui 
incontefablcmcnt  doit  avoir  un  fiege 
phtjfique:  Eflai  analytique,  Ch.  XXII. 


Or,-  les  idées  que  la  Mémoire  rap- 
pelle les  unes  par  les  autres  , fitppo- 
fint  manifcjlement  que  les  fibres  qui 
en  font  le  fiege  tiennent  les  unes  aux 
autres  par  des  nœuds  ficrcts.  Ibid. 
Lettre  LUI. 

Voici  ce  que  notre  Anatomifte  me 
répondit  à ce  fujet  le  iî  de  Janvier 
t“So.  “ En  excitant  mon  attention 
„ fur  les  caufes  qui  produifent  le  rap- 

pel  des  fenfations  les  unes  par  les 
„ autres,  foie  que  ces  fenfations  foient 
„ de  même  cfpece  ou  d'efpece  diffé- 
„ rente , vous  m’avez  engagé  à medi- 
„ ter  fur  les  diverfes  fortes  d'anafto- 
„ mofes,  fur  les  plexus  & les  ganglions 
„ des  nerfs  fitués  hors  de  la  boite  du 
,,  crâne  ; & il  me  paroic  qu’on  pour- 
„ roit  déduire  des  unions  , des  entre- 
„ lacemcns  de  leurs  rameaux  l’expli- 
„ cation  de  plufieurs  de  ces  phéno- 
,,  menes  pfycholngiques , dont  on  au- 
„ roit  de  la  peine  à donner  une  ex- 
„ plication  plauflble , fans  fuppofer  un 
„ lieu  où  ces  nerfs  foient  conver- 
,.  gens.  Les  Anatomiftes  nommentjÿm- 
„ pathiques , comme  vous  le  favez  , les 
,,  nerfs  qui  tiennent  à plulicurs  endroits 
„ & qui  s'unifient  ou  s'entrelacent  avec 
„ d'autres  nerfs.  „ 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  ici 
fur  le  Siégé  de  l'Ame.  On  voit  alfez 
que  les  Anatomiflcs  ne  fauroient  guère 
fe  flatter  de  parvenir  à une  connoiffance 
certaine  fur  un  fujet  fi  profondément 
caché  & dont  la  prodigieufe  complica- 
tion rend  la  recherche  bien  plus  diffi- 
cile encore. 
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Art.  IL 

I I. 

Continuation  du  même  fujet. 

Mais  , s’il  ne  nous  eft  pas  permis  de  pénétrer  dans  le  fecret 
de  la  méchanique  du  Cerveau  , nous  pouvons  au  moins  étudier 
les  effets  qui  réfultent  de  cette  méchanique  & juger  ainfi  de  la 
caufe  par  fes  effets. 

Nous  favons  que  nous  n’avons  des  idées  qu’à  l’aide  des  Sens  ; 
ceci  efl  une  vérité  que  l’expérienCe  attelle.  L’expérience  nous 
apprend  encore  que  nos  idées  de  tout  genre  s’enchaînent  les 
unes  aux  autres  & que  cet  enchaînement  tient  en  dernier  relient 
aux  liaifons  que  les  fibres  des  Sens  ont  entr’elles. 

, 

Il  s’enfuit  donc  que  les  divers  Sens  dont  nous  fommes  doués 
ont  quelque  part  dans  le  Cerveau  des  communications  fecretes 
en  vertu  defquelles  ils  peuvent  agir  les  uns  fur  les  autres. 

La  Partie  où  ces  communications  s’opèrent  eft  celle  qu’on 
doit  regarder  comme  le  Siégé  de  l Ame.  Elle  eft  le  Sens  in- 
terne. 

Cette  Partie  eft  donc  , en  quelque  forte , l’abrégé  de  tous 
les  Sens  , puifqu’elle  les  réunit  tous. 

Mais  , c’cft  encore  par  cette  Partie  que  l'Ame  agit  fur  fon 
Corps  & par  fon  Corps  fur  tant  d’Etres  divers.  Or,  l’Ame  n’agit 
que  par  le  miniftere  des  nerfs  : il  faut  donc  que  les  nerfs  de 
toutes  les  Parties  que  l’Ame  régit  aillent  aboutir  à cet  Organe 
que  nous  regardons  comme  le  Siégé  immédiat  du  fentiment  & 
de  l’adion.  C’eft  dans  ce  léns  que  j’ai  dit , que  cet  Organe  fi 
prodigieufement  compofé , étoit  une  Neurologie  en  miniature. 
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Akt.  IiïT  On  voit  allez  par  tout  ce  que  je  viens  d’expofcr , qu’il  im- 

“ porte  fort  peu  à nies  principes  de  déterminer  précifémeiit  quelle 

eft  la  Partie  du  Cerveau  qui  conftituc  proprement  le  Siège  de 
l’Ame.  11  liiftit  d’admettre  avec  moi  qu’il  eft  dans  le  Cerveau 
un  lieu  où  l’Ame  reçoit  les  impreflions  de  tous  les  Sens  & oli 
elle  déploie  fon  activité.  J’ai  montré  que  cette  fuppofition  n’eft 
pas  gratuite  , puifqu’elle  découle  immédiatement  de  faits  qu’on 
ne  fauroit  révoquer  en  doute, 

I I I. 

Signas  îles  idée!,  application  au  fujet. 

Toutes  nos  idées  font  repréfentées  par  des  lignes.  Ces  lignes 
font  naturels  ou  artificiels. 

Les  fignes  naturels  font  des  images , des  fous  inartieule's  ou 
des  cris , des  geftes , &c. 

Les  fignes  artificiels  font  des  figures  ou  des  caraéleres , des 
fons  articulés  ou  des  mots  dont  l’cnfemble  & les  combinaifons 
forment  la  Parole  ou  le  Langage. 

Les  mots  agiflent  donc  fur  le  Cerveau  par  la  Vue  ou  par 
l'Ouie  ou  par  toutes  les  deux  cnfemble. 

Ainsi  , les  mots  OJlracifme  , coquille , Athéniens  ont  dans  le 
Cerveau  des  fibres  qui  leur  correfpondent , & fi  ces  mots  n’ont 
été  que  prononcés , ces  fibres  ne  répondront  qu’à  l’Organe  de 
l’Ouie.  S’ils  ont  été  écrits  & prononcés , ils  répondront  à la  fois 
à l’Organe  de  la  Vue  & à celui  de  l’Ouie. 

Les  mots  dont  il  s’agit  pourront  donc  être  rappellés  égale- 
ment par  des  fibres  de  la  Vue  ou  par  des  fibres  de  l'Ouie, 
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Et  comme  nous  avons  prouvé  que  les  fibres  de  tous  les  Sens  akt.  iv. 
font  liées  lés  unes  aux  autres  , il  arrivera  que  la  vue  du  mot  ~ 
Ojlracifme  réveillera  le  fon  de  ce  mot  & que  le  fon  du  mot 
réveillera  de  même  l’idée  des  lettres  qui  le  reprél'entent. 

Je  nommerai  faifeeaux  optiques  ceux  qui  tiennent  au  Sens  de 
la  Vue  & faifeeaux  auditifs  ceux  qui  appartiennent  au  Sens 
de  l'Ouie. 

Les  mots  Ojlracifme  , coquille  , Athéniens  tiennent  donc  à la 
fois  dans  mon  Cerveau  à des  faifeeaux  optiques  & à des  faifeeaux 
auditifs.  Ils  tiendront  plus  aux  uns  qu’aux  autres  , fuivant  que 
ces  mots  auront  affeélé  plus  fouvent  ou  plus  fortement  la  Vue 
ou  l’Ouie. 

I V. 


Confêquence. 

Nous  fommes  donc  acheminés  à admettre  dans  le  Siégé  de 
l’Ame  un  double  fyftêmc  repréfeutatif  des  lignes  de  nos  idées.  (S) 


(6)  f + A l’occalion  de  ce  fylW- 
mc  reprefentatif  de  fibres  que  je  fup- 
pofe  dans  le  Cerveau  , je  rapporterai 
une  expérience  de  Mr.  Le  Roy,  de 
l'Acadcmic  des  Sciences  de  Paris,  qui 
appartient  bien  au  fujet  que  je  traite. 
11  éleétrifoic  par  la  commotion  un  jeune 
Homme  devenu  Aveugle  depuis  trois 
mois  par  une  goutte  fereinc  furvenue 
à la  fuite  d’une  fievre  maligne  ; & à 
une  des  commotions  plus  violente  que 
les  autres  , le  jeune  Homme  s'écria 
qu’il  voyott  trois  Magots  aflls  fur  leur 
derrière  & w lumière  bien  plus  vive 
que  de  couvre. 

Ne  femble-t-il  pas , en  effet , qu’on 
puiife  inférer  de  cette  expérience , que 


le  fort  ébranlement  occafionc  par  la 
commotion  dans  le  nerf  optique  , s'étoie 
communiqué  à certains  rameaux  de  ce 
nerf  reprefentatif  des  trois  Magots  ? 

Le  Phyfiden  ayant  varié  l'expé- 
rience & ayant  dirigé  l'élcélricité  dans 
le  fens  des  nerfs  optiques,  le  Malade 
dit  qu'il  voyoit  des  Objets,  des  Per- 
fonnes.  A la  fécondé  opération  il  dit 
avoir  vu  comme  un  Peuple  rangé  dq. 
vant  lui  & un  fpcétacle  admirable  ; ce 
qui  prouve  que  les  nerfs  optiques 
avoient  été  ébranlés  par  te  fluide  élec- 
trique comme  ils  auroient  pu  l’être 
par  des  Objets  extérieurs  pareils  à 
ceux  que  le  Malade  croyoit  voir , & 
qu’ils  l'avoient  été  de  manière  à lui 
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Art,  IV.  Les  fibres  h l’aide  defquelles  nous  raifonnons , & que  j'ai  nom-' 
mées  intellectuelles , parce  qu’elles  fervent  aux  opérations  de  l’En- 
tendement , font  donc  des  dépendances  de  la  Vue  &del’Ouie. 
11  eft  fingulier  que  l’expérience  vienne  encore  prouver  ceci.  On 
peut  avoir  éprouvé  qu’une  longue  méditation  fatigue  l’Organe 
de  la  Vue.  C’eft  au  moins  ce  que  j’ai  éprouvé  plus  d’une  fois , 
& fi  l’Organe  de  l’Ouie  n’éprouve  pas  la  même  fatigue , c’eft  , 
fans  doute , qu’il  eft  moins  délicat.  C’eft  ce  fait  affez  remar- 
quable que  j’avois  indiqué  dans  le  §.  8?t. 

Ceux  de  mes  Lefleurs  qui  pourroient  avoir  été  choqués  des 
expreflions  de  fibre ; intellectuelles  comprennent  mieux  à préfent 
dans  quel  fens  j’ai  employé  ces  expreflions.  Il  eft  bien  évident 
que  je  n’attribue  pas  à l’Entendement  ce  qui  ne  convient  qu’au 
Cerveau.  J’ai  peut-être  mieux  établi  qu’aucun  Auteur  dans  ma 
Préface  & ailleurs  les  grandes  preuves  de  l’immatérialité  de 
notre  Ame  , & je  m’étois  expliqué  affez  clairement  dans  ce 
§.  8 O-  Mais,  la  plupart  des  Leéleurs  lifent  trop  rapidement  : 
mon  Livre  demandoit  à être  un  peu  étudié. 

A Genthod , près  de  Geneve 
le  6 de  Juillet  1766. 


{«■«mirer  des  perceptions  agréables.  HiJL 
de  T Acad.  An.  17e 

L’clcctrifarion  faifoit  donc  naître 
cher  le  jeune  Homme  des  virions  ana- 
logues 1 celles  de  ce  Vieillard  dont  je 


parlais,  parag.  676  de  l 'Effai  analyti- 
que ; & on  voit  bien  que  Ica  unes  & 
les  autres  s’expliquent  beureufement 
par  les  mêmes  principes  pfychologiquee 
& qu’elles  les  confirment. 


SUR 
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' AiiT.  I. 

SUR  L’ASSOCIATION  DES  IDÉES 
EN  GÉNÉRAL. 

I. 

Principes  généraux. 


T j E S principes  que  je  viens  d’appliquer  à un  cas  particulier 
du  rappel  des  idées  par  les  mots , peuvent  s’appliquer  facile- 
ment à l’aflbciation  des  idées  en  général. 

Un  Objet  fort  compofé  agit  à la  fois  ou  fuccellîvement  fur 
Un  grand  nombre  de  fibres  fenfibles  de  différens  ordres. 

En  vertu  des  déterminations  que  cet  Objet  imprime  à ces 
fibres,  elles  acquièrent  une  tendance  à s’ébranler  les  unes  les 
autres  d’une  maniéré  relative  à celle  dont  l’Objet  agit  fur  elles. 

Si  donc  une  ou  plufieurs  de  ces  fibres  viennent  à être  ébranlées 
par  quelque  mouvement  inteftin  du  Cerveau , ou  par  quelque 
Objet  plus  ou  moins  analogue,  toutes  les  autres  fibres  corref- 
poudantes  feront  ébranlées  & retraceront  à l’Ame  cet  en- 
femble  d’idées  que  l’Objet  compofé  y avoit  excité  par  fon 
action  fur  les  fibres. 

Ainsi,  plus  les  fibres  ébranlées  feront  nombreufes  & mo- 
biles; plus  elles  auront  de  dilpofition  à retenir  les  détermi- 
nations imprimées;  plus  l’ébranlement  communiqué  fera  fort 
& répété;  & plus  les  idées  qui  fe  retraceront  dans  l’Ame 
auront  de  clarté  & de  force. 

Tome  FIL  N 
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l~  Plus  ces  idées  auront  de  clarté  & de  force  & plus  elles 
— influeront  fur  l’exercice  des  Facultés  intelleétuelles  & des  Fa- 
cultés corporelles. 

Us  Etre  qui  poiïede  pluGeurs  Sens  eft  donc  fufceptible  d’un 
plus  grand  nombre  d’imprefltons  diverfes. 

Et  fi  le  même  Objet  agit  à la  fois  8c  puifiamment  fur  tous 
les  Sens  de  cet  Etre  ; s’il  les  ébranle  dans  le  rapport  qui 
conftitue  le  plaifir  ; ( i ) l’Ame  fera  entraînée  vers  cet  Objet  ; 
la  Volonté  s'appliquera  fortement  à l’idée  très -complexe  & 
très  - vive  qu’il  y excitera. 

Non  feulement  la  Volonté  fera  déterminée  par  la  préfence 
aétuclle  de  l’Objet;  elle  le  fera  encore  par  le  fimple  louvenir 
i de  cet  Objet. 

Ce  fouvenir  fera  d’autant  plus  durable,  d’autant  plus  vif, 
d’autant  plus  inclinant  que  l’Objet  aura  agi  plus  fortement, 
plus  long  - tems  ou  plus  fréquemment  fur  tous  les  Sens  ou 
fur  plufieurs  Sens.  ( 2 ) 

En  conféquence  des  liaifons  originelles  qui  font  entre  tous 
les  Sens , & que  les  circonftances  fortifient , un  mouvement 
communiqué  à un  Sens  ou  Amplement  à quelques  fibres  d’un 
Sens,  fe  propage  à l’inftant  aux  autres  Sens  ou  à plufieurs  des 
autres  Sens  ; & l’idée  très  - complexe  attachée  à ces  diverfes 
impreflions  à-peu-près  fimultanées,  fe  réveille  dans  l’Ame  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité;  le  defir  s’allume  Si  produit  telle  ou 
telle  fuite  d’actions. 

( 1 ) FJJTai  analytique,  parag.  116,  117,  118  , rao  * fui», 

3 ) Confultez  le  Chap.  IX.  de  VFJJai  analyt. 
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Appuyez  ces  principes  généraux  aux  Objets  de  l’avarice 
de  la  gloire , de  l’ambition  & de  toutes  les  grandes  pallions  : 
appliquez -les  fur- tout  aux  Objets  de  la  volupté,  (3)  plus 
impulfifs  & plus  follicitans  encore  chez  la  plupart  des  Hommes  ; 
& vous  expliquerez  pfychologiquement  les  principaux  phéno- 
mènes de  l’Humanité. 


I L 

Application  à la  Morale. 

C’est  fur  ces  principes  fi  Amples,  fi  féconds,  fi  lumineux, 
que  j’eflaierois  d’élever  l’importante  Théorie  de  l'Afiociation  des 
idées.  J’en  ai  jeté  les  fondemens  dans  les  Chapitres  XXV  & 
XXVJ  de  1 ' Effai  analytique  fur  l'Ame,  auxquels  je  renvoie.  [4] 
D’autres  méditations  & les  ménagemens  que  ma  fanté  exige  ne  me 
permettent  pas  de  me  livrer  actuellement  à ce  travail  intérelTant, 
qui  fourniroit  feul  un  Traité  de  Morale  en  forme,  & qae  j’ai 
fouvent  fongé  à compofer. 

C’étoit  un  femblable  Traité  que  j’avois  dans  I’Efprit , lorfque 
je  compofois  il  y a neuf  ans  le  parag.  8 2 1 de  l’EJfui  analy- 
tique , & que  je  m’exprimois  ainfi  : „ Je  ne  finirois  point  fi 
„ je  voulois  indiquer  tout  ce  qui  réfulte  de  l’alTociation  des 
„ idées.  Un  bon  Traité  de  Morale  devroit  avoir  pour  objet  de 
j,  développer  l’influence  des  idées  aflociées  en  matière  de  mœurs 
„ & de  conduite.  C’eft  ici  qu’il  faut  chercher  le  fecret  de  per- 
„ fectionner  l’Education.  Je  pourrois  bien  m’occuper  un  jour 
„ d’un  fujet  fi  important  & qui  a tant  de  liaifon  avec  les  prin- 
,,  cipes  de  cette  Analyfe.  „ 

( ? ) Effai  anahjtiq.  parag.  4 1 ï . Voy. 
encore  les  paragr.  413  , 416. 

(4)  Je  renvoie  encore  au  Chapitre 
XXli , où  je  traite  de  la  meehanique 

» N 2 


de  la  Mémoire  , & en  particulier  au 
paragr.  d$r.  dans  lequel  j’efquifle  mes 
principes  fur  1a  reproduction  des  idées 
aflociées' 
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Telle  eft  la  nature  de  la  Volonté  qu’elle  ne  peut  fe  déter- 
miner que  fur  des  motifs.  Je  crois  l'avoir  aflTez  prouvé  dan* 
les  Chapitres  XI , XII , XIX  de  1 ’Effai  analytique.  J’ai  rappelle 
les  principales  preuves  de  cette  grande  vérité  dans  l'article  XII 
de  l’ Amlyfe  abrégée. 

La  Science  des  mœurs  ou  la  Morale  doit  donc  avoir  pour 
but  de  fournir  à la  Volonté  des  motifs  affez  puilfans  pour  la 
diriger  conftamment  vers  le  vrai  bien» 

Ces  motifs  font  toujours  des  idées  que  la  Morale  préfente 
à l’Entendement , & ces  idées  ont  toujours  leur  fiege  dans  cer- 
taines fibres  du  Cerveau» 

La  Morale  fait  donc  le  meilleur  choix  de  ces  idées,  elle  les 
difpofe  dans  le  meilleur  ordre;  elle  les  alTocie  , les  enchaîne, 
les  grouppe  dans  le  rapport  le  plus  direft  à fon  but.  (O 

Plus  les  imprdîions  qu’elle  produit  ainG  fur  les  fibres  ap-' 
propriées  à ces  idées  font  fortes  , durables , harmoniques , & 
plus  le  jeu  de  ces  fibres  a d’influence  fur  l’Ame. 

Cette  aflion  des  fibres  appropriées  aux  vrais  biens  fera  donc 


( O f f C'est  par  ces  idées  que  ta 
Morale  préfente  à l’Entendement , que 
l’Ame  parvient  à reconnoitre  diftinétc- 
raent  les  rappors  des  choies  à Tes  be- 
foins  ou  à fon  bien-ctre.  Son  expé- 
rience journalière  lui  confirme  l’exif- 
tence  de  ces  rapports.  Les  idées  de  tou- 
tes ces  chofes  deviennent  par  l’habitude 
des  fentimens  plus  ou  moins  vifs , qui 
prennent  bientôt  la  place  de  la  réflexion, 
& déterminent  l’Ame  bien  plus  finement 


& bien  plus  promptement  encore.  Elle 
n’cft  plus  bornée  à ne  faire  qu’apper- 
cevoir  des  rapports , comme  le  Géo- 
mette  appcrqoit  les  rapports  des  figures, 
ou  des  nombres  ; elle  fent  ces  rapports, 
& le  fentiment  qu’ils  lui  font  éprou- 
ver eft  d’autant  plus  vif  ou  d’autant 
plus  inclinant  que  les  chofes  intérclfent 
plus  directement  fon  bonheur.  Cette 
remarque  pfychologique  cft  fufceptible: 
d’une  multitude  d’applications  diverfes» 
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d’autant  plus  efficace , qu’elle  l’emportera  davantage  fur  celle  abt. 
des  fibres  appropriées  aux  plaifirs  fenfuels. 

Et  parce  que  la  quantité  du  mouvement  dépend  du  nombre 
des  parties  mues  à la  fois  & de  la  vitefie  avec  laquelle  elles 
font  mues  ; plus  il  y aura  de  fibres  appropriées  aux  vrais  biens 
qui  feront  ébranlées  à la  fois,  plus  elles  le  feront  avec  force, 

& plus  les  idées  qu’elles  retraceront  à l’Ame  influeront  fur  les 
déterminations  de  fa  Volonté. 

Cest  par  la  liaifon  que  la  Morale  fait  mettre  entre  tous  les 
principes  qu’ils  fe  réveillent  les  uns  les  autres  dans  l’Entende- 
ment. Or , qui  dit  un  principe , dit  une  notion  générale  qui 
enveloppe  une  multitude  d'idées  particulières. 

La  notion  générale  eft  donc  attachée  dans  le  Cerveau  à 
un  faifceau  principal  qui  correfpond  à une  multitude  de  petits 
faifeeaux  & de  fibres , qu’il  ébranle  à la  fois  ou  prefqu’à  la  fois. 

Ce  font  autant  de  petites  forces  qui  confpirent  à produire  un 
effet  général.  Le  réfultat  moral  de  cet  effet  phyfique  eft  une 
certaine  détermiuation  de  la  Volonté.  ( <5  ) 

L’Objet  d’une  paffion  n’auroit  pas  une  fi  grande  force  s’il 
agilfoit  feul  : mais  il  eft  enchaîné  à une  foule  d’autres  Objets  , 
dont  il  réveille  les  idées,  & c’eft  du  rappel  de  ces  idées  af- 
fociées  qu’il  tire  fa  principale  force. 

L’or  eft  bien  l’Objet  immédiat  de  la  paffion  de  l’Avare  r 
mais  , l’Avare  n’amaffe  pas  de  l’Or  pour  le  fimple  plaifir  d’en 
amafler.  Ce  Métal  lui  repréfente  les  valeurs  dont  il  eft  le  figne. 

11  ne  jouit  pas  actuellement  de  ces  valeurs  ; mais  il  fe  propoie 

(«)  Consultez  ici  le  Chap.  XVIU.  de  l'Effai  anahjt.  & en  particulier  le» 
paragr.  445, 444,  447, 44g,  449,  450,  451. 
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arT  iiT  toujours  d’en  jouir , & il  en  jouit  en  idée.  11  fait  de  fon  Or 

toutes  fortes  d’emplois  imaginaires  & les  mieux  afTortis  à fcs 

goûts  & à fa  vanité.  Il  n’oublie  point  fur  - tout  de  fe  comparer 
tacitement  à ceux  qui  ne  poflfedent  pas  fes  richelTes.  De  là  naît 
dans  fon  Ame  une  certaine  idée  d’indépendance  & de  fupé- 
riorité  qui  le  Batte  d’autant  plus  que  tout  fon  extérieur  an* 
nonce  moins. 

L’Or  tient  donc  dans  le  Cerveau  de  l’Avare  à un  faifceau 
principal , & ce  faifceau  eft  lié  à une  foule  d’autres  qu’il 
ébranle  fans  ceffe.  A ces  faifceaux  fubordonnés  ou  aflociés  font 
attachées  les  idées  de  Maifons , d’Equipages , d’Emplois , de 
Dignités , de  Crédit , &c , &c.  Et  combien  de  faifceaux  & 
de  fafcicules  tiennent  encore  au  faifceau  approprié  au  mot  Crédit  ! 

Si  la  Morale  parvenoit  à fubflituer  à l’idée  dominante  de 
l’Or  celle  de  libéralité  ou  de  bénéficence  ; fi  elle  atTocioit  for- 
tement à cette  idée  toutes  celles  des  plaifirs  & des  diftinétions 
réelles  attachées  à la  bénéficence  ; fi  elle  prolongeoit  cette  chaîne 
d’idées,  & qu’elle  y plaçât  pour  dernier  chaînon  le  bonheur 
à venii  ; fi  enfin , elle  ébranloit  fi  puilfamment  tous  les  faif- 
çeaux  & toutes  les  fibres  appropriées  à ces  idées , que  leur  mou- 
vement l’emportât  en  intenfité  fur  le  jeu  des  fibres  appropriées 
à la  paflion  ; fi  , dis-je , la  Morale  opéroit  tout  cela  , elle  tranf- 
formeroit  l’Avare  en  Homme  libéral  ou  bienfaifant. 

Cette  Faculté  qui  retient  & enchaîne  les  idées  ou  les  images 
des  Chofes  , qui  les  reproduit  de  fon  propre  fond  , les  ar- 
range , les  combine , les  modifie  porte  le  nom  d 'Imagination. 

* 

Il  eft  affez  évident  que  l’Imagination  décide  de  tout  dans  la 
vie  humaine.  Le  grand  fecret  de  la  Morale  confiftera  donc  à 
fe  fervir  habilement  de  l’Imagination  elle-même  pour  diriger 
plus  sûrement  la  Volonté  vers  le  vrai  bien.  Tel  eft  le  principal 
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but  des  promettes  & des  menaces  qui  étayent  la  plus  fublime 
de  toutes  les  Morales.  LE  CRÉATEUR  du  Genre  humain  pou- 
voit  SEUL  en  être  le  LÉGISLATEUR , parce  qu’IL  connoifloit 
SEUL  le  fond  de  SON  Ouvrage. 

La  Morale  philofophique  puifera  donc  fou  art  & fes  enfei- 
gnemens  dans  la  nature  de  l’Homme  & fes  relations.  Elle  en 
déduira  fa  deftination  , & envifagera  toutes  fes  Facultés  comme 
des  Inftrumens  qu’elle  doit  mettre  en  valeur , perfectionner  de 
plus  en  plus , & rendre  aufli  convergens  qu’il  eft  pofliblc 
vers  la  grande  Si  noble  fin  de  fon  Etre. 

I I L 

» 

Application  aux  Sciences , aux  Beaux-Arts , &c. 

Chaque  Faculté  a fes  loix  qui  la  fubordonnent  aux  autres 
Facultés  & déterminent  fa  maniéré  d’agir.  J’ai  fort  développé 
cela  dans  mon  Effai.  La  grande  loi  de  l’Imagination  eft  celle- 
ci  : lorfque  deux  ou  plufieurs  tnouvemens  ont  été  excités  à la 
fois  ou  fucceflivement  dans  l’Organe  de  la  Penfée , fi  un  de 
ces  mouvemens  eft  reproduit  de  nouveau  , tous  les  autres  le 
feront  & avec  eux  les  idées  qui  leur  ont  été  attachées. 

Toutes  les  Sciences  & tous  les  Arts  repofent  fur  cette  loi: 
que  dis-je  ! tout  le  Syftême  de  l’Homme  en  dépend. 

La  Science  gît  dans  l’enchaînement  des  vérités , & cet  en- 
chaînement elt-il  autre  chofe  que  I’atfociation  des  mouvemens 
dans  l’Organe  immédiat  de  la  Penfée  ? 

Les  plaifirs  des  Beaux-Arts  dépendent  tous  des  comparaifons 
que  l’Ame  forme  entre  les  diverfes  fenfations  eu  les  divers  fen- 
timens  que  leurs  objets  font  naitre  chez  elle  : ces  comparaifons 


«?- 1 **■  1 ■■»■■« 

Aet.  U 


104 


APPLICATION 


dépendent  elles-mêmes  de  PaiTbciation  des  fentimens  : plus  il  y 
a de  fentimens  alTociés  , plus  ces  fentimens  font  vifs , variés , 
harmoniques , & plus  la  fonime  des  plaiiirs  qu’ils  excitent  s’accroît. 

Si  les  réglés  générales , les  fentences , les  maximes , &c. 
plaifent  tant  à l’Efprit , c’eft  fur-tout  parce  qu'elles  enveloppent 
un  grand  nombre  d’idées  particulières , que  l’expérience  & la 
réflexion  ont  affociées  & que  la  réglé  ou  la  maxim»  réveille 
aulïï-tôt , &c. 


On  eft  étonné  quand  on  vient  à analyfer  toutes  les  idées  que 
la  réflexion  , la  coutume  , l’opinion  , le  préjugé  ont  affociées 
enfemble  & attachées  à un  feul  mot.  Les  mots  de  Patrie ^ de 
Vertu  , de  Point-d' honneur  en  font  des  exemples  frappans  ,^ril 
fuffit  d’indiquer.  J’ai  analyfé  le  premier  dans  mon  Êfilii  §.  254. 
L’opinion  ne  régente  le  Monde  que  par  les  idées  afTociées. 
Les  Orateurs  & les  Artiftes  favent  bien  ceci.  (7) 


( 7 ) “ L’art  du  Peintre , du  Poète , 
„ de  l'Orateur  a.t.il  un  autre  objet 
» que  d’exciter  en  nous  par  des 
M traits  ou  pat  des  mots  les  idées 


„ fenfibles  les  plus  propres  à nous  tou. 
„ cher  & à nous  émouvoir  ? » Ej]Ui 
analyt.  pat.  264. 
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Rapports  qui  lient  tous  l es  Etres. 


àRT.  IV. 
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Tout  eft  lié  dans  la  Nature  ; tous  les  Etres  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  divers  rapports.  (8)  A ces  rapports  naturels , 
déjà  fi  multipliés , fi  diverfifiés  fe  joignent  les  rapports  d’infti- 
tution  que  PEfprit  a formés  , & qui  ne  font  ni  moins  nombreux 
ni  moins  diverfifiés.  La  Science  univerfelie  eft  le  Syftéme  général 
de  ces  rapports. 


Il  n’cft  donc  rien  d’ifolé  ou  de  folitaire  dans  la  Nature  : le 
Cerveau , deftiné  à peindre  à l’Ame  la  Nature , a donc  été  or- 
ganifé  dans  un  rapport  dircét  à la  Nature.  (9)  Il  y a donc  entre 
les  fibres  fenfibles  du  Cerveau  des  rapports  ou  des  liaifons  ana- 
logues à celles  qui  unifient  les  divers  Objets  de  la  Nature.  L’ac- 
tion des  Objets  fur  le  Cerveau  détermine  l’efpcce  des  mouve- 
mens  & l’ordre  fuivant  lequel  ils  tendent  à fe  propager.  Plus  le 
nombre  de  ces  mouvemens  aflociés  eft  grand  , plus  ils  font  va- 
riés , diftin&s  ; plus  ils  repréfentent  fidèlement  la  Nature , & 
plus  il  y a de  connoifianccs  dans  l'Individu. 


Je  cours  rapidement  fur  la  furface  des  chofes  : un  torrent 
m’entraine  : je  découvre  une  Perfpedive  immenfe  : je  voudrois 
la  crayonner;  le  tems  & les  forces  me  manquent  : je  fuis  réduit 
à en  ébaucher  grolfiérement  les  premiers  traits  : le  Lcclcur  in- 
telligent finira  Cette  ébauche  , & il  en  verra  naître  la  grande 
Théorie  de  l’afiociation  des  idées. 


( 8 ) FJJai  analyt.  par.  40. 

, (9)  Consultez  Ici  par."  567,  )<S8> 
44î  . 44(5  , île  andtyt.  J’évite, 

de  me  répéter,  fi  Je  juppofe  toujours  J 

III  ' 


dans  ces  Opufcules  , que  mon  Leéteur 
a fous  les  yeux  ceux  de  mes  Ecrit* 
auxquels  ils  fervent  de  Supplément.  , 


Tome  VII. 


O 
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Art.  I.  — 

SUR 

L’ ASSOCIATION  DES  IDÉES 
CHEZ  LES  ANIMAUX. 


I. 

Exemple  pris  de  l Eléphant. 

L E Cerveau  des  Animaux  a été  aufli  organifé  dans  un  rapport 
à la  Nature  : mais , il  n’a  pas  été  appelle  à repréfenter , comme 
celui  de  l’homme  , la  Nature  endere.  Il  n’en  repréfente  que 
quelques  Parties  , & les  Parties  qu’il  peint  à l’Ame  avec  le  plus 
de  netteté  & de  vivacité  font  celles  qui  ont  un  rapport  direct  à 
la  confervation  & à la  propagation  de  l’Animal. 

Il  eft  évident  que  plus  les  Sens  font  multipliés  dans  un  Animal 
Sc  plus  il  a de  fenfations  & de  fenlàdons  diverfes.  Il  fe  forme  donc 
dans  fon  Cerveau  un  plus  grand  nombre  d’aüociadons  d’idées. 

Plus  le  nombre  de  ces  aübeiadons  s’accroît , & plus  l’InftinCl 
de  l’Animal  fe  développe  , s’étend  , fe  perfectionne.  La  domelti- 
cité  & l’éducation  font  ce  qui  multiplie  & fortifie  le  plus  les 
aifociations  des  idées  dans  la  Tête  de  l’Animal.  Ceft  par  elles 
que  l’ Infime!  femble  toucher  à la  Raifon  & qu'il  l'étonne. 

Un  Organe  unique  peut  avoir  été  conftruit  avec  un  tel  art 
qu’il  fuffit  feul  à donner  à l’Animal  un  grand  nombre  d’idées , à 
les  diverfifier  beaucoup  , & à les  affocier  fortement  entr’elles. 
Il  les  affociera  même  avec  d’autant  plus  de  force  & d’avantage , 
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que  les  nbres  qui  en  feront  le  fiege  fe  trouveront  unies  plus 
étroitement  dans  un  Organe  unique. 

La  Trompe  de  l’Eléphant  en  eft  un  bel  exemple  , <fc  qui 
éclaircira  admirablement  bien  ma  pcnlée.  C’eft  à ce  feu!  Inftru- 
ni en t que  ce  noble  Animal  doit  fa  fupériorité  fur  tous  les  autres 
Animaux  ; c’elt  par  lui  qu’il  leinble  tenir  le  milieu  entre  l'Homme 
& la  Brute.  Quel  pinceau  pouvoit  mieux  que  celui  du  Peintre  de 
h Nature  exprimer  toutes  les  merveilles  qu’opere  cette  forte 
d Organe  univerfel  ! 

» Cette  Trompe  , dit*il , (i)  compofée  de  membranes , de 
» neifs  & de  ni  u Ici  es  , eft  en  même  tems  un  membre  capable 
» de  mouvement  & un  organe  de  fentiment.  L’Eléphant  peut 
„ la  raccourcir  , l’alonger  , la  courber  & la  tourner  en  tout  lens. 
» L’extrémité  eft  terminée  par  un  rebord  en  forme  de  doigt  : 
» c’eft  par  le  moyen  de  cette  efpece  de  doigt  que  l’Eléphant  fait 
„ tout  ce  que  nous  faifons  avec  les  doigts.  Il  ramafTe  à terre  les 
„ plus  petites  pièces  de  monnoie  ; il  cueille  les  herbes  & les  fleurs 
« en  les  choififlant  une  à une;  il  dénoue  les  cordes , ouvre  & 
„ ferme  les  portes  en  tournant  les  clefs  & pouvant  les  verroux; 
„ il  apprend  à tracer  des  caradleres  réguliers  avec  un  inftrumcnt 
» aufli  petit  qu’une  plume.  „ 

» Au  milieu  du  rebord  en  maniéré  de 

» doigt  eft  une  concavité  au  fond  de  laquelle  fe  trouvent  les 
» conduits  communs  de  l’Odorat  & de  la  refpiration.  L’Eléphant 
„ a donc  le  Nez  dans  la  main  , & il  eft  le  maître  de  joindre  la 
» puiirance  de  fes  poumons  à l’aéîion  de  fes  doigts , & d’attirer 
» par  une  forte  fuccion  les  liquides  ou  d’enlever  des  corps  fo- 
» lides  très-pefans  en  appliquant  à leur  furface  le  rebord  de  fa 
» Trompe  & faifant  un  vuide  au  dedans  par  afpiration. 

( i ) Ma.  de  Buffon  , Hifi.  n*.  Tom.  XI.  pag.  5 , & fuiv.  de  l’Edit.  in-4to. 
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„ La  délicatcfTe  du  Toucher , la  finefle  de  l’Odorat , la  fâci- 
„ lité  du  mouvement  & la  puiflance  de  fuccion  fe  trouvent  donc 
,,  à l’extrémité  du  Nez  de  l’Eléphant.  De  tous  les  Inftrumens 
„ dont  la  Nature  a fi  libéralement  muni  fes  Productions  chéries , 
„ la  Trompe  eft  peut  être  le  plus  complet  & le  plus  admirable; 
j,  c’eft  non-feulement  un  Infiniment  organique , mais  un  triple 
J,  Sens  , dont  les  fondions  réunies  & combinées  font  en  même 
„ tems  la  caufe  & produifent  les  effets  de  cette  intelligence  & 
„ de  ces  Facultés  qui  diftinguent  l’Eléphant  & l’élevent  au-deffus 
„ de  tous  les  Animaux.  11  eft  moins  fujet  qu’aucun  autre  aux 
„ erreurs  du  Sens  de  la  Vue  , parce  qu'il  les  rectifie  prompte- 
„ ment  par  le  Sens  du  Toucher , & que  fc  fervant  de  fa  Trompe 
„ comme  d’un  long  bras  pour  toucher  les  corps  au  loin , il 
„ prend  comme  nous  , des  idées  nettes  de  la  diftance  par  ce 
j,  moyen  , &c.  „ 


L'éloquent  Hiftorien  de  l’Eléphant  réunit  enfuite  fous  un 
feul  point  de  vue  les  divers  fervices  que  ce  grand  Animal  retire 
de  fa  Trompe.  „ Le  Toucher,  continue-t-il,  eft  celui  de  tous- 
j,  les  Sens  qui  eft  le  plus  relatif  à la  connoiflance  ; la  délicatefle 
„ du  Toucher  donne  1 idée  de  la  fubftance  des  Corps , la  flexi- 
„ bilite  dans  les  parties  de  cet  Organe  donne  l’idée  de  leur 
« forme  extérieure  , la  puiflance  de  fuccion  celle  de  leur  pefan- 
,,  teur , l’Odorat  celle  de  leurs  qualités  , & la  longueur  du  bras 
„ ou  de  la  Trompe  celle  de  leur  diftance  : ainfi  par  un  feul  & 
,,  même  membre , & pour  ainfi  dire  , par  un  acte  unique  ou. 
,,  fimultané  l’Eléphant  fent , apperqoit  & juge  plufieurs  choies 
,,  à la  fois:  or,  une  fenfation  multiple  équivaut,  en  quelque 
„ forte , à la  réflexion  : donc  quoique  cet  Animal  foit , ainfi, 
,,  que  tous  les  autres , privé  de  la  puiflance  de  réfléchir  ; comme 
„ fes  fenfations  fe  trouvent  combinées  dans  l’Organe  même  , 
„ qu’elles  font  contemporaines  , & pour  ainfi  dire,  indivifes  les 
,,  unes  avec  les  autres , il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  ait  de  lui— 
,,  même  des  efpeces  d'idées  , & qu’il  acquière  en  peu  de  teins 
„ celles  quon  veut  lui  tranfmettre.  „ 
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: Art.  11. 


Différence  de  tlnflinü  & de  la  Raifon. 

Voila  donc  la  niéchanique  par  laquelle  un  grand  nombre 
d’idées  différentes  peuvent  s’affocier  dans  le  Cerveau  d’un  Animal 
h l’aide  d’un  leul  Organe  : tels  font  les  principaux  effets  de  cette 
admirable  affociation.  Notre  illuitre  Auteur  inlilte  avec  raifou  fur 
cette  vérité  pfychologique  ; que  h Eléphant  efl  privé , ainji  que 
tous  les  autres  Animaux , de  la  puiffance  de  réfléchir.  Cette  puif- 
fance  fuppofe  l'ufage  des  lignes  par  lcfquels  nous  généralifons 
nos  idées.  L’Eléphant  n’a  point  l’ufage  de  pareils  figues.  Je  11e 
trouve  pas  que  les  Ecrivains  de  Alétaphyfique  qui  me  font  con- 
nus aient  pris  la  peiue  de  bien  analvfer  ceci.  11  ne  111e  femble 
pas  qu'ils  aient  bien  faifi  la  vraie  notion  de  la  Réflexion.  Qu'il 
me  foit  permis  de  rappeller  ici  ce  que  j’ai  dit  là-dellus  dans  les 
§.  260,  25 1 de  l’/ffai  analytique. 

„ La  Réflexion  elt  donc  en  général  le  réfultat  de  l’attention 
„ que  l’Efprit  doune  aux  idées  fenfibles  qu’il  compare  & qu’il 
„ revêt  de  lignes  ou  de  termes  qui  les  repréfentent , (22f.} 

„ Ainsi  , lorfque  l’Efprit  fe  rend  attentif  aux  effets  qui  ré- 
„ fultent  de  l’adivité  d’un  Objet,  ( 123.  ) il  déduit  de  ces 
„ effets  par  la  Réflexion  la  notion  des  propriétés  de  l’Objet. 
„ Cette  notion  elt  une  idée  réfléchie.  L’idée  fenfible  ne  préfente 
„ à l’Efprit  qu’un  certain  mouvement  , un  changement  de  forme  , 
„ de  proportions , d’arrangement  dans  certaines  parties  , &c- 
„ l’Efprit  tire  de  tout  cela  par  une  ablhadion  intellectuelle  „ 
„ ( 229.  ) l’idée  réfléchie  des  propriétés.  ( 2 66.  ) „ 

On  voit  à préfent  que  fi  l’Eléphant  pouvoit  revêtir  de  lignes 
ou  de  termes  chacune  des  idées  que  fa  Trompe  lui  tranfniet;  s’il 
pouvoit  repréfenter  par  de  femblables  lignes  ce  qu’il  abftrairoit 
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Art.  n.  de  'chaque  idée  fenfiblc  ; s’il  pouvoit  comparer  par  le  même 
moyen  les  idées  qu’il  auroit  ainfi  abltraites  ; on  voit , dis-je  , que 
la  fphere  de  fes  idées  s’étendroit  de  plus  en  plus  ; que  leurs 
✓ aiïociations  fe  fortifieroient  par  les  Agnes  mêmes  , en  même  tems 
qu’elles  fe  multiplieroient  & fe  diverfifieroient.  Bientôt  l’Elé- 
phant difputeroit  l’empire  à l’Ilomme , & l’InÜinct  feroit  trans- 
formé eu  Raifon.  ( 2 ) 

Cette  transformation  eft  inipoflïble  dans  l’ctat  préfent  des 
cliofes  : ici  font  les  barrières  infurmontables  que  l’AUTEUR  de 
la  Nature  a placées  entre  l’Inftinct  & la  Raifon:  mais  ptut-érc 
ces  barrières  ne  fubfitteront-elles  pas  toujours  : peut-être  vien- 
dra-t-il un  tems  où  elles  feront  enlevées , & où  l’Eléphant  attein- 
dra à la  fphere  de  l’Homme.  Cette  idée , qui  peut  paroitre  un 
peu  hardie  , mérite  bien  que  je  la  développe  , & c’eft  ce  que  je 
vais  effarer  de  faire  dans  l’Ecrit  fuivant. 


( a y t + J’AI  traite  plus  en  detail 
et  fujet  intéreflant  dans  les  Ch.  XXXII. 
& XXXIII.  Part.  XII.  de  la  Contempla- 
tion : j'y  fuis  revenu  dans  les  Notes 
additionnelles  fur  cce  Chapitres.  On  1 


peut  confultcr  encore  ce  que  j'ai  dit 
de  l’Eléphant  dans  l'avant-dernier  Ctap. 
de  cet  Ouvrage.  Oeuvres  Tom.  IV.  P.  II. 
de  l’Edit,  iii.+îo. 
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AVERTISSEMENT. 


Lorsque  P idée  intéreffante  d une  Refit  ution  future  des  Ani- 
maux s’offrit  <i  mon  tfprit , je  crus  que  fon  expofriott  occuperait 
à peine  une  feuille  de  ces  Opufcules , & je  n'imaginai  pas  le 
moins  du  monde  qu'elle  me  conduirait  ntfenjib’ement  à remanier 
prefquc  tous  mes  principes  fur  DIEU , fur  P Univers  , fur  P Eco- 
nomie de  P Homme  , fur  celle  des  Animaux  , fur  P Origine  des 
Itres  organifes  , fur  leur  accroijfemcnt  , fur  leurs  reproduc- 
tions , &c. 


CET  Ecrit  efl  donc  devenu  peu  à peu  une  forte  de  Supplément 
à mes  trois  dentiers  Ouvrages,  (i)  Si  le  Letieur  veut  me  future 
avec  autant  de  facilité  que  de  plaijir  dans  ces  nouvelles  médita- 
tions , il  confultera  toujours  les  endroits  de  ces  Ouvrages  auxquels 
j'ai  été  obligé  de  le  renvoyer  affez  fréquemment.  Il  voudra  bien 
ne  me  juger  qu'aprcs  m'avoir  lu  attentivement  d'un  bout  d l'autre 
£5?  avoir  médité  un  peu  fur  lu  nature  de  mes  principes , fur  leur 
enchaînement  ,fnr  la  liaifon  des  conféquences  avec  ces  principes  & 
fur  l harmonie  de  P enfemble. 

SI  le  Leüeur  m'accorde  cette  grâce  , je  puis  efpérer  qu'il  ne 
lui  paroitra  pas  que  faie  choqué  les  réglés  d'une  faine  Logique 
£5?  abufé  de  la  permiffion  de  conjecturer  en  Pjjcbologie  £5?  en 
Pbyfique. 

QUOIQUE  cet  Ecrit , un  peu  fmguUer , fait  devenu  beaucoup 
plus  volumineux  que  je  ne  le  penfois , je  dirai  cependant  que  j'y 
ai  concentré  mes  idées  le  plus  qu'il  m'a  été  poffible  : fouvent  même 

(il  L'Essai  analytique  fur  T Ame,  les  Canfdérations  fur  Us  Corps  orga- 
nife's  & la  Contemplation  de  ta  Nature. 

Tome  PII.  P 
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il  eft  arrivé  que  je  les  ai  fmplçment  indiquées  plutôt  qu'aualyfces. 
Il  fallait  bien  d ailleurs  laiffcr  quelque  cbofe  à faire  à f If  prit  du 
LeOeur  : peut-être  néanmoins  lui  aurai-je  laiffé  trop  à faire  : il 
me  le  pardonnera  d'autant  plus  volontiers , que  f aurai  préfumé 
plus  favorablement  de  fa  pénétration.  Il  reconnaîtra  aifém/nt  que 
Ji  pavois  traité  t)  la  maniéré  de  certains  Ecrivains  les  Sujets  fi 
féconds  S?  ji  divers  qtti  fefont  prtfentés  à ma  méditation,  j'aurois 
enfanté  plufieurs  gros  Volumes  , & noyé  mes  Penfées  dans  un  dé- 
luge de  mots  & de  chofes  incidentes. 

JE  ne  le  dijftmulerai  point  : fai  travaillé  cette  nouvelle  Pro- 
duction autant  qu'aucun  de  mes  autres  Ouvrages.  Je  me  fuis  tou- 
jours attaché  si  approprier  mon  fyle  aux  différons  Sujets  tf  <i  lut 
donner  le  degré  de  clarté , de  précifion  £«?  d'intérêt  dont  j'étois 
capable.  C'efi  à ceux  qui  poffedent  ces  Matières  & qui  fe  font  oc- 
cupés de  la  compofition  à juger  d'un  travail  que.  je  foumets  fans 
réferve  ci  leurs  lumières  &■  il  leur  dlf cerne  meut. 
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IDÉES  SUR  L’ÉTAT  PASSÉ 

ET  SUR 

L’ÉTAT  FUTUR 

DES  ETRES  VI  VANS. 


AVANT-PROPOS. 


1 /existence  de  l’Ame  des  Bêtes  eft  un  de  ces  dogmes  philo- 
sophiques qui  ne  repofent  que  fur  l’analogie.  Les  rapports  de 
fimilitudc  que  nous  découvrons  entre  les  Organes  des  Animaux 
& les  nôtres , & entre  leurs  adions  & celles  que  nous  produi- 
rons dans  des  circonftances  pareilles  nous  portent  à penfer.  qu’il 
eft  dans  l’Animal  un  Principe  d’adion  , de  fentiment  & de  vie 
analogue  à celui  que  nous  reconnoiflons  au  dedans  de  nous. 


{ J ) Mot  gîec  qui  lignifie  nouvelle 
naiffance  , & qui  pourrait  être  rendu 
par  le  mot  franqois  de  renaiffance.  Quel- 
ques Auteurs  modernes  , plus  Alchy- 
miftes  que  Phyficiens  , ont  foutenu 
qu'en  échauffant  un  peu  les  cendres 
d'une  Plante  ou  d'un  Animal  félon 


certaines  réglés,  ces  cendres  dévoient 
s’élever  en  fumée,  & repréfenter  ainft 
la  figure  & la  couleur  de  la  Plante  ou 
de  l'Animal.  C’eft  cette  forte  de  ré- 
furreéllon  ou  de  nouvelle  naiffance 
qui  a reçu  le  nom  de  Palingei léfîe. 
On  a cru  enfuitc  qu’en  faifant  geler 

P 2 
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Ïi  6 A PA  N T -PROPOS. 

Nous  ne  pouvons  même  nous  défendre  d’un  certaiu  fentioftat. 
qui  nous  entraine  comme  malgré  nous  à admettre  que  les  Bé- 
tes  ont  une  Ame.  Le  Pliilofophe  lui-même  ne  réfille  pas  plus 
à ce  fentinient  que  le  Vulgaire,  & je  ne  fais  fi  l’Inventeur  de 
i’Automatifmt  des  Brutes  ne  s’y  lailloit  pas  entraîner  quelque- 
fois. 

J’ai  allez  dit  & répété  dans  mes  trois  derniers  Ouvrages  (2) 
que  je  ne  regardois  l’exiftence  de  l’Aine  des  Bêtes  que  comme 
probable  ; mais  , il  faut  convenir  que  cette  probabilité  va  au  t 

moins  jufqu’à  la  plus  grande  vraifemblance.  Je  ne  nierai  point 
qu’avec  beaucoup  de  fubtilité  d'Efprit  on  ne  puiflfe  expliquer 
méchaniquemcnt  toutes  les  opérations  des  Brutes.  Je  ne  le  ten- 
terois  pas  néanmoins,  parce  qu'il  me  paroitroit  allez  peu  phi- 
lofopbiquc  de  donner  la  torture  à fon  Ef'prit  pour  trouver  des 
explications  méchaniques , toutes  plus  ou  moins  forcées , tandis 
qu’on  rend  raifon  de  tout  de  la  maniéré  la  plus  fimple,  la. 
plus  heureufe  en  accordaut  une  Ame  aux  Brutes. 

Des  Théologiens  & des  Philofophes  eltimables  en  confen- 
tant  d’admettre  que  les  Bêtes  ont  une  Ame  , n’ont  pas  voulu 
accorder  que  cette  Ame  furvécût  à la  deftrudion  du  Corps 
de  l’Animal.  Ils  ont  jugé  que  la  Révélation  feroit  trop  inté- 
refiee  dans  cette  forte  de  croyance  philofophique , & ils  ont 

une  lelTivc  de?  cendres  d’une  Plante , faute  qui  a des  fondemens  plus  phi- 

on  y verrait  l’image  de  cette  Plante  lofophiques  que  celle  des  Auteurs  dons 

tracée  fidèlement  fut  la  glace  , & qa  parle  Mr.  de  Mairan. 

été  une  autre  forte  de  l'aûngénéfe , qui  (2  ) /-fiai  analytique  fur  la  Faad. 

n’a  pas  fait  moins  de  bruit  que  la  pre-  tés  de  C Ame , paragr.  7 1 j. 

micre.  Voyez  la  belle  üijjirtation  fur  Vonjidérations  fur  la  Corps  orga. 

la  glace , de  l’illuftre  Mr.  de  AU  ir il  N ; nifés:  Art.  CCLXXXllI. 

>7+9.  pag  102  & JO  J.  Il  m’a  paru  Tableau  des  Cotifi dérations , XVI. 
que  je  pouvois  adopter  ici  le  mot  de  Contemplation  de  U Sature.  Parc  IX. 

Pabngénÿte  pour  exprimer  une  Kenaif.  Cb.  L 
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accumule  fur  ce  fujet  des  objeétions  qui  ne  me  paroiflent  pas 
foüdes. 

Pourquoi  intérefler  la  Révélation  dans  une  chofe  où  il 
femble  qu’elle  nous  a laifle  une  pleine  liberté  de  penfer  ?-Je  le 
difois  dans  le  §.71 6.  de  l'EJJai  analytique  : “ On  a foutenu 
„ l'anéantilTement  de  l’Ame  des  Bêtes  , comme  fi  le  Dogme 
„ de  l’immortalité  de  notre  Ame  étoit  lié  à l’anéantilTement 
„ de  celle  des  Bêtes.  11  feroit  bien  à defirer  qu’on  n’eût  jamais 
„ mêlé  la  Religion  à ce  qui  n’étoit  point  elle.  „ 

J’eseere  donc  que  les  Amis  finceres  de  la  Religion  & du  — 
Vrai  voudront  bien  me  pardonner  fi  j’eflaye  aujourd’hui  de 
montrer  qu’il  elt  pofiible  qu’il  y ait  un  Etat  futur  refervé  aux 
Animaux.  Cette  tentative  ne  fauroit  déplaire  aux  Ames  fen- 
fibles  & qui  défirent  qu’il  y ait  le  plus  d’Heureux  qu’il  eft 
poflible.  Combien  les  fouffrances  des  Bêtes  ont- elles  de  quoi 
intérefler  cette  fenfibilité  raifonnable  qui  eft  le  caraétere  le  plus 
marqué  d’un  cœur  bien  fait  ! Combien  l’opinion  que  j’ofe  cher- 
cher à jultifier  s’accorde-t-elle  avec  les  hautes  idées  qu’un 
Philofophe  Chrétien  fe  forme  de  la  Bonté  suprême  î ' 

Le  if  de  Mars  17S8.' 
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PREMIERE  PARTIE. 


IDÉES 

SUR 

L'ETAT  FUTUR  DES  ANIMAUX. 
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CHAPITRE  I. 

Hypotbefe  de  l'Auteur.  I 

Fondement  de  cette  Hypotbefe. 

Je  fuppofe  qu’on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  expofé  fur  l’Etat 
iutur  de  l’Homme  dans  le  Chapitre  XXIV'  de  VE  fai  ana- 
lytique, parag.  7 z6 , 7^4  & dans  le  Chapitre  XIII  de  la  Par- 
tie IV  de  la  Contemplation.  Peut-être  fera -t- il  mieux  encore 
que  mon  Ledleur  prenne  la  peine  de  relire  les  endroits  que  je 
viens  de  citer. 

Plus  on  étudie  I’organifation  des  grands  Animaux , 8c  plus 
on  eft  frappé  des  traits  nombreux  de  reffemblance  qu’on  dé- 
couvre entre  cette  organifation  & celle  de  l’Homme.  Il  n’y  a 
pour  s’en  convaincre  qu’à  ouvrir  un  Traité  d’Anatomie  com- 
parée. 

• 1 
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Ou  fcroit  donc  la  raifort  pourquoi  la  rcfTemblance  fe  termi-  Ciup  j 

neroit  précifément  à ce  que  nous  en  connoifTbns  ? Avant  qu’on  

fe  fut  exercé  en  Anatomie  comparée  combien  étoit  - on  igno- 
rant fur  les  rapports  de  l’organil'ation  des  Animaux  avec  celle 
de  l’Homme  ! combien  ces  rapports  fe  font -.ils  multipliés,  dé- 
veloppés , diverlifiés  lorfquc  le  Scalpel , le  Microfcopç  & les  in- 
jections font  venus  perfectionner  toutes  les  branches  de  l’Ana- 
tomie ! Combien  peuvent  - elles  être  perfectionnées  encore  ! 

Que  font  nos  connoitlànces  anatomiques  auprès  de  celles  que 
de  nouvelles  inventions  procureront  à nos  Dd’cendans  ! 

Qu’il  me  foit  donc  permis  d’inférer  de  tout  ceci  que  les 
Animaux  peuvent  avoir  avec  l’Homme  d’autres  traits  de  relTem- 
blance  dont  nous  ne  nous  doutons  pas  le  moins  du  monde.  Parmi 
ces  traits  qui  nous  demeurent  voilés  ne  s’en  rencontreroit  - il 
point  un  qui  feroit  relatif  à un  Etat  futur  ? 

Quelle  difficulté  y auroit-il  à concevoir  que  le  véritable 
Siège  de  tAme  des  Bêtes  elt  à-peu-près  de  même  nature  que 
celui  que  la  fuite  de  mes  méditations  m’a  porté  à attribuer  à 
notre  Ame  ? Je  reviens  à prier  mon  Lefteur  de  confulter  là- 
deflus  les  Chapitres  de  mes  deux  Ouvrages  que  j’ai  déjà 
cités. 

St  l’on  veut  bien  admettre  cette  fuppofition  unique , l’on  aura 
le  fondement  phyfique  d'un  Etat  futur  réfervé  aux  Animaux.  Le 
petit  Corps  organique  & indeltrucliblc , vrai  Siégé  de  l’Ame  & 
logé  dès  le  commencement  dans  le  Corps  groffier  & deftruc- 
tible , confervera  l’Animal  & la  Perlonnalité  de  l’Animal. 

Ce  petit  Corps  organique  peut  contenir  une  multitude  d’or- 
ganes qui  ne.  font  point  deltinés  à fe  développer  dans  l’état  pré- 
fent  de  notre  Globe , & qui  pourront  fe  développer  lorfqu’il 
fjura  fubi  cette  nouvelle  révolution  à laquelle . il  paroit  appelle. 

L’Auieur 
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L’Auteur  de  la  Nature  travaille  auffi  en  prtit  qu’lL  veut  ou 
plutôt  le  Grand  & le  Petit  ne  font  rien  par  rappdh  à Lui. 
ConnoilTons  - nous  les  derniers  termes  de  la  divifion  de  la  Ma- 
tière ? Les  matières  que  nous  jugeons  les  plus  fubtiles  le  font- 
elles  en  effet?  L’Animalcule  vingt -fept  millions  de  fois  plus 
petit  qu’un  Ciron  ferait -il  le  dernier  terme  delà  divifion  orga- 
nique? Combien  eft-il  plus  raifonnable  de  penfer  qu’il  n’cftque 
le  dernier  terme  de  la  portée  aéluellc  de  nos  microfcopes  ! 
Combien  cet  inftrument  pourra- 1- il  être  perfectionné  dans  la 
fuite  ! L’Antiquité  aurait -elle  deviné  cet  Animalcule?  Combien 
eft-il  d’Aninialcuies  que  nous  n’avons  garde  nous- mêmes  de 
deviner,  & à l’égard  defquels  celui-ci  elt  un  Eléphant  ! Cet  Ani- 
malcule, qui  nous  parait  d’uue  fi  effroyable  petiteffe,  a pour- 
tant une  multitude  d’organes;  il  a un  cerveau  & un  cœur  ou 
quelque  chofe  qui  en  tient  lieu  : il  a des  nerfs,  & des  efprits 
coulent  dans  ces  nerfs  : il  a des  vaifieaux  , & des  liqueurs  cir- 
culent dans  ces  vaififeaux  ; quelle  eft  la  proportion  du  cerveau  , 
du  cœur  au  refte  du  Corps  ? quelle  eft  la  proportion  de  ce 
cerveau  fi  effroyablement  petit  à une  de  fes  parties  conftituan- 
tes  ? Combien  de  fois  un  globule  des  efprits  eft-il  contenu  dans 
une  de  ces  parties  ? Cet  Animalcule  jouit  de  la  vue  : quelles  lont 
les  dimenfions  de  l’image  que  les  Objets  peignent  au  fond  de 
fon  œil  ? quelle  eft  la  proportion  d’un  trait  de  cette  image  à 
l’image  enticre  ? La  lumière  la  trace , cette  image  : quelle  eft 
donc  la  petiteffe  plus  effroyable  encore  d’un  globule  de  lumière , 
dont  plufieurs  millions  entrent  à la  fois  &£ans  fe  confondrç 
dans  l’œil  de  l’Animalcule  ! 
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CHAPITRE  II. 

Généralités  fur  t antiquité  & fur  les  révolutions  de  notre  Globe. 


I L eft  affez  reconnu  par  les  plus  habiles  Phyficiens  que  notre 
Globe  a été  autrefois  très-différent  de  ce  qu’il  eft  aujourd’hui. 
Toute  la  Géographie  pbyfique  dépofe  en  faveur  de  cette  vé- 
rité : j’abandonnerois  mon  fujet  fi  j’entrois  là-deffus  dans  quelque 
détail.  Infirmeroit-on  le  Texte  facré  de  la  Gencfe  , fi  l’on  avan-  — 
çoit  que  la  Création  décrite  par  Moyse  , eft  moins  une  véritable 
Création  que  le  récit  affez  peu  circonftancié  des  degrés  fuc- 
ceflîfs  d’une  grande  révolution  que  notre  Globe  fubiffoit  alors, 

& qui  étoit  fuivie  de  la  produdiori  de  cette  multitude  d’Etres 
divers  qui  le  peuplent  aujourd’hui  ? Cette  idée  ingénieufe  d'un 
favant  Anglois  ( i ) ne  fuppofc  point  du  tout  l’éternité  du  Monde: 
la  faine  Philofophic  établit  comme  la  Révélation  l’exiftence 
d’une  première  cause  intelligente  , qui  a tout  préordonné  avec 
la  plus  profonde  fageffc.  L’idée  que  j’indique  ici  tend  Ample- 
ment à reculer  à un  terme  indéfini  la  nailfance  de  notre  Globe. 
Moyse  a pu  ne  décrire  dans  l’Ouvrage  des  fix  jours  que  les 
phénomènes  ou  les  apparences  telles  qu’elles  fe  feroient  offertes 
aux  yeux  d’un  Spedateur  placé  alors  fur  la  Terre,  (a)  Peut-être 
même  que  cette  forte  de  gradation  dans  le  travail  des  fix  jours 
ne  contribuoit  pas  peu  à accroître  le  plaifir  des  Intelligences 
qui  contemploient  cette  révolution  de  notre  Planete  : elle  met- 

de  l'EJJai  analyt. 

( a ) Je  prie  le  Leéleur  de  fufpen- 
dre  fon  jugement  fur  cette  fuppofition 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  lu  la  l’artie  VL  de 
cet  Écrit 


( t ) Whiston.  En  lifant  cette  Pa. 
tinge’nijîe  on  reconnoitra  que  je  n’ai  pas 
puifé  mes  idées  dans  cet  Auteur , & 
qu’elles  font  nées  du  développement 
d'un  de  mes  Principes  pfychologiques. 
Vey.  les  patagr.  724,  7S7.  728  &c. 
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toit  au  moins  un  certain  ordre  dans  les  phénomènes,  & l’ordre 
piait  toujours  à l’Intelligence. 

Notre  Globe  pouvoit  avoir  fubi  bien  d’autres  révolutions  qui 
ne  nous  ont  pas  été  révélées.  Il  tient  à tout  le  Syftéme  aftro- 
nomique  , & les  liailons  qui  unifient  ce  Globe  aux  autres  Corps 
céleftes,  & en  particulier  au  Soleil  & aux  Conietes  peuvent  avoir 
été  la  fource  de  beaucoup  de  révolutions  dont  il  ne  refte  aucune 
trace  fenfible  pour  nous , & dont  les  Habitans  des  Mondes  voi- 
fins  ont  eu  peut-être  quelque  connoiflance.  Ces  mêmes  liaifons 
prépareront , fans  doute , de  nouvelles  révolutions  cachées  en- 
core dans  l’abime  de  l’avenir. 

Le  grand  Apôtre  des  Hébreux  ( 3 ) nous  annonce  une  révo- 
lution future  dont  le  feu  fera  le  principal  agent , & qui  donnera 
à notre  .Monde  une  nouvelle  face.  Il  fera , en  quelque  forte , 
créé  de  nouveau,  & cette  nouvelle  Création  y introduira  un 
nouvel  Ordre  de  Chofes , tout  différent  de  celui  que  nous  con- 
templons  à préfent. 

( ) ) Sccunde  Ep.  III.  10,  11,1  s. 
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Ctnp.  III. 

CHAPITRE  III. 

Harmonie  univerfellc. 


I e n ne  démontre  mieux  l'exiftence  de  I’Intelligence  Su- 
prême , que  ces  rapports  fi  nombreux , fi  variés , fi  in  Jiflblu- 
bles  qui  lient  fi  étroitement  toutes  les  Parties  de  notre  Monde , 
& qui  en  font,  pour  ainfi  dire,  une  feule  & grande  Machine: 
mais , cette  Machine  n’elt  elle-même  aux  yeux  d’une  Philofo- 
phie  fublime  qu’une  petite  Roue  dans  l’imnicnfe  Machine  de 
l’Univers.  J’ai  tenté  d’efquiflfer  ces  rapports  dans  la  Contempla - 
tion  de  la  Nature;  mais  combien  cette  ébauche  fi  foible,  fi  mef- 
quine  rend-elle  imparfaitement  la  beauté  & la  grandeur  de  l’O- 
riginal ! 

En  vertu  de  ces  rapports  qui  enchaînent  toutes  les  Produc- 
tions de  notre  Globe  les  unes  aux  autres  & au  Globe  lui-même , 
il  y a lieu  de  penfer  que  le  Syftéme  organique  auquel  tous  les 
autres  Syftémes  particuliers  fe  rapportent  comme  à leur  fin  a 
cté  originairement  calculé  fur  ces  rapports. 

Ainsi  , ce  petit  Corps  organique  que  je  fuppofe  être  le  vé- 
ritable Siégé  de  l’Ame  des  Bêtes , peut  avoir  été  préordonné 
dès  le  commencement  dans  un  rapport  déterminé  à la  nouvelle 
révolution  que  notre  Globe  doit  îubir. 


R* 
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Chap.  IV.  ' 

CHAPITRE  IV. 

Corps  étbérc  de  t Animal , 

\ 

Siège  de  fa  Perfotmalité. 

Pbafes  du  Poulet . 

Application  aux  autres  Corps  organifes. 
Développement  relatif  à l'Etat  futur. 

N Philofophe  n’a  pas  de  peine  à comprendre  que  Diew 
a pu  créer  des  Machines  organiques  que  le  feu  ne  fauroit  dé- 
truire , & fi  ce  Philofophe  fuppofe  que  ces  Machines  font  cont- 
înmes avec  les  élémens  d’une  Matière  éthérée  ou  de  quelqu’autre 
matière  analogue , il  aura  plus  de  facilité  encore  à concevoir  h 
confervation  de  femblables  Machines. 

Il  eft  donc  poffible  que  Y Animal  fe  conferve  dans  ce  petit 
Corps  indéftrudble  auquel  l’Ame  demeure  unie  après  la  Mort. 
Les  différentes  liaifons  qu’il  fcutenoit  avec  le  Corps  groffier, 
- & en  vertu  defquelles  il  recevoit  les  impreffions  du  dehors , 

produifoient  dans  les  fibres  qui  font  le  liege  de  la  Mémoire  , 
des  déterminations  durables , & ces  déterminations  conftituent 
le  fondement  phyfique  de  la  Pexfonnalité  de  l’Animal.  C’eft 
par  elles  que  l’état  futur  confervera  plus  ou  moins  de  liaifons 
avec  l’état  pafie  & que  l’Animal  pourra  fentir  l’accroiilement 
de  fon  bonheur  ou  de  fa  perfection. 

Je  nt  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai  expofé  très-en  détail  fur 
la  Perfonnalité  de  l’Homme  & des  Animaux  dans  YEJfai  analy- 
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tique , Chap.  ix , xxiv , xxv.  Je  ne  reviendrai  pas  non  plus  h 

tout  ce  que  j’ai  expoi’é  fur  l’admirable  méchanique  de  la  Me-  — 

moire  dans  le  Chap.  xxn  : je  compte  toujours  de  parler  à des 
Lecteurs  de  cet  Ouvrage  & à des  Lecteurs  intelligens  qui  s’eu 
font  appropriés  les  principes  & les  conféquences.  Je  les  leur  ai 
retracé  en  raccourci  dans  YAnalyfe  abrégée  que  j’ai  placée  à la 
tête  de  ces  opufcules  & dans  mon  petit  écrit  fur  le  Rappel  des 
Idées  par  les  Jllots. 

On  n’a  pas  vu  fans  étonnement  les  étranges  révolutions  que 
le  Poulet  Lubie  depuis  le  moment  où  il  commence  à devenir  vi- 
fible , jufqu’au  moment  où  il  fe  montre  fous  fa  véritable  forme.  ( i) 

Je  ne  retracerai  pas  ici  ces  révolutions  : il  me  fuffira  de  rap- 
pellcr  à mon  Lecteur  que  lorfque  le  Poulet  commence  à devenir 
vifiblc , il  apparoit  fous  une  forme  qui  fe  rapproche  beaucoup 
de  celle  d’un  très-petit  Ver.  Sa  tête  eft  grofle , & à cette  tête 
tient  une  maniéré  d appendice  extrêmement  effilé.  C’elt  pourtant 
dans  cet  appendice , ii  femblable  à la  queue  d’un  petit  Ver»  que 
font  contenus  le  tronc  & les  extrémités  de  l’Animal.  Tout  cela 
eft  étendu  en  ligne  droite  & fans  mouvement  Le  cœur  ne  paroit 
d’abord  qu’un  point  brun  où  l’on  apperçoit  de  petits  mouve- 
mens  très-prompts , alternatifs  & continuels.  Le  cœur  fe  montre 
enfuite  fous  la  forme  finguliere  d’un  demi-anneau , fitué  à l’exté- 
rieur du  Corps.  Il  revêt mais,  j’allois  faire  fans  m’en  a p- 

percevoir  Thiftoire  du  Poulet 

Si  l’imperfeélion  de  notre  vue  & de  nos  inftrumens  nous  per- 
mettoit  de  remonter  plus  haut  dans  l’origine  du  Poulet . nous 
le  trouverions , fans  doute , bien  plus  déguifé  encore.  Les  diffé- 
rentes phafes  fous  lelquellcs  il  fe  montre  à nous  fucceffiveinent , 
peuvent  nous  faire  juger  des  diverfes  révolutions  que  les  Corps 

(1)  Conpdt'ratinns  fur  Us  Corps  organ  : Tome  I , Chap.  IX , Contemplation  « 

Part.  VII,  Chap.  V1U,  IX,  X 
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ChTp.  IV.  organifés  ont  à fubir  pour  parvenir  à cette  derniere  forme  par 
laquelle  iis  nous  font  connus,  je  dis  en  général  les  Corps  orga* 
nifés;  car  les  Plantes  ont  auili  leurs  révolutions  ou  leurs  phafes 
& nous  en  fuirons  à l’œil  quelques-unes. 

Tout  ceci  nous  aide  à concevoir  les  nouvelles  formes  que  les 
' Animaux  revêtiront  dans  cet  Etat  futur  auquel  je  conjecture  qu’ils 
font  appelles.  Ce  petit  Corps  organique  par  lequel  leur  Ame 
dent  actuellement  au  Corps  greffier , renferme  déjà , comme 
dans  un  infiniment  petit,  les  élémens  de  toutes  les  parties  qui 
compoferont  ce  Corps  nouveau  fous  lequel  l’Animal  fe  montrera 
dans  fon  Etat  futur. 

Les  caufes  qui  opéreront  cette  révolution  de  notre  Globe 
dont  parle  l’Apôtre , pourront  opérer  en  même  tems  le  déve- 
loppement plus  ou  moins  accéléré  de  tous  les  Animaux  concen- 
trés dans  ces  Points  organiques , que  je  pourrois  nommer  des 
Germes  de  reflitution. 


Digitized  by  Google 


r H I L O S 0 r H J 2 U E.  l'art.  I. 


12- 


— ■ — — — Chai*.  V. 

CHAPITRE  V. 

Sources  de  la  perfcSion  préfente  Gf  future  de  l’Animal. 

J’AI  a (Te  z fait  fentir  dans  1 ’EJfai  analytique  combien  l'Organi- 
lation  influe  fur  les  opérations  de  l’Ame.  On  fe  bornera  , ü 
l’on  veut,  à ne  confulter  la-dediis  que  les  Articles  xv  , xvi  , 
xvii  de  l 'Analyfe  abrégée.  De  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  fujet 
pfychologique , l’on  tirera  cette  conféquence  philolbphiquc  , 
que  la  perfection  de  l’Animal  dépend  principalement  du  nom- 
bre & de  la  portée  de  fes  Sens.  11  clt  d’autant  plus  Animal  qu’il 
a un  plus  grand  nombre  de  Sens  & des  Sens  plus  exquis.  Celt 
par  les  Seps  qu’il  entre  comme  l’Homme  en  commerce  avec 
la  Nature:  c’eft  par  eux  qu’il  fe  conferve,  fe  propage  & jouit 
de  la  plénitude  de  l’être. 

\ , 

Plus  le  nombre  des  Sens  eft  grand , & plus  ils  manifeltent 

de  qualités  fenfibles  à l’Animal.  Plus  les  Sens  font  exquis , & 
plus  l’imprelTion  de  ces  qualités  eft  vive  , complété , durable. 

La  ftruCture  & le  nombre  des  Membres , leur  aptitude  à fe 
prêter  aux  imprellions  variées  des  Sens , l’appropriation  de  leur 
jeu  à ces  diverfes  imprelfions,  la  maniéré  dont  ils  s’appliqu  ent 
aux  différens  Corps  & les  tournent  au  profit  de  l’Animal  font 
une  autre  fource  féconde  de  la  perfection  organique. 

Quelle  énorme  diltance  fépare  I’Huitre  du  Singe  ! Celle-là 
lemble  réduite  aux  Sens  du  Toucher  & ne  fuit  qu’ouvrir  & 
fermer  fon  écaille.  Celui-ci  a tous  les  Sens  de  l’IIomme  & 
parvient  à limiter. 

Si  la  Sagesse  adorable  q.ui  a préfidé  à la  formation  de 
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Cru*.  V.  l’Univers  a voulu  la  plus  grande  perfeétion  de  tous  les  Etres 
' fentans,  (&  comment  douter  de  cette  Volonté  dans  la  Bonté 

suprême!)  elle  aura  préformé  dans  ce  petit  Corps  indéfinie-  J, 
tible  , vrai  fiege  de  l’Ame  des  Bêtes  , de  nouveaux  Sens , des 
Sens  plus  exquis  & des  Membres  appropriés  à ces  Sens.  Elle 
aura  approprié  les  uns  & les  autres  à l’Etat  futur  de  notre  Globe, 

& cet  Etat  à l’Etat  futur  des  Animaux. 


CHAPITRE 
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— — Chap.  VI. 

CHAPITRE  VI. 

Perfectibilité  & furvivance  de  t Animal. 


Un  Philofophe  niera-t-il  que  l’Animal  ne  foit  un  Etre  per- 
fectible & perfectible  dans  un  degré  indéfini  ? Donnez  à 
l’Huitre  le  Sens  de  la  Vue  dont  elle  paroît  privée , & com- 
bien perfedionnerez-vous  fon  être!  Combien  ne  le  perfedion- 
neriez-vous  pas  davantage  en  donnant  à cet  animal  fi  dégradé 
un  plus  grand  nombre  de  Sens , & des  Membres  relatifs  ! 
Quelles  raifons  philofophiques  nous  impoferoient  l’obligation 
de  croire  que  la  mort  eft  le  terme  de  la  durée  de  l'Animal  ? 
Pourquoi  un  Etre  fi  perfectible  feroit-il  anéanti  pour  toujours» 
tandis  qu’il  polTede  un  Principe  de  perfectibilité  dont  nous  ne 
faurions  afiîgner  les  bornes  ? Indépendamment  de  ce  petit  Corps  — 
indeftruCtible  que  je  fuppofe  , l’Ame , que  nous  ne  pouÆns 
nous  empêcher  d’accorder  aux  Bêtes  , n’eft-elle  pas  par  fon 
immatérialité  hors  de  l’atteinte  des  caufes  qui  opèrent  la  def- 
truCtiorx  du  Corps  grolfier?  Ne  faudroit-il  pas  une  Volonté 
pofitive  du  Créateur  pour  qu’elle  ceflat  d’être.  Découvrons- 
nous  des  raifons  folides  pourquoi  II  l’anéantiroit  ? Ne  décou- 
vrons-nous pas  plutôt  dans  fon  immense  Bonté  des  motifs  de 
la  conferver? 

Mais  , fi  cette  Ame  a befoin  d'un  Corps  organifé  pour  con-  ^ 
tinuer  à exercer  fes  fondions,  il  me  femble  plus  raifonnable 
de  penfer  que  ce  Corps  exilte  déjà  en  petit  dans  l’Animal , que 
de  fuppofer  que  Dieu  en  créera  un  nouveau  pour  les  befoins 
de  cette  Ame.  Ceux  qui  ont  lu  les  Cmijidérations  fur  les  Corps 
organijes  favent  avec  quel  art  merveilleux  toutes  les  Produdions 
organiques  de  la  Nature  ont  été  préparées  de  loin  par  fon 
Tome  Vil.  R 
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divin  Auteur  , & quelles  font  les  loix  par  lefquelles  sa  Saoesse 
amené  tous  les  Etres  vivans  au  degré  de  perfeélion  qui  cft 
propre  au  Monde  qu’ils  habitent  actuellement. 

Rappeiaerai- je  ici  à mon  Lecteur  l’enveloppement  de  la 
petite  Plante  dans  fa  graine  , l’emboîtement  du  Papillon  dans 
la  Chenille  & la  concentration  de  toutes  les  Parties  du  Pou- 
let dans  un  Point  vivant  ? Je  dois  fuppofer  qu’il  a tous  ces 
faits  préfens  à l’Efprit.  Si  cela  n’étoit  po  nt , je  le  prierois  de 
relire  les  Chapitres  IX  & X.  du  Tome  I.  des  Corps  organifés 
ou  les  Parties  VII  & IX.  de  la  Contemplation. 
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Chap.  Vif. 

CHAPITRE  VIL 

Transformation  future  de  l’Animal. 


C)  N comprend  de  relie  par  tout  ce  que  je  viens  de  crayon- 
ner qu’il  ne  faudroit  pas  s’imaginer  que  les  Animaux  auront 
dans  leur  État  futur  la  même  forme , la  même  Itruclure , les 
mêmes  Parties,  la  même  confiltance  , la  même  grandeur  que 
nous  leur  voyons  dans  leur  Etat  aducl.  Ils  feront  alors  aufli 
diftérens  de  ce  qu’ils  font  aujourd'hui  que  l’Etat  de  notre  Globe 
différera  de  fou  Etat  préfent.  S’il  nous  étoit  permis  de  conteni-  ^ 
pler  dès-à-préfent  cette  raviffante  Scene  de  métamorphofes , je 
nie  perfuade  facilement  que  nous  ne  pourrions  reconnoître  au- 
cune des  Efpcces  d’Animaux  qui  nous  font  aujourd'hui  les  plus 
familières:  elles  feraient  trop  travetlies  à nos  yeux.  Nous  con- 
templerions un  Monde  tout  nouveau , un  Enfemblc  de  Choie) 
dont  nous  ne  faurions  nous  faire  actuellement  aucune  ide'e. 
Réullirions-nous  à deviner  les  Habitans  de  la  Lune , il  nous  pein- 
dre leurs  figures,  leurs  niouvemens,  &c.  ? Et  quand  nos  tclef- 
copes  feroient  allez  perfectionnés  pour  nous  les  découvrir , leur 
trouverions-nous  ici-bas  des  Analogues  ? 

Si  nous  partons  toujours  de  la  fuppofition  de  ce  petit  Corps 
éthéré  qui  renferme  en  petit  tous  les  organes  de  l’Animal  futur, 
nous  conjecturerons  que  le  Corps  des  Animaux  dans  leur  nou- 
vel Etat  fera  compofé  d’une  matière  dont  la  rareté  & l’organi- 
fation  le  mettront  à l’abri  des  altérations  qui  furviennent  au 
Corps  greffier  & qui  tendent  continuellement  à le  détruire  de 
tant  de  maniérés  différentes. 

Le  nouveau  Corps  n’exigera  pas  , fans  doute  , les  mêmes 
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Chap  V]I  réparations  que  le  Corps  aétuel  exige.  11  polTédera  une  mécha- 

• — ■ nique  bien  fupérieure  à celle  que  nous  admirons  dans  ce 

dernier. 

Il  n’y  a pas  d’apparence  que  les  Animaux  propagent  dans 
leur  Etat  futur;  mais,  fi  l’Imagination  fe  plaifoit  à y admettre 
une  forte  de  propagation  à nous  entièrement  inconnue,  je  dirois 
que  les  fources  de  cette  propagation  exifteroient  déjà  dans  le 
petit  Corps  cthéré. 

Cependant  fi  l’on  y réfléchit  un  peu , on  trouvera  que  des 
_ Etres  mixtes  appellés  à cette  forte  d’immortalité  ne  parodient 
pas  devoir  fe  propager  après  y être  parvenus.  11  eft  au  moins 
bien  évident  que  les  différentes  efpeces  de  propagation  que 
nous  connoiffons,  & qui  font  propres  à l’état  aétuel  de  notre 
Alonde , ont  pour  fin  principale  de  donner  aux  efpeces  une 
immortalité  dont  les  Individus  ne  peuvent  jouir. 
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SUITE  DES  IDÉES 

SUR 

L'ETAT  FUTUR  DES  ANIMAUX. 

— HE=m 

CHAPITRE  I. 

\ 

La  Parole, 

taraSere  dijtinàif  de  l Homme  & de  t Animal ; 

La  Mémoire , 

dépôt  des  idées  £?  de  leurs  figues. 


Ch*p.  L 


^^Ous  comparons  entr’elles  no*  idées  de  tout  genre:  nous 
les  multiplions  & les  diverfifions  ainfi  prefque  à l’infini.  Nous 
revêtons  nos  idées  de  lignes  ou  de  termes  qui  les  repréfentent  : 
nous  les  repréfentons  encore  par  des  Ions  articulés,  dont  l’afc 
femblage  & la  combinaifon  conftituent  la  Parole  ou  le  Langage. 
Par  ces  admirables  opérations  de  notre  Elprit  nous  parvenons  k 
généraliftr  toutes  nos  idées,  & à nous  élever  par  degrés  aux 
notions  les  plus  abllraites  & les  plus  lublimes. 
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La  Parole  paroit  être  le  caraélere  qui  diftingue  le  plus  l’Homme 
de  la  Bête.  Le  Vulgaire  qui  la  prête  fi  libéralement  aux'  Ani- 
maux , la  leur  refuferoit  s’il  étoit  capable  de  réfléchir  fur  de 
pareils  fujets.  Il  croit  bonnement  que  le  Perroquet  parle  , parce 
qu’il  proféré  des  fons  articules;  mais,  le  Vulgaire  ne  fait  pas, 
que  parler  n’eft  point  Amplement  proférer  des  fons  articulés; 
c’eit  fur-tout  lier  à ces  fons  les  idées  qu’ils  font  deitinés  à re- 
préfenter.  Or,  qui  ne  voit  à préfent,  que  le  Perroquet  auquel 
on  peut  enfeigner  li  facilement  à prononcer  des  mots  méta- 
pliylîques  , ne  lauroit  lier  it  ces  mots  les  idées  abftraites  dont 
ils  font  les  fignes  ? 

J’ai  expofé  en  raccourci  dans  P tffai  analytique  ( i ) tout 
ee  qui  concerne  ces  belles  opérations  de  notre  Efprit  par  les- 
quelles il  parvient  à généralifer  les  idées.  J’ai  montré  allez  en 
détail  en  quoi  conlifte  la  méehanique  des  abftraélions  de  tout 
genre.  J’ofe  me  flatter  que  ceux  de  mes  Lecteurs  qui  auront 
bien  faifi  ces  chofes  tiendront  fortement  les  plus  grands  prin- 
cipes de  la  Pfychologie  & de  la  Logique.  Je  me  fuis  un  peu 
étendu  ailleurs  fur  le  langage  des  Bêtes.  ( 2 ) 

C’est  la  mémoire  qui  eft  chargée  du  dépôt  des  mots.  C’elt 
elle  encore  qui  lie  les  idées  aux  mots  qui  en  font  les  fignes. 
Cent  & cent  expériences  démontrent  que  la  Mémoire  a été  atta» 
chée  au  Corps.  Nous  obfervons  qu’elle  dépend  beaucoup  de 
l'âge,  de  la  difpoiition  aéluelle  des  organes  & de  certains  pro- 
cédés purement  phyiiques.  Des  accidens  fubits  raffoibliiTent , & 
même  la  détruifent  entièrement.  Les  Annales  de  la  Médecine 
font  pleines  de  faits  qui  ne  conltatent  que  trop  ces  vérités  afie» 
humiliantes. 

( I ) Chap.  XIV , XV , XVT. 

(a)  tt  Contemplation  de  la  Sature:  Parc.  XII.  Chap. XXXJI,  XXXIII.  de 
la  nouvelle  Edit.  Oeuvres , Tome  IV.  Part.  II.  4’°. 
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Nous  ne  (aurions  douter  le  moins  du  monde  que  les  Ani- 
maux ne  l'oient  doués  de  Mémoire.  Que  de  preuves  & de  preu- 
ves variées  plufieurs  Efpeces  ne  nous  donnent-elles  point  d’une 
Mémoire  dont  nous  admirons  la  fidélité  & la  ténacité  ! C'eft 
même  fur  cette  Mémoire  que  repofe  principalement  l’éducation 
que  nous  parvenons  à donner  à ces  Efpeces , & qui  développe 
& perfectionne  à un  li  haut  point  toutes  leurs  Qualités  natu- 
relles. 

L’Éléphant  , le  Chien  , le  Cheval  en  font  des  exemples  frap- 
pans.  Nous  accoutumons  ces  Efpeces  fi  dociles  à lier  certaines 
aétions  a certains  mots  que  nous  leur  faifons  entendre  : nous 
les  dirigeons  ainfi  par  le  feul  fecours  de  la  voix , & nous  leur 
commandons  comme  à des  Domcftiques  fideles  à exécuter  promp- 
tement nos  volontés. 

' %■ 
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Ch* p.  IL  1 

CHAPITRE  IL 


Limites  actuelles  des  opérations  de  P Animal 
Excellence  du  Cerveau  de  l’Homme. 


M aïs,  cette  Faculté  d’alTocier  ( i ) certains  mouvemens 
à certains  fons  eft  relTerrée  chez  les  Animaux  dans  des  bornes 
fort  étroites , & leur  Dictionnaire  eft  toujours  fort  court.  Ils 
ont  bien  des  fenfations  de  différens  genres  ; leur  Mémoire  en 
conferve  le  fouvenir  : ils  comparent  jufqu’à  un  certain  point 
ces  fenfations  , & de  ces  comparaisons  plus  ou  moins  multi- 
pliées nait  un  air  d’intelligence  qui  trompe  des  yeux  peu  phi- 
lofophiques.  Alais , ils  ne  parviennent  point  à généralifer , comme 
nous , leurs  idées  : ils  ne  s’élèvent  point  aux  notions  abftraites  : 
ils  n’ont  point  l'ufage  de  la  Parole. 

* L’ufage  des  fignes  artificiels,  difois-je  dans  le  §.  268-  de 
„ l'rjfai  analytique , eft  fort  reflerré  chez  les  animaux.  On  les 
„ accoutume  bien  à lier  une  certaine  aétion , un  certain  objet 
„ à un  certain  fon,  à un  certain  mot;  mais  ils  ne  parvien- 
„ lient  point  à généralifer  leurs  idées.  S’ils  y parvenoient , les 
„ opérations  de  chaque  efpece  ne  feraient  pas  fi  uniformes , 
„ & les  Caftors  d’aujourd’hui  ne  bâtiraient  pas  comme  ceux 
„ d’autrefois.  „ 

“ Les  Animaux , difois-je  encore  dans  le  §.  270  , ont  comme 
„ nous,  des  idées  fimples  8c  des  idées  concrètes,  (202,  20t.) 
„ s’ils  ne  généralifent  point,  comme  nous,  leur  idées,  fi  les 

( 1 ) Voyez  ci-deflus  ce  que  j'ai  dit  fut  l’aflbciation  des  idées  chez  les  Ani- 
maux dans  l’Ecrit  intitulé  EJJui  S application  des  Pimcipet  pjiliolog.  &c. 

opéra- 
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» opérations  des  Individus  de  chaque  Efpece  font  uniformes , ce  ciuv.  li/" 

» n’eft  pas  précifément  parce  que  les  Animaux  manquent  de  

„ fignes  : les  fignes  ne  donnent  pas  la  Faculté  d’abftraire  ; ils 
„ ne  font  que  la  perfectionner.  (267.)  Mais  la  Faculté  d’abf- 
„ traire  tient  à l’Attention.  ( Ibid.  ) L’Attention  e(t  une  modi- 
„ fication  de  1*  Activité  de  l’Ame,  (13s.  137.)  & cette  Acti- 
„ vité  eft  de  fa  nature  indéterminée  ; il  lui  faut  des  motifs  pour 
„ qu’elle  fe  déploie.  (130,  131,  140,  141,  144,  ifi , 

33  178.  ) Si  1 Auteur  de  la  Nature  a voulu  que  la  fenfibilité 
„ des  Animaux  fut  relative  a ce  que  demandoit  la  confervation 
„ de  leur  être;  leur  Attcntivité,  (je  prie  que  l’on  me  pafTe  ce 
„ mot  ) aura  été  renfermée  dans  les  limites  de  leurs  befoins. 

33  C 1 1 7>  tjt.  ) Us  auront  été  rendus  capables  de  former  des 
„ abftraCtions  fenfibles , (207,  208,  209,)  & i)s  n’auront 
„ pu  s’élever  aux  notions.  (230.),, 

J’ai  fait  voir  en  plufieurs  endroits  de  l’Ouvrage  que  je  viens 
de  citer  & dans  l 'Analyfe  abrégée  que  l’exercice  de  toutes  les 
Facultés  de  notre  Âme  dépend  plus  ou  moins  de  l’organifation. 

Notre  Cerveau  a donc  été  organiré  dans  un  rapport  direct  à ces 
merveilleufes  opérations  de  notre  Efprit  par  lefquellcs  il  s’élève 
graduellement  jufqu’aux  idées  les  plus  généralifées  ou  les  plus 
abftraites. 


La  multiplicité  & la  diverfité  prodigieufes  d’idées  qui  naiflent 
des  différentes  opérations  de  notre  Efprit  peuvent  nous  faire 
juger  de  l’art  étonnant  avec  lequel  l’Organe  immédiat  de  nos 
penfées  a été  confirait  & du  nombre  prefqu’infini  de  pièces  & 
de  pièces  très-variées  qui  entrent  dans  la  compofition  de  cette 
furprenante  Machine,  qui  incorpore , pour  ainfi  dire,  à l’Ame 
d’un  Savant  l’abrégé  de  la  Nature. 


Tome  FIL 
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CHAPITRE  III. 
Prééminence  de  la  raifon  fur  l'Itif.inS. 
Méprifes  à ce  fujet. 

Ce  qu'ejl  l'Efprit  pbilofopbiqne. 


r 


* 


N o u s fommcs  donc  conduits  à penfer  que  l’organifatton 
du  Cerveau  des  Animaux  différé  eflentielleuient  de  celle  du 
Cerveau  de  l’Homme.  Nous  ne  rifquerons  guere  de  nous  trom- 
per en  jugeant  de  la  perfection  relative  des  deux  Machines 
par  leurs  opérations.  Combien  les  opérations  du  Cerveau  de 
l’Homme  font-elles  fupérieures  à celles  du  Cerveau  de  la  Brute  1 
Combien  la  Raifon  l’emporte-t-elle  fur  l’Inftinét  ! 

Retracerai-je  ici  ce  Tableau  de  l’Humanité  que  j’ai  cffayé  de 
crayonner  dans  un  de  mes  Ecrits  ? ( x ) Reviendrai-je  encore  à 
faire  fentir  combien  l’amour  du  merveilleux  avoir  féduit  ces 
Ecrivains  qui  ont  attribué  aux  Animaux  une  Intelligence  qui  ne 
convient  qu’à  l’Homme  , parce  qu’il  eft  le  feul  Etre  fur  la 
terre  qui  puilfe  s’élever  aux  abftraftions  intellectuelles  ? ( 2 ) 

Sx  l’on  médite  ce  que  j’ai  expofé  fur  ce  fujet,  on  recon- 
nokra  , je  m’aflure , qu’on  ne  s’étoit  pas  fait  des  idées  allez 
juftes  de  cet  inftind  qu’on  s’étoit  trop  plu  à ennoblir.  L’Efprit 


( j ) Contempl  Part  IV. 

( i ) On  voudra  bien  confulter  fur 
une  malicre  fi  philofophiquc  Ici  pa- 
rage 774,  77-f  , 776  , 777  , de  VKJJai 
analytique,  & les  Chap.  I , XIX , XXII , 


XXVII.  XXX.  de  la  Part.  XI.  de  la 
Contempl.  & les  Chap.  XII,  XXXII, 
XXX11I,  XLVI,  de  la  Parc  XII.  du 
même  Ouvrage.  Nouv.  Edit.  Tom.  IV. 
Part.  II.  4to. 
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philofophique , qui  femble  fi  répandu  aujourd’hui , effc  beaucoup  'c'l!ir 
plus  rare  qu’on  n*  penfe  : c’eft  qu’il  ne  confifte  point  dans  des 
idées  aflez  vagues,  à demi  digérées  & revêtues  d’un  appareil 
métaphyfique  qui  ne  iàuroit  en  impofer  à deî  Têtes  vraiment  mé- 
taphysiques. L’efprit  philofophique  confifte  principalement  dans 
l’analyle  dos  faits , dans  le  difcernement  de  ces  faits , dans  leurs 
comparaifons , dans  l’art  d’en  tirer  des  conféquences , de  les  en- 
chaîner les  unes  aux  autres  , & de  s’élever  ainiî  à des  principes 
qui  ne  foient  que  des  résultats  naturels  des  faits  les  mieux 
obfervés. 
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CHAPITRE  IV. 

Parûtes  dans  torganifation  du  Cerveau  des  Animaux. 

But  général  de  ces  variétés. 

Erreur  de  t Auteur  du  Liv.c  de  l’Efprit. 

I L paroit  donc  que  le  Cerveau  de  la  Brute  eft  une  Machine  in- 
comparablement plus  fimple  que  le  Cerveau  de  l’Homme.  La  conC- 
truclion  des  Machines  animales  a été  calculée  fur  le  nombre  & 
1a  diverfité  des  effets  qu’elles  dévoient  produire , relativement 
à la  place  qui  étoit  ailignée  à chaque  Efpece  dans  le  Syftéme  de 
l’Animalité.  Le  Cerveau  du  Singe , beaucoup  moins  compote  que 
celui  de  l’Homme , l’eft  incomparablement  davantage  que  celui 
de  l’IIuitre.  ( i ) 


( l ) tt  On  fait  que  des  Anatomifies 
célèbres  fe  font  plus  à inllituer  des 
coraparaifons  exartes  entre  la  ftructure 
de  l'Orang-outang , le  premier  des  Sin- 
ges, & celle  de  l’Homme,  & qu’ils  ont 
été  étonnes  de  ne  trouver  à cet  égard 
que  des  différences  allez  légères  entre 
les  deux  Etres.  Ils  ont  etc  fur -tout 
frappes  des  rapports  nombreux  de  fmri- 
litudc  qu'ils  ont  remarqué  dans  les 
differentes  parties  fort  extérieures,  fort 
intérieures  de  la  Tête , & particuliére- 
ment dans  le  Cerveau.  Mais  on  fent 
bien  comme  je  le  difois  ailleurs  , ( Con- 
templation , Part,  xii  , Chap.  xlvii.  de 
la  nouv.  Edit.  Note  S ■ ) que  le  Scal- 
pel, le  microfcopc  & les  injeélions  ne 
fauroient  mettre  fous  nos  yeux  les 
parties  infiniment  déliées  & profondé- 


ment cachées  de  oet  infiniment  ad- 
mirable , au  moyen  defquelles  l'Ame 
exerce  toutes  fes  fonctions.  Ainft , mal- 
gré ces  reifemblances  nombreufes  & frap- 
pantes que  l’Anatomie  découvre  entre 
le  Cerveau  de  l'Orang-outang  & celui 
de  l’Homme  , nous  fommes  toujours 
très-fondés  à prefumet  que  le  Cerveau 
du  premier  des  Etres  terreftres  poffede 
une  organifation  bien  plus  parfaite 
que  ne  l’eft  celle  du  Cerveau  du  pre- 
mier des  Singes  : car  combien  l’Intelli- 
gence de  l'Homme  efi-elle  fupérieure 
à l’Inftinét  de  l'Orang-outang  ! L’Ana- 
tomie ne  nous  montre  proprement  que 
les  dehors  des  deux  édifices  & ne  nous 
introduit  point  dans  le  Sanctuaire. 

Mr.  Malacaane  , que  j’ai  déjà  eu 
. occafwn  de  citer , m ccrivoit  au  fujec 
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Un  Génie  un  peu  hardi  , & qui  fait  manier  fes  fujets  avec  Chap.  iv: 

autant  d’art  que  d’agrément,  a cru  faire  un  pas  très-philofophi-  ’ 

que  en  découvrant  que  le  cheval  ne  différé  de  l’Homuie  que  par 


du  premier  paragraphe  du  Chap.  III. 
de  la  Part.  II.  de  PalingénéJSe  que  je 
commente  actuellement  ; qu’il  s’eft  con- 
vaincu mille  fois  le  fcalpel  en  main , de 
la  vérité  de  ce  que  je  dilbis , que  for- 
ganifation  du  Cerveau  des  Animaux 
différé  effcnticllemcnt  de  celle  du  Cerveau 
de  t Homme , & qu'il  l’a  démontré  pu- 
bliquement dans  fon  Amphithéâtre. 

Je  difois  encore  dans  le  meme  para- 
graphe , que  nous  ne  rifqucrons  guere 
de  nous  tromper  en  jugeant  de  la  per. 
JeSion  relative  des  deux  Alaclunes  par 
leurs  operations.  Mr.  Malacarne  re- 
marque là-delfus  ; que  fi  nous  faifons 
confifler  la  perfection  du  Cerveau  en 
ce  qu’il  contient  dans  un  efpaoe  donne 
un  plus  grand  nombre  de  parties  d’une 
ftruCture  finguliere  & d’un  ufage  plus 
ou  moins  important  , le  Cerveau  de 
l'Homme  fera  dit  le  plus  compofé. 
Après  le  Cerveau  de  l’Homme  viendra 
celui  des  Chiens , des  Renards  , des 
Loups,  des  Chevaux  : puis  celui  des 
Chats , des  Belettes , des  Ecureuils , des 
Souris , des  Parcs  , des  Chevres , des 
Brebis , des  Lievres , des  Lapins , de  la 
Taupe,  de  la  Chauve-Souris.  L'Ana- 
tomifte  obfervoit  fur  cette  demicre  , 
que  fon  Cerveau  e(t  beaucoup  plus 
compofé  que  celui  des  Oifeaux,  11 
ajoutoit , que  le  Cerveau  des  Quadru- 
pèdes clt  bien  plus  mcrvcilleufemest 
conftruit  que  celui  des  Oifeaux. 

Le  Cerveau  du  Crapaud  , de  la  Gre- 
nouille , de  la  Salamandre , du  Lézard , 
des  Serpcns , de  la  Vipere  occupe  la  der- 
nière place  dans  le  rapport  à la  compo- 
frtion. 


Mon  ingénieux  Corrcfpondant  ne 
faifoit  point  entrer  dans  fon  énumé- 
ration le  Cerveau  des  PoifTons , parce 
qu’ils  font , m’écrivoît-il , une  claffe  à 
part,  pleine  de  variétés.  On  délirerait 
que  fon  échelle  des  Cerveaux  embraf- 
fàt  un  plus  grand  nombre  d’échelon* 
•St  qu’elle  s'étendit  au  Singe  , à l’Elé- 
phant , au  Caltor , &c. 

J’avois  avancé  ailleurs  , ( Analyji 
abrégée  Par.  xv.  ) mais  comme  une 
fuppolition  raifonnable  ; qu’il  n'y  u 
pas  de  différences  cJfintieUcs  entre  les 
Cerveaux  lusmains.  Je  partois  du  nom- 
bre Cv  de  tefpece  des  Sens  qui  , ajou- 
tois-je , font  les  mimes  ches  tous  les 
Hommes.  Sur  ce  point  notre  Phyliolo- 
gifte  m’apprenoit  que  fes  difTections 
lui  avoient  découvert  des  différence» 
frappantes  entre  les  Cerveaux  de  dif- 
férent Individus  humains.  Il  s’arrétort 
fur-tout  aux  lamelles  du  Cervelet.  Dans 
quelques  Cervelets  il  avoit  compté  juf- 
qu’à  fept  cent  quatre-vingts  de  ces  la- 
melles. Dans  d’autres  il  en  avoit  trou- 
vé à peine  fept  cents.  Enfin  , il  lut 
étoit  arrivé  d’en  rencontrer  qui  n’en 
avoient  que  flx-cent&  Et  ce  qui  elt 
bien  remarquable , il  n’en  avoit  ren- 
contré que  trois  cents  vingt-quatre  dans 
le  Cerveau  d’un  Fou.  Ce  Fou  avoit 
l’ufage  de  la  parole  & tous  les  Sens 
à l'exception  de  celui  du  Goût  dont 
la  privation  étoit  compcnfée  par  la 
petfeélion  de  l’Odorar. 

Il  n’en  va  pas  de  même  du  Cer- 
veau des  Animaux  : l’infatigable  Phy- 
fologifie  n’a  jamais  rencontré  de  ces 
différences  plus  ou  moins  frappantes 
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Ciiar.  IV.  la  botte.  Il  lui  a paru  que  fi  les  pieds  dû  Cheval  au  lieu  d'étre 
terminés  par  une  corne  inflexible , l’étoient  par  des  doigts  fou- 
pies  , ce  Qjiadrupede  atteindrait  bientôt  à la  fphere  de  l’Homme. 


entre  le  Cerveau  d’un  Individu  A ce- 
lui d'un  autre  Individu  de  U même 
Efpece. 

Tel  eft  le  précis  d’une  Lettre  qu’il 
m'ccrivoit  le  g.  d’Aoùt  1778.  Dans 
une  autre  du  g.  Mars  1779  il  m’ap- 
prenoit  qu’il  s’étoit  convaincu  de  plus 
en  plus  des  différences  plus  ou  moins 
frappantes  qui  exifteat  entre  les  Cer- 
veaux humains.  11  alloit  même  jufqu'à 
me  dire  ; “ que  lorfqu'il  avoit  con- 
„ nu  particu/icrrmciu  le  Sujet  fournis  à 
„ fa  diffeétion  , il  avoit  pu  prédire  qu’il 
„ y auroit  plus  ou  moins  de  coam- 
„ volutkms  fur  le  Cerveau  proprement 
„ dit , plut  ou  moins  de  hmcUrz  fur 
„ le  Cervelet , & plus  ou  moins  de 
„ profondeur  dans  les  JHlons  de  l’un 
„ A de  l'autre.  „ 

Il  ajoutoit  ; qu’il  avait  conftamraent 
remarqué  que  les  Individus  qui  avoiertt 
montré  le  plus  de  Mémoire,  de  faga- 
cité  & de  vivacité  d'Efprit  a voient  un 
Cervelet  paré  d’un  plus  grand  nombre 
de  lamelles.  Il  concluoit  de  ces  nom- 
breufes  diffections  & des  obfervations 
corrcfpondantes  fartes  fur  le  caractère 
& l'intelligence  de  différais  Sujets , 
que  la  multiplicité  des  lamelles  eft  une 
indication  d’une  plus  grande  perfection 
dans  l'organifation  des  Cerveaux. 

Enfin . dam  une  demiere  Lettre  du 
ij.  Mars  de  cette  année  175a,  Mr. 
Malacarxe  m’écrivoit  ce  qui  fuit  : 
“ je  viens  d'anatomifer  un  troificmc 
,,  Imbécillc,  & it  nie  donne  lieu  de 
,,  remarquer  que  la  Nature , au  milieu 
„ de  fes  variétés,  obferve  une  cer- 
„ taine  uniformité,  un  certain  ordre 


n confiant  , dont  il  eft  bon  que  les 
,,  Philofophes  (oient  convaincus  pour 
„ méditer  à leur  aif:  fur  les  Cer- 
,,  veaux  & pour  en  tirer  des  confé- 
„ quences  plus  fùres.  Vous  pouvea 
,,  vous  afïïirer  que  rien  ne  fe  reffemble 
„ plus  que  les  defordres  qui  m’ont 
„ frappé  dans  les  Cerveaux  que  j'ai  dif- 
„ féqués  avec  foin , après  avoir  connu 
„ les  Sujets  quelque  tenu  avant  leur 
„ mort.  Ces  Cerveaux  fe  reiTembloient 
„ autant  par  les  anomalies  dont  j’ai 
„ parié , qu'ils  différaient  des  Cerveaux 
„ du  commun  des  Humains.  Mats,  il 
„ y avoit  entr’tux  cecte  différence  , 
„ que  le  Cervelet  et  oit  plus  grand  A 
„ le  nombre  des  lamelles  plus  confi. 
„ dérabie  dans  celui  des  trois  Imbé- 
„ cilles  qui  l'ctoit  le  moins  ou  qui 
„ avoit  montre  le  plus  de  jugement 
„ & dont  la  parole  étoit  plus  libre.  „ 
On  juge  facilement  que  ccs  obfcr- 
varions  de  Mr.  Malacahne  fur  le  rap. 
port  de  la  conformation  & du  nombre 
de  certaines  parties  du  Cerveau  avec 
les  qualités  intellectuelles  ou  morales 
des  Individus , font  de  celles  qui  de. 
manderoient  le  plus  à être  répétées 
pour  qu'on  pût  en  tirer  des  conféquen- 
ers  certaines  ou  au  moins  trèi-prob*- 
blcs.  Notre  jadicieux  l’hyfiologifte  l’« 
lui  - même  très  - bien  fenti  & a re- 
I guetté  bien  des  fois  de  n’être  pas  à 
portée  d’un  grand  Hôpital  de  Fonx.  Il 
foubaite  fort , & je  ne  le  fouhaite  pas 
moins,  que  les  Médecins  & les  Ciii- 

irurgiens  des  grandes  Capitales  de  l'Eu- 
rope profitent  des  commodités  qu'elles 
leut  offrent  pour  vérifier  & multiplier 
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Je  doute  qu’un  Phüofophe  qui  aura  un  peu  approfondi  la  na-  chap.  IV. 
ture  de  l’Animal  applautiiflTe  à la  découverte  de  cet  Auteur  in- 
géniccx  dont  le  mérite  perfonnel  ne  doit  point  être  confondu 
avec  iés  opinions.  11  n’avoit  pas  confidéré,  qu’un  Animal  quel- 
conque elt  un  fyttême  particulier , dont  toute*  les  Parties  font 
en  rapport  ou  harmonique*  entr’elles.  Le  Cerveau  du  Cheval 
répond  à fa  botte , comme  le  Cheval  lui-même  répond  à la 
place  qu'il  tient  dans  le  Syftème  organique.  Si  la  botte  du 
Quadrupède  venoit  à fe  convertir  en  doigts  flexibles , il  n’en 
demeureroit  pas  moins  incapable  de  généralifer  fes  fenfations  ; 
c’elt  que  la  botte  fubiiileroit  dans  le  Cerveau  : je  veux  dire  , 
que  le  Cerveau  manquerait  toujours  de  cette  admirable  orga- 
nil'ation  qüi  met  l’Ame  de  l’Homme  à portée  de  généralifer 
toutes  fes  idées.  Et  fi  l’on  vouloit  que  le  Cerveau  du  Cheval 
fubit  un  changement  proportionnel  à celui  de  fes  pieds,  je 
dirois  que  ce  11e  feroit  plus  un  Cheval , mais  que  ce  ferait  un 
autre  Quadrupède  auquel  il  faudrait  impofer  un  nouveau  nom. 


des  obfervatîons  qui  intérefTent  autant 
le  l’hilofophe  que  le  Phyfiologifte.  D’ha- 
biles Anacomiftes  remarquent,  que  le 
nombre  & la  conformation  des  lamel- 
les préfentent  à l’ordinaire  bien  des 
variétés,  & ces  variétés,  ainfi  que  cel- 
les qui  affectent  fouvent  d’autres  par- 
ties du  Cerveau , leur  paroilTent  de 
peu  d’importance.  Les  Crétins  du  Va- 
lais  & des  Vallées  voifincs  procurc- 
roient  en  ce  genre  de  riches  moif- 
fons  aux  Phyfiologiltes  qui  voudroient 
approfondir  un  Sujet  fi  digne  de  l’être. 

Mr.  Malacarxe  s’eft  engagé  dans 
un  très-grand  travail  fur  les  Cerveaux , 
dont  il  a commencé  é tendre  compte 
au  Public  dans  un  favant  Ouvrage  Ita- 
lien intitulé  : fnafatnroinia  ni  lova 

univcrfale , Sx.  public  àTutis  en  1780. 


Il  continue  fes  recherches  avec  autant 
d’intelligence  que  d’exaCticude , & il 
vient  de  m’envoyer  une  Table  de  com- 
paraifon  de  plufieurs  Cerveaux  humains  . 
& de  leurs  Cervelecs,  où  les  poids  <Sc 
les  proportions  refpeétives  font  defignéa 
& où  le  nombre  des  lamelles  de  cha- 
que face  des  Cervelets  efl  indiqué. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  produire  Ici 
cette  curieufe  Table , mais  je  ne  ré- 
fiilerai  pas  au  plailir  d’apprendre  à 
mon  Lecteur  que  ce  font  quelques  pa- 
ragraphes de  VFJjai  ana/ytii/ue  & de  la 
Pahngrnefe  qui  ont  excite  le  zele 
éclairé  de  Mr.  Maiacarne  pour  les 
progrès  de  l’Anatomie , & qui  lui  ont 
fait  naître  la  penfée  de  faire  des  re- 
cherches particulières  fur  le  Cerveau 
de  l'Homme  & fur  celui  des  Animaux. 
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Ciar.  IV.  Le  changement  prodigieux  que  tout  ceci  fuppoferoit  dans 
‘ l’organifation  de  l’Animal , s’opérera  pourtant  un  jour , fi  mas 

idées  fur  l’Etat  futur  des  Animaux  font  vraies.  Je  fuis  bien 
éloigné  de  les  donner  pour  telles;  mais,  je  préfentc  aux  yeux 
de  mes  Leéleurs  une  Perfpeclive  étendue  & variée  & qu’un 
Philofophe  ne  dédaignera  pas  de  contempler.  Il  a déjà  pénétré  tout 
ce  qu’il  me  relie  à dire  ; car  les  principes  que  j’ai  pofés  font 
féconds  en  conféquences. 


TROISIEME 
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TROISIEME  PARTIE. 


SUITE  DES  IDÉES 

SUR 

L'ETAT  FUTUR  DES  ANIMAUX. 

CHAPITRE  I. 

PerfeSimmcment  futur  de  t Animal. 

Raifons  & moyens  de  ce  perfectionnement. 


Ctnr.  I. 


S I . comme  je  le  difois , un  Philofophe  ne  peut  douter  que 
l’Animal  ne  foit  un  Etre  très-perfeélible  ; s’il  eft  dans  le  caraélere 
de  la  Souveraine  Bonté  de  vouloir  l’accroiflement  du  bonheur 
de  toutes  fes  Créatures  ; fi  cet  accroiiïement  eft  inféparable  de 
celui  de  laperfeélion  corporelle  & de  la  perfeélion  fpirituelle  : fi 
enfin  , nous  ne  découvrons  aucune  raifon  folide  pourquoi  la  mort 
feroit  le  terme  de  la  vie  de  l’Animal  ; ne  fommes-nous  pas  fondés 
à en  inférer  que  l’Animal  eft  appelle  à une  perfeélion  dont  les 
principes  organiques  exiftoient  dès  le  commencement , & dont 
le  développement  eft  réfervé  à l’État  futur  de  notre  Globe  ? 

Il  eft  afturément  très-poflible  que  ce  qui  manque  aéluellcmcnt 
au  Cerveau  greffier  de  l’Animal  pour  qu’il  parvienne  à généra- 
Tornc  Fil.  T 
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t-luP  Y”  lHcr  fes  idées,  exifte  déjà  dans  ce  petit  Corps  éthéré,  qui  eft 
• le  véritable  Siégé  de  l’Ame.  Ce  petit  Corps  peut  renfermer  l’a- 

brégé d’un  Syllême  organique  très-compofé , analogue  à celui 
auquel  l’Homme  doit  ici-bas  fa  fuprême  élévation  fur  tous  les 
Animaux. 

Le  développement  plus  ou  moins  accéléré  de  ce  Syftéme  or- 
ganique fera  revêtir  à l'Animal  un  nouvel  être.  Non-feulement 
fes  Sens  actuels  feront  perfedionnés  ; mais , il  eft  pofüble  qu’il 
acquière  encore  de  nouveaux  Sens  & avec  eux  de  nouveaux 
Principes  de  vie  & d’action.  Ses  perceptions  & fés  opérations 
fc  multiplieront  Sc  fe  diverfifieront  dans  un  degré  indéfini. 

L'état  où  fe  trouvera  alors  notre  Globe  6c  qui  fera  exacte- 
ment relatif  à cette  grande  métamorphofe  de  l’Animal , lui  four- 
nira une  abondante  fource  de  plaifirs  divers  & de  quoi  perfec- 
tionner de  plus  en  plus  toutes  fes  Facultés. 
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CHAPITRE  IL 
Continuation  du  même  Sujet. 

La  Mctcmpfycofe , opinion  peu  pbilofophique. 

Prêexijlcnce  des  Germes  &_  des  Ames  qui  leur  font  unies. 

Pourquoi  cette  perfectibilité  de  l'Animal  ne  comporteroit- 
elle  point  qu’il  s’élevât  enfin  jufqu’à  la  connoilTance  de  l’Auteur 
de  fa  Vie  ? Combien  la  Bonté  ineffable  du  grand  etre  le 
follicite-t-ELLE  à se  manifefter  à toutes  les  Créatures  Tentantes 

& intelligentes  ! Pourquoi mais , il  vaut  mieux  que  je  biffe 

aux  Ames  fenfiblcs  à finir  un  Tableau  que  la  bienveuillance  uni- 
verselle fe  plaît  à crayonner , parce  qu’elle  aime  à faire  le  plus 
d’Heureux  qu’il  eft  pofiible. 

Les  liaifons  que  le  Corps  indeftructible  foutenoit  avec  le  Corps 
périffable  affureront  à l’Animal  la  confervation  de  fon  Identité 
perfonnelle.  Le  fouvenir  de  fon  Etat  pafie  liera  cet  Etat  avec 
* l’Etat  futur  ; il  comparera  ces  deux  Etats , & de  cette  comparai- 
fon  naîtra  le  fentiment  de  l’accroiffement  de  fon  bonheur.  Ce 
fentiment  fera  lui-même  un  accroiffement  de  bonheur  ; car  c’eft 
être  plus  heureux  encore  que  de  fentir  qu’on  l’eft  davantage. 

Il  eft  bien  évident  que  fi  l’Animal  parvenoit  à fon  nouvel  Etat 
fans  conferver  aucun  fouvenir  du  précédent , ce  feroit  par  rap- 
port à lui-même  un  Etre  tout  nouveau  qui  jouiroit  de  cet  Etat , 
& point  du  tout  le  même  Etre  ou  la  même  Perfonne.  11  feroit, 
pour  ainfi  dire,  créé  de  nouveau.  • 


T 2 
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I L’anciexne  & ingénieufe  Dodrine  de  la  Métempfycofe  ou  de 
■s*  la  tranfmigration  des  Ames  n’étoit  pas  aufTi  philofophique  qu'elle 
a paru  l’être  à quelques  Seâateurs  de  l’Antiquité  : c’eft  qu’une 
grande  érudition  n’eft  pas  toujours  accompagnée  d’un  grand 
fond  de  bonne  Philofophie.  J’ai  dit  qu’il  étoit  aifez  prouvé 
que  la  Mémoire  a fon  fiege  dans  le  Corps  : une  Ame  qui  tranf- 
migreroit  d’un  Corps  dans  un  autre  n’y  conferveroit  donc  aucun 
fouvenir  de  fon  Etat  précédent.  Je  nie  borne  à renvoyer  là-deftus 
à l’Analyfe  abrcgcc.  ( i ) J'ai  montré  en  un  grand  nombre  d’en- 
droits des  Corps  organifês  & de  la  Contemplation , qu’il  eft  très- 
probable  que  tous  les  Corps  organifês  préexiitent  très- en  petit 
dans  des  Germes  ou  Corpufcules  organiques.  (2)  11  eft  donc 
bien  vraifemblable  que  les  Ames  y préexiftent  auffi.  Jugeroit- 
on  plus  philofophiquc  d’infulêr  à point  nommé  une  Ame  dans 
un  Germe , tandis  que  cette  Ame  auroit  pu  être  unie  à ce  Germe 
dès  le  commencement  & par  un  acte  unique  de  cette  volonté 
adorable  ad  appelle  les  Cbofes  qui  ne  font  point  comme  fi  elles 
étaient  ? 

Il  me  paroit  donc  que  la  Métempfycofe  n’a  pu  être  adniife 
que  par  des  Hommes  qui  ne  s’étoient  pas  occupés  du  pfycho- 
logique  des  Etres-mixtes.  La  philofophie  rationnelle  n’étoit  pas 
née  lorfque  Pythagoke  tranfporta  ce  dogme  des  Indes  dans 
la  Grece. 

( I ) Art.  XV , XVI , XVII , XVIIL 

(a)  On  peut  fe  borner  à ne  confulter  fur  «e  Sujet  que  le»  Articles  VII, 
XUI,  XIV,  XV,  XVI,  XVIII.  du  Tableau  des  Cottfdératians. 
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CHAPITRE  III. 

Gradations  des  Etres  vivons. 

Conféqtience  relative  ù l’Etat  futur. 

Je  me  fuis  beaucoup  arrête  ailleurs  ( i ) à confidérer  cette 
mtrveilleufe  gradation  qui  régné  entre  tous  les  Etres  vivans, 
depuis  le  Lydien  & le  Polype , julqu’au  Cèdre  & à l’Homme. 
Le  Métaphyficien  peut  trouver  dans  la  Loi  de  continuité  ( 2 ) la 
raifon  de  cette  progreflion  ; le  Naturalifte  fe  borne  à l’établir  fur 
les  laits.  Chaque  Efpece  à les  carafteres  propres , qui  la  diftin- 
guent  de  toute  autre.  L’enfemble  de  ces  caractères  conllitue  l’ef- 
fence  nominale  de  l’Efpece.  Le  Naturalifte  recherche  ces  carac- 
tères ; il  les  étudie  , les  décrit,  & en  compofe  ces  lavantes  No- 
menclatures , connues  fous  les  noms  de  Botanique  & de  Zoologie. 
C’eft  en  s’efforçant  à ranger  toutes  les  Productions  organiques 
en  ClafTes , en  Genres  & en  Efpeces , que  le  Naturalifte  s’apper- 
çoit  que  lesDivillons  de  la  Nature  ne  font  point  tranchées  comme 
celles  de  l’Art  ; il  obl'erve , qu’entre  deux  ClafTes  ou  deux  Genres 
voifliis , il  eft  des  efpeces  mitoyennes  qui  femblent  n’appartenir 
pas  plus  à l’un  qu’à  l’autre  & qui  dérangent  plus  ou  moins  les 
Diftributions  méthodiques. 

La  même  progreflion  que  nous  découvrons  aujourd’hui  entre  les 
différens  Ordres  d’Etres  organifés , s’obfervera , fans  doute  , dans 
l’Etat  futur  de  notre  Globe  : mais , elle  fuivra  d’autres  propor- 

( 1 ) Contempl. Part.  II , III , IV.  intellectuel.  De  là  fon  mot,  que  la 

( 2 } Loi  que  Leibnitz  a in-  Kaluie  ne  va  point  par  fauts.  11 
troJuiie  dans  la  Philofophie , 6:  en  vertu  déduifoit  la  Loi  de  continuité'  de  fon 
de  laquelle  tout  va  par  nuances  dans  . fameux  principe  de  la  Raifon  f'£‘~ 
le  Monde  phvfnjue  & dans  le  Monde  I fonte. 
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tions  qui  feront  déterminées  par  le  degré  de  perfectibilité  de  cha- 
que  El'pece.  L’Homme , tranfporté  alors  dans  un  autre  féjour 
plus  aflbrti  à l’éminence  de  fes  Facultés , laiffera  au  Singe  ou  à 
l’Éléphant  ( 3 ) cette  première  place  qu’il  occupoit  parmi  les 
Animaux  de  notre  Planete.  Dans  cette  Reftitution  univerfelle  des 
Animaux  il  pourra  donc  fe  trouver  chez  les  Singes  ou  les  Élé- 
phans  des  Newton  8c  des  Leibnitz  ; chez  les  Caftors , de* 
Perrault  8c  des  Vauban,  &c. 

Les  Efpeces  les  plus  inférieures , comme  les  Huitres , les  Po- 
lypes , &c.  feront  aux  Efpeces  les  plus  élevées  de  cette  nou- 
velle Hiérarchie , comme  les  Oifeaux  & les  Quadrupèdes  font 
à l’Homme  dans  l’Hiérarchie  actuelle. 

Peut-etre  encore  qu’il  y aura  un  progrès  continuel  & plus  ou 
moins  lent  de  toutes  les  Efpeces  vers  une  perfection  fupérieure; 
enforte  que  tous  les  degrés  de  l’Echelle  feront  continuellement 
variables  dans  un  rapport  déterminé  & confiant  : je  veux  dire , 
que  1a  mutabilité  de  chaque  degré  aura  toujours  fa  raifon  dans 
le  degré  qui  aura  précédé  immédiatement. 

( I ) Votez  ce  que  fai  dit  for  Y Eléphant , d’après  Mr.  de  Buffon  dans 
l’Ecrit  qui  a pour  titre , EJJai  d'application  dei  Principes  pjÿcholog.  &c. 
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CHAPITRE  IV. 
Préformation  g?  évolution  des  Etres  organifés. 
Confcrvation  du  Germe  du  Corps  futur. 
Réponfe  à quelques  queJUons. 


Ciup.  IV. 


M a l g r É tous  les  efforts  de  nos  Epigénéfiftcs  modernes , 
je  ne  vois  pas  qu’ils  aient  le  moins  du  monde  réufli  à expli- 
quer méchaniquement  la  première  formation  des  Etres  vivans. 
Ceux  qui  ont  lu  avec  quelqu’attention  mes  deux  derniers  Ou- 
vrages, (i  ) n’ont  pas  befoin  que  je  leur  rappelle  les  diffe- 
rentes preuves  que  ï'IIiftoire  naturelle  & la  Phyfiologic  nous 
fourniffent  de  la  Préexiftcnce  des  Etres  vivans. 

Mais  , fi  tout  a été  préformé  dès  le  commencement  ; û 
rien  n’eft  engendré;  fi  ce  que  nous  nommons  improprement 
une  génération  n’elt  que  le  principe  d’un  développement  qui 
rendra  vifible  & palpable  ce  qui  étoit  auparavant  invifible  & 
impalpable , il  faut  de  deux  chofes  l’une  ou  que  les  Germes 
aient  été  originairement  emboités  les  uns  dans  les  autres  ou 
qu’ils  aient  été  originairement  difféminés  dans  toutes  les  Par- 
ties de  la  Nature. 

Je  n’ai  point  décidé  entre  l’emboitement  & la  diffémination  : (2) 
j’ai  feulement  laiffé  entendre,  que  j’inclinois  vers  l’emboîtement. 
J’ai  dit  qu’il  me  paroiffoit  une  des  plus  belles  victoires  que  l'En- 

( O Ex  particulier  les  Chap.  VIH , IX , X , XI , de  la  Part.  VII , de  la.  Cet h 
tcmplation. 

(2)  Tableau  des  Conjide  rations  XVI  F. 
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^ Iv  tendement  pur  ait  remporté  fur  les  Sens.  J’ai  montré  com» 
- — - — — biet  il  eft  abfurde  d’oppofer  à cette  hypothele  des  calculs  qui 
n’effrayent  que  l’Imagination  & qu’urie  Raifon  éclairée  réduit 
facilement  à leur  jufte  valeur. 

Mats,  fi  tous  les  Etres  organifés  ont  été  préformés  dès  le 
commencement,  que  deviennent  tant  de  milliards  de  Germes 
qui  ne  parviennent  point  à fe  développer  dans  l’état  préfent 
de  notre  monde?  Combien  de  milliards  de  Germes  de  Qpa- 
drupedes , d’Oifeaux , de  PoitTons , de  Reptiles , &c.  qui  ne  fe 
développent  point  , qui  pourtant  font  organifés  avec  un  art 
infini , & à qui  rien  ne  manque  pour  jouir  de  la  plénitude 
de  i’étre  , que  d’être  fécondés  ou  d’être  confcrvés  après  l’a- 
voir été  ? 

Mon  Ledeur  a déjà  deviné  ma  réponfe  : chacun  de  ces  Ger- 
mes renferme  un  autre  Germe  impérifTable,  qui  ne  fe  déve- 
loppera que  dans  l’Etat  futur  de  notre  Planete.  Rien  ne  fe 
perd  dans  les  immenfes  Magafins  de  la  Nature  ; tout  y a fou 
emploi,  fa  fin  & la  meilleure  fin  poffible. 

• On  demandera  encore  , que  devient  ce  Germe  impérifTable , 

lorfque  l’Animal  meurt  & que  le  Corps  groflïer  tombe  en  poudre? 
Je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  fort  difficile  de  répondre  à cette 
queftion.  Des  Germes  indeftrnctibles  peuvent  être  difperfés  fans 
inconvénient  dans  tous  les  Corps  particuliers  qui  nous  environ-  . 
nent.  Ils  peuvent  féjourner  dans  tel  ou  tel  Corps  jufqu’au  mo- 
ment de  fa  décompofition;  paffer  enfuite  fans  la  moindre  alté- 
ration dans  un  autre  Corps,  de  celui-ci  dans  un  troifieme , &c. 
Je  conçois  avec  la  plus  grande  facilité  que  le  Germe  d'un 
Éléphant  peut  fe  loger  d’abord  dans  une  molécule  de  terre, 
pall'er  de  là  dans  le  bouton  d’un  fruit  , de  celui  - ci , dans  la 
cuiffe  d’une  Mitte;  &c.  Il  ne  faut  pas  que  l’Imagination  qui 
veut  tout  peindre  & tout  palper  entreprenne  de  juger  des 
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chofes  qui  font  uniquement  du  reffort  de  la  Raifon , & qui  ne  ciup.  IV. 
peuvent  être  apperçues  que  par  un  Oeil  philofophique.  — 

Le  répéterai-je  encore  ? combien  eft-il  facile  que  des  Germes  , 
tels  que  je  les  fuppofe , bravent  les  efforts  de  tous  les  élémens 
& de  tous  les  Siècles , ( 3 ) & arrivent  enfin  à cet  Etat  de  per- 


( 5 ) Quoique  la  grande  délicateffe 
des  Germes  paroifle  devoir  s’oppofer  à 
leur  confervation , il  eft  pourtant  des 
faits  très-certains  qui  prouvent  qu’ils 
ont  été  ordonnés  de  manière  qu’ils 
confervent  pendant  un  tems , même 
très -long,  la  vertu  germinatrice.  Je 
parle  des  Germes  qui  tombent  fous 
nos  Sens  & que  nous  appercevons  dans 
les  Graines  & dans  les  œufs. 

11  n’elt  guere  d'Animat  plus  délicat 
qu’un  Polype  à panache  : combien  l’A- 
nimal renfermé  encore  dans  fon  œuf 
doit-il  être  plus  délicat  î On  verra  pour- 
tant dans  l’Article  CCCXV1I  des  Corps 
crganifés , qu’on  peut  conferver  au  fec 
pluficurs  mois  comme  de  la  graine  de 
Ver  à foie,  les  œufs  de  cette  efpece 
de  Polype , les  femer  enfuite  dans  l'eau  , 
& en  voit  édorre  de  petits  Polypes. 

On  lit  dans  Y Encyclopédie  au  mot 
Végétation  ; que  des  Haricots  d’Amé- 
rique, tirés  du  Cabinet  de  l’Empereur 
avoient  germé  par  les  foins  d'un  Jar. 
dinier  , quoique  ces  Haricots  eulfcnt 
200  ans. 

Air.  le  Marquis  de  St.  StMON  dans 
fon  curieux  Traité  des  Jacintes , publié 
à Amfterdam  cette  année  1768,  pag. 

1 0+ , rapporte  une  expérience  qui  con- 
firme pleinement  la  précédente , & que 
je  tranferis  ici  dans  fes  propres  termes. 

Tome  FII. 


“ J’ai  fait  germer  en  «754  du  bled 
„ renfermé  dans  des  Magafins  en  terre 
„ à Metz , du  tems  de  Charles  V , c’tift- 
„ à-dire  , près  de  deux  cents  ans  avant 
„ qu’on  vint  à le  découvrir  ; & les 
„ Troupes  ont  confommé  le  pain  qu’on 
„ a fait  de  ce  grain , qui  étoit  excel- 
„ lent  Le  bled  que  j’ai  femé , quoi- 
„ que  petit  & maigre , a produit  des 
„ épis  d’afTez  bonne  qualité.  „ 

Une  étuve  dont  la  chaleur  eft  de  90 
degrés  du  tbermometre  de  Rkalmuk  , 
c’eft-à-dirc,  fupérieure  à celle  de  l’eau 
bouillante  , fembleroit  bien  propre  à 
détruire  la  vertu  germinatrice  : Air. 
Duhamel  nous  apprend  pourtant  dans 
fon  Supplément  au  Traité  de  la  Con- 
fervation des  Crains  pag.  48  & 49  ; 
qu’ayant  femé  24  Grains  de  Froment 
pris  au  hafard  dans  une  étuve  , dont 
la  chaleur  étoit  de  90  degrés,  il  leva 
1 1 de  ces  grains.  11  ajoute  , qu’ayant 
répété  la  même  expérience,  le  fuccès 
ne  fe  démentit  point  11  eft  vrai  que 
les  grains  étuvés  ne  levèrent  qu’au  bout 
d’environ  îo  jours  , tandis  que  des 
grains  du  même  Froment , mais  qui 
n’avoient  pas  été  étuvés  levèrent  au 
bout  de  8 jours. 

Ces  divers  faits  & bien  d’autres  de 
même  genre  que  je  pourrois  indiquer, 
nous  aident  à juger  qu'il  n’elt  pas  im- 
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Ch  a p.  iv.  feftion  auquel  ils  ont  été  prédeftinés  par  cette  Sagesse  profonde 
~ ■ aui  a enchaîné  le  palTé  au  préfent , le  préfent  à l’avenir , l’avenir 

à l’éternité  ! 

Il  y aura  cette  différence  entre  les  Animaux  qui  ne  feront 
point  nés  fous  l’Économie  préfente  de  notre  Monde  & ceux 
de  même  Efpece  qui  y auront  vécu  ; que  les  premiers  naî- 
tront pour  ainfi  dire  , table  rafe  , fous  l’Économie  future. 
Comme  leur  Cerveau  n’aura  pu  recevoir  aucune  impreflion  des 
Objets  extérieurs , il  ne  retracera  à l’Ame  aucun  fouvenir.  Elle 
ne  comparera  donc  pas  fon  état  préfent  à un  état  paffé  qui 
n’aura  point  exifté  pour  elle.  Elle  n'aura  donc  point  ce  Im- 


probable . que  les  germes  impériflables 
que  je  fuppofe  dans  cet  Ecrit  aient  été 
ordonnés  de  maniéré  à réfiffer  aux 
efforts  des  élcinens  <Sc  des  ficelés.  Si 
la  matière  dont  le  Germe  du  Froment 
eft  conftruite  étoit  moins  hétérogène , 
moins  pénétrable  & l’air,  à l’eau,  &c. 
ou  beaucoup  plus  déliée  , il  cft  bien 
clair  que  ce  Germe  fa  conferreroit  des 
milliers  d’années. 

tt  J’ajouterai  à ce  qu’on  vient 
de  lire , qu’il  eft  des  preuves  rigoureu- 
fes  qu’il  exiffe  dans  U Nature  des 
Germes  d’Animalcules  qui  foutiennent 
fans  périr  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante & qui  peuvent  même  le  déve- 
lopper à ce  degré  fi  confidérable  de 
chaleur.  Ce  font  ceux  de  ces  Animal- 
cules des  infulions  dont  Mr.  l’Abbé 
Spam-ANZani  nous  a donne  la  cu- 
rieufe  hiffoire.  On  en  trouvera  le  pré- 
cis dans  la  grande  Note  que  j’ai  pla- 
cée à la  fin  du  Chap.  VI.  de  la  l’art.  H. 
de  la  nouvelle  Edition  des  Corps  or- 
gjwjcs : Oeuvres,  Totn.  III.  4CO. 


D’autres  Animalcules  microfcopiques, 
plus  finguliers  encore,  nous  indiquent 
une  autre  voie  par  laquelle  des  Ger- 
mes, très-délicats  en  apparence,  peu- 
vent avoir  été  rendus  capables  de  rc- 
fillcr  à des  agens  très  - deftrucleurs  : 
je  parle  de  ces  fameux  Animalcules 
qui  fe  confervent  au  fcc  dans  un  état 
de  mort  apparente  pendant  des  mois 
& des  années , les  uns  dans  des  grains 
de  bled  , les  autres  dans  la  pouffiere. 
On  comprend  qu’il  s'agit  ici  des  An- 
guilles du  bled  rachitique  & de  ccttc 
très-petite  efpece  de  Polype  d’eau  douce 
connu  fous  le  nom  de  Hntifere , donc 
j’ai  efquinc  l’étonnante  hiffoire  Corps 
organ.noav.  Edit.  Art  CCCXV1I1.  dans 
la  Note  ; Oeitores  Tom.  111.  Contem- 
plation Part.  IX.  Chap.  II.  Note  ij. 
On  peut  confulter  encore  ce  que  j’ai 
dit  fur  la  mort  apparente  de  ces  étran- 
ges Animalcules.  Part.X,  Ch.  XXX1IT. 
de  la  Contemplation , Note  7.  Oeuvres 
Tom.  IV.  Part.  II , 410. 
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liment  de  l’accroiflement  du  bonheur  , qui  naît  de  la  compa-  Ciur.  IV. 
raifon  dont  je  parle.  Mais , cette  table  rafe  fe  convertira  bien- 
tôt  en  un  riche  Tableau  , qui  repréfentera  avec  précifion  une 
multitude  d’Objets  divers.  A peine  l’Animal  fera-t-il  parvenu  à 
la  Vie  , que  fes  Sens  s’ouvriront  à une  infinité  d’imprellions 
dont  la  vivacité  & la  variété  accroîtront  fans  cefTe  fes  plaifirs 
& mettront  eu  valeur  toutes  fes  Facultés. 
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QUATRIEME  PARTIE. 


APPLICATION 

AUX 

PLANEES. 

i ' 

CHAPITRE  I. 

Ciur.  ]. 

Raifons  en  faveur  d'une  forte  de  fenjibilité  de  la  Plante. 

Confervation  & perfectionnement  pojfiblts  de  l'être  de  la  Plante. 

* 

J’AI  raffetnblé  dans  un  autre  Ecrit  ( i ) les  traits  fi  nom- 
breux , fi  diverfifiés , fi  frappans  qui  rapprochent  les  Plantes  des 
Animaux  , & qui  femblent  ne  faire  des  unes  & des  autres  qu’une 
feule  Clade  d’Etres  organisés.  Je  me  fuis  attaché  à démontrer 
combien  il  eft  difficile  d’affigner  le  caractère  qui  diltingue  effen- 
tiellement  le  Végétal  de  l’Animal , & combien  la  Logique  du 
Naturalifte  doit  être  févere  dans  une  recherche  auffi  délicate. 
Cela  m’a  conduit  à un  examen  affez  approfondi  du  caraétere 
qu’on  a coutume  de  tirer  de  la  Faculté  de  fentir.  J’y  ai  fait 
paffer  en  revue  fous  les  yeux  de  mon  Lecteur  ces  curieufes 
expériences  que  j’ai  décrites  ailleurs  ( a ) en  détail  & qui  paroit 

(O  Contemplation  , Part.  X. 

1 2 ) FecAerùtes  fur  tufage  des  Feuilles. 

V » 
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fent  indiquer  que  les  Végétaux  exercent  des  mouvcmens  fpon- 
tanés  relatifs  à leurs  befoins  8c  aux  circonitances. 

Je  n’ai  pas  entrepris  de  prouver  que  les  Plantes  font  douées  de 
Sentiment  : j’aurois  choqué  moi-même  cette  Logique  exaéle 
que  j’effayois  d’appliquer  à mon  fujet.  J’ai  aiïez  infirmé  ( 3 ) que 
tous  ces  mouvemens.fi  dignes  de  l’attention  de  l’Obfervateur , 
peuvent  dépendre  d’une  méchanique  fecrete  & très-fimple.  Mon 
Imagination  n’étoit  pas  faite  pour  tout  animalifer  comme  celle 
de  l’ingénieux  Auteur  du  Roman  de  la  Nature.  J’ai  donc  ter- 
miné mon  examen  en  ces  termes. 

“ Le  Leéteur  judicieux  comprend  allez  que  je  n’ai  voulu  que 
» faire  fentir  par  une  fiftion  , combien  nos  jugemens  fur  l’in- 
„ fenfibilité  des  Plantes  font  hafardés.  Je  n’ai  pas  prétendu  prou- 
„ ver  que  les  Plantes  font  fenfîbles;  mais  j’ai  voulu  montrer 
M qu’il  n’eft  pas  prouvé  qu’elles  ne  le  font  point.  „ 

Si  donc  il  n’eft  point  prouvé  que  les  Plantes  ne  font  pas  fen- 
fibles , il  eft  pollible  qu’elles  le  foient  ; <Sc  s’il  eft  poflible  qu’elles 
le  foient , il  l’eft  encore  que  leur  Senfibilité  fe  développe  & fe 
perfectionne  davantage  dans  un  autre  Etat. 

Je  difois  encore  à ce  fujet  : “ nous  voyons  le  Sentiment  dé- 
„ croître  par  degrés  de  l’Homme  à l’Ortie,  ou  à la  Moule  ; & 
„ nous-nous  perfuadons  qn’il  s’arrête  là  , en  regardant  ces  der- 
„ niers  Animaux  comme  les  moins  parfaits.  Mais  il  y a peut- 
„ être  encore  bien  des  degrés  entre  le  Sentiment  de  la  Moule  & 
» celui  de  la  Plante.  11  y en  a peut-être  encore  davantage  entre 
» la  Plante  la  plus  fenfible  & celle  qui  l'eft  le  moins.  Les  gra- 


( } ) J’ai  montré  très-cUi rement  dans  le  Mémoire  II.  de  mes  Rcdierchct  fur 
t Vf  âge  dit  Feuillet , Art.  LUI,  comment  tous  ces  mouvemens  fi  remarquables 
pourraient  s’opérer  par  des  caufcs  purement  mcchaniqucs. 


Chip.  I. 
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Ciur.  1.  „ dations  que  nous  obfervons  par-tout  devroient  nous  perfuader 

— „ cette  Pliilofophie  : le  nouveau  degré  de  beauté  qu’elle  paroit 
,,  ajouter  au  fyltérae  du  Monde  & le  plaifir  qu’il  y a à multi- 
„ plier  les  Etres  fentans , devroient  encore  contribuer  à nous  le 
„ faire  admettre.  J’avouerois  donc  volontiers  que  cette  Philofo- 
„ phie  eft  fort  de  mon  goût.  J’aime  à me  perfuader  que  ces 
„ Fleurs  qui  parent  nos  Campagnes  & nos  Jardins  d'un  éclat 
„ toujours  nouveau,  ces  Arbres  fruitiers  dont  les  fruits  affeétent 
„ fi  agréablement  nos  yeux  & notre  palais,  ces  Arbres  majef- 
„ tueux  qui  compofent  ces  valtes  Forêts  que  les  tems  femblent 
„ avoir  refpectées  , font  autant  d’Etres  fentans  qui  goûtent  à 
„ leur  maniéré  les  douceurs  de  l’exiftence.  „ 

J’ajoutois  immédiatement  après  : “ nous  avons  vu  qu’on  ne 
„ trouvoit  dans  la  Plante  aucun  Organe  propre  au  Sentiment: 
„ mais  fi  la  Nature  a dû  faire  fervir  le  même  Infiniment  à 
„ plufieurs  fins;  fi  elle  a dû  éviter  de  multiplier  les  Pièces, 
„ c’efi  afiurénient  dans  la  conftruétion  de  Machines  extrêmement 
„ Amples , tel  que  l’eft  le  Corps  d’une  Plante.  Des  vaifieaux  que 
„ nous  croyons  deftinés  uniquement  à conduire  l’air  ou  lafeve,1 
„ peuvent  être  encore  dans  la  Plante  le  fiege  du  Sentiment 
„ ou  de  quelque  autre  Faculté  dont  nous  n’avons  point  d'idée. 
„ Les  nerfs  de  la  Plante  diffèrent , fans  doute , autant  de  ceux 
„ de  l’Animal , que  la  ftruéture  de  celle-là  diffère  de  la  ffructure 
„ de  celui-ci.  „ 

Si  après  ces  réflexions  mon  Lecteur  demeure  convaincu , 
comme  je  le  fuis , que  l’infenfibilité  des  Plantes  n’eft  point  du 
tout  démontrée,  je  lui  demanderois,  fi  dans  la  fuppofition  qu’el- 
les font  douées  d’une  certaine  Senfibilité , je  ne  pourvois  pas 
leur  appliquer  ce  que  je  viens  d’expofer  fur  la  Reftitution  fu- 
ture des  Animaux  ? Dans  la  fuppofition  dont  il  s’agit , choque- 
rois-je  la  bonne  Philofophie  en  admettant  que  la  Plante  eft  auffi 
un  Etre  très-perfectible? 
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Es  effet , combien  eft-il  Facile  que  la  fenfibilité  la  plus  refler-  Chus  1. 
rée  , la  plus  imparfaite  s’étende , fe  développe  , fe  perfedionne 
par  le  fimple  accroifTement  de  perfedions  des  Organes  & fur- 
tout  par  l’intervention  de  nouveaux  Organes  ! 

Si  la  Plante  eft  fenfible , elle  a une  Ame  qui  eft  le  Principe 
du  Sentiment  ; car  le  Sentiment  ne  fauroit  appartenir  à la  feule 
organifation.  ( 4 ) La  Plante  fera  donc  un  Etre  mixte.  Décou- 
vrons-nous quelque  raifon  folide  pourquoi  l’Ame  de  la  Plante 
feroit  dépourvue  de  toute  efpece  d’Adivité  ? Par-tout  où  nous 
parvenons  à démêler  des  traits  de  Senfibilité  nous  parvenons 
aufli  à démêler  des  mouvemens  correfpondans.  11  eft  naturel 
qu’un  Etre-mixte  fufceptible  de  plailir  & de  douleur  puill'e  re- 
chercher l’un  & fuir  l’autre.  Mais , fi  fa  Senfibilité  eft  très-foi- 
ble , fes  plaifirs  & fes  douleurs  feront  'aufli  très-foibles,  & les 
mouvemens  qui  correfpondront  à ces  différentes  impreflioas 
leur  feront  proportionnels. 

Je  ne  rechercherai  point  quel  eft  le  Siégé  de  l’Ame  dans  la 
Plante:  je  ne  connois  aucun  moyen  de  parvenir  à cette  décou- 
verte. LesPhyficiens  qui  ont  le  plus  étudié  la  flrudure  , des  Plantes 
favent  affez  combien  leur  Anatomie  eft  encore  imparfaite.  Je  ic 
faifois  remarquer  dans  l'Ecrit  que  j’ai  cité  : ( s ) “il  n’ert  pas 
„ aufli  facile  , difois-je , de  comparer  les  Plantes  & les  Ani- 
„ maux  dans  leurs  formes  intérieures  ou  leur  flrudure  , qu’il 
„ l’eft  de  les  comparer  dans  leurs  formes  extérieures.  Noos 
„ pouvons  juger  de  celles-ci  fur  un  (impie  coup-d’ueil;  il 
„ faut  toujours  une  certaine  attention , & fouvent  le  fecours 
„ de  divers  inftrumens  pour  juger  de  celles  - là.  Nous  péné- 
„ trous , ce  femble  , plus  difficilement  dans  l’intérieur  d’une 
„ Plante  que  dans  celui  d'un  Animal.  Là  , tout  paroit  pins 


( 4 ) Je  crois  l’avoir  prouvé  dans  la  Préface  de  VFJJiü  analytique. 
( ç ) Contemplation  , l'art.  X,  Chap.  XXVI. 
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Cii ap,  i.  „ confondu , plus  uniforme , plus  fin  , moins  animé.  Ici  tout 
„ paroit  fe  démêler  mieux,  foit  parce  que  la  forme,  le  tiflu, 
„ la  couleur  & la  fituation  des  différentes  Parties  y préfentent 
„ plus  de  variétés , foit  parce  que  le  jeu  des  principaux  vifcc- 
„ res  y eft  toujours  plus  ou  moins  fenfible.  Le  microfcope, 
„ le  fcalpel  & les  injedions  qui  nous  conduifent  fi  loin  dans 
„ l’Anatomie  des  Animaux  refufent  fouvent  de  nous  fervir  ou 
„ ne  nous  fervent  qu’imparfaitenient  dans  celle  des  Plantes. 
„ 11  eft  vrai  aulli  que  cette  partie  de  l’Economie  organique  a 
„ été  moins  étudiée  que  celle  qui  a les  Animaux  pour  ob- 
„ jet.  La  ftrudure  de  ces  derniers  nous  intérefToit  davantage 
„ par  fes  rapports  avec  celle  de  notre  propre  corps.  „ 

Je  me  bornerai  donc  à dire , que  fi  la  Plante  a une  Ame , 
cette  Ame  a un  Siégé  relatif  à la  nature  particulière  de  cet 
Etre*  mixte. 

Ce  Siégé , quel  qu’il  foit , peut  renfermer  un  Germe  impé- 
rifTable,  qui  confervera  l’Etre  de  la  Plante  & le  fera  furvivre 
à la  deftrudion  de  ce  Corps  vilible  & palpable  qui  eft  l’objet 
aftuel  des  curieufes  recherches  du  Botanifte  & du  Phyficien. 
Arrêterons-nous  toujours  nos  regards  fur  ce  qui  frappe  nos 
Sens  ? La  Raifon  du  Philofophe  ne  percera-t-elle  point  au  delà  ? 

Si  l’Etre  de  la  Plante  a été  attachée  à un  Germe  incorrup- 
tible, ce  Germe  peut  renfermer  , comme  celui  del’Animal, 
les  Elémens  de  nouveaux  Organes,  qui  perfectionneront , dé- 
velopperont & ennobliront  les  Facultés  de  cet  Etre.  Je  ne  puis 
dire  à quel  degré  il  s’élèvera  dans  l’Echelle  de  l’Animalité  : 
il  me  fuffit  d’appercevoir  la  poffibilité  de  cette  élévation  & 
par  elle  un  accroiffement  de  beauté  dans  le  Régné  organique. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  II. 

Autres  raifons  en  faveur  de  la  fenjibilité  de  la  Plante. 


Fl  N général , on  a beaucoup  de  peine  à fe  perfuader  la  pof- 
fibilité  que  les  Plantes  foient  des  Etres  fentans.  Comme  elles  ne 
changent  jamais  de  place  & que  leurs  formes  n’ont  rien  de 
commun  avec  celles  des  Animaux  qui  nous  font  les  plus  con- 
nus, il  n’y  a pas  moyen  de  croire  qu’elles  puillcnt  participer 
un  peu  à l’Animalité.  Le  moyen  , en  effet , de  foupçonner  quel- 
que rapport  en  ce  genre  entre  une  Violette  6c  un  Papillon  , 
entre  un  Poirier  & un  Cheval  ! 

Nous  ne  jugeons  ordinairement  des  Etres  que  par  des  com- 
paraifons  allez  grollieres.  Nous  les  comparons  de  gros  en  gros 
dans  leur  forme  & dans  leur  ftrudure  , & fi  cet  examen  fu- 
perficiel  ne  nous  offre  aucun  trait  de  iimiiitudc , nous  ne  nous 
avifons  guere  d’en  foupçonner. 

Cependant  , combien  exi(le-t-il  d’Efpcces  d’Animaux  qui 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  ne  changent  pas  plus  de 
place  que  les  Plantes  ! Combien  en  eft-il  dont  les  mouvemens 
ne  font  ni  plus  variés  ni  plus  fpontanés  en  apparence  que  le 
font  ceux  de  quantité  de  Plantes  que  j’ai  décrits  & fait  admirer 
dans  mon  Livre  fur  tüfage  des  Feuilles!  Enfin,  combien  elt-il 
d’Efpeces  d’Animaux  dont  la  forme  6c  la  itruChire  ne  relTem- 
blent  pas  le  moins  du  monde  à ce  modèle  imaginaire  que 
nous  nous  formons  de  ce  qu’il  nous  plaît  de  nommer  un 
Animal  ! 

Je  paffe  fous  filence  les  Sexes,  tantôt  réunis,  tantôt  féparés , 
& ces  admirables  reproductions  de  différens  genres , qui  rap- 
Tome  PII.  ' X 
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Chat.  II. 


ptochent  fi  fort  le  Végétal  de  l’Animal.  J’ai  renvoyé  mon  Lec- 
teur fur  tout  cela  & fur  bien  d’autres  traits  d 'Analogie  tout  auffi 
frappans , K mon  Parallèle  des  Plantes  & des  Animaux.  ( i ) 

Otons  à un  Animal  peu  connu  tous  les  moyens  de  nous  ma- 
nifcfter  qu’il  eft  un  Animal  : privons-le  de  tous  fes  Membres  ; 
réduifons-le  aux  feuls  mouvemens  qui  fe  font  dans  fon  inté- 
rieur; comment  devineroit-on  alors  fa  véritable  nature  ? Il  eft 
une  foule  d'Animaux  qui  fe  déguifent  autant  à nos  Yeux  , & 
qui  ne  peuvent  être  reconnus  que  par  les  Obfervateurs  les  plus 
attentifs  & les  plus  induftrieux.  Quel  n’eft  point  aufli  le  dégui- 
fement  de  certaines  Plantes!  N’a-t-il  pas  fallu  toute  la  fagadté  des 
Botaniftes  pour  s’afl'urer  de  la  véritable  nature  des  Moififlurcs , des 
Lychens , des  Champignons , des  Truffes  , &c. 

Les  Plantes  ne  feroient- elles  donc  point  dans  le  cas  de  ces 
Animaux  beaucoup  trop  déguifés  pour  que  nous  puiflîons  les 
reconnoitre  ? C’eft  une  réflexion  que  je  faifois  ailleurs.  (2) 
“ L’exprelfion  du  Sentiment,  difois-je,  eft  relative  aux  Orga- 
„ nés  qui  le  manifeftent.  Les  Plantes  font  dans  une  entière  im- 
„ puiflance  de  nous  foire  connoitre  leur  Sentiment:  ce  Senti- 
„ ment  eft  extrêmement  foible , peut-être  fons  volonté  & fans 
„ defir , puifque  l’impuifTance  où  elles  font  de  nous  le  mamfef- 
„ ter  provient  de  leur  organifation , & qu’il  y a lieu  de  pen- 
„ fer  que  le  degré  de  perfection  fpirituelle  répond  au  degré  de 
„ perfection  corporelle.  „ 

\ 

( 1 ) Contemplation , Part.  X. 

( î ) Contemplation , Part.  X.  Chap.  XXX. 
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CHAPITRE  III. 

Singulière  compofition  de  la  Plante. 

Remarques  ù ce  fiijet. 

Conftquenccs  relatives  A la  reflitution  future  de  cet  Etre 
organifé. 


M A i s , ce  que  nous  avions  regardé  jufqu’ici  comme  Ani- 
mal eft  un  Tout  unique.  Un  Singe  , un  Éléphant , un  Chien 
font  bien  des  Compofés:  ces  Compofés  font  bien  formés  de  I’af- 
femblage  d’une  multitude  de  Pièces  très-différentes  entr’elles  : 
mais , ces  Pièces  ne  font  pas  autant  d’Animaux  : elles  concou- 
rent feulement  par  leur  réunion  & par  leurs  rapports  divers  à 
former  ce  Tout  individuel  que  nous  nommons  un  Animal.  Ces 
Pièces  féparées  de  leur  Tout  ne  le  repréfentent  point  en  petit  ; 
elles  ne  peuvent  point  reproduire  ce  Tout. 

La  Plante  a été  conftruite  fur  un  tout  autre  Modèle.  Un  Ar- 
bre n’eft  un  Tout  unique  que  dans  un  fens  métaphylique.  Il 
eft  réellement  compofé  d’autant  d’Arbres  & d’Arbriffeaux , qu’il  a 
de  branches  & de  rameaux.  Tous  ces  Arbres  8c  tous  ces  Arbrif- 
feaux  font , pour  ainfi  dire  , greffés  les  uns  aux  autres,  font 
alimentés  les  uns  par  les  autres , & tiennent  ainfi  h l’Arbre  prin- 
cipal par  une  infinité  de  communications.  Chaque  Arbre  fecon- 
daire , chaque  Arbrilfeau , chaque  fous-ArbrifTeau  a fes  organes 
& fa  vie  propres  : il  eft  lui  - même  un  petit  Tout  individuel 
qui  repréfentc  plus  ou  moins  en  raccourci  le  grand  Tout  dont 
il  fait  partie. 

X 2 
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Ceci  eft  plus  exad  qu’on  ne  l’imagineroit  d’abord.  Chaque 
branche,  chaque  rameau,  chaque  ramuncule  & même  chaque 
feuille  font  fi  bien  des  Arbres  en  petit,  que  détachés  du  grand 
Arbre  & plantés  en  terre  avec  certaines  précautions , ils  peuvent  , 
y végéter  par  eux-mêmes  & y faire  de  nouvelles  produirions. 
C’eft  que  les  organes  effentiels  à la  vie  font  répandus  dans  tout 
le  Corps  de  la  Plante.  Les  mêmes  organes  effentiels  qu’on  dé- 
couvre dans  le  tronc  d’un  Arbre  , on  les  retrouve  dans  les  bran- 
ches , dans  les  rameaux  & même  jufques  dans  les  feuilles. 

Un  Arbre  eft  donc  une  Production  organique  beaucoup  plus 
finguliere  qu’on  ne  le  penle  communément.  Il  eft  un  affem- 
blage  d’une  multitude  de  Productions  organiques  fubordonnées, 
liées  étroitement  les  unes  aux  autres . qui  participent  toutes  à 
une  vie  & à des  befoins  communs , & dont  chacune  a fa  vie , 
fes  befoins  & fes  fondions  propres.  Un  Arbre  eft  ainû  une  forte 
de  Société  organique , dont  tous  les  Individus  travaillent  au  bien 
commun  de  U Société , en  même  tems  qu’ils  procurent  leur  bien 
particulier. 

Celui  qui  a fait  l’Arbre  aurait  pu  faire  exifter  ï part  chaque 
branche,  chaque  rameau,  chaque  feuille:  il  en  aurait  fait  ainfi 
autant  d’Etres  ifolés  & diftinds.  Il  a préféré  de  les  réunir  dans 
le  même  aflemblage,  dans  une  même  Société,  de  les  aiïujettir 
les  uns  aux  autres  pour  différentes  fins,  & fans  doute  que  les 
befoins  de  l’Homme  & ceux  des  Animaux  entraient  dans  ces  fins. 

Si  donc  l’Arbre  eft  doué  d’un  certain  degré  de  Sentiment , 
chacun  des  petits  Arbres  dont  il  eft  compofé  aura  aulli  fon  degré 
de  Sentiment , comme  il  a fa  vie  & fes  befoins  propres. 

Il  y aura  donc  dans  chacun  de  ces  petits  Arbres  un  Siégé 
dn  Sentiment , & ce  Siégé  renfermera  un  Germe  indeftrudible , 
d -ftiné  à conferver  l'être  du  Végétal  & à le  reftituer  un  jour 
fous  une  nouvelle  forme. 
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Il  eft  poflible  que  l’Etat  futur  de  notre  Globe  ne  comporte  point  Ciup.  III. 
cette  réunion  de  plufieurs  Touts  individuels  dans  un  même  Af- 
femblagc  organique  & que  chacun  de  ces  Touts  foie  appellé 
alors  à exitter  à part  & à exercer  féparément  des  fondions  d’un 
tout  autre  genre  & beaucoup  plus  relevées  que  celles  qu’il 
exerce  aujourd’hui. 

Mais  , comme  la  Faculté  loco-motive  entre  pour  beaucoup 
dans  la  perfedion  des  Etres  organites  & fentans , fi  la  Plante 
eft  douée  de  quelque  Senfibilité,  fi  elle  eft  un  Etre  perfedible; 
il  y a lieu  de  penfer  que  dans  fon  nouvel  état  elle  pourra  le 
tranfporter  d’un  lieu  dans  un  autre  au  gré  de  fes  defirs , 8c 
opérer  h l’aide  de  fes  nouveaux  Organes  des  chofes  dont  nous 
ne  pouvons  nous  former  aucune  idée. 
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APPLICATION 

AUX 

ZOOrHïŸE  s. 

CHAPITRE  I. 

Chap.  J. 

Généralités  fur  les  merveilles  qu'offrent  différentes  Efpeces  de 
Polypes. 

T a n d i s que  la  troupe  noinbreufe  des  Nomenclateurs  & 
des  Faifeurs  de  réglés  générales  penfoit  avoir  bien  caraftérifé 
l’Animal  & l’avoir  diitingué  exactement  du  Végétal , les  eaux 
font  venues  nous  offrir  une  Production  organique  qui  réunit  aux 
principales  propriétés  du  Végétal  divers  Traits  qui  ne  paroif- 
fent  convenir  qu’à  l’Animal.  On  comprend  que  je  parle  de  ce 
fameux  Polype  à bras , dont  la  découverte  a tant  étonné  les 
Phyficiens  & plus  embarraffé  encore  les  Métaphyficiens. 

A fa  fuite  ont  bientôt  paru  beaucoup  d’autres  Efpeces  d’A- 
nimaux  de  Claffes  & de  Genres  différens,  les  uns  aquatiques, 
les  autres  terreftres,  & dans  lefquels  on  a retrouvé  avec  fur- 
prife  les  mêmes  propriétés. 
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Ce  font  ces  propriétés  qui  ont  fait  donner  à plufieurs  de  'cHAP.  i. 

ces  Animaux  le  nom  général  de  Zoopbytes  ; nom  affez  im-  

propre  ; car  ils  ne  font  point  des  Animaux-Plantes  ; ils  font 
ou  paroilTent  être  de  vrais  Animaux  ; mais  qui  ont  plus  de 
rapports  avec  les  Plantes  que  n’en  ont  les  autres  Animaux. 

Je  me  copierois  moi-méme  & je  fortirois  de  mon  Sujet , 
fi  je  retraçois  ici  en  abrégé  THiftoire  du  Polype.  Je  m’en  fuis 
beaucoup  occupé  dans  d’autres  écrits.  ( i ) D’ailleurs  , qui 
ignore  aujourd’hui  que  le  moindre  fragment  du  Polype  peut 
devenir  en  aiTez  peu  de  tems  un  Polype  parfait  ? Qui  ignore 
que  le  Polype  met  fes  Petits  au  jour , à - peu  - près  comme  un 
Arbre  y met  fes  branches  ? Qpi  ignore  enfin  que  cet  Animal 
fingulier  peut  être  greffé  fur  lui- même  ou  fur  un  Polype 
d’Efpece  différente  , & tourné  & retourné  comme  un  gant? 

On  fait  encore , que  pendant  que  le  Polype-Mere  pouffe 
un  rejetton , celui-ci  en  poufTe  d’autres  plus  petits;  ces  der- 
niers en  pouffent  d’autres  encore  , &c.  Tous  tiennent  à la  Mere 
comme  à leur  tronc  principal , & les  uns  aux  autres  comme 
branches  ou  comme  rameaux.  Tout  cela  forme  un  Arbre  en 
miniature , la  nourriture  que  prend  un  rameau  paffe  bientôt  h 
tout  l’Affemblage  organique.  La  Mere  & les  Petits  femblent 
donc  ne  faire  qu’un  feul  Tout  & compofer  une  efpece  fingu- 
liere  de  Société  animale , dont  tous  les  Membres  participent  à 
la  même  vie  & aux  mêmes  befoins. 

Mais,  il  y a cette  différence  effentielle  entre  l’Arbre  végé- 
tal & l’Arbre  animal , que  dans  le  premier  les  branches  ne 
quittent  jamais  le  tronc , ni  les  rameaux  les  branches  ; au 
lieu  que  dans  le  fécond  , les  branches  & les  rameaux  fe  fé- 

( i ) Corps  orgqrt.  Tom.  L Chip.  IV , XI , XII.  Tom.  II.  Chap.  H , ITI , IV. 

Contemplât,  fart.  III , Chap.  XIII.  Part.  VIII , Chap.  XV.  Part.  IX , Chap.  1. 
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parent  d’eux-mêmes  de  leur  fujet,  vont  vivre  à part  & don- 
ner enfuite  naidance  à de  nouvelles  végétations  pareilles  à la 
première. 

L’Art  peut  faire  du  Polype  une  Hydre  à plufieurs  têtes  & 
à plufieurs  queues , & s’il  abat  ces  têtes  & ces  queues , elles 
donneront  autant  de  Polypes  parfaits.  L’Imagination  féconde 
d’OviDE  n’avoit  pas  été  jufques-là 

Ce  n’eft  qu’accidentellement  qu’il  arrive  quelquefois  au  Po- 
lype de  fe  partager  de  lui-même  par  morceaux:  mais,  il  eif 
une  Famille  nombreufe  de  très-petits  Polypes , qui  forment  de 
jolis  bouquets , dont  les  fleurs  font  en  cloche , & qui  fe  pro- 
pagent en  fe  partageant  d’eux-mêmes.  Chaque  choche  fe  ferme , 
prend  la  forme  d’une  olive  & fe  partage  fuivant  fa  longueur 
en  deux  olives  plus  petites,  qui  prennent  enfuite  la  forme  de 
cloche.  Toutes  les  cloches  tiennent  par  un  pédicule  effilé  à un 
pédicule  commun.  Toutes  fe  divifent  & fe  foûdivifent  fucceflive- 
mcnt  de  deux  en  deux , & multiplient  ainfi  les  fleurs  du  bouquet. 
Les  cloches  fe  féparcnt  d’elles-mémes  du  bouquet , & chacune 
va  en  nageant  fe  fixer  ailleurs  & y produire  un  nouveau  bouquet. 

D’autres  Efpeces  de  très-petits  Polypes  fc  propagent  de 
même  en  fe  partageant  eu  deux;  mais  d’une  maniéré  différente 
de  celle  des  Polypes  à bouquet  dont  je  viens  de  parler.  ( i ) 


(t)  +t  Cette  maniéré  de  multi- 
plier par  divilîons  naturelles  eft  com- 
mune à quantité  d’Efpcccs  d’ Animalcules 
des  infulions  & à bien  d’autres  petits 
Animaux  aquatiques  qui  appartiennent  i 
la  clalTe  des  Vers  longs.  La  diriiion 


naturelle  ne  s'opère  pas  de  la  même 
façon  dans  toutes  ces  Efpeces.  On  y 
obferre  des  variétés  très  - remarqua- 
bles , que  j’ai  décrites  ailleurs  d’après 
d’excellens  Obfervatcurs. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IL 
Vraie  nature  des  Polypes. 
Rifle x ions  à ce  fujet. 


CllAF.  H. 


S'IL  rieft  pas  démontre  que  les  Plantes  font  abfolument  privées 
de  fentiment,  il  l’eft  bien  moins  encore  que  les  Polypes  n’en 
foient  point  doués.  Nous  y découvrons  des  chofes  qui  paroif- 
fent  fe  réunir  pour  conftater  leur  Senfibilité.  Tous  font  très-vo- 
races , & les  mouvemens  qu’ils  fe  donnent  pour  faifir  ou  en-  . 
gloutir  leur  proie  femblent  ne  pouvoir  convenir  qu’à  de  véritables 
Animaux. 

Mais  , fi  les  Polypes  font  fenfibîes , ils  ont  une  Ame , & s’ils 
ont  une  Ame , quelle  foule  de  difficultés  naît  de  la  fuppofition 
que  cette  Ame  exifte  ! J’ai  montré  (i)  à quoi  fe  réduifent  princi- 
palement ces  difficultés,  & j’ai  effayé  le  premier  d’en  donner 
des  folutions  conformes  aux  principes  d’une  faine  Phiiofophie. 

En  raifonnant  donc  fur  la  fuppofition  fi  naturelle  que  les 
Polypes  font  au  nombre  des  Etres  fentans  , nous  admettrons 
que  l’Ame  de  chaque  Polype  a été  logée  dès  le  commence- 
ment dans  le  Germe  dont  le  Corps  du  petit  Animal  tire  fon 
origine. 

J’ai  eu  foin  d’avertir  qu'il  ne  falloit  pas  prendre  ici  le  mot 
de  Germe  dans  un  fens  trop  refierré,  & fe  repréfenter  le  Germe 
comme  un  Polype  réduit  extrêmement  en  petit  & qui  n’a  qu’à 

( i ) Corps  organ.  Tom.  II , Çhap.  III,  CorUempi  Préface.  Tableau  des  Conjld. 

Art.  XVI. 
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c,|AP.  n"  fe  développer  pour  fe  montrer  tel  qu’il  doit  être.  J’ai  pris  le 

*— mot  de  Germe  dans  un  fens  beaucoup  plus  étendu  pour  toute 

préformation  organique  dont  un  Polype  peut  réfulter  comme 
de  fon  principe  immédiat.  ( 2 ) 

J’ai  averti  encore  que  l’Analogie  ne  nous  éclairoit  point 
fur  la  véritable  nature  des  Polypes  à bouquet , & j’en  ai  dit 
la  raifon.  ( 3 ) Ces  Polypes  ont  été  conflruits  fur  des  Modelés 
qui  11e  refl'emblcnt  à rien  de  ce  que  nous  connoiffons  dans  la 
Nature.  On  diroit  qu’ils  occupent  les  plus  bas  degrés  de  l’E- 
chelle de  l’Animalité.  Nous  ne  nous  y méprendrons  pas  néan- 
moins , & nous  préfumerons  qu’il  peut  exiflcr  des  Animaux 
bien  moins  Animaux  encore , & placés  beaucoup  plus  bas  dans 
* l’Echelle. 

On  découvre  dans  différentes  fortes  d’infufions,  à l’aide  des 
microfcopes,  des  Corpufcules  vivans,  que  leurs  mouvcinens  & 
leurs  diverfes  apparences  ne  permettent  guere  de  ne  pas  re- 
garder comme  de  vrais  Animaux.  Ce  font  les  Patagons  de 
ce  Monde  d’infiniment  petits,  que  leur  effroyable  petiteffe  dé- 
robe trop  à nos  Sens  & à nos  inftrumens.  C’eft  même  beaucoup 
que  nous  foyions  parvenus  à appercevoir  des  loin  les  Promon- 
toires de  ce  Nouveau  Monde  & à entrevoir  au  bout  de  nos 
lunettes  quelques-uns  des  Peuples  qui  1 habitent.  Parmi  ces 
Atomes  animés  il  en  eft  probablement  que  nous  jugerions 
bien  moins  Animaux  encore  que  les  Polypes , û nous  pou- 
vions pénétrer  dans  le  fecret  de  leur  ftruâure  & y contempler 
l’art  infini  avec  lequel  I’Auteur  de  la  Nature  a fu  dégrader 
de  plus  en  plus  l’Animalité  fans  la  détruire. 

( 2 ) Tableau  des  Conjidc 'rations  XV. 

(•J  ) Contemplation , Part.  VIII,  Chap.  XVI. 
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CHAPITRE  III. 

Sicge  de  l'Ame  dans  le  Polype. 

Sa  rejlitutioii  S?  fon  perfeQionnemcnt  futur. 

J E ne  puis  dire  où  réfide  le  Siège  de  l’Ame  dans  le  Po- 
lype à bras  ; bien  moins  encore  dans  les  Polypes  à bouquet 
& dans  ceux  qui  leur  font  analogues.  Combien  l’organifation 
de  ces  petits  Animaux  qui  femblent  n’étre  qu’une  gelée  épaif- 
fie , differe-t-elle  de  celle  des  Animaux  que  leur  grandeur  & 
leur  confiftance  foumet  au  fcalpel  de  l’Anatomifte  ! 

Mais  , fi  les  Polypes  ont  une  Ame , il  faut  que  cette  Anic 
reçoive  les  impreflions  qui  fe  font  fur  les  divers  points  du  Corps 
auquel  elle  eft  unie.  Comment  pourroit-elle  pourvoir  autrement 
à la  confervation  de  fon  Corps?  Seroit-il  donc  abfurdc  de 
penfer  qu’il  eft;  quelque  part  dans  le  Corps  du  Polype  un 
Organe  qui  communique  à toutes  les  Parties  , & par  lequel 
l'Ame  peut  agir  fur  toutes  les  Parties? 

Cet  Organe,  quelles  que  foient  fa  place  & fa  ftrudure , peut 
en  renfermer  un  autre  que  nous  conüdérerons  comme  le  vé- 
ritable Siégé  de  l’Ame , que  l’Ame  n’abandonnera  jamais  r & 
qui  fera  l’inftrument  de  cette  Régénération  future  qui  élevera 
le  Polype  à un  degré  de  perfedion  que.  ne  comportoit  point 
l’état  préfent  des  choies. 

En  fimpliriant  de  plus  en  plus  l’organifation  dans  les  Etres 
animés  , le  Créateur  a relTerré  de  plus  en  plus  chez  eux  la 
Faculté  de  fentir  ; car  les  limites  phyfiqnes  de  cette  Faculté 
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Cuai'.  III.  font  toujours  dans  l’organifation.  Si  donc  l’on  fuppofe  que  le 
Polype  a été  réduit  au  feul  Sens  du  Toucher,  fon  Ame  ne  pourra 
éprouver  que  les  feules  fenfations  attachées  à l’exercice  de  ce 
Sens.  Et  (i  le  Polype  elt  en  même  tems  privé  de  la  Faculté 
locc-motive,  fon  Toucher  s’appliquant  par  cela  même  à un 
nombre  de  Corps  beaucoup  plus  petits  & à des  Corps  beau- 
coup moins  divcrfifiés , fes  fenfations  feront  bien  moins  nom- 
breufes  & bien  moins  variées  que  celles  des  Polypes  doués  de 
la  Faculté  de  ft  mouvoir. 

Mais,  C le  Siégé  de  l’Ame  du  Polype  renferme  les  élémens 
de  nouveaux  Organes  & de  nouveaux  Sens , cette  Ame  éprou- 
vera par  leur  développement  & par  leur  miniftere  de  nouvel- 
les fenfations  & des  fenfations  d’un  nouvel  ordre,  qui  recule- 
ront les  limites  de  fa  Faculté  de  fentir  8c  ennobliront  de  plus 
en  plus  l’Etre  du  Polype. 

Je  l’ai  dit  ; c’efl  fur-tout  par  le  nombre  & la  perfedKon  des 
Sens , que  l’Animal  eft  le  plus  Animal.  11  l’eft  d’autant  plus  qu’il 
fent  davantage,  & il  fent  d’autant  plus  que  fes  organes  font 
plus  multipliés  & diverfifiés. 


( -I7Î  ) 


SIXIEME  PARTIE. 


IDÉES 

SUR 

L'ETAT  PASSE  DES  ANIMAUX ; 

ET  A CETTE  OCCASION 

SUR  LA  CRÉATION  ET  SUR  L’HARMONIE 
DE  L’  UNIVERS. 

ffSjr»  «-■ 

CHAPITRE  I. 

Immcnfitè  des  deux. 

Grandeur  & nombre  prodigieux  des  Corps  cêlefies. 

Ejfai  d'explication  de  quelques  pajfages  de  la  Genefc , 
Eloge  de  Moyfc. 

J’AI  touché  au  commencement  de  cet  Ecrit  à une  grande  ré- 
volution de  notre  Globe , qui  pourroit  avoir  précédé  celle  que 
l’Auteur  Sacré  de  la  Genefe  a fi  noblement  décrite.  Je  n’ai  pas 
indiqué  les  raifons  qui  rendent  cette  révolution  probable  & qui 
doivent  nous  porter  à reculer  beaucoup  la  naiÜance  de  notre 
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Chap.  l.  Monde.  Ce  detail  intéreffant  m’auroit  mené  trop  loin  & m’au- 
roit  trop  détourné  de  mon  objet  principal. 

Ceux  qui  fe  font  un  peu  occupés  de  la  Théorie  de  la  Terre 
favent  qu’on  trouve  par-tout  fur  fa  furface  & dans  fes  entrailles 
des  amas  immenfes  de  ruines,  qui  paroilfent  être  celles  d’un 
ancien  Monde , dont  l’état  différoit , fans  doute , par  bien  des 
caractères  de  celui  du  Monde  que  nous  habitons. 

Mais  il  n’eft  pas  nécefiaire  d’avoir  beaucoup  médité  fur  la 
Théorie  de  la  Terre  pour  fe  perfuader  que  Moyse  ne  nous  a 
point  décrit  la  première  Création  de  notre  Globe  , & que  fou 
Hiftoirc  n’eft  que  celle  d’une  nouvelle  révolution  que  la  Planete 
avoit  fubi , & dont  ce  grand  Homme  expofoit  très-en  raccourci 
les  traits  les  plus  frappans  ou  les  principales  apparences. 

Grâces  aux  belles  découvertes  de  l’Aftronomie  moderne,  on 
fait  qu’il  eft  des  Planètes  dont  la  grandeur  furpatfe  plufieurs 
centaines  de  fois  celle  de  notre  Terre.  On  fait  encore  que  cette 
petite  Planete  que  nous  habitons  & qui  nous  paroit  fi  grande, 
•eft  quatorze  cent  mille  fois  plus  petite  que  le  Soleil  autour  du- 
quel elle  circule.  On  lait  enfin , que  les  Etoiles , qui  ne  nous 
paroilfent  que  des  points  lumineux , font  autant  de  Soleils 
l'emblables  au  nôtre , & qui  éclairent  d’autres  Mondes  que  leur 
prodigieux  éloignement  dérobe  à notre  vue. 

Qu’on  réfléchifie  un  peu  maintenant  fur  l’immenfité  de  l’U- 
nivers , fur  l’étonnante  grandeur  de  ces  Corps  qui  roulent  fi 
majeftueufement  dans  l’Efpace  , fur  leur  nombre  prefqu’infini , 
fur  les  diftances  énormes  de  ces  Soleils  qui  ne  nous  les  lait 
fent  appercevoir  que  comme  des  points  étincelans  dont  la  Voûte 
azurée  eft  parfemée  ; & qu’on  fe  demande  enfuite  à foi-même 
ce  qu’eft  la  Terre  au  milieu  de  cette  Graine  des  Soleils  & de 
Mondes  ? ce  qu’eft  un  grain  de  Mil  dans  un  vafte  grenier  & 
moins  encore. 
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• Si  après  s’étre  fortement  pénétré  de  la  grandeur  de  l’Univers  Chah.  1. 
Si  de  la  magnificence  de  la  Création,  l’on  vient  à lire  avec  réflexion 
le  premier  Chapitre  de  la  Genefe , on  fe  convaincra  de  plus  en 
plus  de  la  vérité  de  cette  opinion  philofophique , que  je  foumets 
ici  au  jugement  du  Leéleur  éclairé. 

Dieu  dit  ; (1  ) qu'il  y ait  des  Luminaires  dans  l Etendue , 
afin  déchirer  la  Terre  ;&  il  fut  aitiji.  Dieu  donc  fit  deux 
grands  Luminaires  ; le  plus  grand  pour  dominer  fur  le  jour  ; le 
moindre  pour  dominer  fur  la  nuit.  Ce  fut  le  quatrième  jour. 

Quand  on  a quelques  notions  du  Syltôme  des  Cieux , on 
fent  allez  combien  il  elt  peu  probable  que  la  Terre  ait  été  créée 
avant  le  Soleil,  auquel  elle  elt  fi  manuellement  fubordonnée. 

11  feroit  fuperflu  de  s’étendre  fur  ceci.  Ce  n’elt  donc  probable- 
ment ici  qu’une  limple  apparence.  Dans  ce  renouvellement  de 
notre  Globe  le  Soleil  n’apparut  que  le  quatrième  jour. 

Dieu  (2  ) fit  aujfi  les  Etoiles.  Il  les  mit  dans  l'Etendue  pour 
éclairer  la  Terre.  Il  elt  bien  évident  que  Moyse  comprend  ici 
fous  la  dénomination  générale  à' Etoiles , les  Etoiles  errantes  ou 
les  Planètes. 

Dieu  fit  donc  le  quatrième  jour  les  Etoiles  & les  Planètes,  St  ^ 
il  les  fit  pour  éclairer  la  Terre.  Qjioi!  la  Sagesse  suprême  au- 
roit  fait  des  milliards  de  Globes  immenfes  de  feu , des  milliards 
de  Soleils  pour  éclairer....  que  dirai  - je  ! un  Grain  de  pouf- 
fiere,  un  Atome. 

Conçoit- on  que  fi  Moyse  eût  connu  ce  qu’étoient  les  Etoi- 
les & les  Planètes , il  eut  dit , Dieu  fit  aujfi  les  Etoiles , & qu’il 

) Gen.  I.  14,  15,  16,  IJ. 

( a ) Ibid.  16  , 17. 
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eût  ajouté  Amplement,  pour  éclairer  la  Terre ? Ce  n'eft  donc 
encore  ici  qu’une  pure  apparence.  L’Hiftorien  Sacré  ne  décri- 
voit  point  la  Création  des  Cieux  ; mais , il  traçoit  les  diverfes 
périodes  d’uné  révolution  renfermée  dans  les  bornes  étroites  de 
notre  petite  Planete. 

Ce  feroit  choquer  autant  le  fens  commun  que  le  refpeél  dû 
aux  Ecritures  que  de  prétendre  infirmer  l’Autorité  de  Moïse 
précifément  parce  qu’il  n’a  pas  parlé  la  Langue  de  Copernic. 
11  patloit  une  plus  belle  Langue  encore  : il  annonçoit  le  pre- 
mier au  Genre  humain  l’Unité  & l’Eternité  du  grand  Etre.  Il 
peignoit  faPniflance  avec  le  Pinceau  du  Chérubin  : Dieu  dit,  ( 3 ) 
que  la  Lumière  foit , & la  Ltwiiere  fut.  Il  s’éianqoit  d’un  vol 
rapide  vers  la  Cause  première  & enfeignoit  aux  Hommes  le 
Dogme  fi  important  & fi  philofophique  de  la  Création  de  l’U- 
nivers. Le  plus  ancien  & le  plus  refpectable  de  tous  les  Livres 
eft  aufli  le  fcul  qui  commence  par  ces  expreflions  dont  la  fim- 
plicité  répond  fi  bien  h la  fimplicité  de  cet  afte  unique  qui  a 
produit  l’Univerfalité  des  Etres:  au  (4)  commencement  Dieu 
créa  les  Cieux  Ç<?  la  Terre. 

Une  feule  chofe  étoit  eflentielle  au  Plan  de  l’Hiflorien  de  la 
Création;  c’étoit  de  rappeller  l’Univers  h Ton  Auteur,  l’effet  à 
fa  Cause.  Cet  Hiftorien  l’a  fait  ; & l’Athée  l’admireroit , fi  l’A- 
thée étoit  Philofophe.  Cet  Hiftorien  n’étoit  pas  appelle  à dicler 
au  Genre  humain  des  Cahiers  d’Aftrononiie  ; mais  il  étoit  ap- 
pellé  à lui  tracer  en  grand  les  premiers  Principes  de  cette  Théo- 
logie fublime  , que  l’Aftronomie  devoit  enrichir  un  jour,  & dont 
il  étoit  réfervé  à la  Métaphyfique  de  démontrer  les  grandes  véri- 
tés. Tout  ce  qu’il  y a de  beauté  & d’élévation  dans  la  Méta* 

( 3 ) Gcn.  1.  3. 

( 4)  Gcn.  il.  * 
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phyfique  moderne  eft  concentré  dans  cette  Pcnfce  étonnante  , Je 

SUIS  CELUI  QUI  EST.  ( f ) 

Je  puis  donc  fans  manquer  au  refpcct  qui  efl  dû  à tant  de 
titres  au  premier  des  Auteurs  Sacrés , fuppofer  que  la  Création 
de  notre  Globe  a précédé  d’un  tems  indéfini  ce  renouvellement 
dont  la  Genefe  nous  préfente  les  divers  afpecls.  I.a  Sagesse  qui 
a préfidé  à la  formation  de  l’Univers  n’a  révélé  aux  Hommes  que 
ce  que  leur  raifon  n’auroït  pu  découvrir  par  elle-même  ou  qu'elle 
auroit  découvert  trop  tard  pour  leur  bonheur  , & Elle  a aban- 
donné aux  progrès  de  l'Intelligence  humaine  tout  ce  qui  étoit 
enveloppé  dans  la  fphere  de  (on  activité. 

( 5 ) Exod.  III.  14. 
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CHAPITRE  II. 

Engrhcment  de  toutes  les  Pièces  de  la  grande  Machine  de 
t Univers. 

Force  fecrete  qui  les  anime  toutes. 

Liaifons  de  tous  les  Etres  dans  tEfpace  & dans  le  Tans. 


T j A Philofophie  nous  donne  les  plus  hautes  idées  de  l’Uni, 
vers.  Elle  nous  le  repréfente  comme  la  Colleétion  fyftcmatique 
ou  harmonique  de  tous  les  Etres  créés.  Elle  nous  apprend  qu’il 
n’eft  un  Syjlême  , que  parce  que  toutes  fcs  Pièces  s’engrenant, 
pour  ainli  dire , les  unes'  dans  les  autres , concourrent  à pro- 
duire ce  Tout  unique  qui  dépofe  fi  fortement  en  faveur  de  l’U- 
nité  & de  PIntelligence  de  la  Cause  première. 

Comme  rien  ne  fauroit  exifter  fans  une  raifon  fuffifante  , c’eft 
une  conféqucnce  néceffairc  de  ce  grand  principe,  que  tout  foit 
lié  ou  harmonique  dans  l’Univers.  Ainfi  , rien  n’y  eft  folitaire  ou 
ifolé  ; car  s’il  exiftoit  un  Etre  absolument  ifolé , il  feroit  impof- 
fible  d’affigner  la  raifon  fufh’fante  de  l’exiftence  d’un  tel  Etre. 
Et  il  ne  faudroit  pas  dire  que  Dieu  a voulu  le  créer  ifolé;  parce 
que  la  Volonté  divine  ne  peut  ELLE-méme  fe  déterminer  fans 
raifon  fuffifante  , & qu’il  n’y  en  aurait  point  pour  créer  un  Etre 
qui  ne  tiendroit  abfolument  à rien  & pour  le  créer  avec  telles 
ou  telles  déterminations  particulières. 

L’Existance  & les  déterminations  particulières  de  chaque  Etre 
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Font  toujours  en  rapport  h l’exiftence  & aux  déterminations  des  ciür~ji7 
Etres  correfpondans  ou  voifins.  Le  préfent  a été  déterminé  par 
le  palTé  ; le  fubféquent , par  l’antécédent.  Le  préfent  détermine 
l’avenir.  L’Harmonie  univerfelle  elt  ainfi  le  réfultat  de  toutes 
les  Harmonies  particulières  des  Etres  cocxiltans  & des  Etres 
fuccellifs. 

Use  Force  répandue  dans  toutes  les  Parties  de  la  Création 
anime  ces  grandes  Malles  fphériques , dont  l’alTemblagc  compofe 
ces  divers  Syftémes  Solaires  que  nous  ne  parvenons  point  à 
dénombrer , & dont  nous  ne  découvrons  que  les  Foyers  ou  les 
Soleils. 

Es  vertu  de  cette  Force  notre  Soleil  agit  fur  les  Planètes  & 
fur  les  Comètes  du  Syltéme  auquel  il  préfide.  Les  Planètes  & 
les  Cometes  agifl'ent  en  méme-tems  fur  le  Soleil  & les  unes  fur 
les  autres.  Notre  Syltéme  Solaire  agit  fur  les  Syftémes  voifins  : 
ceux-ci  font  fentir  leur  aétion  à des  Syftémes  plus  éloignés; 

& cette  Force  qui  les  anime  tous  pénétré  ainfi  de  Syltéme  en 
Syltéme , de  Malle  en  MalTe  jufqu’aux  extrémités  les  plus  recu- 
lées de  la  Création. 

Non  feulement  tous  les  Syftémes  & tous  les  grands  Corps 
d’un  même  Syltéme  font  harmoniques  entr’eux,  ils  le  font  en- 
core dans  le  rapport  à la  coordination  & aux  déterminations 
des  divers  Etres  qui  peuplent  chaque  Monde  Planétaire. 

Tous  ces  Etres,  gradués  ou  nuancés  à l’infini,  ne  compo- 
fent  qu’une  même  Echelle,  dont  les  degrés  expriment  ceux  de 
la  perfection  corporelle  & de  la  perfection  intellectuelle  que  ren- 
ferme l’Univers. 

L'Univers  êft  donc  la  Somme  de  toutes  les  perfections  réu- 
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J go 

'c'i'up  i[~  n'es  & combinées  & le  Signe  répréfentatif  de  la  Perfection 

— SOUVERAINE.  ( I J 

Un  Philofophc  qui  aura  médité  profondément  fur  ces  Objets 
fublimes  pourra-t-il  jamais  admettre  que  Dieu  a créé  l’Univers 
Pièce  après  Piece  ? qu’lL  a créé  la  Terre  dans  un  tems  , le  So- 
leil dans  un  autre?  qu'le  a fait  un  jour  une  Etoile,  puis  un  au- 
tre? &c.  L’Intelligence  suprême  qui  embrafTe  d’une  feule 
vue  l’Uiiiverfalité  des  chofcs  opéreroit-ELLE  fucceflivement  comme 
les  Natures  finies  ? Cette  Volonté  adorable  , qui  appelle  les 
Cbofes  qui  ni  font  point  comme  fi  elles  ètoient , pouvoit-ELLE  ne 
pas  réalifer  tout  par  un  Acte  unique  ? Elle  a dit , & l’Uni, 
vers  a été. 

Comme  il  feroit  de  la  plus  grande  abfurdité  de  fuppofer  que 
dans  la  première  formation  des  Animaux , Dieu  a commencé 
par  créer  le  cœur,  puis  les  poumons,  enfuite  le  Cerveau;  &c. 
je  ne  penfe  pas  qu’il  fût  moins  abfurde  de  fuppofer  que  dans 
la  formation  de  l’Univers  Dieu  a commencé  par  créer  une  Pla- 
nète, puis  un  Soleil;  enfuite  une  autre  Planete;  &c.  Seroit-ce 
donc  qu’on  imaginerait  que  l’Univers  ferait  moins  harmonique , 
j’ai  prefque  dit , moins  organique  qu’un  Animal  ? 

Je  n’affirnierai  pas  qu’au  premier  inftant  de  la  Création  tous 
les  Corps  céleftes  étoient  précifément  difpofés  les  uns  à l’égard 
des  autres  comme  ils  le  font  aujourd’hui.  Cette  difpofition  pri- 
mitive a pu  fouffrir  bien  des  changemens  par  une  fuite  natu- 


( i ) ft  Quand  je  compoluis  cette 
Partie  de  la  l'aling/n/fie , l’admirable 
Si/Hème  du  Monde  du  cclebrc  Lam- 
bert n’étoit  point  encore  parvenu  juf- 
qu'à  mot.  Si  je  Pavois  connu  alors , je 
n’aurois  pat  manqué  d'en  tracer  ici  un 


léger  Crayon.  Je  l’ai  fait  depuis  dans 
une  des  Notes  que  j’ai  ajoutées  à la 
nouvelle  Edition  de  la  Contemplation, 
à laquelle  je  renvoie  le  Lcétcur.  Oeu- 
vres Tom.  I V , Part.  1 , Chap.  V.  Note  J 


relie  des  mouvemens  de  ces  Corps  & de  la  combinaifon  de  leurs 
Forces.  Mais  la  Sagesse  divine  a prévu  & approuvé  ces  chan- 
gemens , comme  Elle  a prévu  & approuvé  ce  nombre  prefqu’in- 
fini  de  modifications  diverfes  qui  naiifent  de  la  ftru&ure  ou  de 
l’organifation  primitives  des  Etres  propres  h chaque  Monde. 

Toutes  les  Pièces  de  l’Univers  font  donc  contemporaines. 
La  Volonté  efficace  a réalifé  par  un  feul  aéle  tout  ce  qui  pou- 
voit  l’étre.  Elle  ne  crée  plus  ; mais  Elle  confcrve  , & cette 
ponfervation  fera  , fi  l’on  veut , une  Création  continuée. 
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Chap.  III.  

CHAPITRE  III. 

Révolution  des  Mondes  en  général  £5?  de  notre  Globe  i 
en  particulier. 

Première  population  de  ce  Globe . 

o m m e les  Corps  organifés  ont  leurs  pliafes  ou  leurs  révo- 
lutions particulières,  les  Mondes  ont  aufli  les  leurs.  Nos  lunet- 
tes parodient  nous  en  avoir  découvert  dans  quelques-uns  de 
ces  grands  Corps  qui  pendent  au  Firmament.  Notre  Terre  a 
donc  eu  aufli  fes  révolutions.  Je  ne  parle  pas  de  ces  révo- 
lutions plus  ou  moins  graduelles  qui  s’opèrent  de  fiecles  en 
liecles , par  le  concours  de  différentes  caufes  : ces  fortes  de  ré- 
volutions ne  font  jamais  que  partielles  ou  locales.  De  ce  nom- 
bre font  les  divers  changemens  qui  peuvent  furvenir  & qui  fur- 
viennent  à notre  Globe  par  l’intervention  de  la  Mer,  des  Vol- 
cans , des  Trcmblemens  de  Terre , &c.  Je  parle  de  ces  révo- 
lutions générales  d’un  Alonde  , qui  en  changent  entièrement 
la  face  & qui  lui  donnent  un  nouvel  être.  Telle  a été  cette 
révolution  de  notre  Planete  que  Moyse  a confacrée  dans  fes 
Annales. 


Je  prends  ici  la  Terre  au  tems  du  Cahos  , à ce  tems  où , 
félon  le  Texte  Sacré  , elle  étoit  fans  Forme  Êf  vuide.  ( i J Je 
fuppofe  toujours  que  Moyse  ne  nous  a pas  décrit  la  première 
Création  de  l’Univers , & j’ai  indiqué  les  fondemens  de  cette 
fuppofition.  Je  puis  doue  admettre  fans  abfurdité,  que  la  Terre 
avoit  exillé  fous  une  autre  forme  avant  ce  temps  où  l'Hifto- 

( i ) Gtn.  1 , 2. 
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rien  facré  la  repréfente  comme  vuide  ; c’eft-à-dire , comme  dé- 
pourvue , au  moins  en  apparence  , de  toute  Production. 

Mais  , fi  la  Terre  exiftoit  avant  cette  époque,  on  m’accordera  fa- 
cilement qu’il  n’eft  pas  probable  qu’elle  fût  alors  abfolument  nue, 
abfolument  deftituée  de  Produirions;  en  un  mot,  un  vafte  & aride 
défert:  fcroit-elle  fortie  ainfi  des  Mains  du  Créateur?  la  Sa- 
gesse auroit-ELLE  fait  une  Boule  toute  nue,  uniquement  pour 
la  faire  rouler  autour  du  Soleil  & réfléchir  un  peu  de  lumière 
à d’autres  Planètes  ? Je  m’afiure  qu’on  préférera  de  fuppofer  avec 
moi  que  la  Terre  étoit  alors  , comme  aujourd'hui  , enrichie 
d’une  infinité  de  Produirions  diverfes,  aflortics  à cet  Etat  pri- 
mitif qu’elle  tenoit  immédiatement  de  la  Création. 

Nous  ignorons  profondément  les  caufes  foit  intérieures  foie 
extérieures  qui  ont  pu  changer  la  face  de  ce  premier  Monde , 
le  taire  pafler  par  l’état  de  Cabos , pour  le  réfiituer  enfuite  fous 
une  face  toute  nouvelle.  En  qualité  de  Planete  , la  Terre  fait 
partie  d'un  grand  Syftéme  Planétaire  ; la  place  qu’elle  y occupe 
a pu  l’expofer  à des  rencontres  qui  ont  influé  plus  ou  moins 
fur  fon  Économie  originelle.  Elle  pouvoit  renfermer  dans  fon 
fein  dès  le  commencement  des  caufes  propres  à modifier  ou  k 
changer  plus  ou  moins  cette  Économie. 

Ce  changement  entroit  dans  le  Plan  de  cette  Sagesse  ado. 
sable  qui  a préformé  les  Mondes  dès  le  commencement , 
comme  Elle  a préformé  les  Plantes  & les  Animaux. 


eu  a p.  w. 
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Chat.  IV. 


CHAPITRE  IV. 


Conjectures  fur  la  fécondé  population  de  la  Terre'. 
Rapport  réciproque  des  Mondes  des  Etres  qui  les  habitent . 
Principes  réparateurs  de  notre  Monde. 


Slla  Volonté  divine  a créé  par  un  feul  Acte  l’Univerfalité 
des  Etres , d’où  venoient  ces  Plantes  & ces  Animaux  dont  Moyse 
nous  décrit  la  Production  au  troifieme  & au  cinquième  joue 
du  renouvellement  de  notre  Monde  ? 

Abuserois-je  de  la  liberté  de  conjecturer  li  je  difois  , que 
les  Plantes  & les  Animaux  qui  exiftent  aujourd'hui  font  prove- 
nus par  une  forte  d’évolution  naturelle  des  Etres  organifés  qui 
peuploient  ce  premier  Monde  forti  immédiatement  des  Main* 
du  Créateur. 

Je  vais  développer  ma  penfée.  Le  Lecteur  éclairé  voudra 
bien  ne  me  juger  que  fur  la  chaîne  entière  des  idées  que  lui 
préfente  cet  Ecrit. 

Dans  ce  principe  fi  philofophique  que  la  Création  de  l’Uni- 
vers eft  l’effet  immédiat  d’un  Acte  unique  de  la  Volonté  ef- 
ficace , il  faut  nécertairement  que  cette  Volonté  ait  placé  dès  le 
commencement  dans  chaque  Monde  les  Sources  des  réparations 
de  tout  genre  qu’exigeoient  les  révolutions  que  chaque  Monde 
étoit  appelle  à fubir. 

Ainsi  , je  conçois  que  Dieu  a préformé  originairement  les 

Plantes 
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Plantes  & les  Animaux  dans  un  rapport  déterminé  aux  diver-  cM a»>.  Ïv7 

fes  révolutions  qui  dévoient  furvenir  à notre  Monde  en  confor-  

mité  du  Plan  général  que  sa  Sagesse  avoit  conçu  de  toute  éternité. 

L’Intelligence  pour  oui  il  n’y  a ni  pafle  ni  avenir , parce 
que  tous  les  Cecles  font  préfens  à la  fois  devant  elle,  I’In- 
telligence  pour  oui  la  Totalité  des  Chofes  coexiftantes  & des 
Choies  fucceflîves  n’eft  qu’une fimple  Unité,  cette  Intelligence, 
dis-je  j auroit-ELLE  attendu  que  les  événemens  l’inrtruifiHent  de 
ce  qu’exigeoient  la  confervation  & la  perfection  de  fon  Ouvrage  ? 

Le  propre  de  l’Intelligence  eft  d’établir  des  rapports  entre 
toutes  les  Chofes.  Plus  ces  rapports  font  nombreux  , variés,  conf- 
pirans , plus  Ja  fin  éft  noble , grande  , élevée , & plus  il  y a 
d’intelligence  dans  l’Auteur  de  ces  Chofes. 

La  Raison  Éternelle  eft  efTentiellement  tout  Harmonie. 

Elle  a imprimé  cet  augufte  Caractère  à toutes  Ses  Oeuvres.  Tou- 
tes font  harmoniques  entr’elles  ; toutes  le  font  à l'Univers  entier; 
toutes  confpirent  à la  grande  , à la  fublime  fin , le  bonheur  gé- 
néral , le  plus  grand  bonheur  poffible  de  tous  les  Etres  fentans 
& de  tous  les  Etres  intelligens. 

Ces  vaftes  Corps  qui  compofent  les  Syftémcs  Solaires  n’ont 
pas  été  créés  pour  eux  - mêmes  ; ils  n’étoient  que  des  amas  im- 
menfes  de  matières  brutes , incapables  de  fentir  le  bienfait  de 
la  Création.  Ils  ont  été  créés  pour  les  Etres  fentans  & pour  les 
Etres  intelligens  qui  dévoient  les  habiter  & y goûter  chacun  à 
fa  maniéré  les  douceurs  de  l’exiftence. 

Il  falloit  donc  que  les  Mondes  fuflent  en  rapport  les  uns 
avec  les  autres  ; que  chaque  Monde  fût  en  rapport  avec  les  Etres 
qui  dévoient  le  peupler,  & que  ces  Etres  eux-mémes  fulTent  ea 
rapport  avec  le  Monde  qu’ils  dévoient  peupler. 

Terne  VII.  A a 
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^I1Ar-  iv.  L’Univers  eft  donc,  en  quelque  forte,  tout  d’une  piece,  ileft 

un  au  l'ens  le  plus  philofophique.  Le  Grand  Ouvrier  l'a  donc 

formé  d’un  feul  Jet. 

La  Terre,  cette  Partie  infinitéfimale  de  l’Univers,  n’a  donc 
pas  reçu  dans  un  tems  ce  qu’elle  ne  pofledoit  pas  dans  un  autre. 
Au  même  inlfunt  qu’elle  fut  appellée  du  néant  à l’être  elle  ren- 
fermoit  dans  fon  fein  les  Principes  de  tous  les  Etres  organifés  & 
animés  qui  dévoient  la  peupler,  l’embellir  & modifier  plus  ou 
moins  fa  furface. 

J’entends  ici  par  les  principes  des  Etres  organifés  les  Germes- 
ou  Corpufcules  primitifs  & organiques  qui  contiennent  très-  en 
raccourci  toutes  les  parties  de  la  Plante  ou  de  l’Animal  futur. 

Je  conçois  donc  que  les  Germes  de  tous  les  Etres  organifés 
ont  été  originairement  conftruits  ou  calculés  fur  des  rapports 
déterminés  aux  diverfes  révolutions  que  notre  PJanete  devoir  lubir. 

Ainsi,  en  fuppofant qu’elle  étoit  apellée  à fubir  trois  grandes 
révolutions,  j’admettrois  que  les  Germes  des  Etres  organifés  con- 
tenoient  dès  l’origine  des  Chofes  des  Principes  de  réparation 
exactement  correfpondans  à ces  trois  révolutions. 

Si  l’on  vouloit  admettre  un  plus  grand  nombre  de  révolu- 
tions ( i ) antérieures  à ce  Cabos  dont  parle  le  Texte  Sacré  ; j’ad- 
mettrois  aulli  un  nombre  de  Principes  de  réparation  exaéteuient 
proportionnel. 


( i ) Quelque  nombre  de  révolutions 
qu’on  veuille  admettre,  il  eft  bien  évi- 
dent que  ce  nombre  ne  fauroit  être 
infini.  Il  n’eft  point  de  nombre  infini  ; 
11  n’cft  point  de  ptojjreffion  4 t infini , 


& dans  une  fuite  quelconque  il  y a 
néceflairement  un  premier  terme.  L’o- 
pinion que  j’expofe  ici  ne  favorife  dont, 
point  celle  de  l'éternité  du  Monde. 
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Ces  Principes  feront  donc  toujours  des  Germes,  & cesGer-  dur.  l”7 
nies  auront  été  renfermés  originairement  les  uns  dans  les  autres.  

Ne  fuppofons  que  trois  révolutions.  La  Terre  vient  de  fortir 
des  Mains  du  Créateur.  Des  caufes  préparées  par  sa  Sagesse 
font  développer  de  toutes  parts  les  Germes.  Les  Etres  organi- 
fés  commencent  à jouir  de  l’exiftence.  Ils  étoient  probablement 
alors  bien  ddférens  de  ce  qu’ils  font  aujourd’hui.  Ils  l’étoient 
autant  que  le  premier  Monde  différoit  de  celui  que  nous  habi- 
tons. Nous  manquons  de  moyens  pour  juger  de  ces  dillemblan- 
ces  , & peut-être  que  le  plus  habile  Naturaliile  qui  auroit  été 
placé  dans  ce  premier  Monde  y auroit  entièrement  méconnu 
nos  Plantes  & nos  Animaux. 

Chaque  Individu  foit  végétal , foit  animal  renfermoit  donc  un 
Germe  indeftruéiible  par  les  caufes  qui  dévoient  détruire  le  Corps 
groflïer  de  l’Individu,  & encore  par  celles  qui  dévoient  détruire 
le  premier  Monde  & le  convertir  en  Cahos. 


A a z 
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Ch  a p.  V.  ' 

CHAPITRE  V. 

DeflruÛion  du  premier  Monde. 

Naijjauce  du  fécond. 

Comment  il  a pu  être  peuplé. 


^N"ous  ignorons  profondément  quelles  ont  été  les  caufcs  na- 
rurelles  qui  ont  détruit  le  premier  Monde  ; comment  & jufqu’à 
quel  point  elles  ont  agi  fur  le  Globe.  Il  ne  nous  relie  aucun 
Monument  certain  d’une  fi  haute  Antiquité.  Les  divers  faits  que 
la  Géographie  phyfique  recueille  fur  ce  fujet  D ténébreux , loin  de 
l’éclaircir  un  peu,  n’offrent  au  Phyficien  que  des  queftions  in- 
terminables. Tout  ce  que  nous  favons , & que  nous  apprenons 
de  la  Genèfe,  ( i ) c’eft  qu’au  temsdu  Cahos  notre  Globe  étoit 
entièrement  couvert  d’eau,  & qu'au  fécond  jour,  Dieu  dit , 
que  les  Eaux  qui  font  au  deffous  des  deux  foient  rajfemblées  en 
un  lieu  & que  le  fec  paroijfe , ëf  il  fut  ainfi.  L’Hillorien  du  fé- 
cond Monde  ajoute  dans  fon  ftyle  noble  & concis  : & Dieu 
nomma  le  Sec  Terre , & l'Amas  des  Eaux  Mer  ; 6?  Dieu  vit 
que  cela  étoit  bon. 

Nous  ne  favons  donc  point  fi  le  premier  Monde  avoir  été 
converti  en  Cahos  par  un  déluge , ou  fi  ce  déluge  n’étoit  point 
plutôt  l’effet  de  la  caufe  ou  des  caufes  qui  avoient  opéré  la  ré- 
volution. Nous  n’avons  point  d’Hiftorien  de  ce  premier  Monde. 

Qjjoi  qu’il  en  foit  ; tous  les  Etres  organifés  qui  peuploient 


( i)  Gen.  I.  2 , 9,  to. 
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le  premier  Monde  furent  détruits,  au  moins  en  apparence,  & 
tout  fut  confondu  dans  cet  Abîme  d’Eau  qui  couvroit  la  Terre. 

On  entrevoit  aflez  pourquoi  je  dis  que  les  Etres  Organifés 
du  premier  Monde  ne  furent  détruits  qu'eu  apparence  : ils  fe  con- 
ferverent  dans  ces  Germes  fmpérifTables , deltinés  dès  l’origine 
des  Chofes  à peupler  le  fécond  Monde. 

Le  cahos  fe  débrouille  : les  Eaux  fe  féparent  des  Cdtttiriehs.  (2) 
La  Terre  pouffe  fou  jet:  elle  produit  des  Herbes  Çtf  des  Arbres  por- 
tant leur  fcmence  en  eux-mêmes.  Les  Eaux  produifent  en  abondance 
les  Poiffons  £?  les  grandes  Baleines.  Les  Oifeaux  volent  fur  la 
Terre  vers  l'étendue  des  deux.  La  Terre  produit  des  Animaux 
félon  leur  Efpece  , le  Bétail , les  Reptiles. 

Ainsi  , par  une  fuite  des  Loix  de  la  Sagesse  éternelle  tout 
reprend  un  nouvel  Etre.  Un  autre  Ordre  de  Chofes  fuccede  au 
premier  : le  Monde  eit  repeuplé  & prend  une  nouvelle  face  : 
les  Germes  fe  développent  : les  Etres  organifés  retournent  à la 
vie:  le  Régne  organique  commence  une  fécondé  période,  & la 
fin  de  cette  période  fera  celle  du  fécond  Monde  , de  ce  Monde 
dont  l’Apôtre  a dit  , ( 3 ) qu'il  eft  réfervepour  le  feu,  & auquel 
fuccéderont  de  nouveaux  deux  S?  une  nouvelle  Terre. 

Je  le  répété;  notre  Monde  peut  avoir  fubi  bien  d’autres  ré- 
volutions avant  celle  à laquelle  il  doit  fon  Etat  aduel.  Le  Ré- 
gne organique  pourroit  donc  avoir  fubi  une  fuite  de  révolutions 
parallèles,  & avoir  confervé  conftamment  cette  forte  d’unité, 
qui  fait  de  chaque  efpèce  un  Tout  unique , & toujours  fubfitant  ; 
mais  appellé  à revêtir  de  périodes  en  périodes  de  nouvelles  for- 
mes ou  de  nouvelles  modalités. 

(î)  Gen.l.  6 , 7,11,12,20,31,34. 

) ) Pierre  II.  C.  111.  7 , 13. 
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Chap.  V.  Ces  révolutions  multipliées  auront  modifié  de  plus  en  plus 
la  forme  & la  ftrucfure  primitives  des  Etres  organifés,  comme 
elles  auront  changé  de  plus  en  plus  la  ftructure  extérieure  & 
intérieure  du  Globe.  Je  l’ai  dit  ; je  me  perfuade  facilement 
que  fi  nous  pouvions  voir  un  Cheval , une  Poule , un  Serpent 
fous  leur  première  forme , fous  la  forme  qu’ils  avoient  au  tems 
de  la  Création,  il  nous  feroit  impoffible  de  les  reconnoitre. 
La  derniere  révolution  apportera  , fans  doute,  de  bien  plus 
grands  changemens  & au  Globe  lui-même  & aux  divers  Etres 
qui  l’habitent. 
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CHAPITRE  VI. 
Hauts  antiquité  du  Monde. 
L'Eternité. 
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Rapport  de  la  préformation  des  Germes  aux  diverfes 
révolutions  de  notre  Globe. 


L'antiquité  du  Monde  pourroit  être  beaucoup  plus  grande 
que  nous  ne  faurions  l’imaginer.  11  n’eft  pas  bien  décidé  encore 
fi  l’Ecliptique  ne  tend  pas  continuellement  à s’approcher  de  l’E- 
quateur. Des  obfervations  délicates  ont  paru  prouver  à un  grand 
Aftronome  que  l’obliquité  de  l’Ecliptique  diminue  d’une  minute 
dans  un  fîecle  : cnforte  que  pour  arriver  de  l’obliquité  aduelle 
à fa  confufion  avec  l’Equateur,  il  lui  faudrait  plus  de  cent 
quarante  mille  ans.  En  fuivant  toujours  la  même  proportion  & 
en  fuppolant  6c  minutes  ou  un  degré  pour  fix  mille  ans , ce 
Cercle  auroit  employé  deux  millions  cent  foixante  mille  ans  à 
faire  le  tour  entier  en  pafiant  par  les  Pôles.  ( ï ) Et  qui  pour- 
roit prouver  qu’il  n’a  pas  lait  déjà  plufieurs  révolutions  entiè- 
res ? ( 2 ) 


Ci)  Lettres  de  M.  de  IYIairan  au 
P.  Parenxik  ; pag.  iia&u). 

(2)  ft  11  ell  dam  notre  Syftéme 
folaire  des  Corps  planétaires  dont  les 
années  équivalent  à plufieurs  centaines 
des  nôtres  ; & ceux  qui  ont  lu  le  Syf- 
trmc  du  Monde  du  profond  Lambert 
favent  qu’il  peut  y avoir  des  Aftrts 
qui  n'achcvent  leur  révolution  qu’au 
bout  de  plufieurs  milliers  d’années  6 
peut-être  de  plufieurs  milliers  de  Siè- 


cles. Qui  peut  alfurer  que  ces  Aftres 
n’ont  pas  fait  déjà  plufieurs  révolutions 
autour  de  leur  Centre  commun  ? Et  fi 
l’Univers  a été  formé  (l’un  feul  jet;  fi 
toutes  les  Pièces  de  cette  immenfe  Ma- 
chine font  contemporaines,  la  Terre 
eft  néceflairement  aulli  ancienne  que 
ces  grands  Corps  dont  les  révolution» 
périodiques  embraffent  des  milliers  de 
iiecles.  Elle  n'cfl  pas  une  maitrelfe  roue 
dans  la  Machine  ; clic  n’en  eft  qu’un 


P ALIN  GENES!  R 


i9î 

Ctup,  vi.  Je  fuppritne  ici  certains  faits  d’Hiftoirc  naturelle  qui  fem- 

' bleut  concourir  avec  ces  précomptions  aftronomiqucs  à donner 

au  Monde  une  prodigieufe  antiquité  ; je  voulois  dire  une  effroya- 
ble antiquité.  ( 3 ) 

Il  fcroit  peu  raifonnable  d’alléguer  contre  cette  antiquité  du 
Monde  la  nouveauté  des  Peuples , celle  des  Sciences  & des 
Arts  & tout  l’appareil  de  la  Chronologie  Sacrée.  Je  fuis  infini- 
ment éloigné  de  vouloir  infirmer  le  moins  du  monde  cette 
Chronologie  : je  fais  qu’elle  eft  la  bafe  la  plus  folide  de  l’FIif- 
toire  Ancienne  : mais  , l’infirmerois-je  en  avançant  qu’elle  n’eft 
que  celle  d’une  révolution  particulière  de  notre  Monde  , & qu’elle 
ne  pouvoir  s’étendre  au  delà?  S’il  y avoit  des  Aftronomes  dans 
la  Planete  de  Vénus  ou  dans  celle  de  Mars  avant  la  révolution 
dont  il  s’agit , ils  ont  pu  favoir  quelque  chofe  des  révolutions 
antérieures.  Nous -mêmes  nous  en  ferons  probablement  inftruits, 
quand  nous  ferons  introduits  dans  cet  heureux  Séjour  pour  le- 
quel nous  fommes  faits  & vers  lequel  doivent  tendre  nos  defirs 
les  plus  vifs.  C’elt  là  que  nous  lirons  dans  l’Hiftoire  des  Mondes 
celle  de  la  Providence  ; que  nous  contemplerons  fans  nuages 
les  merveilles  de  ses  Oeuvres,  & que  nous  admirerons  cette 
fuite  étonnante  de  révolutions  ou  de  métamorphofes  qui  chan- 


trés-petit  Pignon  ; nuis  ce  Pignon  con- 
courait à ta  perfection  de  la  Machine 
comme  le*  plu*  grandes  Pièces. 

(?)  ++  Si  les  Montagnes  qu'on 
nomme  primitives  , font  poltérieures  à 
ta  Création  de  notre  Planete , comme 
des  obférvations  bien  faites  (emblcnt 
l'indiquer  ; li , en  conféquencc  de  ces 
obfervations , la  formation  de  ces  gran- 
des MalTes  a été  l'effet  lent  & fucccdif 
du  concours  de  différera  agens  phyfi- 
ques,'an  conçoit  qu’une  telle  forma- 
tion a pu  ne  s’opérer  que  dans  une 


longue  fuite  de  Decles.  Et  combien 
exilie-t.il  même  de  Minéraux  ou  de 
Follilcs  dont  la  formation  a été  de 
même  le  produit  de  l’accumulation  des 
Siècles  ! J’cn  dis  autant  de  la  décom- 
pétition  naturelle  de  quelques  uns  de 
ces  Follilcs. 

Il  eft  encore  quantité  d’effets  dûs 
au  mouvement  des  Eaux , qui  ne  fup- 
pofent  pas  de  moins  longues  périodes. 
Nos  fiecles , qui  ne  font  pour  la  Na- 
ture que  des  minutes , s’évanouifTent 
dans  fon  Calendrier. 

gent 
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gent  graduellement  l’afpeéf  de  chaque  Monde  & diveififient  fans  "ctiyü-T" vT 
celïe  les  Décorations  de  l’Univers.  “ 

Si  Dieu  eft  immuable;  fi  ce  qu’iL  a voulu,  il  le  veut  en- 
core & le  voudra  toujours;  s’il  a créé  l’Univers  par  un  feul 
aile  de  sa  Volonté  ; s’il  n’y  a point  de  nouvelle  Création  ; fi  tout 
eft  révolution,  développement,  changement  déformés;  fi  Dieu 

a voulu  de  toute  éternité  créer  l’Univers Je  fuis  effrayé 

mes  fens  f'e  glacent je  m’arrête je  recule  d’effroi 

je  fuis  fur  le  bord  du  plus  épouvantable  Abîme O Eter- 

nité ! Eternité  ! qui  as  précédé  le  te  ms , qui  l’engloutiras  comme 
un  gouffre  ; qui  abforbcs  les  Conceptions  de  toutes  les  Intelli- 
gences finies Eternité  ! un  foible  Mortel , un  Atonie  pen- 

fant  ofe  te  nommer,  & ton  Nom  eft  tout  ce  qu’il  connoît 
de  Toi.  ( 4 ) 

Qui  pourroit  nier  que  la  Puissance  absolue  ait  pu  renfer- 
mer dans  le  premier  Germe  de  chaque  Etre  organifé  la  fuite 
des  Germes  correfpondans  aux  diverfes  révolutions  que  notre 
Planete  étoit  appcllée  'à  fubir  ? Le  microfcope  & le  fcalpel  ne 
nous  montrent-ils  pas  les  Générations  emboîtées  les  unes  dans 
les  autres  ? Ne  nous  montrent-ils  pas  le  bouton  ménagé  de  loin 
fous  l’Ecorce , le  petit  Arbre  futur  renfermé  dans  ce  bouton  ; 
le  Papillon,  dans  la  Chenille  ; le  Poulet,  dans  l’oeuf;  celui-ci 
dans  l’ovaire?  Nous  connoifTons des  Efpeces  qui  fubiffent  un  aflez 
bon  nombre  de  métamorphofes  qui  font  revêtir  à chaque  In- 
dividu des  formes  fi  variées  qu’elles  paroifTent  en  faire  autant 
d’Efpeces  différentes.  Notre  Monde  a été  apparemment  fous  la 
forme  de  Ver 'ou  de  Chenille:  il  eft  à préfent  fous  celle  de 
Chryfalide  : la  derniere  révolution  lui  fera  revêtir  celle  de  Papillon. 

(4)  On  fent  affcz  que  ce  que  je  nation  éternelle  f'e  la  Divinité.  Je 
dis  ici  de  l'Eternitc,  ne  tend  point  à prie  qu'on  relife  la  Note  i , du  Chap.  IV. 
faire  penfer  que  l'Univers  foii  une  émo- 
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CHAPITRE  VII. 

Parallélifme  du  Sjftême  organique  çÿ  du  SyJUrnc 
agronomique. 


J’Admets  donc,  comme  l’on  voit,  un  pïtallélifme  parfait  entre 
le  Syltéme  aftronomique  & le  Syftême  organique;  entre  les  di- 
vers Etats  de  la  Terre,  confidérée  comme  Planete  ou  comme 
Monde , & les  divers  Etats  des  Etres  qui  dévoient  peupler  ce 
Monde. 

Ce  parallélifme  me  paroit  tout  auffi  naturel  que  celui  que 
nous  obfervons  entre  le  développement  & les  divers  degrés  de 
température  qui  l’accélerent,  le  retardent  ou  le  fufpendent.  Voyez 
comment  l’évolution  & la  propagation  des  Plantes  & des  Ani- 
maux ont  été  enchaînées  aux  vicillitudes  périodiques  des  Saifons. 
Tout  eft  gradation,  rapport,  calcul  dans  l’Univers,  & c’étoit 
très  - philofophiquement  que  le  Platon  de  la  Germanie  appel- 
loit  I’Auteur  de  l’Univers , I’Eternel  Géomètre. 


&.J£ 
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de  LEIBNITZ. 
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SUR  CES  IDÉES. 

, .arg 

CHAPITRE  I. 

Réflexions  fur  les  ûlées  de  l'Auteur. 

Opinion  d'un  Anonyme  fur  la  deflinée  des  Animaux. 


à confidérer  l’Univers:  telle  eft  la  valte  & intéreflante  Perfpective 
que  je  viens  d’ouvrir  aux  yeux  du  Lecteur  Philofophe.  Cet  Ecrit 
que  je  confacre  à raccroiflement  des  plaifirs  les  plus  nobles  de 
la  Raifon  humaine  fera  , fi  l'on  veut , une  efpece  de  Lunette  à 
longue  vue  avec  laquelle  mon  Lecteur  aimera , fans  doute , à 
contempler  l’immenfité  & la  beauté  des  Oeuvres  du  Tout-Puis- 
sant.  Combien  defirerois-je  que  les  verres  de  cette  Lunette  euf- 
fent  été  travaillés  par  une  meilleure  main  ! J’aurai  au  moins  tracé 
la  conltruétion  de  l’Infirument:  des  Opticiens  plus  habiles  le 
perfectionneront. 

B b a 


Digitized  by  Google 


P ALINGE'NE'SIE 


19  6 

Plus  je  m’arrête  à contempler  cette  ravilTante  Perfpeéhve  , & 
à parcourir  ces  Trcfors  inépuilables  d’iNTELLiGENCE  & de  Bonté; 
& plus  je  m’étonne  que  des  Philofophes  C capables  de  s’élever 
au  dcflus  des  opinions  communes  aient  pu  foutenir  un  inllant 
l’anéautiirement  des  Animaux.  Combien  cette  opinion  eft  - elle 
peu  fondée  en  bonne  Philofophie  ! combien  relferre  - 1 - elle  cete 
Bonté  adorable  qui  comme  un  Fleuve  immenfe  tend  à inon- 
der de  biens  toutes  les  Créatures  vivantes  ! 

Je  ne  ferai  point  à un  Auteur  anonyme  le  reproche  que  je 
viens  de  faire  à quelques  Ecrivains,  peut-être  moins  Philofo- 
phes que  lui , mais  moins  hardis  & plus  circonfpccts.  Je  parle 
de  l’Auteur  d’un  Ejjni  de  Pfycbologie , (1)  qui  parut  en  1714  , & 
dont  le  ftyle  fouvent  trop  rapide  & trop  concis  a pu  dérober 
à bien  des  Ledeurs  des  principes  dont  j'ai  profité  dans  quelques- 
uns  de  mes  Ecrits , & que  j’ai  tâché  de  mettre  dans  un  jour 
plus  lumineux.  Si  jamais  cet  Auteur  publie  une  fécondé  Edition 
de  fon  Livre , je  ne  fqaurois  allez  l’exhorter  à en  retoucher  avec 
foin  divers  endroits  qui  ne  m’ont  p3s  paru  exacts  & dont  il 
ferait  trop  facile  d’abufer. 


La  philofophie  & la  bienveuillancc  univcrfelle  de  cet  Auteur 
ne  lui  permettoient  pas  d’admettre  l’anéantiflTement  des  Brutes.  H 
s’eft  élevé  avec  vivacité  contre  cette  opinion  & a même  iufinué 
très-clairement  cette  Reftitution  future  des  Animaux  dont  je  me 
fuis  occupé  dans  cet  Ecrit.  Je  dois  tranferire  ici  fes  propres 
termes.  ( 2 ) 


“ L’Entendement  des  Bêtes , maintenant  fi  reflerré , s’éten- 
dra peut-être  quelque  jour.  Vouloir  que  l’Ame  des  Bêtes  foit 


( I ) Effai  de  Pfydiofogie , ou  con- 
fdrratwni  fur  tes  Ofsfrations  de  P Ame , 
fur  T Habitude  6?  fur  t Education  : aux- 
quelles on  a ajoute  des  Principes  phi- 


j Icfophiqucs  fur  la  CAUSE  PREMIERE  & 
\ fur  fort  Effet.  Londres  1755. 

( 1 ) Chap.  LI. 
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„ mortelle  précifément  parce  que  la  Bête  n’eft  pas  Homme , ce 
„ l'eroit  vouloir  que  l’Ame  de  l’Homme  fût  mortelle  précifément 
„ parce  que  l’IIomme  n’eft  pas  Ange. 

„ L’Ame  des  Bêtes  & l’Ame  de  l’Homme  font  également  in- 
„ deftrudibles  par  les  Caufes  fécondés.  11  faut  un  ade  auffi  po- 
„ fitif  de  la  Divinité  pour  anéantir  l’Ame  du  Ver  que  pour 
„ anéantir  celle  du  Philofophe.  Mais,  quelles  preuves  nous  donne-t- 
„ on  de  l’anéantilTement  de  l’Ame  des  Bêtes  ? On  nous  dit  qu’elles 
„ ne  font  pas  des  Etres  moraux  : n’y  a-t-il  donc  que  les  Etres 
„ moraux  qui  foient  capables  de  bonheur  ? les  Etres  qui  ne  font 
„ point  moraux  ne  fçauroient-ils  le  devenir?  A quoi  tient  cette 
„ moralité  ? à l’ufage  des  termes  : à quoi  tient  cet  ufage  ? pro- 
„ bablement  à une  certaine  organifation.  Faites  palTer  l’Ame  d’une 
„ Brute  dans  le  Cerveau  d’un  Homme;  je  ne  fçais  li  elle  ne 
„ parviendroit  pas  à y univerfalifer  fes  idées.  Je  ne  prononce 
„ point  : il  peut  y avoir  entre  les  Ames  des  différences  relatives 
„ à celles  qu’on  obferve  entre  les  Corps.  Voyez  cependant  quelle 
1,  diverfité  le  phyfique  met  entre  les  Ames  humaines. 

„ Pourquoi  bornez-vous  le  cours  de  la  Bonté  Divins  ? 
„ f.lle  veut  faire  le  plus  d’Heureux  qu’il  efl  poifible.  Souffrez 
„ qu’ELi.E  éleve  par  degrés  l’Ame  de  l’Huitre  à la  fphere  de 
„ celle  du  Singe  ; l'Aine  du  Singe  à la  fphere  de  celle  de  l’Homme.” 
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CHAPITRE  II. 


Faffages  de  Leibnitz  fur  la  furvivance  de  Aime 
des  Brutes. 

Remarques  fur  ces  pajfages. 


JL/A  Métaphyfique  fublime  du  grand  Leibnitz  ne  pouvoit  man- 
quer de  lui  perfuader  le  dogme  philofophique  de  la  furvivance 
de  toutes  les  Ames  & leur  union  perpétuelle  à des  Corps  or- 
ganiques : auflî  a-t-il  foutenu  ouvertement  l’un  & l’autre  en  di- 
vers endroits  de  fes  Ecrits:  mais,  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il 
fe  foit  expliqué  auflî  difertement  que  notre  Pfychologue  fur  la 
Reftitution  & le  perfectionnement  futurs  des  Animaux. 

Je  fuis  dans  l’obligation  de  mettre  ici  fous  les  yeux  de  mes 
Leéleurs  quelques  paffages  de  Leibnitz  qui  les  aideront  à juger 
de  fes  principes  fur  cette  belle  matière , du  degré  de  dévelop- 
pement qu’il  leur  avoit  donné  & du  point  dont  il  étoit  parti. 
D’ailleurs , comme  l’on  pourroit  foupçonner  que  j’ai  puifé  chez 
ce  grand  Homme  la  plupart  de  mes  idées  fur  l’Etat  palfé  & 
futur  des  Animaux,  il  fera  bon  qu’on  puiffe  comparer  fa  mar- 
che avec  la  mienne,  fes  principes  avec  les  miens  & juger  de 
leurs  différences. 

“ Quelques  Philofophes , dit- il , ( i ) n’ont  point  ofé  ad- 

mettre  la  fubfiftance  & l’indeltruélibilité  des  Ames  des  Bêtes 
,.  ou  d’autres  formes  primitives , quoi  qu’ils  les  reconnuffent  pour 
„ indiviûbles  & immatérielles. 


( i ) JMsdkée,  $.  89.  tt  On  fait 
que  Leibnitz  avoit  raflèmblc  dans  ce 
favant  Ecrit  prefque  toutes  fes  idées  fur 


la  Métaphyfique  , fur  la  Cofmologie  & 
fur  la  Morale. 
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„ Mais,  c’eft  qu’ils  confondirent l’indeftruâibilité  avec  l’im-  CHAr  II. 

„ mortalité,  par  laquelle  on  entend  dans  l’Homme,  non  feulement  

„ que  l’Ame , mais  encore  que  la  perfonnalité  fubfifte , c’eft-à-dire, 

„ en  difant  que  l'Ame  de  l’IIomme  eft  immortelle  , on  fait  fub- 
,,  ffter  ce  qui  fait  que  c’eft  la  même  perfonne  , laquelle  garde 
„ fes  qualités  morales  , en  confervant  la  confcience  ou  le  l'enti- 
„ ment  reflexif  interne  de  ce  qu'elle  eft,  ce  qui  la  rend  capa- 
„ ble  de  châtiment  & de  récompenrc.  Mais  cette  confervation 
„ de  la  perfonnalité  n’a  point  de  lieu  dans  l’Ame  des  Bêtes  ; c’eft 
„ pourquoi  j’aime  mieux  dire  qu’elles  font  impérifl'ablcs  , que 
„ de  les  appeller  immortelles,  ” 

Je  parlerai  bientôt  de  l’effet  de  la  moralité  à l’égard  de  laref- 
titution  future  de  l’Homme:  mais,  qu’il  me  foit  permis  de  rele- 
ver ici  en  partant  l’illuftre  Métaphyficien  dont  je  tranferis  les  pa- 
roles. Ne  laifl'e-t-il  point  trop  entendre  que  la  confervation  de  la 
Perfonnalité  fuppofe  la  confcience  réfléchie  ? Ne  devoit-il  pas  dil- 
tinguer  ici  deux  fortes  de  perfonnalité  ? J’avois  fait  cette  diftinc-» 
tion  philosophique  dans  ttffai  analytique.  “ 11  faut,  avois-je 
„ dit , ( 2 ) diftinguer  deux  fortes  de  Perfonnalité  : la  première 
,,  eft  celle  qui  réfulte  Amplement  de  la  liaifon  que  la  Réminif- 
„ cence  met  entre  les  l'enfations  antécédentes  & les  fenfations 
„ fubféquentes , en  vertu  de  laquelle  l’Ame  a le  Sentiment  des 
3>  changemens  d’état  par  lefquels  elle  parte.  ” 

“ La  fécondé  efpece  de  Perfonnalité  eft  cette  Perfonnalité  ré- 

fléchie  qui  conlifte  dans  ce  retour  de  l’Ame  fur  elle-même  par 
„ lequel  iéparant,  en  quelque  forte,  de  foi  fes  propres  fenfa- 
„ dons , elle  réfléchit  que  c’eft  elle  qui  les  éprouve  ou  qui  les 
„ a éprouvées.  L’Etre  qui  portede  une  telle  Perfonnalité  appelle 
„ Mol  ce  qui  eft  en  lui  qui  fent  ; & ce  Moi  s’incorporant , pour 
„ ainfi  dire , h toutes  les  fenfations , fe  les  approprie  toutes  & 

„ n’en  compofe  qu’une  même  exiflence.  ” 

(3)  Parag.  iij. 
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J’ajoutots  ; ( 3 ) “on  pourroit  nommer  improprement  dite  la 
„ première  efpece  de  Perfonnalité , par  oppofition  à celle  de  la 
„ fécondé  efpece  ; & cette  Perfonnalité  improprement  dite  paroit 
„ convenir  aux  Animaux  & même  à ceux  qui  font  le  moins  elevés 
„ dans  l’Echelle.  ” 

Je  difois  encore  ( 4 ) en  relevant  une  erreur  du  Pfvchologue 
que  j’ai  cité  d-dedus  ; „ en  vain  le  Singe feroit-il  èlevc  à la  Spbtre 
,,  de  l Homme , s’il  ne  confervoit  aucun  fentîment  de  fon  pre- 
„ mier  état  : ce  ne  feroit  plus  le  même  Etre  , ce  feroit  un  autre 
„ Etre.  11  en  feroit  de  même  de  nous  fi  la  mort  rompoit  coûte 
„ liaifon  entre  notre  état  terreftre  & cet  état  glorieux  auquel 
„ nous  Pommes  appel  lés.  ” 

Je  remarquerai  enfin , que  la  maniéré  dont  Leibnitz  s’ex- 
prime ici  fur  l'Ame  des  Bêtes  ne  donne  pas  lieu  de  penfer  qu’il 
eût  dans  l’Efprit  ce  perfectionnement  que  j'ai  cru  pouvoir  admettre. 

Il  continué  : „ ce  malentendu  fur  la  différence  de  l’indef- 
„ truâibilité  & de  l’immortalité  des  Ames  paroit  avoit  été  caufe 
,,  d’une  grande  inconféquence  dans  la  Doârine  des  Thomiltes 
„ & d’autres  bons  Philofophes  qui  ont  reconnu  l’immatérialité  ou 
„ l’indivifibilité  de  toutes  les  Ames,  fans  en  vouloir  avouer  l’in- 
„ deff ructibilité , au  grand  préjudice  de  l’immortalité  de  l’Ame 

„ humaine Je  ne  vois  point  pourquoi  il  y auroit  moins 

„ d’inconvénient  à faire  durer  les  Atomes  d’Epicuni  ou  de  Ga$« 
„ s en  01 , que  de  faire  iubfifier  toutes  les  Sobôances  véritable- 
„ ment  Amples  & rodivifibks , qui  font  les  feuU  & vrais  Atomes 
„ de  la  Nature.  ” 

Je  ferai  obferrer  ici  qu’il  ne  s’agit  pas  dans  mes  idées  de  la 
Simple  confervation  des  Ames  ; mais  qu’il  yeft  for- tout  qudiion 

(5)  Paragr.  114. 

U)  Ibid. 
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de  la  perfectibilité  & du  perfectionnement  futur  de  tous  les  Etre»  ciup.  il. 

mixtes.  Quand  Lbibnitz  compare  ici  la  confervation  ou  la  durée  — 

des  Ames  à celle  des  Atomes , il  me  femble  qu’il  relie  trop  au 
deflous  du  point  où  fes  principes  dévoient  naturellement  le  con- 
duire.  Il  eft  bien  clair  qu’un  Atome  non  plus  qu’une  Ame  ne  fau- 
roient  être  anéantis  que  par  la  même  Puissance  q,ui  les  a créés. 

Ceci  devient  plus  évident  encore  quand  on  n'admet  dans  la  Na- 
ture , avec  notre  Philofophe , que  des  Subftances  abfolument  jim- 
pies  ; car  des  Subftances  exemtes  de  toute  compoiition  ne  peu- 
vent être  décompofées  ou  détruites  par  aucune  Cauie  fécondé. 
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ClIAP.  111.  — — 

CHAPITRE  III. 

Autres  pajfagcs  de  Leibnitz  fur  la  préformation  organique, 
la  préexijience  des  Ames  S?  l' emboîtement. 

Remarques  fur  ces  paffages. 

„ Or  , comme  j’aime  des  maximes  qui  fe  foutiennent  & où 
„ il  y ait  le  moins  d’exception  qu’il  eft  polfible  ; ( c’eft  toujours 
„ Leibnitz  qui  parle  (i)  ) voici  ce  qui  m’a  paru  le  plus  raifon- 
„ nable  en  tout  feus  fur  cette  importante  queftion  : je  tiens  que 
„ les  Ames  & généralement  les  Subftances  (impies  ne  fqauroient 
„ commencer  que  par  la  création  ni  finir  que  par  l’annihilation  : 
„ Sc  comme  la  formation  des  Corps  organiques  animés  ne  pa- 
„ roit  explicable  dans  l’ordre  de  la  Nature  que  lors  qu’on  fup- 
„ pofe  une  prêformation  déjà  organique,  j’en  ai  inféré  que  ce 
„ que  nous  appelions  génération  d’un  Animal  n’eft  qu’une  tranf- 
„ formation  & augmentation  : ainfi  , puifque  le  même  Corps  étoit 
,,  déjà  organifé  , il  eft  à croire  qu’il  étoit  déjà  animé , & qu’il 
„ avoit  la  même  Ame;  de  même  que  je  juge  vice  verfa  de  la 
„ confervation  de  l'Ame,  lorfqu’elle  eft  ciéée  une  fois  , que  l’A- 
„ nimal  eft  confervé  aufli  , & que  la  mort  apparente  n’eft  qu’un 
„ enveloppement;  n’y  ayant  point  d’apparence  que  dans  l’or- 
„ dre  de  la  Nature  il  y ait  des  Ames  entièrement  féparées  de 
„ tout  Corps , ni  que  ce  qui  ne  commence  point  naturellement 
,,  puilfe  cefler  parles  forces  de  la  Nature.  H 

J’ai  du  plaifir  à voir  notre  grand  Métaphyficien  adopter  fi 
clairement  une  prêformation  organique  & une  préexijience  corréla- 
tive des  Ames.  S’il  eût  connu  toutes  les  découvertes  modernes 


( i ) T/icoJ.  puagr.  90. 
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qui  femblcnt  concourir  à établir  cette  admirable  préformation,  C;i\T.7Ü7 

avec  quel  emprelTement  ne  s’en  feroit-il  pas  faili  pour  étayer  Ton  

bel  Edifice  ! 11  avoit  embralTé  avidement  les  opinions  d’HaRTsoEKER 
& de  Lewenhoeck.  furies  Animalcules  fpermatiques , parce  qu'il 
y retrouvoit  cette  préorganifation  qui  favorifoit  fon  Harmonie 
univerfelle. 

C’est  avec  fondement  qu’il  inféré  de  cette  préorganifation  que 
ce  que  nous  appelions  génération  d'un  Animal , n'cfl  qu'une  tranf. 
formation  & une  augmentation.  Les  transformations  li  remarqua- 
bles du  Poulet  lui  auroicnt  donc  paru  une  démonftration  rigou- 
reufe  de  cette  grande  vérité.  1!  admettoit  d’ailleurs  l’emboitenient 
des  Germes  les  uns  dans  les  autres.  11  s’explique  lui-méme  très- 
nettement  fur  ce  point , dans  cette  excellente  Préface  qu’il  a 
mile  à la  tête  de  fa  Théodicée , & que  je  ne  puis  trop  exhorter 
mon  Leéleur  à lire  & à méditer  , comme  le  meilleur  Abrégé  de 
Dévotion  philofophique  & chrétienne.  ,,  Le  méchanifme  , dit-il 
„ dans  cette  Préface,  (2)  fuftît  pour  produire  les  Corps  orga- 
„ niques  ; pourvu  qu’on  y ajoute  la  préformation  déjà  toute  or- 
„ ganique  dans  les  femences  des  Corps  qui  nailfent,  contenues 
„ dans  celles  des  Corps  dont  ils  font  nés  , jufqu’aux  femences 
„ premières;  ce  qui  ne  pouvoit  venir  que  de  l’Auteur  des  chofes, 

,,  infiniment  puilfant  & infiniment  fage  , lequel  faifant  tout  d’a- 
„ bord  avec  ordre,  y avoit  préétabli  tout  ordre  & tout  artifice 
„ futur.  ” 

Notre  Philofophe  étoit  trop  conféquent  pour  ne  pas  admettre 
la  préexiltence  des  Ames  dans  les  Touts  organiques,  dès  qu’il 
admettoit  la  préformation  de  ces  Touts.  Il  a donc  railon  d’a- 
jouter ; ainjt , puifque  le  même  Corps  étoit  déjà  organifé , il  eft  à 
croire  qu'il  étoit  déjà  animé , qu'il  avoit  la  même  Ame.  C’elt 
encore  une  conféquence  très  - naturelle  que  celle  qu’il  tire  en- (*) 

(*)  Pag.  XXV111,  de  l’Edition  d’Amftcrdam,  1710. 
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Chap.  lu.  fuite  de  la  préexiftence  des  Corps  organifés  & de  leurs  Ames  : 
de  même , dit-il  * que  je  juge  vice  verfà  de  la  confervation  de  tAme, 
lorsqu'elle  eft  créée  me  fois , que  t Animal  efl  confervé  aujji , que 
la  mort  apparente  n'ejl  qu'un  enveloppement. 

Nous  ne  voyons  point  ici  ce  que  Leibnitz  a entendu  par  cet 
enveloppement , qui  conftitue , félon  lui , la  mort  apparente.  J’ai 
eu  autrefois  une  idée,  qui  me  paroit  fe  rapprocher  de  l’enve- 
loppement leibnitien  que  je  ne  connoiiTois  pas  alors.  Je  vais  l’ex- 
pofer  en  raccourci  : elle  fervira  , fi  l’on  veut , de  Commentaire 
au  Texte  fort  obfcur  de  notre  Auteur. 
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■ ■ ■ - Chap.  IV* 

CHAPITRE  IV. 

Explication  de  tenve!oppe»ient  leibnitien. 

Objdlion  contre  cette  hypothefe. 

Réflexions  à ce  fujet. 


J’Ai  donné  dans  les  huit  premiers  Chapitres  du  Livre  des  Corps 
organifés  mes  premières  méditations  fur  la  génération  & fur  le 
développement.  J’étois  jeune  encore  lorfque  je  me  livrois  à ces 
méditations.  ( 1 ) Je  fuivois  mon  objet  à la  lueur  des  faits  que 
j'avois  raiïemblés  & que  je  comparois.  Les  découvertes  halle- 
riennes  fur  le  Poulet  n’avoient  pas  été  faites , & ce  font  princi- 
palement ces  découvertes  qui  m’ont  valu  les  connoiflances  les 
plus  exactes , & qui  en  confirmant  plusieurs  de  mes  anciennes 
idées , m’ont  donné  lieu  de  pénétrer  plus  avant  dans  un  des  plus 
profonds  myfteres  delà  Nature. 

J’avois  d’abord  pofé  pour  principe  fondamental  que  rien  n’é- 
toit  engendré  ; que  tout  étoit  originairement  préformé  , 8c  que 
ce  que  nous  nommons  génération  n’étoit  que  le  fimple  développe- 
ment de  ce  qui  préexilloit  fous  une  forme  invifible  & plus  ou 
moins  différente  de  celle  qui  tombe  fous  nos  Sens. 

Je  fuppofois  donc  que  tous  les  Corps  organifés  tiroient  leur 
origine  d'un  Germe,  qui  contenoit  très- en  petit  les  élémens 
de  toutes  les  parties  organiques. 

Je  me  repréfentois  les  élémens  du  Germe  comme  le  fond 

( 1 ) Corps  org.  tiéfooe , p»g.  1 , si,  &c. 
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Cmr.  IV.  primordial  fur  lequel  les  molécules  alimentaires  alloient  s’appli- 
~ quer  pour  augmenter  en  tout  fens  les  dimenfions  des  parties. 

Je  me  figurois  le  Germe  comme  un  Ouvrage  à réfeau  : les 
élémens  en  formaient  les  mailles:  les  molécules  alimentaires  en 
s’incorporant  dans  ces  mailles  tendoient  à les  aggrandir , & l’ap- 
titude des  élémens  à gliffer  les  uns  fur  les  autres  leur  permet- 
toit  de  céder  plus  ou  moins  à la  force  fecrete  qui  chaffoit  les 
molécules  dans  les  mailles  & faifoit  effort  pour  les  ouvrir. 

Je  regardois  la  liqueur  fécondante,  non  feulement  comme 
un  fluide  très -actif,  très  - pénétrant;  mais  encore  comme  un 
fluide  alimentaire,  deftiné  à fournir  au  Germe  la  première  nour- 
riture , une  nourriture  appropriée  à la  fineffe  & à la  délicateffe 
extrêmes  de  fes  parties. 

Je  prouvois  cette  qualité  nourricière  de  la  liqueur  fécondante 
par  les  modifications  conGdérables  quelle  occalione  dans  l'in- 
térieur du  Mulet. 

Je  penfois  donc  que  la  liqueur  fécondante  étoit  très-hétérogcne 
& qu’elle  contenoit  une  infinité  de  molécules  relatives  à la  na- 
ture & aux  proportions  des  différentes  parties  du  Germe. 

Je  plaqois  ainfi  dans  cette  liqueur  le  principe  de  l’évolution 
du  Tout  organique  & des  modifications  plus  ou  moins  marquées 
qui  lui  furvenoient  par  une  fuite  du  concours  des  Sexes. 

J’excluois  donc  toute  formation  nouvelle:  je  n’admettois que 
les  effets  immédiats  ou  médiats  d’un  Organifme  préétabli , & 
j’t-ffayois  de  montrer  comment  il  pouvoit  luffire  à tout. 

„ A parler  exadement , difois-je.  Art.  LXXX1II,  les  élémens 
„ ne  forment  point  les  Corps  organifés  : ils  ne  font  que  les  dére- 
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lopper,  ce  qui  s’opère  par  la  nutrition.  L’organifation  primitive 
„ des  Germes  détermine  l’arrangement  que  les  Atomes  nourriciers 
„ doivent  recevoir  pour  devenir  parties  du  Tout  organique. 

„ Un  Solide  non-organifé  eft  un  Ouvrage  de  marqueterie,  ou 
„ de  pièces  de  rapport.  Un  Solide  organifé  eft  une  étoffe  formée 
„ de  l’entrelacement  de  différens  fils.  Les  fibres  élémentaires  avec 
„ leurs  mailles,  font  la  chaîne  de  l’étoffe  ; les  atomes  nourriciers 
„ qui  s’infinuent  dans  ces  mailles  font  la  trème.  Ne  preffez  pour- 
„ tant  pas  trop  ces  comparaifons.  ” 

Sur  ces  principes  qui  me  paroiffoient  plus  philofophiques  que 
ceux  qui  avoient  été  adoptés  jufqu’à  moi , j’étois  venu  à envifager 
la  mort  comme  une  forte  d’enveloppement,  & la  Réfurrcélion 
comme  un  fécond  développement , incomparablement  plus  ra- 
pide que  le  premier. 

Voici  la  maniéré  affez  firnple  & affez  claire  dont  je  concc- 
vois  la  chofe.  Je  confidérois  le  Tout  organique  parvenu  à l'on 
parfait  accroiffement  comme  un  Conipofé  de  fes  parties  origi- 
nelles ou  élémentaires  & des  matières  étrangères  que  la  nutri- 
tion leur  avoir  affociées  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 

J’im aginois  que  la  décompofition  qui  fuit  la  mort  extraifoit, 
pour  ainfi  dire , du  Tout  organique  ces.  matières  étrangères  que 
la  nutrition  avoit  affociées  aux  parties  conftituantes,  primitives 
& indeftruétibles  de  ce  Tout  : que  pendant  cette  forte  d’çxtrac- 
tion  ces  parties  tendoient  à fe  rapprocher  de  plus  en  plus  les 
unes  des  autres,  à revêtir  de  nouvelles  formes , de  nouvelles  po- 
fitions  refpeétives,  de  nouveaux  arrangemens;  en  un  mot , à re- 
venir à l’état  primitif  de  Germe  & à fe  concentrer  ainfi  en  un  point. 


1 J SJ 

Ciur.  IV. 


Suivant  cette  petite  hypothefe  , qui  me  fembloit  toute  à moi , 
j’expliquois  affez  heureufement  en  apparence  & d’une  maniéré 
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Chaf.  IV.  purement  phyfique  le  Dogme  fi  confolant  & fi  philofophique  de 
la  Réfurreftion.  Il  me  fuffifoit  pour  cela  de  fuppofer  qu’il  exif- 
toit  des  Caufes  naturelles , préparées  de  loin  par  I’Auteur  bien- 
faisant de  notre  Etre , & deftinées  à opérer  le  développement 
rapide  de  ce  Tout  organique  caché  fous  la  forme  invifible  de  Ger- 
me, & confervé  ainli  par  la  Sagesse  pour  le  jour  de  cette  grande 
Manifeftation. 

Une  objedlion  faillante  & à laquelle  je  n’avois  point  d'abord 
fongé  , vint  détruire’  en  un  moment  tout  ce  fyltême  qui  com- 
mençoità  me  plaire  beaucoup:  c’étoit  celle  qui  fe  tiroit  des  Hom- 
mes qui  ont  été  mutilés  ; qui  ont  perdu  la  tête , une  jambe , un 
bras , &c.  comment  faire  reffufcitcr  ces  Hommes  avec  des  mem- 
bres que  leur  Germe  n’auroit  plus?  Comment  leur  faire  retrou- 
ver cette  tête  où  je  plaçois  le  Jiege  de  la  Perfonnalité  ? 

Il  me  reftoit  bien  larelTource  de  fuppofer  que  le  Germe  dont 
il  s’agit  renfermoit  une  autre  tête , préparée  en  vertu  de  la  Pres- 
cience Divine  : mais  cette  tête  aurait  loge  une  autre  Ame  ; elle 
aurait  conftitué  une  autre  Perfonne  , & il  s’agiflbit  de  conferyer 
la  Perfonnalité  du  permier  Individu, 

Je  n’héfitai  donc  pas  un  inftant  à abandonner  une  hypothefe , 
que  je  n’aurois  pu  foutenir  qu’à  l’aide  de  fuppofitions  qui  au- 
raient choqué  plus  ou  moins  la  vraifemblance.  La  Nature  eftfi 
fimple  dans  fes  voies  , qu’une  hypothefe  perd  de  fa  probabilité 
à proportion  qu’elle  devient  plus  compliquée. 

Bientôt  après , des  méditations  plus  approfondies  fur  l’Eco- 
nomie de  notre  Etre  m’ouvrirent  une  nouvelle  route  qui  me  con- 
duifit  à des  idées  plus  probables  fur  le  phyfique  de  la  Réfur- 
reftion.  Ce  font  ces  idées  que  j’ai  expofées  en  détail  dans  le  Cha- 
pitre xxiv  de  l’EJJai  analytique  & fort  en  abrégé  dans  le  Cha- 
pitre xiii  de  la  Partie  iv  de  la  Contemplation. 

Ceux 
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Ceux  de  mes  Lecteurs  qui  auront  un  peu  médité  ces  idées , Chap.'jvT 
conviendront  fans  peine  qu’elles  n’ont  rien  de  commun  avec  cet 
enveloppement  dont  parle  Leibnitz.  Il  eft  mariifeite  qu’il  l’oppofe 
au  développement  ou  à ce  qu’il  nomme  une  augmentation  dans  le 
Tout  organique  pré  formé.  Or,. un  Corps  orgariifé  eft  dit  fe  dé- 
velopper , quand  toutes  les  Parties  s’étendent  en  toutfens  par  l’in- 
tus-lufception  de  matières  étrangères.  Ce -Corps  ne>peut  donc  être 
dit  s’envelopper , que  lorfqu’il  revient  à foii  premier  état,  en  le 
contractant , en  fe  «epliant  ‘fur  lui-même  ou  autrement. 

Mon  hypothefe  n’admet , comme  l’on  fait,  aucune  forte  d’en- 
veloppement. Elle  fuppofe  que  le  Corps  futur , ‘logé  dès  le  com- 
mencement dans  le  Corps  grollier  ou  tcrreltre  , eft  le  véritable 
Siégé  de  l’Ame.  Je  ne  puis  afTez  m’étonner  qu’un  Interprête  très- 
moderne  de  Leibnitz  lui  ait  attribué  une  hypothefe  qu’il  ne  pou- 
roit  avoir , puifqu’elle  repofoit  en  dernier  reflfort  fur  une  décou- 
verte qui  n’avoit  pas  été  faite  de  fon  tems.  C’eft  ce  qu’on  verra 
plus  en  détail  dans  une  Lettre  que  j’ai  écrite  fur  ce  fujet  aux 
Auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Sciences , qu’ils  ont  publiée  dans 
ce  Journal , & que  j’ai  cru  devoir  inférer  dans  mes  Oeuvres.  (2) 

( * ) Tome  VIIL  de  l’Edit.  in-4to. 
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CH4P.  V. 


CHAPITRE  V. 


Autre  pajjfage  de  Leibnitz  fur  P emboîtement  des  Germes , 
& fur  la  maniéré  dont  P Ame  humaine  pajfe  de  PEtat 
d'Etre  f entant  à P Etat  cPEtre  penfant. 

Obferoations  critiqua  fur  ce  pajfage. 


Suivons  un’  peu  plus  loin  notre  illuflre  Alétaphyficien  : il 
pourfuit  ainfi.  ( I ) “ Après  avoir  établi  un  fi  bel  ordre  & des 
„ réglés  fi  générales  à l’égard  des  Animaux,  il  ne  paroit  pas 
„ raifonnable  que  l’Homme  en  foit  exclus  entièrement  & que 
„ tout  le  fade  en  lui  par  miracle  par  rapport  à ion  Ame.  Audi 
„ ai-je  fait  remarquer  plus  d’une  fois , qu’il  ed  de  la  fagede  de 
„ Dieu  que  tout  foit  harmonique  dans  ses  Ouvrages  & que  la 
„ Nature  foit  parallèle  à la  Grâce.  Ainfi  je  croirois  que  les  Ames 
„ qui  feront  un  jour  Ames  humaines  , comme  celles  des  au- 
„ très  Efpeces , ont  été  dans  les  femences  & dans  les  Ancêtres 
„ jufqu’à  Adam , & ont  exidé  par  conféquent  depuis  le  com- 
„ mencement  des  choies , toujours  dans  une  maniéré  de  Corps 
„ organifé,  en  quoi  il  femble  que  M.  Swammerdam  , le  R.  P. 
„ Mallebranche  , M.  Bayle,  AI.  Pitcarne,  M.  Hartsoeker, 
„ & quantité  d’autres  Perfonnes  très-habiles  foient  de  mon  fen- 
„ timent.  Et  cette  doftrine  ed  adez  confirmée  par  les  obferva- 
„ lions  microfcopiques  de  M.  Loewenhoek  & d’autres  bons 
„ Obfervateurs.  Mois  il  me  paroît  encore  convenable,  pour  plu- 
„ fleurs  raifons , qu’elles  n’exidoient  alors  qu’en  Ames  fenfitives 
„ ou  animales,  douées  de  perception  & de  fentiment,  & defti- 
„ tuées  de  raifon;  & qu’elles  font  demeurées  dans  cet  état  juf* 
„ qu’au  tems  de  la  génération  de  l'Homme  à qui  elles  dévoient 
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„ appartenir  ; mais  qu’alors  elles  ont  reçu  la  Raifon  ; foit  qu’il  cuap.  V. 
„ y ait  un  moyen  naturel  d’élever  une  Ame  fenfitive  au  degré  "" 

„ d’Ame  raifonnable  ( ce  que  j’ai  de  la  peine  à concevoir  ) foit 
„ que  Dieu  ait  donné  la  Raifon  à cette  Ame  par  une  opération 
„ particulière  ou  ( ii  vous  voulez  ) par  une  efpece  de  tranfcréa- 
„ tion.  Ce  qui  eft  d’autant  plus  aifé  à admettre  , que  la  Révé- 
„ lation  enfeigne  beaucoup  d'autres  operations  immédiates  de 
„ Dieu  fur  nos  Ames.  „ 

Notre  Auteur  fe  déclare  donc  ici  plus  ouvertement  encore 
en  faveur  de  l'hypothefe  de  l’emboîtement  des  Germes.  Sa  Rai- 
fon ne  s’effrayoit  point  des  calculs  par  lefquels  on  entreprend 
de  combattre  cet  emboîtement , & cette  Raifon  étoit  celle  du 
premier  Aletaphyficien  & du  fécond  Mathématicien  du  Siecle. 

11  penfoit  que  toutes  les  Ames  avoient  toujours  préexillé  dans 
une  maniéré  de  Corps  organifé  ; & fon  grand  principe  de  la 
raifon  fuffifante  lui  perfuadoit  qu’elles  demeureroient  unies  apres 
la  mort  à un  Tout  organique  : n'y  ayant  point  d’apparence , di- 
foit-il , (2)  que  dans  tordre  de  la  Rature  il  y ait  des  Ames  en- 
tièrement fèparèes  de  tout  Corps.  Mais , il  ne  s’étoit  point  expli- 
qué fur  la  nature  de  ce  Corps  futur , fur  fon  lieu , fur  fes  rap- 
ports avec  l’ancien  Corps,  &c.  On  voit  même  par  ce  qui  a 
été  dit  ci-delfus , qu’il  paroilToit  croire  que  ce  feroit  le  même 
Corps , mais  concentré  ou  enveloppé.  Ce  que  nous  appelions  géné- 
ration, avoit-il  dit,  n'efl  qu'une  augmentation ; la  mort  apparente 
n'ejl  qu'un  enveloppement. 

Je  ne  ferai  aucune  remarque  fur  ce  Parallélifme  de  la  Nature 
& de  la  Grâce  par  lequel  notre  Auteur  entreprenoit  d’expli- 
quer philofophiquement  le  péché  originel.  Ce  point  de  Théolo- 
gie n'entre  pas  dans  mon  plan.  On  peut  confulter  là-deflus  la 
première  Partie  de  la  Théodicée. 

Car)  Théod.  parag.  90. 
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(jMAr  y.  Il  y a dans  le  pafTage  que  j'examine  on  endroit  qui  me  for- 
’ prendrait  G je  connotfFois  moins  la  maniéré  de  pfiiiofbpher  de 
l’ Auteur,  il  a de  1*  peine  à concevoir  qu'il  y ait  un  moyen  na- 
turel d'élever  une  Ame  fenjitive  au  degré  d'Arrn  raifarmable.  UL 
paroît  préférer  d’admettre  que  Dieu  a donné  la  Raifon  à cette 
Ame  par  une  opération  particulière  ou  rJi  l'en  vent , par  une  efpece 
de  traujcréation. 

J’ai  employé  prefque  tout  VEJJài  analytique  à montrer  com- 
ment un  Etre  , d’abord  Amplement  fettjüif  ou  fcntant , peut  t’é- 
lever par  des  moyens  naturels  à la  qualité  cfEtte  raifomable  ou 
penfant.  On  pourra  ne  confulter  que  les  Chapitres  XV  , XVI, 
XXV,  XXVI.  J’aurois  pris  avec  Leibnitz  l’inrerfe  de  b qucf- 
tion , & je  fui  aurois  demandé , fi  quand  fort  J une  auroit  été 
logée  dans  b tête  d’un  Limaçon  » elle  y auroit  enfanté  b Théo- 
dicée ? La  nature  des  Organes , leur  nombre , 1a  maniéré  dont 
ils  font  mis  en  jeu  par  les  Objets,  par  les  ci rcon (lances , 8c 
fur-tout  par  l’éducation  déterminent  donc  naturellement  le  déve- 
loppement , l’exercice  & le  perfectionnement  de  toutes  les  Facul- 
tés de  l’Ame.  L’Ame  du  grand  Leibnitz  unie  à b tête  d’un  Lima- 
çon en  auroit-elle  motus  été  une  Ame  humaine  ; en  aurok-elle 
moins  poflèdé  ces  admirables  Facultés  qui  fe  font  développées 
avec  tant  d’éclat  dans  les  Parties  les  plus  tranfeendantes  de  la  Méta- 
pbyfique  & des  Mathématiques?  11  ne  me  refte  plus  rien  à dire  fut 
ce  fujet  après  tout  ce  que  j’ai  expofé  fi  au  long  dans  les  Ar- 
ticles XV,  XVI , XVII , XV11I , de  VAmlyfe  abrégée. 

Pourquoi  donc  recourir  ki  avec  notre  Auteur  a une  opéra- 
tion particulière  de  Dieu  ou  à une  efpece  de  traujcréation , qui 
ell  la  chofe  du  monde  b plus  obfcurc?  11  avoit  lui-même  fi 
bien  dtt  qu'il  ne  paroiÿdit  pas  raifonnable  que  tout  fe  fit  dans 
l'Homme  par  miracle  par  rapport  à fon  Ame. 

Combien  ceci  eft-il  fimple  ! combien  elt-il  évident!  une  Ame 
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fenfitive,  comme  b nomme  Ltibjiitz , eft  une  Ame  qui  n'a 
que  de  pures  fenfatiom  1 une  Ame  ratfuwiablc  opéré  fur  fes 
fenfations  & en  déduit  par  la  Réflexion  des  norions  de  tout 
genre.  La  première  Enfonce  n’eft-elle  pat  un  état  de  pure  Ani- 
malité , pour  me  fervir  encore  des  terroet  de  l’Auteur  ? <Sc  pour- 
tant n’eft-il  pas  très-vrai  que  l’Homme  s’élève  par  des  moyens 
purement  naturels  aux  connoiffances  les  plus  fublimcs  de  l'Etre 
intelligent?  N’apprécions -nous  pas  l’efficace  de  ces  moyens? 
n’en  laifons-nous  pas  chaque  jour  la  plus  fùre  & la  plus  heu- 
reufe  application  ? L’effet  ne  correfpond-il  pas  ici  à fa  caule  na- 
turelle ? L’état  de  l’Ame  n’eft-il  pas  exactement  relatif  à celui 
des  organes  ? Tandis  que  les  organes  font  encore  d’une  foi- 
blelTe  extrême , comme  ils  le  font  dans  le  Fœtus , l’Ame  n’a 
que  des  fenfations  foibles , confùfes,  paflTageres:  elle  en  acquiert 
de  plus  vives  , de  plus  claires , de  plus  durables  à mefure  que 
les  organes  fe  fortifient  : d’où  il  eft  facile  d’inférer  combien 
les  fenfations  doivent  être  fourdes  & tranfitoires  dans  l’état  de 
Germe.  On  peut  même  concevoir  un  tems  où  la  Faculté  fenfi- 
tive  eft  abfolument  fans  exercice;  car  il  y a ici  des  degrés  à 
l’indéfini  depuis  l’inftant  de  la  création  jufqu’à  celui  de  la  con- 
ception & depuis  celle-ci  jufqu’à  l’état  de  la  plus  grande  per- 
fection. 

St  donc  l’Homme  peut  paffer  par  des  moyens  purement  na- 
turels de  l’éut  fi  abjeift  de  finiple  Animal  à l’état  fi  relevé  d’E- 
tre  intelligent  ; pourquoi  des  moyens  femblables  ou  analo- 
gues ne  pourroient-ils  élever  un  jour  la  Brute  à la  fphere  de 
FHomme  ? 

Il  ne  feroitpas  philofophique  d’objeflerque  l’Ame  de  l’Homme 
enveloppoit  dès  fon  origine  des  Facultés  qui  rendoient  fon  élé- 
vation poffible  , & qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’Ame  de  la 
Brute.  Croira-t-on  que  l’Ame  d’un  Imbécille  n’enreloppoit  pas 
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Chap  y.  ces  mêmes  Facultés  ? Si  l’on  vouloit  chicaner  là-dclTus , je  me 
retournerois  auflî-tôt,  & je  demanderais  fi  un  coup  de  marteau 
- donné  fur  le  crâne  d’un  Savant,  & qui  le  transforme  fubite- 
ment  en  Imbécille,  enleve  à fon  Ame  ces  belles  Facultés  qu’elle 
exerçoit  un  moment  auparavant  ? 
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Chap.  VI. 

CHAPITRE  VI. 

Opinion  de  Leibnitz  fur  l union  perpétuelle  de  toutes  les 
Ames  à des  Corps  organifis. 

Efquijfe  de  tHarmonie  préétablie. 


J L exiftoit  un  allez  grand  Ouvrage  métaphyfique  de  Letbnitz  , 
qui  étoit  demeuré  long-tems  caché  dans  la  Bibliothèque  d’Ha- 
novre , & que  nous  devons  au  zele  & aux  foins  éclairés  de 
IWr.  Raspe  , qui  l’a  publié  en  176^.  Je  veux  parler  des  Nou- 
veaux fj fais  fur  1 Entendement  Humain.  Je  n’en  citerai  que  quel- 
ques paffages  , qui  fuffiront  pour  achever  de  faire  connoitre  il 
mes  Leéleurs  les  idées  & la  maniéré  de  l’Auteur.  Ils  y retrou- 
veront la  même  Doélrine  fur  les  Ames,  qui  a été  établie  dans 
la  Théodicée. 

L’Auteur  préfente  dans  fon  Avant-propos  un  Tableau  de 
fes  idées  fur  l’Univers  , fur  l’Homme  , fur  les  Ames , & fur 
divers  antres  Points  intérelfans  de  Philofophie  rationnelle.  Tout 
cpla  mérite  fort  d’étre  lu  & médité:  il  y régne  par -tout  cet 
air  d'originalité  que  notre  excellent  Métaphyficien  favoit  fi  bien 
donner  aux  Sujets  qu’il  manioit.  La  fuite  de  fes  Penfées  le  con- 
d iifant  à parler  de  l’Union  perpétuelle  des  Ames  à des  Corps 
organiques , il  s’exprime  ainli.  ( 1 ) 


“ Je  crois  avec  la  plupart  des  Anciens , que  tous  les  Génies , 


( 1 1 Oeuvres  Philofophiijues  Lati- 
nes £*?  Franjoifes  de  feu  Mr.  de 
LeimuiTZ  , tirées  de  fes  Mar.ufrits 
qui, le  confrvent  dans  la  Bibliothèque 
Rutf-d'  à Hanovre  , Çf  publiées  par 


Mr-  Rud.  Emic  Raspe.  A AmfterdL 
in-Ato.  176s.  Nouveaux  EJJais  fur 
F Entendement  Humain  : Avant-propos  ,• 
pag.  IJ. 
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cîi aVT  VI.  » toutes  les  Ames , toutes  les  Subftances  fimples  créées  font 

* toujours  jointes  à un  Corps , & qu’il  n’y  a jamais  des  Ames 

„ qui  en  foient  entièrement  réparées.  J’en  ai  des  raifons  à 
» priori.  „ 

Leibnitz  aimoit  à faire  revivre  les  opinions  des  Anciens  & 
à les  mettre  en  valeur  : mais  elles  prenoiant  entre  fes  mains 
une  forme  fi  nouvelle,  qu’on  peut  dire  avec  vérité,  qu’après 
qu’il  les  avoit  travaillées  ce  n’étoient  plus  les  opinions  des  An- 
ciens. Son  Cerveau  étoit  un  Moule  admirable  qui  embellilToit 
& ennoblilfoit  toutes  les  formes.  Il  faifoit  bien  de  l’honneur 
à l’Ancienne  Ecole  en  la  parant  ainfi  de  fes  propres  inventions , 
8c  on  fe  tromperoit  beaucoup  fi  l’on  penfoit  qu’elle  avoit  vu 
diftinclement  tout  ce  que  la  finguliere  bonhomie  de  notre 
Auteur  le  porte  à lui  attribuer , l'oit  dans  fes  Nouveaux  EJfais , 
foit  dans  fa  Théodicée. 

Ces  raifons  n priori  dont  il  s’agit  dans  ce  pafiage , & que 
Leibnitz  n’énonce  pas , étoient  tirées  de  fon  principe  de  la 
raifort  fufRfante.  On  fait  qu’il  rejetoit  1 "Influente  pbyfique  8c  les 
Catifes  occajionelles , & qu’il  leur  avoit  fubttitué  fa  fameufe  Har- 
monie préétablie:  hypothefe  aufîi  neuve  qu’ingénieufe,  & qui  auroit 
lliffi  feule  pour  immortalifer  ce  puilLatlt  Génie.  En  vertu  de  cette 
hypothefe,  l’Ame  & le  Corps  font  unis  fens  agir  réciproque- 
ment l’un  fur  l’autre.  Toutes  les  perceptions  de  l’Ame  naif- 
fent  de  fon  propre  fond  & font  repréfentées  phyfiquement  par 
les  mouvement  correfpondans  du  Corps,  comme  ces  mouve- 
mens  font  repréfentés  idéalement  par  les  perceptions  corref- 
pondantes  de  l’Ame.  11  en  eft  de  même  des  volitions,  des  de- 
firs  ; le  Corps  elt  monté  , comme  une  Machine , pour  y fatis- 
faire , indépendamment  de  toute  action  de  l’Ame  iur  lui. 

Et  comme  dans  cette  hypothefe  les  ijferceptions  ne  pou- 
voient  tirer  leur  origine  du  Corps,  & qu’il  falloir  pourtant  que 

chaque 
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chaque  perception  eût  fa  raifon  fuffifante  » Leibnitz  plaçoit  cette  'ciur.  VL 
railbn  dans  les  mouvemens  correfpondans  du  Corps  : ils  n'en  — — — 
ctoient  donc  pas  la  caufe  efficiente  ; niais  ils  en  étoient  la  caufe 
exigeante. 

Il  entroit  ainli  dans  le  Plan  de  l’Univers , qu’il  y eût  une 
certaine  Ame  qui  répondit  par  fes  perceptions  & par  fes  vo- 
ûtions aux  mouvemens  d’un  certain  Corps , & qu’il  y eût  un 
certain  Corps  qui  répondit  par  fes  mouvemens  aux  perception* 

& aux  voûtions  d’une  certaine  Ame. 

Jb  ne  fais  ici  qu’efquifler  groflierement  cette  belle  hypothefet 
je  pourrai  l'expoler  ailleurs  avec  plus  d’étendue  & de  clarté. 


Toute  VIL 
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CHAPITRE  VIL 

Principes  de  Leibnitz. 

La  raifm  fujflfante , la  Loi  de  continuité. 

ï 

. Conséquences  qu'il  en  tiroit  relativement  à la  confervation. 
de  r Animal. 

RefpeB  de  cet  Auteur  pour  / Evangile. 

En  quoi  les  idées  de  ce  Pbilofopbe  different  de  celles  de  t Auteur.. 
Méprifes  dm  Interprète  de  Leibnitz. 

Réflexions  à ce  Sujet. 


Reprenons  notre  Auteur:  il  continue  en  ces  termes.- 

7 

“ On  trouvera  qu’il  y a cela  d’avantageux  dans  ce  dogme , 
„ qu’il  réfout  toutes  les  difficultés  pfeilofophiques  fur  l’état 
„ des  Ames , fur  leur  confervation  perpétuelle , fur  leur  ini- 
„ mortalité , & fur  leur  opération  ; la  différence  d’un  de  leurs 
„ états  à l’autre  n’étant  jamais  ou  n’ayant  jamais  été  que  du 
„ plus  au  moins  fenfible,  du  plus  parfait  au  moins  parfait  ou 
„ îi  rebours , ce  qui  rend  leur  état  paffé  ou  à venir  auffi  ex- 
„ plicable  que  celui  d’ik-préfent.  On  fent  affez  en  faifant  tant  foit 
„ peu  de  réflexion , que  cela  eft  raifonnable , & qu’un  faut  d’un 
„ état  à un  autre  infiniment  différent  ne  fauroit  être  naturel. 
„ Je  m’étonne  qu’en  quittant  la  Nature  fans  fujet,  les  Ecoles 
„ aient  voulu  s’enfoncer  exprès  dans  des  difficultés  très-grandes  > 
„ & fournir  matière  aux  triomphes  apparens  des  Elprits  forts , 
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„ dont  toutes  les  raifons  tombent  tout  d’un  coup  par  cette 
„ explication  des  chofes , où  il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  à con- 
„ cevoir  la  confervation  des  Ames  ( ou  plutôt  félon  moi  de 
„ l’Animal,  ) que  celle  qu’il  y a dans  le  changement  de  la 
„ Chenille  en  Papillon , & dans  la  confervation  de  la  penfée 
„ dans  le  Sommeil,  auquel  Jfesus- Christ  a divinement  bien 
„ comparé  la  mort.  „ 

L’Auteur  rappelle  ici  en  palfant  un  de  fes  principes  favoris, 
celui  de  continuité  ; qui  n’eft , à parler  exaélement , qu’une 
conféquence  dû  principe  plus  général  de  la  raifon  fuffifante  : 
car  fi  rien  ne  fe  fait  fans  raifon  fuffifante,  l’état  afluel  de  tout 
Etre  créé  doit  avoir  fa  raifon  dans  l’état  qui  a précédé  immé- 
diatement ; celui-ci , dans  un  autre  encore  , & ainfi  en  remon- 
tant par  degrés  fenfibles  ou  infenfibles  jufqu’à  la  première  ori- 
gine de  l’Etre. 


Notre  Philofophe  admettoit  donc  comme  une  maxime  gêné* 
raie , que  rien  ne  s’opéroit  par  faut  dam  la  Nature  ; que  tout 
y étoit  gradué  ou  nuancé  à l’infini.  Il  jullifioit  cette  maxime 
par  un  grand  nombre  d’exemples  puifés  dans  la  Phyfique  & 
dans  la  Géométrie.  Elle  l’infpiroit , en  quelque  forte , lorfqu'il 
prédifoit  qu’on  découvriroit  un  jour  des  Etres  qui  par  rapport 
(1  plufieurs  propriétés,  par  exemple,  celles  de  fe  nourrir  ou  de  fe 
multiplier , pourraient  pajfer  pour  des  Végétaux  ù auffi  bon  droit 
que  pour  des  Animaux.  ( 1 ) 


Cette  loi  de  continuité  régit  le  Monde  idéal  comme  le  Monde 
phyfique  : l 'Harmonie  préétablie  de  notre  Auteur  le  fupppofe  né- 
cefiairement  ; puifque,  fuivant  cette  hypothefe , les  perceptions 


( 1 ) Os  veut  voir  le  détail  de  cette 
fingulierc  prédiction  dans  l'Article  CCIX 
des  Conjiddrations.  J’ai  traité  au  long 
des  gradations  dans  les  Parties  II , 111 , 


IV  de  la  Contemplation.  Je  les  ai  pré- 
Tentées  Tons  un  antre  point  de  vue  dans 
le  Chap.  XVII.  de  la  Part.  VIII.  d» 
même  Ouvrage. 
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Chap.  vil.  doivent  toujours  naître  les  unes  des  autres  & du  fond  même  de 
l’Ame.  Ainfi,  chaque  état  de  l’Ame  a fa  raifon  dans  l’état  qui 
a précédé  immédiatement  : chaque  perception  dérive  d’une  per- 
ception antécédente  & donne  lieu  à une  perception  fubféquente. 
Toutes  les  perceptions  font  ainü  enchaînées  par  des  nœuds  l’e- 
crets  ou  apparens  ; & cela  même  fournit  une  des  plus  fortes 
objections  contre  l’ Harmonie  préétablie  , comme  je  pourrai  le 
montrer  ailleurs. 

L’état  de  l’Ame  dans  le  Corps  développé  tenoit  donc  à l’état 
qui  avoit  précédé;  celui-ci  tenoit  en  dernier  relfort  à l’état  de 
Germe,  &c.  L’état  de  l’Ame  après  la  mort  tient  donc  encore 
à l’état  qui  a précédé , &c.  Tous  les  états  font  donc  ici  expli- 
cables les  uns  par  les  autres,  parce  qu’ils  dépendent  tous  les 
uns  des  autres. 

Cétoit  par  cette  Doflrine  fi  métaphyfique  que  Leibnitz 
combattoit  les  Ecoles  & les  Efprits-forts.  Il  comparoit  très-bien 
la  confervation  de  l’Animal  après  la  mort  à la  confervation  du 
Papillon  dans  la  Chenille  : mais , il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  eût 
approfondi  cette  comparaifon  autant  qu’elle  le  méritoit  & qu’il 
en  eût  tiré  le  meilleur  parti.  Je  le  prouverai  bientôt. 

Il  comparoit  encore  la  confervation  des  idées  après  la  mort  à 
ce  qui  fe  palfe  dans  le  fommeil  ; & cette  comparaifon  préfente 
un  côté  très  - philofophique  , auquel  le  Sauveur  du  Monde  fem- 
ble  faire  allufion , en  comparant  lui  - même  la  mort  au  fommeil. 

Je  me  fais  un  devoir  de  remarquer  à ce  fujet,  Sc  ce  devoir 
eft  cher  à mon  cœur;  que  la  piété  de  notre  Auteur,  aufli  vraie 
qu’éclairée,  ne  laifloit  échapper  aucune  occafion  de  rendre  au 
Philosophe  par  excellence  l’hommage  le  plus  refpeducux  & le 
plus  digne  d’un  Etre  intelligent.  Il  citoit  avec  complai  lance  juf- 
qu’aux  moindres  paroles  de  ce  Divin  Maitr»  , & y découvroit 
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toujours  quelque  fens  caché,  d’autant  plus  beau  qu’il  étoitplus  Chat.  Vil- 
philofophique.  Le  paflage  que  je  commente  nous  en  fournit  un 
exemple  remarquable  ; je  pourrois  en  alléguer  bien  d'autres.  Je 
me  borne  à renvoyer  encore  une  fois  à l’admirable  Préface  de 
la  Théodicée.  Celui  qui  le  plaifoit  à découvrir  dans  I'Evangilb 
une  Philofophie  d'haute,  étoit  une  Encyclopédie  vivante  & un 
des  plus  profonds  Génies  qui  aient  jamais  paru  fûr  la  Terre.  Je 
prie  ceux  qui  n’ont  ni  les  lumières  ni  le  Génie  «le  ce  grand  Hom- 
me , & qui  ne  pofledent  pas  au  même  degré  que  lui  l’Art  de 
douter  philofophiquement , de  fe  demander  à eux-mêmes  s’il  leur 
lied  bien  après  cela  d’affefter  de  méprifer  I’Evangile  & de  s’ef- 
forcer d’inlpirer  ce  mépris  à tout  le  Genre-humain? 

” Aussi  ai  - je  dit , continue  Lebnitz,  ( 2 ) qu’aucun  fommeil 
„ ne  fauroit  durer  toujours;  & il  durera  moins  ou  prefque  point 
„ du  tout  aux  Ames  raifonnables , qui  font  toujours  deftinées 
,,  àconferver  le  perfonnage  & la  fouvenance  qui  leur  a été  donné 
„ dans  la  Cité  de  Dieu  , & cela  pour  être  mieux  fufceptibles  des 
„ récompenfes  8c  des  châtimens. 

” J’a  joùte  encore  ; qu’en  général  aucun  dérangement  des  or- 
„ ganes  vifibles  n’efl  capable  de  porter  les  chofes  à une  entière 
„ confufion  dans  l’Animal  ou  de  détruire  tous  les  organes  & de 
j,  priver  l’Ame  de  tout  l'on  Corps  organique  & des  relies  inef- 
„ façables  de  toutes  les  traces  précédentes.  „ 

En  tentant  ci-deflus  d’expliquer  l 'enveloppement  leibnitien  , j’ai 
montré  combien  il  différé  de  mon  hypothefc  fur  l’Etat  futur  de 
l'Homme  & fur  celui  des  Animaux.  Mais , comme  Leibnitz  n’a- 
voit  dit  qu’un  mot  fur  cet  enveloppement  dans  fa  Théodicée , 
on  pouvoit  railonnablcmcnt  douter  s’il  attachoit  à ce  terme  les 
idées  qu’il  paroit  renfermer  & que  j’ai  cru  devoir  attribuer  à 

(2)  Noiwcaux  Ejjass.  Avant-propos , page  1 3. 


Digitized  by  Google 


322 


FALINGE’NE'SIE 


Ciur.  VII.  l’Auteur.  Il  me  femble  maintenant  que  le  palTage  que  je  viens 
" de  tranfcrire  ne  laide  plus  aucun  doute  fur  ce  point.  Leibnitz 
y parle  du  dérangement  des  organes  vifiblcs:  il  dit  qu'aucun  dé- 
rangement ne  peut  détruire  tous  les  organes , priver  l’Ame  de  tout 
fon  Corps  organique , effacer  toutes  les  traces  précédentes.  C’étoit 
donc  bien  du  Corps  aBuel , du  Corps  vifible  & palpable  que 
Leibnitz  parloit  dans  fa  Théodicée , & dontildifoit  que  la  mort 
apparente  étoit  un  enveloppement.  Il  confirme  lui-méme  cette  in- 
terprétation dans  un  autre  endroit  de  l'Avant-propos  de  fes  Nou- 
veaux Effnis  .page  22  , lorfque  réfutant  l’opinion  des  Cartéfiens 
fur  la  dellrudion  des  Ames  des  Bêtes,  il  leur  reproche  d'avoir 
été  embarraffés  fansfujet  de  ces  Ames  ; faute,  ajoute-t-il  en  paren- 
thefe,  de  s'avifer  de  la  confervatiou  de  l Animal  réduit  en  petit. 


Ces  expredions  réduit  en  petit  ne  font  plus  équivoques,  & 
j’avois  bien  raifonné  fur  l'enveloppement  de  mon  Auteur.  11  n’avoit 
donc  point  imaginé  un  Germe  indedructible  logé  dès  le  com- 
mencement dans  le  Cerveau  vifible;  il  n’avoit  point  confidéré 
ce  Germe  comme  le  véritable  Siégé  de  l’Ame  ; il  n’y  avoit  point 
fait  rélider  Ja  Perfonnalité.  Son  Interprète  moderne  ( 3 ) ne  I’avoit 
donc  pas  allez  étudié  quand  il  lui  attribuoit  mon  hypothefe  & 
qu’il  m expofoit  ainfi  à pafler  auprès  du  Public  pour  le  Plagiaire 
de  cet  illuftre  Ecrivain.  (4) 


( ) ) luftitutions  leibnitiennes  ou 
Précis  de  la  Monadologie  i à Lyon  chez 
lesFreres  Péri  (Le,  1767, pag.  127  & 128 
de  l'Edition  in-4to. 

(4)  Je  trouve  dans  l’Eloge  d’HART- 
ZOEKKK  par  l'illultre  Fonteseu.e  , 
Hift.  de  F Acad.  172s,  un  paflage  re- 
marquable qui  me  paroit  mériter  que 
je  le  place  ici.  Il  s’agiffoit  quelques 
lignes  auparavant  des  Animalcules  fper- 
niatiqurs  qu’HARTZORKKR  imaginoit 
qui  perpétuoient  les  Efpeces.  “ Selan 
» cette  idée  , remarque  l'Hiftorien  , 


„ quel  nombre  prodigieux  d’Animaux 
„ primitifs  de  toutes  les  Efpeces  ! Tout 
„ ce  qui  refpire , tout  ce  qui  fe  nour- 
„ rit , ne  refpire  qu’eux  , ne  fe  nour- 
„ rit  que  d’eux.  Il  femble  cependant 
„ qu’à  la  fin  leur  nombre  viendroitné. 
,,  cclTairement  à diminuer , & que  les 
„ Efpeces  ne  feroient  pas  toujours  éga- 
„ lement  fécondes.  Peut-être  cette  dtf- 
„ ficulté  aura-t-elle  contribué  à faire 
„ croire  à M.  Leibnitz  que  les  Ani- 
„ maux  primitifs  ne  périfloient  point , 
„ & qu’aptes  s'étre  dépouillés  de  l'en- 
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Sf  Leibnitz  avoit  en  dans  l’Efprit  mon  hypothefe,  fe  feroit- 
il  jamais  exprimé  comme  il  l’a  fait  dans  les  padages  que  j’ai  tranf- 
crits?  Je  ne  dirai  pas  trop  li  j’avance,  qu’on  ne  fçauroit  expli- 
quer phyfiquement  par  fon  enveloppement,  de  quelque  maniéré 
qu’on  l’entende , la  confervation  du  Moi  ou  de  la  Personnalité.  Ce 
feroit  très-vainement  qu’on  fe  retrancheroit  à foutenir  que  la  Mé- 
moire eft  toute  fpirituelle  ;lors-méme  qu’une  foule  de  faits  bien 
conftatés  ne  prouveraient  pas  que  cette  Faculté  a fon  fiege  dans  le 
Cerveau,  il  faudrait  toujours  qu’il  y eût  dans  le  Cerveau  quelque 
chofe  qui  correfpondît  aux  perceptions  & aux  voûtions  de  l’Ame  , 
& en  particulier  aux  perceptions  que  la  Mémoire  fpirituelle 
y retraceroit:  autrement  VHarmonie-préetablie  tomberait  & fon 
Auteur  ne  feroit  plus  conféquent  à lui-méme. 

Il  fe  fervoit  ingénieufement  de  la  métamorphofe  de  la  Che- 
nille en  Papillon  pour  rendre  raifon  de  la  confervation  de  l’A- 
nimal après  la  mort.  Il  avoit  appris  du  célébré  Swammerdam 
le  fecret  de  cette  métamorphofe  , & ne  l’avoit  pas  affez  méditée, 
comine  je  l’ai  remarqué  plus  haut.  Ce  n’cft  pas  le  Corps  vifi- 
ble  de  la  Chenille  qui  fe  convertit  en  Papillon  ; c’eft  un  autre 
Corps  organique  , d’abord  invifible , qui  fe  développe  dans  ce- 
lui de  la  Chenille.  J’ai  crayonné  ailleurs  ( y ) cet  admirable  dé- 
veloppement, & il  peut  m’étre  permis  d’ajoûter  que  je  fuis  le  pre- 
mier qui  ai  fait  voir  en  quoi  confifle  précifément  le  Moi  ou  la 
Perfonne  dans  les  Infecles  qui  fe  métamorphofent.  (6) 

Js  ne  vois  donc  que  mon  hypothefe  qui  puiffe  expliquer  phy- 


« vélo  ppc  groffiere,  de  cette  efpece 
„ de  mafquc  qui  en  faifoit , par  exem- 
„ pic  , des  Hommes , ils  fubfiftoient 
n vivans  dans  leur  première  forme  St 
„ fe  remettoient  i voltiger  dans  Pair , 
„ jufqu’à  ce  que  des  accidens  favora- 
» blés  les  fiflent  de  nouveau  redevenir 


„ Hommes.  „ 

( ç 1 Contemplation  Part  IX , Chap. 
V,  X,  XI,  XII. 

( 6 ) tjjài  analytique , paiagr.  714, 
711,  716.  Contemplation:  Part  IX, 
Chap.  XIV. 
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Cilap.  Vil.  -fiqueincnt  ou  fans  aucune  intervention  miraculeufe  la  confcrvation 
du  Etrfonnage  ou  de  la  Souvenance  , comme  s’exprime  ici  l’Au- 
teur , & qui  rend  l’Homme  fufceptible  de  récompenfes  & de  châ- 
timent Je  fuis  néanmoins  bien  éloigné  de  penlèr , que  mon  hy- 
pothcfe  fatisfalfc  à toutes  les  difficultés  : mais  j’ofe  dire  qu’elle 
me  paroit  fatisfaire  au  moins  aux  principales:  par  exemple , à 
celles  qu’on  tire  de  la  difperfion  des  particules  conftituantes  du 
Corps  par  fa  deftrudion  ; de  la  volatilifation  de  ces  particules, 
de  leur  introduction  dans  d’autres  Corps  l'oit  végétaux  foit  ani- 
maux ; de  leur  aflociation  à ces  Corps  ; des  Antropophages  ; &c , 
&c.  Je  ne  puis  m’étendre  ici  fur  toutes  ces  chofes  ; le  Lecteur  in- 
telligent me  comprend  allez. 

Dans  le  corps  de  fes  Nouveaux t Effais  Leibnitz  reprend  çà 
& là  les  principes  qu’il  avoit  pofés  dans  l’Avant-propos  fur  l’im- 
matérialité de  l’Ame  des  Bêtes  & fur  la  furvivance  de  l’Animal  : 
mais  il  n’y  ajoute  rien  d’effentiel , & tout  ce  qu’il  en  dit.  revient 
pour  le  fond  à ce  que  j’ai  tranfcrit  ci-deffus  d’après  l’Avant-pro- 
pos & la  Théodicée. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  omettre  de  rapporter  un  pafTage  du 
Livre  1 1 , Chap.  xxvn , fur  l'Identité  , qui  achèvera  de  démon- 
trer que  l’Auteur  n’avoit  point  eu  l’idée  de  ce  Germe  indeftru&i- 
ble , qui  fait  la  bafe  de  mon  hypothcfe , & que  j’ai  eiïayé  d’ap- 
pliquer à tous  les  Etres  organilés  dans  ce  nouvel  Ecrit. 

“ Il  n’y  a point , dit-il , ( 7 ) de  tranf migration  par  laquelle 
,,  l’Ame  quitte  entièrement  fon  Corps  & palfe  dans  un  autre. 

„ Elle  garde  toujours , même  dans  la  mort , un  corps  orga- 
„ nifé  , partie  du  précédent , quoique  ce  qu’elle  garde  foit  tou- 
„ jours  fujet  à fe  diflîper  infenliblement  & à fe  réparer  & même 
„ à fouffrir  en  certain  tems  un  grand  changement.  Ainii  au  lieu 

( 7 ) Nouveaux  Effais , pag.  192. 
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d’une  tranfmigratlon  de  l’Ame,  il  y a transformation,  envelop-  Chap.  vit 
„ pement  ou  développement  & enfin  fluxion  du  Corps  de  cette 
„ Ame.  „ 

Ces  mots , partie  du  précédent  , n’ont  pat  befoin  de  commen- 
taire : ceux  de  développement  & d'enveloppement  qui  les  fuivent 
les  déterminent  fuffifamment.  Ils  le  font  encore  par  celui  de  fluxion. 

Au  refte  ; on  voit  ici  que  l’Auteur  rejetoit  toute  efpece  de 
viétempfycofe  ; il  l’attaque  ailleurs  plus  directement. 
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Chap.VIH. 


CHAPITRE  VIII. 

Jugement  fur  Leibnitz. 


1 


voilà  allez , ce  me  femble  , pour  faire  juger  des  principes 
de  Leibnitz  fur  les  Ames,  fur  la  mort,  fur  la  confervation de 
l’Animal  , & pour  montrer  en  quoi  ces  principes  fe  rapprochent 
& en  quoi  ils  s’éloignent  de  ceux  qui  me  font  propres.  Il  feroit 
infiniment  à defirer  , que  cet  excellent  Alétaphyficien  eût  tou- 
jours mis  dans  fes  idées  cette  analyfe , cet  enchaînement,  cette 
clarté  , cette  précifion , cet  intérêt  fi  néceffaires  aux  matières  de 
Métaphyfique , déjà  fi  féches , fi  oblcures  6c  fi  rebutantes  par 
elles-mêmes.  11  avoit  dans  fa  Tête  tant  de  chofes , qu’elles  for- 
toient  en  foule  , j’ai  prefque  dit  tumultuairement , à mefure 
qu’il  compofoit.  Anecdotes , proverbes  , images  , allufions , com- 
paraifons  , citations  fréquentes  , digreflions  multipliées;  tout  cela 
coupoit  plus  ou  moins  le  fil  du  difeours.  Une  multitude  de  pro- 
pofitions  incidentes  venoit  offufquer  la  propofition  principale, 
qui  ne  pouvoit  être  trop  élaguée.  On  a fur  - tout  à regretter  dans 
fes  Ouvrages  métaphyfiques , que  les  difcuflïons  les  plus  phiio- 
fophiques  & les  plus  intéreflantes  foient  fi  fréquemment  interrom- 
pues par  des  digreffions  fur  des  fujets  trop  étrangers  , & alfez 
fouvent  de  Théologie  fcholaftique  , qu’il  s’efforce  quelquefois 
d’allier  avec  fa  fublime  métaphyfique.  En  lifant  fon  admirable 
Théodicée,  on  croit  être  dans  une  vafte  Forêt  où  l’on  a trop  né- 
gligé de  pratiquer  des  routes.  L’Auteur  ne  fe  perd  jamais  lui- 
même  au  milieu  de  cette  confufion  de  chofes  ; mais  le  Leéleur 
qui  n’a  pas  fa  Tête,  fe  perd  fouvent  & ne  fait  ni  d’où  il  vient 
ni  où  il  va. 

Il  étoit , en  quelque  forte  , pofledé  de  l’Efprit  de  conciliation, 
& c’étoit , pour  l’ordinaire,  ce  qui  le  jetoitdans  ces  digreflions 
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auxquelles  on  regrette  qu’il  fe  foit  livré  fi  facilement,  & qui  Chap.vHI. 
contraltcnt  tant  avec  la  méthode  philofophique.  Il  vouloit  accor- 
der  toutes  les  Sectes , tous  les  Théologiens , tous  les  Philofo- 
phes,  & il  n’étoit  jamais  plus  fatisfait  que  lorfqu’il  avoit  ren- 
contré quelque  point  de  conciliation.  Il  lui  arrive  fouvent  dans 
là  Théodicée  & dans  fes  Nouveaux  EJJais  d’abandonner  le  fil  d’un 
principe  métaphyfique  pour  courir  après  quelque  vieux  Dodeur, 
dont  il  anatomife  la  penfée.  11  fe  répète  trop,  précifément parce 
qu’il  diflerte  trop.  Sa  marche  rcflemble  quelquefois  à celle  d’un 
pendule  qui  ofcille  autour  d’un  point. 

Est-il  befoin  que  je  le  dife  ? cette  petite  critique  ne  tend  pas 
le  moins  du  monde  à diminuer  la  jufie  admiration  que  Leibnitz 
doit  inl'pirer  à tous  ceux  qui  font  capables  de  le  méditer  aufli 
profondément  qu’il  mérite  de  l’être.  Il  e(t  le  pere  de  la  Méta- 
phyfique tranfeendante  , & fi  l’on  peut  dire  du  Génie  qu’il  crée  (1) 
jamais  Génie  n’a  plus  créé  que  celui  de  Leibnitz. 


( O Le  Génie  ne  créé  rien , à parler 
philofophiquement  ; mais  il  opéré  fur 
ce  qui  eft  créé.  J’ai  fort  développé  cela 
dans  le  Chap.  XIX.  de  1 ’EJJiii  analyti- 
que, $.  sz9  » SI°-  J’y  ai  encore  touché 
en  paffant  dans  l’Article  XIX  de  YAna- 
bjfc  abrégée.  On  prodigue  dans  je 


ne  fais  combien  d’Ecrits  ce  mot  créer 
& ceux  de  Génie  créateur,  d ’Efprù  créa- 
teur, parce  qu’on  n’attache  pas  à ces 
mots  des  idées  affez  philofophiqucs.  H 
y a dans  la  Langue  bien  d'autres  termes 
dont  on  n’abufe  pas  moins  faute  d’en 
connoitrc  la  jufie  valeur. 
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HUITIEME  PARTIE. 


C O NC  I L I A T I O N 

D E 

L'HYPOTHESE  DE  L'  A U T E U R 

SUR 

L’ÉTAT  FUTUR  DES  ANIMAUX, 

AVEC  LE 

DOGME  DE  LA  RÉS  VRRECTI  ON.. 

..... — 

CHAPITRE  I. 

- Fondement  de  la  RELIGION  naturelle  & révélée. 

Chah.  !. 

Raifon  philosophique  du  Dogme  de  la  Rcfnrrdiion, 


X)ois-je  craindre  d’avoir  allarmé  les  Ames  pieufes  en  cher- 
chant à établir  le  nouveau  Dogme  philofophique  de  la  Rellitu- 
tion  & du  perfectionnement  futurs  de  tous  les  Etres  organifés 
& animés  / Aurois-je  donné  ainli  la  plus  légère  atteinte  à un  des 
Dogmes  les  plus  importans  de  la  Foi,  à celui  de  notre  pro- 
pre Réfurrecliou  ? Il  me  tardoit  d’en  venir  à une  difeuiïion  qui 
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intéreffie  également  la  Religion  & la  Philofophic.  Il  ne  me  fera  pas 
difficile  de  montrer  en  peu  de  mots  combien  les  allarmes  qu'on 
pourroit  concevoir  fur  ce  fu jet  feroientdeftituées  de  fonde  ment. 

Le  Dogme  facré  de  notre  Réfurredion  repofe  principalement 
fur  l’imputabilité  de  nos  avions;  celle-ci  fur  leur  moralité.  Il 
eft  dans  l'ordre  de  la  Souveraine  Sagesse  , que  l’obfervation  des 
Loix  naturelles  conduifetôt  ou  tard  au  bonheur  & que  leur  inob- 
fervaüon  conduife  tôt  ou  tard  au  malheur.  C’eit  que  les  Loix 
naturelles  font  les  réfultats  de  la  nature  de  l’Homme  & de  fes 
relations  diverfes.  ( 1 ) 

L’Hom.me  eft  un  Etre-mixte:  (2)  l’amour  du  bonheur  eft 
le  principe  uuiverfel  de  fes  adions.  11  a été  créé  pour  le  bon- 
heur & pour  un  bonheur  relatif  b fa  qualité  d’Etre-mixte. 

Il  feroit  donc  contre  les  Loix  établies  que  l’Homme  pût  être 
heureux  en  choquant  fes  relations , puifqu’elles  font  fondées  fur 
fa  propre  nature,  combinée  avec  celle  des  autres  Etres. 

• 

La  Vie  préfente  eft  le  premier  anneau  d’une  Chaîne  qui  fe 
perd  dans  l’Eternité.  L’Homme  eft  immortel  par  fon  Ame , Subf- 
tance  indivifible  ; il  l’eft  encore  par  ce  Germe  impériflahle  au- 
quel elle  eft  unie.  ( 3 ) 

En  annonçant  au  Genre  - humain  le  Dogme  de  la  Réfurrec- 
tioit.  Celui  qui  eft  la  Réfurreüion  & la  Fie  lui  a enfeigné,  non 
iiinplement  l’immortalité  de  l’Ame  , mais  encore  l’immortalité  de 
l’Homme. 

L’Homme  fera  donc  éternellement  un  Etre-mixte  ; & comme 

(1)  Fffai  analytique,  parag.  40,  ( 5 ) Effai  analytique,  parag.  716, 

273.  737 , 728,  &c.  Contemp.  Part.  IV, 

(2)  Analyse  abrégée,  IV,  XVIII,.  Chap.  XIII.  Artal.  abre'g.  XV11J, 
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tout  eft  lié  dans  l’Univers  , ( 4 ) l’Etat  préfent  de  l’Homme  dé- 
termine fon  Etat  futur. 


La  Mémoire,  qui  a fon  fiege  dans  le  Cerveau  , ( f ) eft  le 
fondement  de  la  Perfonnaiité.  Les  nœuds  fecrets  qui  lient  le  Germe 
impériffabie  avec  le  Cerveau  périffable  conferverit  à l’Homme  le 
fouvenir  de  fes  états  palliés.  ( 6 ) 11  pourra  donc  être  récom- 
penfé  ou  puni  dans  le  rapport  à fes  états  pafles.  11  pourra  com- 
parer le  jugement  qui  fera  porté  de  fes  adions  , avec  le  fouvenir 
qu'il  aura  confervé  de  ces  aâions. 

Cet  Etre  qui  fait  le  bien  ou  le  mal , & qui  en  conféquence 
du  bien  ou  du  mal  qu’il  aura  fait  fera  ^récompenfé  ou  puni  ; 
cet  Etre , dis-je  , n’eft  pas  une  certaine  Ame  ; il  eft  une  certaine 
Ame  unie  dès  le  commencement  à un  certain  Corps , & c’cft  ce 
Compofé  qui  porte  le  nom  d’Homme. 


( * ) Voyc7  ci - defliw  Part.  V) , ce 
qoe  j’ai  expofc  fur  {'Harmonie  de  f Uni- 
vers .*  voyez  encore  le  Chap.  VU  de 
la  Part.  L de  la  Contemplation. 


(O  Effm  nnalyt.  parag.  ç?.  AnaJyfè 
abrégée , XV,  XVI.  ‘ J 

C 5 ) FJJai  analyt.  parag.  1 1 j , 
ii4,  703 , 704  fice.  f 3 6 &c.  7 te  &c. 
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CHAPITRE  IL 
Suite  du  même  Sujet. 

Que  les  rêcomptnfes  & les  peines  à venir  ne  feront 
pas  arbitraires. 


, Chap.  IL 


(>E  fera  donc  l’Homme  tout  entier , & non  une  certaine  Ame 
ou  une  Partie  de  l’Homme  qui  fera  récompenfé  ou  puni.  Audi 
la  Révélation  déclare  - 1- elle  expreflement  , que  chacun  re- 
cevra félon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  aura  fait  étant  dans  fon 
Corps.  ( 1 ) 

Le  Dogme  de  la  Réfurre&ion  fuppofe  ncceflairement  la  per- 
manence de  l'Homme  ; celle-ci , une  liaifon  fecrete  entre  l’Etat 
futur  de  l’Homme  & fon  Etat  palTc. 

Cette  liaifon  n’eft  point  arbitraire  ; elle  eft  naturelle.  L’Homme 
fait  partie  de  l’Univers.  La  partie  a des  rapports  au  Tout.  L’U- 
nivers eft  un  Syftème  immenfe  de  rapports  : ( 2 ) ces  rapports 
font  déterminés  réciproquement  les  uns  par  les'  autres.  Dans  un 
tel  Syftème  il  ne  peut  rien  y avoir  d’abitraire.  Chaque  état  d’un 
Etre  quelconque  eft  déterminé  naturellement  par  l’état  antécé- 
dent ; autrement  l’état  fubféquent  n’auroit  point  de  raifon  de  fon 
exiftence. 

Les  récompenfes  & les  peines  h venir  ne  feront  donc  pas  ar- 
bitraires ; puisqu'elles  feront  le  réfultat  naturel  de  l'enchaînement 
de  l’Etat  futur  de  l’Homme  avec  fon  Etat  pafTé. 

( 1)  ir  Cor.  V , 9,  Ejffai  ana/yt.  I morue  de  rUniverS',  & Part.  I,  Cbajn 
parag.  719.  &c.  VII , de  la  Contemplation. 

( 3 ) Voyez  ci-  dédira  Part.  VI , l’Har-  I 
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L’Auteur  de  l'Effai de  Pfycbologie,  qui  n’a  peut-être  pas  etc  lu 
comme  il  demandoit  à l’être , a eflayé  de  remonter  ici  au  prin- 
cipe le  plus  philofophique.  ” La  Métapbyûque , dit-il,  (3)  voit 
„ la  Religion  comme  une  maitrelTe  Roue  dans  une  Machine. 
„ Les  effets  de  cette  Roue  font  déterminés  par  fes  rapports  aux 
„ Pièces  dans  lefquelles  elle  s’engraine.  La  Religion  parle  d’une 
„ Alliance , d’un  Médiateur,  de  rccompenfes  & de  peines  à venir. 
„ ces  termes,  puifés  dans  le  langage  des  Hommes  & pour  des 
„ Hommes , expriment  figurément  l’Ordre  établi.  Les  rapports 
„ de  l’état  actuel  de  l’Humanité  à un  état  futur  font  des  rapports 
s certains.  Ceux  de  la  vertu  au  bonheur , du  vice  au  malheur 
s ne  font  pas  moins  certains , & ils  fe  manifeftent  déjà  ici-bas.  „ 

^ ....  “ Dieu  ne  récompense  donc  point;  il  ne  punit  point,' 
à parler  métaphyfiquement  : mais  il  a établi  un  Ordre  en  confé- 
,,  quence  duquel  la  vertu  eft  fource  du  bien , le  vice  fource 
„ du  mal.  ” 


( } ) Fffai  de  Pfychologie , ou  con-  lit/ de  la  MétaphyJùjue  ef  fur  fon  Ac~ 
fidérations  fur  les  Opérations  de  l'Ame , cord  avec  les  P entes  eJfcntitUts  de  la 
ko.  JJ  four  s Préliminaire  fur  fUti-  Religion. 


CHAPITRE 
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ÇlliP.  III. 

CHAPITRE  I IL 

Pourquoi  l'Homme  pouvoit  être  dirigé  par  des  Loix. 

Confcqucnces  qui  en  refait  eut. 

L'imputabilité  des  allions  morales. 


L’Homme  peut  être  dirigé  au  bonheur  par  des  Loix , parce 
qu’il  peut  les  connoitre  & les  finvre.  Il  peut  les  connoitre  , 
parce  qu'il  eft  doué  d’Entendement  : il  peut  les  Cuivre , parce 
qu’il  c(l  doué  de  Volonté.  11  eft  donc  un  Etre-moral , précifément 
parce  qu’il  peut  être  fournis  à des  Loix  ; la  moralité  de  Ces 
actions  eft  ainfi  leur  fubordination  à ces  Loix. 

L’Entendement  n’eft  pas  la  Ample  Faculté  d’avoir  des  per- 
ceptions & des  fenfations.  Il  eft  la  Faculté  d’opérer  fur  ces 
perceptions  & fur  ces  fenfations , à l aide  des  fignes  ou  des 
termes  dont  il  les  revêt.  Il  forme  des  abftradions  de  tout 
genre  & généralife  toutes  les  idées. 

L’Entendement  dirige  la  Volonté  ou  la  Faculté  de  choifir , & 
la  Volonté  dirigée  par  l’Entendement  eft  une  Volonté  réfléchie. 

La  Volonté  va  au  bien  réel  ou  apparent.  L’Homme  n’agit 
qu’en  vue  de  fon  bonheur,  mais  il  fe  méprend  fouvent  fur  le 
bonheur.  La  Faculté  par  laquelle  il  exécute  fes  volontés  par- 
ticulières eft  la  Liberté. 

Les  aélions  de  l’Homme  qui  dépendent  de  fa  Volonté  réfléchie 
peuvent  lui  être  imputées , parce  que  cette  Volonté  eft  à lui  & 
qu’il  agit  avec  connoiiTance. 

Tome  Fil.  G g 
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u. *r.  in.  Cette  imputation  confiée  effenticllement  dans  les  fuites  na- 

- turc!  Ses  de  l’obfervation  ou  de  l’inobfervation  des  Loix  ou  de  la 

perfection  & de  l'imperfection  morales , en  conléquence  de  l’or- 
dre que  Dieu  a établi  dans  l’Univers. 

Cet  Ordre  n’a  pas  toujours  fon  effet  fur  la  Terre  ; la  Vertu 
n'y  conduit  pas  toujours  au  bonheur,  le  vice,  au  malheur. 
Mais  l’immortalité  de  l’Homme  prolongeant  à l’infini  fon  exis- 
tence, ce  qu’il  ne  reçoit  pas  dans  un  temps  il  le  recevra  dans 
un  autre , & l’Ordre  reprendra  les  droits. 

L’Homme  , le  plus  perfectible  de  tous  les  Etres  terreftres , 
étoit  encore  appelle  à un  État  futur  par  la  fupériorité  même 
de  fa  perfectibilité.  Sa  conllitution  organique  & intellectuelle 
a r pondu  des  fon  origine  à cette  derniere  & grande  fui  de 
fon  Etre. 
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— ——————— Chai1.  IV. 

CHAPITRE  IV. 

j Qiic  les  Animaux  ne  font  pas  des  Etres  moraux 
çi?  pourquoi. 

Couféqucnce  de  ceci. 

QtteJUuns  à ce  Sujet. 

Il  n’y  a point  de  Moralité  chez  les  Animaux  , parce  qu’ils 
ne  font  pas  doués  d’intelligence.  ( 1 ) Ils  ont  une  Volonté  , 

& ils  l’exécutent;  mais  cette  Volonté  n’eft  dirigée  que  par  la 
Faculté  de  fentir.  Ils  ont  des  idées,  mais  ces  idées  font  pure- 
ment fenfibles.  Ils  les  comparent  & jugent  ; mais  ils  ne  s’élèvent 
point  jufqu’aux  notions  abftraites. 

Précisément  parce  que  les  avions  volontaires  des  Animaux 
ne  font  point  morales , elles  ne  font  point  fufceptibles  d'imputa- 
tion. Comme  ils  ne  peuvent  obi'erver  ni  violer  des  loix  qu’ils 
ignorent , ils  ne  peuvent  être  récompenfés  ni  punis  dans  le 
rapport  à ces  Loix. 

Si  donc  les  Animaux  ctoient  appelles  à un  Etat  futur , ce  ne 
feroit  point  du  tout  fur  les  mêmes  fondeniens  que  l’Homme , 
puifque  leur  nature  & leurs  relations  different  effentiellement  de 
celles  de  l’Homme. 


Mais  , parce  que  les  Animaux  ne  font  point  des  Etres  mo- 


\ 1 ' 1 1 J’kxtknos  ici  par  V Intel- 
licence  le  pouvoir  de  former  des  no- 
tions ou  de  s'élever  aux  idées  generales  ; 
ce  qui  ne  fauroit  s’exécuter  que  par 


l'ufage  de  la  parole  , chofe  dont  les 
Animaux  font  actuellement  privés  Ils 
ne  peuvent  donc  avoir  que  des  idées 
particulières  ou  purement  fenfibles. 

Ci  g 2 


Digitized  by  Googl 


Y A L I N G E N E S 1 E. 


236 

CiÎap.  IV.  raux,  s’enfuit- il  nécefTairement  qu’ils  ne  foient  point  fufcepti- 
blés  d’un  accroilTement  de  perfeétion  ou  de  bonheur?  Parce 
que  les  Animaux  ne  nous  paroifTent  point  aujourd'hui  doués 
d’intelligence  , s’enfuit-il  nécefTairement  que  leur  Ame  foit  ab- 
folument  privée  de  cette  belle  Faculté  ? Parce  que  les  Animaux 
n’ont  à préfent  que  des  des  idées  purement  fenfibles,  s’enfuit- 
il  nécefTairement  qu’ils  ne  pourront  pas  s’élever  un  jour  à des 
notions  abflraites , à l’aide  de  nouveaux  organes  & de  circonf- 
tances  plus  favorables  ? 

L’F.nfant  devient  un  Etre  penfant  par  le  développement  de 
tous  fes  organes,  par  l’éducation  & par  les  diverfes  circonftan- 
ces  qui  contribuent  à développer  & à perfectionner  toutes  fes 
Facultés  corporelles  & intellectuelles.  Soupçonneriez-vous  que 
cet  Enfant , qui  eft  encore  li  au-defTous  de  l’Animal , percera 
un  jour  dans  les  abîmes  de  la  Métaphyfique  ou  calculera  le 
retour  d’une  Comete  ? Les  inftrumens  dont  fon  Ame  fe  fervira 
pour  exécuter  de  fi  grandes  chofes,  exiltent  déjà  dans  fon  Cer- 
veau ; mais  ils  n’y  font  pas  encore  développés , affermis , per- 
fectionnés. ( 2 ) Les  Animaux  font  aujourd’hui  dans  l’état  d’en- 
fânee  ; ils  parviendront  peut-être  un  jour  à l’état  d’Etres 
penfans  par  des  moyens  analogues  à ceux  qui  ennoblilTent  ici- 
bas  toutes  les  Facultés  de  notre  Etre. 

(î)  Voyez  ci-dsffus  Part.  VIL 


£v»  vr? 
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CHAPITRE  V. 

Réflexions. 


N E cherchons  point  à intérefTer  la  Foi  dans  des  recherches 
purement  philofophiques  qui  ne  fauroient  lui  porter  la  plus 
légère  atteinte.  La  vraie  piété  eft  éclairée  & n’eft  jamais  fuperf- 
titieufe.  Tâchons  de  nous  former  les  plus  hautes  idées  de  la 
Bonté  divine,  de  la  grandeur  & de  l’univerfalité  de  ses  Vues; 
combien  nos  conceptions  les  plus  fublimes  feront-elles  encore 
au-defTous  de  la  réalité  ! Celui  fans  la  permiflion  duquel  un 
Pajjereatt  ne  tombe  point  en  terre , n’a  pas  oublié  les  Paffereaux 
dans  la  diftribution  préfente  & future  de  ses  Bienfaits.  Le  Plan 
de  SagetTe  & de  Bonté  que  son  Intelligence  a conçu  pour 
la  plus  grande  perfeftion  des  Etres  terreftres,  enveloppe  depuis 
le  Zoophyte  , & peut-être  encore  depuis  le  Champignon,  ( 1 ) 
julqu’à  l'IIomme. 

L’Opinion  commune  qui  condamne  à une  mort  éternelle 
trous  les  Etres  organifés,  à l’exception  de  l’Homme , appauvrit 
l’Univers.  Elle  précipite  pour  toujours  dans  l’abime  du  néant 
une  multitude  innombrable  d’Etres  fentans , capables  d’un  ac- 
croiffement  confidérable  de  bonheur,  & qui  en  repeuplant  & 
en  embelliflant  une  nouvelle  Terre , exalteroient  les  Perfec- 
tions adorables  du  Créateur. 

L’Opinion  plus  phijofophique  que  je  propofe  répond  mieux 
aux  grandes  idées  que  la  Raifon  fe  forme  de  l’Univers  & 

(>)  Voyez  la  Part.  Vf.  de  ectte  Paliagéntfc. 
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V.  de  fon  divin  Auteur.  Elle  conferve  tous  ces  Etres  & 
leur  donne  une  permanence  qui  les  faudrait  aux  révolutions 
des  Cecles , au  choc  des  élémens  & les  fera  furvivre  à cette 
cataflrophe  générale  qui  changera  un  jour  la  face  de  notre 
Monde. 
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RÉFLEXIONS 


SUR 


L’ EXCELLENCE  DES  MACHINES 
ORGANIQUES. 

NOUVELLES  DÉCOUVERTES 
SUR  LES 

REPRODUCTIONS  ANIMALES. 




CHAPITRE  I. 

Confédérations  générales  fur  la  perfection  des  Machines 
organiques. 


Ciur.  I. 


D E toutes  les  modifications  dont  la  Matière  eft  fufceptible 
la  plus  noble  eft , fans  doute  , l’organifation.  C’eft  dans  la 
ftruclure  de  l’Animal  que  la  souveraine  Intelligence  fe  peint 
à nos  yeux  par  les  traits  les  plus  frappans  & qu’ELLE  nous 
Tévele,  en  quelque  forte,  ce  qu’ELLE  eft.  Le  Corps  d’un  Ani- 
mal eft  un  petit  Syftéme  particulier,  plus  ou  moins  compofé, 
& qui , comme  le  grand  Syftênie  de  l’Univers , refaite  de  la 
combimifon  & de  l’enchainemcnt  d’une  multitude  de  Pièces 
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Cm?  I.  diverfes , dont  chacune  produit  fon  effet  propre,  & qui  conf- 
pirent  toutes  enfemble  à produire  cet  effet  général  que  nous 
nommons  la  vie.  Nous  ne  fuffifons  point  à admirer  cet  éton- 
nant appareil  de  refforts , de  leviers , de  contrepoids , de  tuyaux 
différemment  calibrés , repliés , contournés  qui  entrent  dans  la 
conltrudtion  des  Machines  organiques.  L’intérieur  de  T Infecte 
le  plus  vil  en  en  apparence  abforbe  toutes  les  conceptions  de 
PAnatomifte  le  plus  profond.  Il  fe  perd  dans  ce  Dédale  dès 
qu’il  entreprend  d’en  parcourir  tous  les  détours.  Qy’on  ne  croie 
pas  que  ceci  foit  le  moins  du  monde  exagéré  : je  prie  ceux  de 
mes  Lecteurs  qui  poffedent  l’étonnante  Chenille  ( i ) de  l’ha- 
bile & patient  Lyonet  , d’en  parcourir  les  Planches  avec  ré- 
flexion & de  juger.  Je  renvoie  à ce  que  j’ai  dit  fur  cet  Ou- 
vrage unique  dans  l’Article  xiv  du  Tableau  des  Confédérations. 

Je  viens  de  comparer  le  Corps  de  l’Animal  à une  Machine: 
la  plus  petite  fibre , la  moindre  fibrille , peuvent  être  envifagées 
elles-mêmes  comme  des  Machines  infiniment  petites , qui  ont 
leurs  fonctions  propres.  La  Machine  entière  , la  grande  Ma- 
chine réfulte  ainfi  de  l’enfemble  d'un  nombre  prodigieux  de 
machinules , dont  toutes  les  actions  font  confpirantes  ou  con- 
vergent vers  un  but  commun. 

Mais,  combien  les  Machines  organiques  font-elles  fupé- 
rieures  à celles  que  l’Art  fait  inventer , & auxquelles  nous  les 
comparons!  Combien  la  Itructure  de  l’infecte  le  moins  élevé  dans 
l’échelle,  l’emporte-t-elle  encore  fur  la  conftruclion  du  plus  beau 
Chef-d'œuvre  en  Horlogerie  ! 


C i ) Traite  anatomique  de  U Chenille  du  Houle , &c.  «to. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IL 


C«U».  II. 


Premier  trait  de  t excellence  des  Machines  organiques  : 

leurs  réparations  journalières  & leur  accroijjement  en  tout  Jens. 

Merveilles  anatomiques  que  préfentent  certains  organes  des 
fécrètions. 

Réflexions  à ce  fujet. 


U N feul  trait  fuffiroit  pour  faire  fentir  la  grande  prééminence 
des  Machines  animales  fur  celles  de  l’Art  : les  unes  & les  au- 
tres s’ufent  par  le  mouvement  ; elles  fouffrent  des  déperditions 
journalières  : mais  , telle  eft  l’admirable  conftruâion  des  pre- 
mières , qu’elles  réparent  {ans  ceffe  les  pertes  que  le  mouvement 
perpétuel  de  leurs  divers  reflorts  leur  occaflone.  Chaque  piece 
s’afiîmlle  les  molécules  qu’elle  reçoit  du  dehors , les  alTujettit , 
les  difpofe , les  arrange  de  maniéré  à lui  conferver  la  forme , 
la  Itrudure,  les  proportions  & le  jeu  qui  lui  font  propres,  & 
qu’exige  la  place  qu'elle  tient  dans  le  Tout  organique. 

Non  feulement  chaque  piece  d’une  Machine  animale  répare 
les  pertes  que  les  mouvemens  inteftins  lui  occafionent  ; elle 
" s’étend  encore  en  tout  fens  par  l’incorporation  des  molécules 
étrangères  que  la  nutrition  lui  fournit  : cette  extenlion  qui  s’opère 
graduellement , elt  ce  que  le  Phylicien  nomme  évolution  ou 
développement. 

Le  développement  fuppofe  dans  le  Tout  organique  une  cer- 
taine méchanique  fecrete  & fort  favante.  En  s’étendant  graduel- 
fome  FII.  , H h 
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lement  en  tout  feus  , chaque  piece  demeure  efTentiellement  eiî 
grand  ce  qu’elle  étoit  auparavant  très  - en  petit.  11  faut  donc  que 
fes  parties  intégrantes  (oient  façonnées  & difpofées  les  unes  à l’é- 
gard des  autres  avec  un  tel  art , qu’elles  confervent  conftamnient 
cntr’elles  les  mêmes  rapports , les  mêmes  proportions , le  même 
jeu  , en  même  tems  que  de  nouvelles  particules  intégrantes  font 
alTociées  aux  anciennes,  (i). 


La  plus  fine  Anatomie  ne  pénétré  point  dans  ces  profondeurs. 
Les  injections  , le  Microfcope , & moins  encore  le  fcalpel  ne 
fauroient  nous  dévoiler  les  merveilles  que  recele  le  fecret  de 
la  nutrition  & du  développement.  Nous  ne  pouvons  juger  ici  de 
l’inconnu  que  par  ce  petit  nombre  de  chofes  connues  dont  nous 
fommes  redevables  aux  derniers  progrès  de  la  Phyfiologie. 

Cette  Science  , la  plus  belle , la  plus  profonde  de  toutes  les 
Sciences  naturelles , produit  à nos  yeux  le  furprenant  aflfemblage 
des  organes  relatifs  au  grand  ouvrage  de  la  nutrition , & nous 
fait  entrevoir  l’afiemblage  bien  plus  furprenant  encore  des  or- 
ganes qui  exécutent  les  fécrétions  de  différens  genres.  Nous  ne 
revenons  point  de  l’étonnement  où  nous  jette  cet  amas  immenfe 
de  très-petits  tuyaux  blancs  , cylindriques , grouppés  & repliés  de 
mille  & mille  maniérés  différentes  , dont  toute  la  fubftance  du 
foie , de  la  rate , des  reins  eft  formée.  Nous  fommes  prefque 
effrayés  quand  nous  venons  à apprendre  que  les  tubules  qui  en- 
trent dans  la  compofuion  d’un  feul  rein  , mis  bout  à bout , for- 
meroient  une  longueur  de  plufieurs  milliers  de  toifes.  (2)  Quel 
intéreffant , quel  fuperbe  fpeclacle  ne  nous  offriroit  point  cet  af- 
femblage  fi  merveilleux  de  tant  de  millions  , que  dis-je  ! de  tant 
de  milliards  de  tubules  ou  de  filtres  plus  ou  moins  diverfifiés , fi 


( 1 ) Voyez  FJJai  anali/t.  paragr.  96, 
97  , 98 , & luiv.  ConJîJ.  fur  les  Corps 
organ.  Art.  170.  Vont.  de  la  Nat.  Part. 
VII.  Chap.  VI , VU.  Part.  VIII.  Chap. 


XVII.  ’ 

( : ) Voyez  Confd.  fur  tes  Corps  or~ 
gan.  Art.  ÜCCLVI. 
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nos  Sens  & nos  Inftrumens  ctoient  allez  parfaits  pour  nous  dé-  Ciur.  11. 

voiler  en  entier  le  méchanifme  & le  jeu  de  chacun  d’eux  & 
les  rapports  qui  les  enchaînent  tous  à une  fin  commune  ! 

Quelles  idées  cette  feule  découverte  anatomique  ne  nous 
donne- t-elle  pointde  l’organifation  de  l’Animal , de  I'Jntelligence 
qui  en  a conçu  le  Dell’ein  & de  la  Puissance  qui  l’a  éxécuté  ! 

Qji’eft  donc  l’Animal  lui-même , fi  une  de  fes  parties , qui  ne 
paroit  pas  néanmoins  tenir  le  premier  rang  dans  fon  intérieur , 
eft  déjà  un  abîme  de  merveilles  ! J’ai  de  fi  grandes  idées  de 
l’organifation  de  l’Animal,  que  je  me  perfuade  fans  peine,  que 
s’il  nous  étoit  donné  de  pénétrer  dans  la  ftruéïure  intime  , je 
11e  dis  pas  d’un  de  fes  organes  , je  dis  feulement,  d’une  de  les 
fibres , nous  la  trouverions  un  petit  Tout  organique  très  - com- 
pofé , & qui  nous  étonneroit  d’autant  plus  que  nous  l’étudie- 
rions davantage.  Quel  ne  feroit  point  fur  tout  notre  étonnement , 
fi  nous  pouvions  obferver  auffi  diftinclement  les  élémens  d’une 
fibre  fcnfible , leur  arrangement  refpedtif,  l’art  avec  lequel  ils 
jouent  les  uns  fur  les  autres,  que  nous  obfervons  les  différentes 
pièces  d’une  Horloge , leur  engrainement  & leur  jeu  ! ( 3 ) 

Que  feroit-ce  donc  encore  fi  nous  pouvions  faifir  d’une  feule 
vue  le  fyfléme  entier  des  fibres  fcnfibles  & contempler,  pour 
ainfi  dire , à nud  la  méchanique  profonde  & les  opérations  fe- 
cretes  de  cet  Organe  univerfel  auquel  l’Ame  eft  immédiatement 
préfente , & par  lequel  elle  eft  unie  au  Monde  corporel  ! 

( 5 ) On  peut  voir  ce  que  fai  dit  I du  ph y fi que  de  l'imagination  & de  la 
fur  ce  fujet  dans  l’Art.  X.  de  V/Inaltiji  1 Mémoire. 
abrrgec  en  efTayant  de  rendre  raifon  | 
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CHAPITRE  III. 

Autre  trait  de  l’excellence  des  Machines  organiques  : 
Leurs  reproduSions  de  diffêrens  genres. 


N autre  trait  qui  releve  beaucoup  aux  yeux  de  la  Raifon 
l’excellence  des  Machines  organiques,  c’eft  qu’elles  produifent 
de  leur  propre  fond  des  Machines  femblables  k elles  , qui  per- 
pétuent le  Modèle  & lui  procurent  l’immortalité.  Ce  qui  a été 
refufé  à l’Individu  a été  accordé  ainfi  à l’Efpece:  elle  eft  une 
forte  d’Unité  toujours  fubfiltante  , toujours  renailfante  , & qui 
offre  fans  altération  aux  Siècles  fuivans  ce  qu’elle  avoit  offert  aux 
Siècles  précédons , & ce  qu’elle  offrira  encore  aux  Siècles  les 
plus  reculés. 

Quelle  que  foit  la  maniéré  dont  s’opère  cette  reprodudion  des 
Etres  vivans , quelque  fyftême  qu’on  embraflTe  pour  tâcher  de 
l’expliquer , elle  n’en  paraîtra  pas  moins  admirable  à ceux  qui 
entre -voient  au  moins  l’Art  prodigieux  qu’elle  fuppofe  dans  l’or- 
ganil'ation  , & dans  les  divers  moyens  qui  l’exécutent  chez  le 
Végétal  & chez  l’Animal  & dans  les  différentes  Efpéces  de  l’un 
& de  l’autre.  Ainfi , foit  que  cette  reprodudion  dépende  de  Ger- 
mes préexiftans;  foit  qu’on  veuille  qu’il  fe  forme  journellement 
dans  l’Individu  procréateur  de  petits  Touts  femblables  à lui , la 
confervation  de  l’Efpece  dans  l'une  & l’autre  hypothefe  n’en  fera 
pas  moins  un  des  plus  beaux  traits  de  la  perfedion  du  mécha- 
nifme  organique.  Et  s’il  étoit  pofTible  que  les  feules  loix  de  ce 
méchanifme  puffent  fuffire  à former  de  nouveaux  Touts  indivi- 
duels , il  ne  m’en  paroitroit  que  plus  admirable  encore. 
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Je  ferois  un  Traité  d’Anatomie  fi  j’cntreprenois  ici  de  décrire  ni 
cette  partie  du  inéchanifine  organique , qui  a pour  derniere  fin  — 
la  reproduction  des  Etres  vivans  : j’étonnerois  mon  LeCteur  en 
mettant  fous  fes  yeux  ce  grand  appareil  d’organes  fi  compofés, 
fi  multipliés , fi  variés , fi  harmoniques  entr’eux  qui  confpirant 
tous  au  vœu  priucipal  de  la  Nature  , réparent  fes  pertes , renou- 
vellent fes  plus  cheres  Productions  & la  rajeunirent  fans  cefie. 

Si  le  développement  des  Corps  organifés  ou  leur  fimpie  ac- 
croilfement  ne  peut  qu'être  l’effet  de  la  plus  belle  méchanique, 
combien  cette  méchanique  doit-elle  être  plus  belle  encore , lorf- 
qu’elle  n'elt  point  bornée  à procurer  fimplement  l’extenûon  gra- 
duelle des  parties  en  tout  lens , & qu’elle  s’élève  jufqu’à  pro- 
curer la  régénération  complète  d'un  membre  ou  d’un  organe, 

& même  l’entiere  réintégration  de  l’Animal  i 
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le,  s’offrent  de  nouveau  à mes  regards  ces  fameux  Zoophytes, 
qui  m’ont  tant  occupé  dans  mes  deux  derniers  Ouvrages , ( i ) 
& fur  lefquels  encore  j’ai  jeté  un  coup  d’œil  dans  celui-ci.  (2) 
Je  ne  retracerai  donc  pas  ici  les  divers  phénomènes  que  préfen- 
tent  la  régénération  & la  multiplication  du  Polype  à bras  & celles 
de  quelques  autres  Infedes  de  la  même  Gaffe  ou  de  Gaffes  dif- 
férentes : mais , je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  un  mot  de  repro- 
ductions plus  étonnantes  encore , & que  la  fagacité  d’un  excel- 
lent Obfervateur  ( 3 ) vient  de  nous  découvrir. 


On  fait  que  la  ftruélure  du  Polype  eft'  d’une  extrême  fim- 
plicité,  au  moins  en  apparence.  Tout  fon  Corps  eft  parfemé  ex- 
térieurement & intérieurement  d’une  multitude  de  très  - petits 
grains , logés  dans  l’cpaiffeur  de  la  peau  , & qui  femblent  faire 
les  fonctions  de  vifeeres  ; car  les  meilleurs  microfcopes  n'y  dé- 


fi) Confid.  fur  les  Corps  organ. 
Tom,  1.  Chap.  IV , v , XI , Xil.  Tom.  II. 
Chap.  I,  II , III.  Contemp.  de  la  Na- 
ture. l’art.  III,  Chap.  XIII , XV.  Part. 
VU,  Chap.  ix.  Part.  VIII,  Chap.  IX , 
X , XI , & fuiv.  Part.  IX , Chap.  I , II. 

( 2 ) Voyez  ci-dcfius  V Application 
aux  Zoophytes , Part.  v. 

(?)  M.  l'Abbé  Spailaxzaki  , Pro- 
felTeur  de  Philofophie  à Alodcne  , de  la 
Société  Royale  d’Angleterre.  Prodrome 
di  un  Opéra  da  imprimerjt  Jiipra  le 


Riproduzioni  Animait.  Ce  Prodrome , 
que  l'Auteur  a publié  cette  année  1768, 
vient  d'être  traduit  en  François  par  un 
Homme  de  mérite  & éclairé , fc  im- 
primé à Genève  , chez  Claude  Philibert. 
Je  ne  puis  trop  exhorter  mon  Lecteur 
à lire  ce  très-petit  Ecrit , tout  plein  de 
prodiges  , & qui  contient  beaucoup 
plus  de  vérités  nouvelles,  que  ces  gros 
in-folio  de  certains  Savans,  qui  ne  fu- 
rent jamais  interroger  la  Nature , & ne 
firent  que  compiler. 
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couvrent  rien  qui  refTemble  le  moins  du  monde  aux  vifceres  qui  5hap.  iv. 

nous  font  connus.  Le  Corps  lui-même  n’eft  qu'une  maniéré  de  

petit  fac,  d’une  confiftance  prefque  gélatineufe  , & garni  près  de 
fon  ouverture  de  quelques  menus  cordons  qui  peuvent  s’alonger 
& fe  contraéler  au  gré  du  Polype,  & ce  font  fes  bras.  Il  n’a 
point  d’autres  membres , & on  ne  lui  trouve  aucun  organe  de 
quelque  efpece  que  ce  foit. 

Je  ne  décris  par  le  Polype  ; je  ne  fais  qu’ébaucher  fes  prin- 
cipaux traits;  mais  il  e(t  fi  fimple , que  c’eft  prefque  l’avoir  dé- 
crit. Quand  on  fonge  à la  nature  & à la  fimplicité  d’une  pareille 
organifation , l’on  n’eft  plus  autfi  furpris  de  la  régénération  du 
Polype  & de  toutes  ces  étranges  opérations  qu’une  Main  habile 
a fu  exécuter  fur  cet  Animal  fingulier.  J’ai  fur-tout  dans  l’Ef- 
prit  cette  opération  par  laquelle  on  le  retourne  comme  le  doigt 
d’un  gand,  & qui  ne  l’empêche  point  de  croître,  de  manger 
& de  multiplier.  Si  même  on  le  coupe  par  morceaux  pendant 
qu’il  eil  dans  un  état  fi  peu  naturel , il  ne  laide  pas  de  renaître, 
à fon  ordinaire  , de  bouture  , & chaque  bouture  mange  , croit 
& multiplie.  Je  le  remarquois  dans  les  Corps  organifés,  Article 
CCLXX1II.  ” Un  Polype  coupé,  retourné,  recoupé,  retourné 
„ encore  ne  préfente  qu’une  répétition  de  la  même  merveille, 

„ fi  à préfent  c’en  eft  une  au  fens  du  Vulgaire.  Ce  n’eft  jamais 
„ qu’une  efpece  de  boyau  qu’on  retourne  & qu’on  recoupe  : il 
„ eft  vrai  que  ce  boyau  a un  tête,  une  bouche,  des  bras , qu’il 
„ eft  un  véritable  Animal  ; mais  l’intérieur  de  cet  Animal  eft 
„ comme  fon  extérieur , fes  vifceres  font  logés  dans  l’épaideur 
„ de  fa  peau , & il  répare  facilement  ce  qu’il  a perdu.  Il  eft 
„ donc  après  l’opération  ce  qu’il  étoit  auparavant.  Tout  cela  fuit 
„ naturellement  de  fon  organifation  ; l’adrefle  de  l’Obfervateur 
„ fait  le  refte.  Le  plus  fingulier  pour  nosis  eft  donc  qu’il  exifte 
„ un  Animal  fait  de  cette  maniéré  : nous  n’avions  pas  foupçonné 
„ le  moins  du  monde  fon  exiftence,  & quand  il  a paru  il  n’a 
„ trouvé  dans  notre  Cerveau  aucune  idée  analogue  du  Régne 
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^^îvT  »»  animal.  Nous  ne  jugeons  des  chofes  que  par  comparaifon  ; 

— „ nous  avions  pris  nos  idées  d’Animalité  chez  les  grands  Ani- 

„ maux , & un  Animal  qu’on  coupe  , qu’on  retourne  > qu’on 
„ recoupe  & qui  fe  porte  bien  les  choquoit  directement.  Com- 
„ bien  de  faits  encore  ignorés  & qui  viendront  un  jour  déran- 
„ ger  nos  idées  fur  des  fujets  quenous  croyons  connoitre  ! Nous 
>,  en  favons  au  moins  alfez  pour  que  nous  ne  devions  être  fur- 
],  pris  de  rien.  La  furprife  lied  peu  à un  Philofophe  ; ce  qui  lui 
» ficd  eft  d'obferver , de  fe  fouvenir  de  fon  ignorance  & de  s’at- 
„ tendre  à tout.  „ 

Je  m’étois  en  effet  attendu  à tout:  aufli  ai- je  été  peut-être 
moins  furpris  que  bien  d’autres  des  nouveaux  prodiges  que  nous 
devons  aux  belles  expériences  de  Mr.  l’Abbé  Spallanzani  , & 
qu’il  s’efl  empreffé  obligeamment  à me  communiquer  en  détail 
depuis  trois  ans  dans  fes  intéreffantes  Lettres.  11  a voulu  me  laiffer 
le  plaifir  de  penler  que  les  invitations  que  je  lui  avois  faites , de 
s’attacher  particuliérement  aux  reproductions  animales , n’avoient 
pas  peu  contribué  à fes  découvertes.  Ce  que  je  fais  mieux;  c’eft 
qu'aucun  Phylicien  n’avoit  pouflé  auffi  loin  que  lui  ce  nouveau 
genre  d’expériences  phyCologiques , ne  les  avoit  exécutées  & 
variées  avec  plus  d’intelligence  & ne  les  avoit  étendues  à des  Ef- 
peces  aufli  élevées  dans  l’Echelle  de  l’Animalité. 
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CHAPITRE  V. 

Second  exemple  de  reproductions  organiques  : 
tEfcargot. 

TTout  le  monde  connoit  le  Limaçon  de  Jardin  , nommé  vul- 
gairement Efcargot:  mais , tout  le  monde  ne  fait  pas  que  l’or- 
ganifation  de  ce  Coquillage  eft  très  - compofée  , & qu’elle  fe  rap- 
proche par  diverfes  particularités  très -remarquables  de  celle  des 
Animaux  que  nous  jugeons  les  plus  parfaits.  Je  ne  ferai  qu’indi- 
quer quelques-unes  de  ces  particularités  : mon  plan  ne  me  con- 
duit point  à traiter  des  reproductions  animales  : je  ne  veux  que 
faire  fentir  par  ces  reproductions  l’excellence  des  Machines  or- 
ganiques. 

Sans  être  initié  dans  les  fecrets  de  l’Anatomie,  ou  fait,  au 
moins  en  gros , qu’un  Cerveau  eft  un  Organe  extrêmement  com- 
pofé  ou  plutôt  un  affemblage  de  bien  des  organes  différais  , 
formés  eux-mêmes  de  la  combinaifon  & de  l’entrelacement  d'un 
nombre  prodigieux  de  fibres , de  nerfs  , de  vaifTeaux,  &c.  La 
Tête  du  Limaçon  poflede  un  véritable  Cerveau  , qui  fe  divife , 
comme  le  Cerveau  des  grands  Animaux,  en  deux  mafles  hémif- 

phériques  , d’un  volume  confidérable  , & qui  portent  le  nom  de  / 

lobes.  De  la  partie  inférieure  de  ce  Cerveau  fortent  deux  nerfs 
principaux  ; de  la  partie  fupérieure  en  fortent  dix  qui  fe  répan- 
dent dans  toute  la  capacité  de  la  Tête  : quelques-uns  fe  parta- 
gent en  plufieurs  branches.  Quatre  de  ces  nerfs  animent  les  qua- 
tre cornes  du  Coquillage  & préfident  à tous  leurs  jeux.  On  peut 
s’être  amufé  à contempler  les  mouvemens  fi  variés  de  ces  tuyaux 
mobiles  en  tout  fens,  que  l’Animal  fait  rentrer  dans  fa  Tête  & 
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Çhap.  v.  qu’il  en  fait  fortir  quand  il  lui  plait-  On  n’imagine  point  com- 
bien  les  deux  grandes  cornes  font  une  belle  chofe  : on  connoit 
ce  point  nuir  & brillant  qui  eft  à l’extrémité  de  chacune  : ce 
point  eft  un  véritable  oeil.  Prenez  ceci  au  pied  de  la  lettre,  & 
n'allez  pas  vous  repréfenter  Amplement  une  cornée  d’Infcéte. 
L’œil  du  Limaçon  a deux  des  principales  tuniques  de  notre  œil;, 
il  en  a encore  les  trois  humeurs , l’aqueufe  , la  criftalline  , la  vi- 
trée: enfin  , il  a un  nerf  optique,  & ce  nerf  eft  de  la  plus  grande 
beauté.  Je  paire  fous  filence  l’appareil  des  mufcles  deftinés  à opérer 
tes  divers  mouvemens  de  la  tête  & des  cornes.  J’ajouterai  feu* 
tement  que  le  Limaçon  a une  bouche , & que  cette  bouche  eft 
revêtue  de  lèvres  , garnie  de  dents  & pourvue  d’une  langue  & 
d’un  palais.  Toute  cette  Anatomie  feroit  feule  la  matière  d’un  petit 
Volume.  Si  mon  Leéteur  me  demandoitun  Garant  de  tant  & de 
fi  curieufes  particularités  anatomiques,  il  me  fuffiroit , je  penfe, 
de  nommer  l’Auteur  célébré  ( i ) de  la  Bible  de  la  Hature. 

Crc;iu-t-on  à préfent  que  ces  cornes  du  Limaçon  qui  font  de 
fi  belles  machines  d Optique  , fe  régénèrent  en  entier  lorfqu’on. 
les  mutile  ou  mène  qu’on  les  retranche  entièrement?  11  n’tft 
pourtant  rien  de  plus  vrai  que  cette  régénération  : elle  eft  fi  par- 
iàite,  fi  fingulicrement  complété  que  l’Anatomie  la  plus  exacte 
ne  découvre  aucune  diH'érence  entre  les  cornes  reproduites  & 
celles  qui  avoienc  été  mutilées  ou  retranchées.  ( a- J 

C’est  déjà , fans  doute , une  afiez  grande  merveille  que  1a 
reproduétion  ou  même  la  fimple  réparation  de  fesnblables  lunettes 
mais  ce  qui  eft  tout  aufit  vrai , fans  être  le  moins  du  monde 
vraifemblable , c’eft  que  toute  la  Tète  du  Limaçon,  cette  Tète 
qui  eft  le  fiege  de  toutes  les  fenfations  de  l’Animal , & qui , com- 
me nous  venons  de  le  voir , eft  l’afTemblage  de  tant  d'organes 

( I I SwAMMERIIâMi 

C*)  Programme  de  SL  Spallaxzani  , page  6t. 
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divers  & d’organes  la  plupart  fi  compofés  ; toute  cette  Tête , 
dis-je  , fe  régénéré , & fi  on  la  coupe  au  Limaçon  il  en  refait 
une  nouvelle  qui  ne  différé  point  du  tout  de  l’ancienne. 


En  décrivant  ailleurs  la  régénération  du  Ver-de-terre , (3) 
St  celle  de  ces  Vers  d’eau  douce  ( 4)  que  j’ai  multipliés  en 
les  coupant  par  morceaux;  j’ai  fait  remarquer  que  la  partie  qui 
fe  reproduit  fe  montre  d'abord  fous  la  forme  d’un  petit  bouton, 
qui  s’alonge  peu  à peu  , & dans  lequel  on  découvre-  tous  les 
rudimens  des  nouveaux  organes.  Il  n’en  va  pas  de  même  dans 
Il  régénération  de  la  Tête  du  Limaçon:  cette  régénération  fuit 
des  loix  bien  différentes.  Quand  la  Tête  de  ce  Coquillage  com- 
mence à fe  régénérer , les  diverfes  parties  qui  la  compofent  ne 
fe  montrent  pas  toutes  enlemble:  elles  appiroiffent  ou  fe  dé- 
veloppent les  unes  après  les  autres . & ce  n’eft  qu’au  bout  d’un 
temps  alTez  long  qu’elles  femblent  fe  réunir  pour  former  ce 
Tout  fi  compofé,  qui  porte  le  nom  de  Tête.  ( O 


Cette  découverte  e(t  fi  belle 
de  doutes,  (6)  que  je  ne  puis 
conter  un  peu  plus  en  détail. 

( | ) Confit,  fur  tes  Corps  organ. 
Art.  ccxuv  , CCXI.V.  Cont.  de  ta  Mat. 
Part,  vi , Chap.  vm. 

( 4 ) Corps  organ.  Att.  CCXIVI  , 
CCXLVII.  Cont.  de  la  Mat.  Part,  vm  , 
Chap.  x.  Part.  JX,  Chap.  U. 

(O  Programme  de  M.  SPAI.IAN- 
ZAXI,  page  62 

(.61  li.  y a lieu  de  «'étonner  que 
cette  reproduction  de  la  Tête  du  Lima- 
çon ait  para  en  France  li  douteufe , après 
tout  ce  que  Mrs.  de  KeAUMUR  & TREM- 
BLEV  avoient  public  fur  la  régénération 
du  Polype , & fur  celle  du  bien  d’autres 
Animaux  de  la  meme  Claiïe  & de  Chif- 
fes trcs-diiïéremes.  Voye*  1a  belle  Pré- 


fi  neuve  , & elle  a excité  tant 
réfiltcr  à la  tentation  de  la  ra- 

face  que  M.  de  ReacMUR  a mifeàla 
tête  du  lixiemc  Volume  de  fes  Mémoi- 
res fur  les  InfeSes . qui  a été  imprimé 
en  1742  , & les  excellent  Mémoires  de 
M.  Tremblet  far  le  Polype  à bras , 
qui  parurent  en  1744..  J'avois  publié 
moi-meme  en  174?  dans  mon  Traité 
il' InJ’etlotogie  un  grand  nombre  d'expc- 
riences  & d’obfervations  nouvelles  fur 
differentes  Efpeces  de  Vers  que  j'avois 
multiplies  en  les  coupant  pat  morceaux. 
J'y  étois  revenu  en  1761  dans  les  Con. 
f dérations  fur  les  Corps  organ  fés , Tom. 

I , Chap.  iv , v , xi.  Tom.  il . Chap.  1, 

II , III.  J’étois  entré  dans  de  grands 
details  fur  les  reproductions  animale* , 

i i 2 
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C h ir.  V.  Quelquefois  il  n’apparoit  d’abord  fur  le  coi  ou  le  tronc  de  l’ô- 

~ nimal  qu’un  petit  globe  qui  renferme  les  élémens  des  petites  cor- 
nes , de  la  bouche , des  levres  & des  dents. 

D’autrefois  on  ne  voit  paroître  d’abord  qu’une  des  grandes 
cornes,  garnie  de  fon  œil:  au-defTous  & dans  un  endroit  écarté 
on  apperçoit  les  premiers  traits  des  livres. 

Tantôt  on  n’obferve  qu'une  eipece  de  nœud  formé  par  trois 
des  cornes:  tantôt  on  découvre  un  petit  bouton  qui  ne  renferme 


te  j’avois  c frayé  d’en  donner  des  expli- 
cations qui  fulTent  conformes  à la  bonne 
Phyfique.  J a vois  montré  combien  il 
ctoit  probable  que  cette  faculté  de  fe 
reproduire  s’étendoit  à beaucoup  d’au- 
tres Efpeces  d'Aniniaux.  Enfin  ; j'avois 
remanié  tout  cela  aile/,  en  détail  dans 
la  Contemplation  de  la  Sature , publiée 
en  i 764  , Part.  VIII  & ix. 

Comment  donc  s'elt-il  trouvé  après 
cela  tant  d'incrédules  dans  le  Public 
François  fur  les  découvertes  de  fil.  l'Abbé 
SPALLANEAXl  ? Ceci  prouve  trop  qu’on 
ne  lit  fouvent  que  du  pouce  des  Livres 
qui  demanderaient  à être  lus  avec  atten- 
tion. Croirait-on  qu'il  a paru  en  1766 
une  Brochure  intitulée  Lettre  de  M. 
Dkromé  de  Hile  à M.  bcRT.;  A N 11  fur 
les  Potyp  1 d'eau  douce  , où  l'Auteur 
prétend  démontrer  que  Mrs.  de  Beau- 
si  u b & Trembley  fe  font  trompes  en 
regardant  le  Polype  comité  un  vérita- 
ble Animal.  Cet  Auteur  olè  avancer 
comme  une  chofe  , au  moins  trés-pro- 
bable,  que  le  Polype  n’elt  point  un 
Animal;  mais,  qu’il  n’cll  qu'un  fac  ou 
un  fourreau  plein  d'une  multitude  pref- 


qu’infinie  de  petits  Animaux.  On  né 
foupçonne  pas,  fans  doute,  que  cet 
Ecrivain  n’a  jamais  vu  de  Polypes  , bien 
moins  encore  qu'il  n’a  jamais  lu  M.  de 
lllSAUMUR  ni  Al.  Trembley.  11  ne 
copie  que  leur  Abbréviateur,  Al.  Ba. 
ZI  N.  Je  11’exagérerai  point  (i  je  dis 
qu'il  y a dans  cette  Brochure  plus  d’er- 
reur. & de  méprifes  que  de  pages.  Ce- 
pendant elle  en  a impofé  à plus  d’un 
Journaliftc , & je  ne  m’attendois  pas 
que  l'eltimablc  M.  de  Bomare  fe  don- 
nerait la  peine  d’en  faire  un  extraie 
dans  le  Supplément  de  fon  Dillioiviaire 
if  WJIoire  naturelle , au  Mot  Polype.  Ce 
petit  Roman  phyfique  ne  méritoit  pas 
une  telle  place  dans  un  Livre  defliné  à 
à être  le  dépôt  des  vérités  de  la  Nature. 
L'accueil  fi  dillingué  que  le  Public  a 
fait  à cet  Ouvrage  prouve  qu’il  a fu  ap- 
précier le  zele  éclairé  de  l'Auteur  pour 
les  progrès  d'une  Science  qu’il  travaille 
avec  fuccès  à faire  connoitre  & à en- 
richir: mais,  ce  que  le  Public  ne  lait 
pas  auifi  bien  que  moi , c'ell  combien 
la  mo.lefiie  fincere  de  l'Auteur  relevefcs 
connui fiances  & les  talcns. 
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que  les  levres  ; tantôt  la  tête  fe  montre  en  entier  , à la  re-  Chap.  V. 
l'erve  d’une  ou  de  plufieurs  cornes.  (7) 

Es  un  mot  ; il  y a ici  une  foule  de  variétés , qu’on  traite- 
roit  de  bizarreries  , s’il  y avoit  dans  la  Nature  de  vraies  bizar- 
reries. Mais , le  Philofophe  n’ignore  pas  que  tout  s’y  fait  par 
des  Loix  confiantes , qui  fe  diverfifient  plus  ou  moins  fuivant 
les  Sujets,  & dont  telles  ou  telles  reproductions  font  les  ré- 
fultats  immédiats. 

Malgré  toutes  ces  variétés  dans  la  régénération  de  la  Tête 
du  Limaçon , cette  régénération  fl  furprenante  s’acheve  en  en- 
tier , & l’Animal  commence  à manger  fous  les  yeux  de  l’Ob- 
fervateur.  Si  après  cela  on  pouvoit  former  le  moindre  doute 
fur  l 'intégrité  de  la  régénération  , je  le  diffiperois  en  ajoutant, 
que  la  difleétion  de  la  Tête  reproduite  y démontre  toutes  les 
parties  fimilaires  & diflimilaires  qui  compofoicnt  l’ancienne.  ( 8 ) 


(7)  Prog.  pag.  Sa  & 6j. 

(8)  Prog.  pag.  4$  & 44. 
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Ces  Infedtes  n’ont  point  d’or;  mais  ils  ont  des  écailles  qui  ~J,Uf~~7 
en  tiennent  heu.  Ce«  écailles  ne  font  pas  recouvertes  par  les  ■ ;.H-- — • 
chairs  , comme  les  o.t;  mais  elles  recouvrent  les  chairs.  (2) 

La  coquille  du  Limaçon  , fubftance  pierreufe  ou  cruftacée , re- 
couvre aufli  fes  chairs , & ce  caraftere  eft  un  de  ceux  qui  fem- 
blent  le  rapprocher  le  plus  des  Infeftes.  11  y a cependant  quan- 
tité dlnfcées  dont  le  Corps  eft  purement  charnu  ou  membra- 
neux. Il  en  eft  d'autres  qui  font  prefque  gélatineux  : à cette 
Claire  appartient  la  nombreule  Famille  des  Polypes. 

La  Salamandre  a , comme  les  Quadrupèdes , de  véritables 
os , qui  font  recouverts , comme  chez  eux , par  les  chairs. 

Elle  a de  véritables  vertèbres , des  mâchoires , armées  d’un  grand 
nombre  de  petites  dents  fort  aigues , & fes  jambes  ont  à peu 
près  les  mêmes  os  qu’on  obferve  dans  celles  des  Quadrupèdes 
proprement  dits.  ( 3 ) Elle  a un  cerveau  , un  cœur,  des  pou- 
mons , un  eftcmac  , des  inteftins , un  foie , une  véficule  du 
fiel , &c.  ( 4 ) 

On  voit  bien  que  mon  intention  n’eft  point  ici  de  décrire 
la  Salamandre  en  Naturalifte.  Ce  petit  Ouvrage  n’appartient  pas 
proprement  à l’Hiftoire  naturelle  : je  ne  veux  que  donner  une 
légère  idée  de  ces  nouveaux  prodiges  que  l'Economie  ani- 
male vient  de  nous  offrir.  J’ajouterai  Amplement,  que  la  Sa- 
lamandre paroit  fe  rapprocher  par  fa  forme  & par  fa  ftrufture 
du  Lézard  & du  Crapaud.  Elle  n’eft  pas  purement  aquatique  ; 
elle  eft  amphibie  ; elle  peut  vivre  allez  long-tems  hors  de  l’eau. 

Si  l’on  a jeté  un  coup  d’œil  fur  un  Squelette  ou  fur  une 
Planche  d’Oftéologie  qui  le  repréfentr,  on  aura  acquis  quelque 
notion  de  la  forme  & de  l’engrainement  admirables  des  diffé- (*) 

(*)  Cant.  de  la  Nat.  Paît.  UL  Ch.ip.  XVII. 

( I ) Prog.  pag.  69. 

(4)  Ibid  psg.  >7.  - t 
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Ciiaf.  VI.  rentes  pièces  ofleufes  qui  le  composent.  L’eflfentiel  de  tout  ïela 
fe  retrouve  dans  la  Salamandre.  Sa  queue , en  particulier , eft 
formée  d'une  fuite  de  petites  vertebres  travaillées  & alfemblées 
avec  le  plus  grand  art.  Mais  ces  pièces , quoique  multipliées , 
ne  font  pas  les  feules  qui  entrent  dans  la  conftruélion  de  la 
queue.  Elle  préfente  encore  à l’examen  de  l’Anatomifte  un  épi- 
derme , une  peau , des  glandes , des  mufcles , des  vaifleaux  fan. 
guins,  une  moëlle  fpinale.  (O 

Nommer  Amplement  toutes  ces  parties , c’cft  déjà  donner 
une  aflez  grande  idée  de  l’organifation  de  la  queue  de  la  Sa- 
lamandre : ajouter  que  toutes  ces  parties  déchiquetées , muti- 
lées ou  même  entièrement  retranchées,  fe  réparent,  fe  confo- 
ndent & même  fe  régénèrent  en  entier,  c’eft  avancer  un  fait 
déjà  fort  étrange.  Mais , des  parties  molles  ou  purement  char- 
nues peuvent  avoir  de  la  facilité  à fe  réparer,  à fe  régénérer: 
que  fera -ce  donc  fi  l’on  peut  afiurer  que  de  nouvelles  verte- 
bres reparoiflent  à la  place  de  celles  qui  ont  été  retranchées? 
Que  fera-ce  encore  fi  ces  nouvelles  vertebres,  retranchées  à leur 
tour,  font  remplacées  par  d’autres;  celles-ci,  par  de  troiliemes, 
& c.  & fi  cette  reprodudion  fucceflive  de  nouvelles  vertebres 
paroit  toujours  fe  taire  avec  autant  de  facilité , de  régularité , 
de  précifion  que  celle  des  parties  molles  & qui  doivent  demeu- 
rer telles  ? ( c ) 

Mais  combien  la  régénération  des  jambes  de  la  Salamandre 
eft-elle  plus  étonnante  que  celle  de  fa  queue , fi  toutefois 
nous  pouvons  encore  être  étonnés  après  l’avoir  tant  été  ! Je 
prie  qu’on  veuille  bien  ne  point  oublier  qu’il  s’agit  ici  d’un 
petit  Quadrupède  & non  Amplement  d’un  Ver  ou  d’un  Infecle, 
J’ai  grand  intérêt  à écarter  ici  de  l’Efprit  de  mes  Lecteurs 
toute  idée  d’infecte.  Il  y a toujours  quelqu’idée  d’imperfeétion 

( s ) Prog.  pag.  -,6. 

(6)  Prog.  pag.  7?  , 76,  77,  78,  79. 
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enveloppée  dans  celle-là.  Quoique  la  divifion  des  Animaux  en  clûr.  VI. 
parfaits  8c  en  imparfaits , foit  la  chofe  du  monde  la  moins  phi-  ~ 

lofophique , elle  ne  lailTe  pas  d’étre  alTez  naturelle  & très-com- 
mune. Or,  dès  qu’on  parle  d’un  Animal  imparfait,  l’Efprit  eft 
déjà  tout  difpofé  à lui  attribuer  ce  qui  choque  le  plus  les 
notions  communes  de  l’Animalité  ; il  croira  de  cet  Animal  tout 
ce  qu’on  voudra  lui  en  faire  croire  , & le  croira  fans  effort  : 
témoin  l’opinion  fi  ancienne  & fi  ridicule  que  les  Infedes 
uaiffent  de  la  pourriture  : eut-on  jamais  fait  naitre  de  la  pour- 
riture, je  ne  dis  pas  un  Eléphant,  un  Cheval,  un  Bœuf;  je  dis 
feulement  un  Lievre  , une  Belette  , une  Souris?  pourquoi?  c’eft 
qu’une  Souris,  comme  un  Eléphant,  eft  un  Animal  réputé  parfait, 

&.  qu’un  Animal  parfait  ne  doit  pas  naitre  de  la  pourriture. 

La  Salamandre  eft  donc  un  Animal  parfait  à la  maniéré  dont 
h Souris  en  eft  un  pour  le  commun  des  Hommes.  La  Sala- 
mandre eft  aufli  bien  un  Quadrupède  que  le  Crocodile.  Ses 
jambes  font  garnies  de  doigts  articulés  & flexibles  ; les  anté- 
rieures en  ont  quatre  ; les  poftérieures  cinq.  Entendez , au  refte , 
par  la  jambe,  la  cuifTe,  la  jambe  proprement  dite  & le  pied. 

Tout  le  monde  fait  , qu'une  jambe  eft  un  tout  organique 
compofé  d’un  nombre  très  - confidérable  de  parties  ofteufes , 
grandes  , moyennes  , petites , & de  parties  molles  très-diffe- 
rentes entr’ellcs.  Une  jambe  eft  revêtue  extérieurement  & inté- 
rieurement d’un  épiderme , d’une  peau , d’un  tiffu  cellulaire. 

Elle  a des  glandes , des  mufcles , des  arteres , des  veines , des 
nerfs.  Ceux  qui  pofTedent  un  peu  d’Anatomie  favent  de  plus 
qu’une  glande,  un  mufcle,  une  artere  font  formés  de  la  réunion 
ou  de  l’entrelacement  d’un  grand  nombre  de  fibres  & de  vaif- 
feaux  plus  ou  moins  déliés , différemment  combinés,  arrangés, 
repliés , calibrés. 

Les  ambes  de  la  Salamandre  offrent  tout  ce  grand  appareil 
Tome  FIL  K k 
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Cbap  vi‘~  Part'cs  °^'eu^e5  & de  parties  molles.  Pour  exciter  davan- 

1 — 1 tage  l’admiration  de  mon  Lecteur  , il  ne  fera  pas  néceffaire 

que  j’en  fefle  un  dénombrement  exact  & tel  que  l’Anatomie 
comparée  le  fourniroit.  11  fuffira  que  je  dife  d’après  l’habile 
Obfervateur  qui  me  fert  de  guide  ; que  le  nombre  des  os  des 
quatre  jambes  eit  de  quatre-vingt-dix-neuf.  ( 7 ) 

Maintenant  ne  prendra-t-on  point  pour  une  fable  ce  que 
je  vais  dire  ? Si  l’on  coupe  les  quatre  jambes  de  la  Salamandre , 
elle  en  repouffera  quatre  nouvelles , qui  feront  fi  parfaitemenc 
femblables  à celles  qu’on  aura  retranchées , qu’on  y comptera , 
comme  dans  celles-ci , quatre-vingt-dix-neuf  os.  ( 8 ) 

On  juge  bien  que  c’en  pour  la  Nature  un  grand  Ouvrage 
que  la  reproduction  complété  de  ces  quatre  jambes  , compo- 
fées  d’un  fi  grand  nombre  de  parties  , les  unes  oflTeufes , les 
autres  charnues:  auffi  ne  s’acheve-t-elle  qu’au  bout  de  plufieurs 
mois  dans  les  Salamandres  qui  ont  pris  tout  leur  accroilTement. 
Mais  dans  les  plus  jeunes  tout  s’opère  avec  une  célérité  fi  mer- 
veilleufe , que  la  régénération  parfaite  des  quatre  jambes  ’ nelt 
que  l’affaire  de  peu  de  jours.  ( s ) 

Ce  n’elt  donc  rien  ou  prefque  rien  pour  une  jeune  Sala- 
mandre que  de  perdre  fes  quatre  jambes  & encore  fa  queue. 
On  peut  même  les  lui  recouper  plufieurs  fois  confécutives  , 
fans  qu’elle  celle  de  les  reproduire  en  entier.  Notre  excellent 
Obfervateur  nous  affure  qu’il  a vu  jufqu’à  foc  de  ces  reproduc- 
tions fuccejjives , où  il  a compté  fix-cent-quatre-vingt-fcpt  os  re- 
produits. (10)  Il  remarque  à cette  occafion,  que  la  force  re- 
productive a une  fi  grande  énergie  dans  cet  Animal , qu’elle 

( 7 ■>  Prog.  pag.  S 7. 

( g ) Ibid.  pag.  87. 

(9)  Ibid.  pag.  g-,  88. 

(10)  Ibid.  pag.  y 3. 
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ne  paraît  point  diminuer  fenfiblement  après  plufieurs  repro- 
duirions , puifque  la  dernier e s'opère  aujji  promptement  que  les 
précédentes.  ( i O 

Une  autre  preuve  bien  remarquable  de  cette  grande  force 
de  reproduction , c’eft  qu’elle  fe  déploie  avec  autant  d’énergie 
dans  les  Salamandres  qu’on  prive  de  toute  nourriture,  que  dans 
celles  qu’on  a foin  de  nourrir.  (12) 

Ce  n’eft  plus  la  peine  que  je  parle  de  la  régénération  des 
parties  molles  qui  recouvrent  les  os  des  jambes.  On  préfume 
alTez  qu’elle  doit  s’opérer  plus  facilement  encore  que  celle  des 
parties  dures  ou  qui  doivent  le  devenir.  On  ne  fera  donc  pas 
fort  furpris  d’apprendre  , que  fi  l’on  obferve  avec  le  micros- 
cope la  circulation  du  fang  dans  les  jambes  reproduites , on 
la  trouvera  précifément  la  même  que  dans  les  jambes  qui  n’ont 
fouffert  aucune  opération.  On  y diftinguera  nettement  les  vaif- 
feaux  qui  portent  le  fang  du  cœur  aux  extrémités  & ceux 
qui  le  rapportent  des  extrémités  au  cœur.  (13) 

Lorsque  la  reproduction  des  jambes  commence  à s’exécuter , 
on  apperqoit  à l’endroit  où  une  jambe  doit  naître  un  petit 
cône  gélatineux,  qui  eft  la  jambe  elle-même  en  miniature  , & 
dans  laquelle  on  démêle  très-bien  toutes  les  articulations.  (14) 
Les  doigts  ne  fe  montrent  pas  tous  à la  fois.  D’abord  les 
jambes  renaiffantes  ne  paroiflent  que  comme  trois  à quatre 
petits  cônes  pointus.  Bientôt  on  voit  fortir  de  la  pointe  de 
chaque  cône  deux  autres  cônes  plus  petits , qui  avec  la  pointe 


(ji)  Prog.  pag.  9|. 
(12)  Ibid.  pag.  88. 

( ij  ) Ibid.  pag.  84,  8s. 
(14)  Ibid.  pag.  g». 
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Ctur.  VI.  du  premier  font  les  élémens  de  trois  doigts.  Ceux  des  autres 
doigts  apparoiffent  enfuite.  ( iç) 

Si  l’entiere  régénération  d’un  tout  organique  audi  compofc  que 
l’eft  la  jambe  d’un  petit  Quadrupède , elt  une  chofe  très-mer- 
veilleufe;  ce  qui  ne  l’elt  pas  moins,  & qui  l’cft  peut-être  da- 
vantage , c’eft  qu’en  quelqu’endroit  qu’on  coupe  une  jambe , 
la  reproduélion  donne  conftamment  une  partie  égale  & fem- 
blable  à celle  qu’on  a retranchée.  Si  donc  l’on  coupe  la  jambe 
à la  moitié  ou  au  quart  de  fa  longueur  , il  ne  fe  reproduira 
qu'une  moitié  ou  qu’un  quart  de  jambe  ; c’eft- à-dire , qu’il  ne 
renaîtra  précifément  que  ce  qui  aura  été  retranché.  ( 1 6 ) Ecou- 
tons l’Auteur  lui-même:  “ Si  au  lieu,  dit-il , (17)  de  retran- 
„ cher  du  corps  de  la  Salamandre  les  jambes  tout  entières 
„ on  n’en  coupe  qu’une  petite  portion  , le  nombre  d’os  repro- 
„ duits  égale  alors  précifément  le  nombre  retranché.  Si  l’on 
„ fait , par  exemple  , la  feélion  dans  l’articulation  du  rayon , 
„ on  voit  renaître  une  nouvelle  articulation  avec  le  nombre 
,,  précis  des  os  qui  étoient  au-deflous  de  l’articulation.  „ 

Nous  avons  vu  que  la  Salamandre  a des  mâchoires  & 
qu’elles  font  garnies  d’un  grand  nombre  de  petites  dents  fort 
aigues.  Chaque  mâchoire  eft  formée  par  un  os  ellytique  auquel 
elle  doit  fa  figure,  fes  proportions  & fa  confiftance.  On  y ob- 
ferve  de  plus  divers  cartilages  & divers  mufcles , des  arteres , 
des  veines,  des  nerfs,  &c.  ( 18  ) Tout  cela  fe  répare  ; fe  régé- 
néré avec  la  même  facilité  , la  même  promptitude  , la  même 
précifion  que  les  extrémités:  (19)  mais  nous  fommes  fi  fami- 
liarifés  à préfent  avec  tous  ces  prodiges , qu’ils  n’en  font  prefque 

( »t)  Prog.  pag.  82 , gj.  , 

1 1 6 ) Ibid,  pag.  go. 

( 17  ) IbicL  pag.  ço.  ... 

(18)  Ibid.  pag.  pi. 

i>9)  Ibid.  pag.  97.  ) 
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plus  pour  nous.  La  Salamandre  en  a , fans  doute , bien  d’autres  c,UP,  yj. 

à nous  offrir,  plus  étranges  encore , que  nous  ne  foupçonuons  “ 

point,  & que  la  fagacité  de  fon  Iliftorien  nous  dévoilera  peut- 
être  quelque  jour. 

J’ai  crayonné  foiblement  les  belles  découvertes  de  Mr.  Spal- 
l anzani  , d’après  le  précis  qu’il  nous  en  a donné  lui-même 
dans  fon  Programme.  Que  de  nouvelles  lumières  n’avons-nous 
point  à attendre  du  grand  Ouvrage  dont  ce  Programme  n’dl 
qu’une  firnple  annonce  ! Combien  la  fomme  des  vérités  phyfio- 
logiques  s’accroitra-t-elle  par  les  profondes  recherches  du  favant 
& fage  difciple  de  la  Nature  / (20) 


(20)  J’ai  eu  bien  des  fois  la 
fatisfaétion  de  contempler  de  mes  pro- 
pres yeux  ccs  admirables  reproductions 
de  l'Kfcargot  & de  1a  Salamandre  que 
j’efquiffois  dans  cet  Ouvrage  d’après  l’In- 
venteur. J'ai  raconté  dans  quelques  Mé- 
moires ce  que  ces  diverfes  reproductions 
m'ont  offert  de  plus  effentiel , & j'ai 


effayé  de  tirer  des  faits  les  conféquen- 
ces  qui  m'ont  paru  en  découler  le  plus 
naturellement.  Ce  font  principalement 
ces  conféqucnces  qui  m'ont  fourni  les 
principes  que  je  cherchois  pour  me  ren- 
dre raifon  à moi-même  de  ces  beaux 
phénomènes  de  l’Economie  animale. 
Oeuvres,  Tom.  v. 
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CHAPITRE  L 

Idée  générale  des  principes  de  l’Auteur  fur  les  reproduâions 
organiques. 


No™  venons  d’aflifter  à on  grand  fpedhcle  : noos  avons  con- 
templé quelques  unes  des  plus  brillantes  décorations  du  Régne 
organique.  Ce  ne  font  en  effet  pour  nous  que  de  Amples  déco- 
rations; car  les  machines  ou  les  refforts  qui  les  exécutent  de- 
meurent cachés  derrière  une  toile  impénétrable  à nos  regards. 
J’ai  tenté  de  foulever  un  peu  cette  toile , & j’ai  raconté  dans 
mes  deux  derniers  Ouvrages,  ce  que  j’^i  entrevu.  ( i ) 

(i)  Corps  oreanifc's , Tom.  1,  Ghap.  xil.  Tom.  il , Chap.  I,  II,  ni,  v. 
Contemplation,  Fart,  vu  , Chap.  vin,  IX,  x , xi,  xu.  Fart,  ix , Chap.  i,  n. 
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La.  Nature  ne  m’a  point  paru  former  un  Tout  organique  à CuAP  L 
la  façon  d’une  ardoife  ou  d’un  criftal  ; je  veux  dire  , par  l’appo-  ' 

fition  fucceflive  de  quantité  de  molécules,  plus  ou  moins  homo- 
gènes , à une  petite  Maffe  déterminée  & commune.  Un  Tout 
organique  quelconque  ne  m’a  point  femblé  un  Ouvrage  d’Ebé- 
nerie , formé  d’une  multitude  de  pièces  de  rapport , qui  ont  pu 
exiitcr  à part  les  unes  des  autres  & être  réunies  en  des  tems 
différens  les  unes  aux  autres.  J’ai  cru  voir  qu’une  tête  , une  jambe, 
une  queue  étoient  compofées  de  parties  fi  manifellement  enchaî- 
nées ou  fubordonnées  les  unes  aux  autres , que  l’exiftence  des 
unes  fuppofoit  eilentiellement  la  coexiitence  des  autres.  J’ai  cru 
reconnoitre,  par  exemple,  que  l’exiitence  des  arteres  fuppofoit 
celle  des  veines  ; que  l’exiftence  des  unes  & des  autres  fuppo- 
foit celle  du  cœur,  du  cerveau,  des  nerfs,  &c. 

Des  obfervations  exades  ont  concouru  avec  le  raifonnement 
pour  me  perfuader  la  préexiftence  fimultanée  des  parties  diverfes 
qui  entrent  dans  la  compofuio»  du  Tout  organique.  Ces  obfer- 
vations m’ont  découvert  plufieurs  de  ces  parties  fous  des  formes , 
fous  des  proportions  & dans  des  polirions  C différentes  de  l’état 
naturel , que  je  les  aurois  entièrement  méconnues  fi  leur  évolu- 
tion n’avoit  peu  à peu  manifeflé  à mes  yeux  leur  véritable  forme , 

& ne  leur  avoit  donné  un  autre  arrangement.  J’ai  reconnu  en- 
core que  l’extrême  tranfparence  comme  l’extrême  petitefTe , la 
forme  & le  lieu  des  parties  contribuoit  également  à les  dérober 
à mes  yeux. 

J’ai  donc  mieux  compris  encore  qu’il  n’y  a point  de  confé- 
quence  légitime  de  l’invifibilité  à la  non-exiftence , & ce  que  j’a- 
vois  toujours  foupçonné  m’a  paru  écrit  de  la  main  même  de  la 
Nature  dans  un  bouton  ou  dans  un  œuf. 

J’ai  donc  tiré  de  tout  ceci  une  condufion  générale  que  j’ai 
jugée  philofophique  ; c’eft  que  les  Touts  organiques  ont  été  ori. 
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qup.  i"  ginairement  préformés , & que  ceux  d’une  même  Efpece  ont 
~ été  renfermés  les  un*  dans  les  autres,  pour  fe  développer  les 
uns  par  les  autres  ; le  petit  par  le  grand  ; l'invifible  par  le  vifible. 

Je  n’ai  point  prétendu  que  cette  préformation  futfemblable 
dans  toutes  les  Efpeces  : je  favois  trop  combien  I’Intelligencb 
Suprême  a pu  varier  les  moyens  qui  conduifent  à la  même  fin. 
Toute  la  Nature  attefte  des  fins  générales  & des  fins  particulier 
res  : mais,  elle  attefte  aufli  que  les  moyens  qui  leur  font  relatifs 
ont  été  indéfiniment  diveriifiés.  ” Je  ne  prétens  point , difois-je  (2) 

„ prononcer  fur  les  voyes  que  le  Créateur  a pu  choifir  pour 
„ amènera  l’exiftence  divers  Toute  organiques;  je  me  borne  à 
„ dire,  que  dans  l’ordre  adluel  de  nos  Connoiflances  phyfiques , 

„ nous  ne  découvrons  aucun  moyen  raifonuable  d’expliquer  nté- 
„ chaniquement  la  formation  d’un  Animal , ni'  même  celle  du 
„ moindre  organe.  J’ai  donc  penfé  qu’il  étoit  plus  conforme 
„ aux  faits  d’admettre  au  moins  comme  très-probable  , que  les 
„ Corps  organifés  préexiftoient  dès  le  commencement.  >, 

Il  eft  en  effet  très-vraifemblable  que  différentes  parties  d’un 
Tout  organique  fe  régénèrent  par  des  moyens  différens.  La  di- 
verfité  des  parties  exigeoit , fans  doute  , cette  diverfité  corréla- 
tive des  moyens.  11  eft  afl'ez  apparent  que  les  parties  Cmilaires  - 
n’étoient  pas  faites  pour  fe  régénérer  précifément  comme  les 
parties  diŒmilaires. 

Ceci  n’eft  pas  même  Amplement  vr3ifemblable  ; c’eft  un  fait 
que  l’obfervation  établit.  L’écorce  d’un  Arbre , la  peau  d'un  Ani- 
mal fe  régénèrent  par  des  filamens  gélatineux , qui  font  comme 
les  élémens  d’une  nouvelle  écorce  ou  d’une  nouvelle  peau.  Ces 
filamens  11e  représentent  pas  en  petit  l’Arbre  ou  l’Animal;  ils  ne 
reprelentent  en  petit  que  certaines  parties  Cmilaires  de  l’Arbre 

( 2 ) Tableau  des  Confdérations , Art.  XIV. 

OU 
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oU  de  l’Animal  ; je  veux  dire  , des  fibres  corticales  ou  des  fibres  ~c'1^T1l 
charnues,  qui  par  leur  Evolution  formeront  une  nouvelle  écorce  “ "" 

ou  une  nouvelle  peau. 

Mais  les  branches  ou  les  rejetons  d’un  Arbre , la  tête  ou  la 
queue  d’un  Ver-de-terre  font  repréfentés  en  petit  dans  un  bouton 
végétal  ou  animal.  Ce  bouton  contient  actuellement  en  raccourci 
l’enfemble  des  parties  intégrantes  qui  forment  le  Tout  organi- 
que particulier. 

L’A r br g ou  l’Animal  entier,  le  Tout  organique  général  eft 
rcpréfcnté  en  petit  dans  une  graine  ou  dans  un  œuf. 

N 

Une  graine  ou  un  œuf  n’cft  proprement  que  l’Arbre  ou  l’A- 
nimal concentré  & replié  fous  certaines  enveloppes.  Il  eft  prouvé 
que  les  Petits  des  Vivipares  font  d’abord  renfermés  dans  un  œuf, 

& qu’ils  en  fortent  dans  le  ventre  de  leur  Merc.  On  conuoit 
des  Animaux  qui  font  à la  fois  vivipares  & ovipares.  (3  ) 

(|)  Cortfd.  furies  Corps  argon.  Ait,  cxnx,  cl,  cccvi,  ccçxy. 


Tome  VU, 
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CHAPITRE  If. 

Application  des  principes  de  t Auteur  aux  rcprodudiom » 
de  lEfcargot  & de  la  Salamandre.. 

J’Apperçois  bien  des  chofes  dans  les  curienfes  decouvertes  dfr- 
Air.  Spallanzani  , qui  paroiffent  confirmer  les  principes  que  j’ai 
adoptés  (ur  les  reproductions  organiques , & que  j’ai  expofés  dans, 
nies  derniers  Ecrits.  Par  exemple;  ce  petit  globe  qui  renferme 
les  élémens  des  petites  cornes,  de  la  bouche,  des  lèvres  & des. 
dents  du  Limaçon , cette  cfpcce  de  noeud  formé  par  trois  des. 
cornes,  ce  petit  bouton  qui  ne  contient  que  les  levres:(  i) 
tout  cela  donne  allez  à entendre  que  les  parties  intégrantes  de 
la  tête  du  Limaçon  précxillent  fous  les  différentes  formes  de 
globe , de  nœud , de  bouton , & qu'il  en  eft  à peu  près  ici  comme 
de  quelques  autres  reproductions  foit  végétales  foit  animales  que- 
j’ai  décrites.  La  principale  différence  ne  confiite  peut-être  que- 
dans  les  temps  ou  la  maniéré  de  l’évolution.  Nous  avons  vu  qu’il, 
arrive  fouvent  que  les  diverfes  parties  qui  compofent  la  tête  du 
Limaçon  n’apparoiffent  que  les  unes  après  les  autres  & dans  un. 
ordre  plus  ou  moins  variable:  mais  ceci  peut  dépendre  de  caufes, 
ou  de  circonltances  étrangères  à la  préformation. 

Nous  avons  remarqué  encore  ( 2 ) que  les  jambes  de  la  Sa*~ 
lamandre  fe  montrent  d’abord  fous  la  forme  d'un  petit  cône- 
gélatineux  , qui  n’eft  que  la  jambe  elle-même  en  miniature , & 
qu’il  en  eft  de  même  des  doigts  à leur  première  apparition.  Ce 
cône  qui  eft  une  jambe  très-en  raccourci , & où  l’on  demeie: 


( 1 ) Voyez  ci-deffus , Paru  IX.  le  précis  que  j'ai  donne  de  ces  d.  ouvertes, 
ta/  llnJ.  fui  la  fin.. 
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Tiéanmoins  toutes  les  articulations;  ces  cônes  beaucoup  plus  petits  "ciiÀr.  iC 
qui  l'ont  des  doigts , ne  femblent-ils  pas  aiTez  analogues  au  bouton  ‘ 
végétal  ou  au  bouton  animal  ? 

Et  fi  ce  qui  fe  reproduit  dans  la  jambe  de  la  Salamandre  eft 
toujours  égal  & femblable  à ce  qui  en  a été  retranché , n’eft-cc 
point  qu’il  exille  dans  toute  l’étendue  de  la  jambe  des  germes 
qu’on  pourroit  nommer  réparateurs,  & qui  11e  contiennent pré- 
cifément  que  ce  qu’il  s’agit  de  remplacer  ? 

Il  faut  même  qu’il  y ait  un  certain  nombre  de  ces  germes 
dans  chaque  point  de  la  jambe  ou  autour  de  ce  point  ; puifque 
fi  l’on  coupe  pluficurs  fois  la  jambe  dans  le  même  point  elle  re- 
produira conftamment  ce  qui  aura  été  retranché. 

J’ai  rappellé  h deflfein  dans  la  Partie  V de  cet  Ecrit  une  ra- 
marque  importante  que  j’avois  faite  ailleurs  ( 3 ) furie  mot  Germe. 

On  entend  communément  par  ce  mot  un  Corps  organifé  réduit 
extrêmement  en  petit , enforte  que  fi  l’on  pouvoit  le  découvrir 
dans  cet  état , on  lui  trouveroit  les  mêmes  parties  effentielles 
que  les  Corps  organifés  de  fon  Efpece  offrent  très-en  grand 
après  leur  évolution.  J’ai  donc  fait  remarquer  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  donner  au  mot  de  Germe  une  lignification  beaucoup 
plus  étendue  & que  mes  principes  eux-mémes  fuppofent  mani- 
feftenient.  Ainfi,  ce  mot  ne  défignera  pas  feulement  un  Corps 
organifé  réduit  en  petit  ; il  défignera  encore  toute  efpece  de  ' 
préformation  originelle  dont  un  Tout  organique  peut  réfulter  comme 
de  fon  principe  immédiat.  ( 4 ) 


CO  Contcmpl  de  la  Nat.  Part.  IX , 
Chap.  1. 

( 4 ) Remarquez  que  je  dis  immédiat , 
pour  diftinguer  la  partie  ou  les  parties 
préformées  en  petit , du  grand  Tout 


dans  lequel  elles  font  appcllées  à croître 
ou  à fc  développer  : car  le  grand  Tout 
ne  peut  être  envifagé  ici  comme  le 
principe  immédiat  de  la  reproduction  : 
il  n’en  eft  que  la  caufe  médiate. 

L 1 3 
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Il  convient  que  je  développe  ceci  un  peu  plus , puifque  l’oc- 
cafion  s’en  préfente- & que  le  fujet  l’exige.  Je  prie  mon  Lec- 
teur d’écarter  pour  un  moment  de  fon  Efprit  l’idée  d’un  cer- 
tain Corps  organifé  pour  ne  retenir  que  celle  d’une  fimpla 
fibre. 


f 
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CHAPITRE  III. 


ClIAP.  IH. 


Contimation  du  même  Sujet. 

Maniéré  de  concevoir  les  reproductions  d'une  fimple  Jibrt , 
£5?  par  elles  celles  d'une  membrane  , d’un  mufcle,  - 
d'un  vaijfcau , &c. 


N e fibre  , tonte  fimple  qu’elle  peut  paroître , eft  néan- 
moins un  Tout  organique  qui  fe  nourrit , croit , végété.  Je 
retranche  une  de  tes  extrémités  , & en  peu  de  temps  elle  repro- 
duit une  partie  égale  & femblable  à celle  que  j'ai  retranché». 

Comment  peut-on  concevoir  que  s’opère  cette  reproduction  ? 
Je  dis  qu’il  n’cft  pas  néceliaire  de  fuppofer  que  la  partie  qui 
le  reproduit  préexiftoit  dans  la  fibre  fous  la  forme  d’un  gernie 
proprement  dit,  où  elle  ne  diftêroit  de  la  partie  retranchée 
que  par  fa  petiteffe,  là  dclicatefle  & l’arrangement  de  tes  molé- 
cules conftituantes  : en  un  mot,  il  n’eft  pas  néceflàire  de  fe  re- 
prélenter  la  partie  qui  fe  régénéré  comme  concentrée  ou  re- 
pliée fous  la  forme  de  globe , de  nœud , de  bouton  , &c.  Il 
fuffit  de  fuppofer  qu’il  préexiile  autour  de  la  coupe  de  la  fibre 
principale  une  multitude  de  points  organiques  ou  de  fibrilles, 
qui  font  comme  les  élémens  de  la  partie  qui  doit  être  re- 
produite. 

En  retranchant  l'extrémité  de  la  fibre,  foccafione  une  dériva- 
tion  des  fucs  nourriciers  vers  ces  points  organiques  ou  vers  ce* 
fibrilles , qui  eu  procure  l’évolution. 
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Je  conçois  donc  que  h partie  qu’il  s’agit  de  reproduire  peut 
réfulter  du  développement  & de  la  réunion  des  fibrilles  en  un 
tout  organique  commun.  On  fait  qu’une  fibre  qu’on  nomme 
cft  comparée  elle-même  d’une  multitude  de  fibrilles  ; 
celles-ci  font  compofées  à leur  tour  d’une  multitude  de  molé- 
cules plus  ou  moins  homogènes , qui  font  les  élémens  pre- 
miers de  la  fibre;  les  fibrilles  en  font  les  élément  fecondaires. 

Mais  il  ne  fe  reproduit  précisément  dans  la  fibre  que  ce 
qui  en  a été  retranché  : j’ellayerois  de  rendre  raifon  de  ce  fait 
en  fuppufant  que  les  élémens  réparateurs  ou  régénérateurs, 
placés  dans  les  différens  points  de  la  fibre  ont  une  dudilité  ou 
une  expanfibilité  relative  à la  place  qu’ils  occupent  ou  exade- 
ment  proportionnelle  à la  portion  de  la  fibre  qu'ils  font  delti- 
ucs  à remplacer. 

Ainsi  , en  admettant,  par  exemple , feize  parties  dans  la  fibre 
principale,  &,  en  fuppofant  qu’on  la  coupe  tranfverfalement  dans 
le  milieu  de  fa  longueur , les  élémens  ou  fibrilles  logés  autour 
de  la  coupe  ou  de  l’aire  de  la  fibre  auront  reçu  un  degré  d’ex- 
panfibilité  originelle,  tel  qu’en  fe  développant,  ils  fourniront 
une  longueur  de  huit  parties,  c’eft-à-dire , qu’ils  reftitueront  à la 
fibre  une  partie  précilëment  égale  & femblable  à celle  qu’elle 
avoit  perdue. 

Le  degré  de  dudilité  ou  d’expanfibilité  de  la  fibre  ou  des 
fibrilles  paroit  devoir  dépendre  en  dernier  reflbrt  de  la  nature, 
du  nombre  & de  l’arrangement  refpedif  des  élémens  & du  rap- 
port fecret  de  tout  cela  à la  force  qui  tend  à chall'er  les  lues 
nourriciers  dans  les  mailles  de  la  fibre  & à écarter  les  élé- 
mens. Cet  écart  a un  terme , & ce  terme  eft  celui  de  l’accroif- 
fement. 

pT  parce  que  fi  l’on  coupe  la  fibre  dans  la  Partie  nouvel- 
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lement  reproduite , il  fe  reproduira  encore  une  partie  pareille  UrT 

à celle  qu’on  aura  retranchée  ;.  il  eft  naturel  d’en  inférer  que  “ 

les  élémens  fecondaires  font  formés  eux- mêmes  d’élémens  que 
je  nommerois  du  troijkwc  ordre , &c.  J'admettrois  ainfi  autant 
d’ordres  primitifs  âc  décroiflans  d’élémens,  qu’il  y a de  repro- 
ductions poflibles : car  comme  je  l’ai1  fouvent  répété,  je  ne  con- 
nois  aucune  méchanique  capable  de  former  actuellement  la 
moindre  fibre.  Je  me  repréfente  toujours  une  (impie  fibre  comme 
un  petit  tout  très-organifé.  J’ai  dit  ci-de(Tus  ( 1 ) les  raifons  qui 
me  perfuadent  que  ce  tout  elt  bien  plus  compofé  qu’on,  ne 
l’imagine.  La  conjecture  que  je  viens  d’indiquer  fur  fa  repro- 
duction ajoute  beaucoup  encore  à cette  compolition , & nous: 
fait  fentir  plus  fortement  qu’une  fimple  fibre  d'un  Corps  or- 
ganite quelconque  ett  pour  nous  un  abime  fans  fond.. 

Appliquons  ces  conjectures  à la  régénération  d’une  mem- 
brane , d’un  mufcle , d’un  vaifîeau , d’un  nerf,  puifqu’ils  ne  font 
tous  que  des  répétitions  de  fibres  & de  fibrilles.  Ces  fibres  & 
ces  fibrilles  font  liées  les  unes  aux  autres  par  des  filets  tranf— 
verfaux,  qui  renferment  pareillement  les  élémens  des  nouveaux, 
filets  appropriés  aux  régénérations,  &c. 

On  entrevoit  que  l’arrangement  originel'  & refpeCtif  des 
fibres  & des  fibrilles,  la  maniéré  dont  elles  tendent  à fe  dé- 
velopper en  conléqucnce  de  cet  arrangement , l’inégalité  plus 
ou  moins  grande  de  l’évolution  en  différentes  fibrilles,  la  di- 
verfité  des  temps  & des  degrés  de  leur  endurciflement  peuvent 
déterminer  la  forme  & les  proportions  de  la  partie  qui  le  ré- 
généré Elles  peuvent  encore  être  prédéterminées  par  bien1 
d’autres  moyens  phyliques  dont  je  ne  faurois  me  taire  aucune 
iéé*  ; qui  fuppolent  tous  une  préordination  organique  & 

- une  >f<  orr.. . .1,01  telle  que  la  partie  qui  le  régénéré  actuelle— 

: «r..N».  e •«-  ’ I-  relului  immédiat.. 

U)  1 CÎ  i . IL 
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CHAPITRE  IV. 

Quatre  genres  principaux  île  préformations  organiques. 
Premier  genre. 


(yEsT  à l’aide  de  fcmblables  principes  que  je  tente  de  më 
rendre  rail'on  à moi-même  de  la  régénération  d’un  tout  orga^ 
nique  fimilaire.  Mais , quand  il  eft  queftion  d’expliquer  la  re- 
production d’un  tout  organique  diflimilaire  , fl  me  paroît  que 
je  fuis  dans  l’obligation  philofophique  d’admettre , que  ce  tout 
préexiftoit  dans  un  germe  proprement  dit,  où  il  étoit  deffiné 
très-en  petit  & en  entier.  J’admets  donc  qu’une  tête , une  queue, 
une  jambe  préexiftoient  originairement  fous  la  forme  de 
germe  dans  le  grand  tout  organique  où  elles  étoient  appellées 
à fe  développer  un  jour.  Je  confidere  ce  Tout  comme  un 
terrein  & ces  germes  comme  des  graines  femées  dans  ce  ter- 
rein  , & ménagées  de  loin  pour  les  befoins  futurs  de  l’Etre 
organifé. 

Ainsi  je  ferais  porté  à penfer  qu’il  exille  au  moins  quatre 
genres  principaux  de  préformations  organiques. 

Le  premier  genre  aft  celui  qui  détermine  la  régénération  des 
compofés  fimilaires  ; par  exemple,  d’une  écorce,  d’une  peau, 
SQ’un  mufcle,  &c.  Je  dis,  qu’à  parler  à la  rigueur,  ces  fortesde 
cempofés  ne  préexiftent  pas  dans  un  germe  qui  les  repréfente 
exactement  en  petit;  mais , ils  fe  forment  par  le  développement 
& l’entrelacement  d’une  multitude  de  filamens  déliés  & gélati- 
neux qui  appartiennent  à l’ancien  tout  qui  les  nourrit  & les  fait 
traître  en  tout  fens.  Ces  filamens  ne  font  pas  proprement  des 
' germe? 
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germes  d’écorce,  des  germes  de  peau,  &c  ; mais  ils  font  de  cïûüvTv. 
petites  parties  conftituantes  ou  les  élémens  d’une  écorce  , d’une 
peau,  &c.  qui  n’exifte  pas  encore,  & qui  devra  fou  exillence 
à l’évolution  complété  & à l’étroite  union  de  tous  les  filamens. 

Si  néanmoins  on  vouloit  regarder  comme  un  germe  chacun  de 
ces  filamens  pris  à part , ce  feroit  un  germe  improprement  dit  ; 
car,  il  ne  contiendroit  que  des  particules  fimilaires,  & ne  re- 
préfenteroit , pour  ainfi  dire,  que  lui-même.  11  feroit,  en  quel- 
que forte  , à la  nouvelle  écorce  ou  à la  nouvelle  peau  ce  que 
l’unité  eft  au  nombre.  C’eft  ce  que  j’ai  voulu  exprimer  ci-delfus 
en  délignant  les  principes  de  ces  filamens  par  les  termes  de  points 
organiques.  Il  y a peut-être  dans  certains  Animaux  des  Clalfes  les 
plus  inférieures , par  exemple , dans  les  Polypes , des  organes 
d’une  ftrudure  fi  (impie  ,*  que  la  Nature  parvient  à les  former  par 
une  fembluble  voie.  On  r.e  peut  pas  dire  , à parler  exactement, 
que  ces  organes  préexiftoient  font  formés  dans  l’Animal  ; mais 
il  faut  dire  que  les  élétnens  organiques  dont  ils  dévoient  réful- 
ter  exiftoient  originairement  dWnsTÂnirnal , & que  leur  évolution 
eft  l’effet  naturel  de  la  dérivation  des  fucs , &c. 

Suivant  ces  principes , chaque  partie  (unitaire , chaque  fibre, 
chaque  fibrille  porte  en  foi  les  fources  de  réparation  relatives 
aux  différentes  pertes  qui  peuvent  lui  furvenir , & quelle  idée 
cette  manitre  d’envifager  un  Tout  organique  ne  nous  donne-telle 
point  de  l’excellence  de  l’Ouvrage  & de  l’Intelligence  de  l’Ou- 
VH1ER  ! 

Il  y a plus;  nous  avons  vu  ci-defius , ( i ) qu’il  faut  nécef- 
fairement  que  chaque  fibre  , chaque  fibrille  foit  organifée  avec  un 
art  fi  merveilleux  qu’elle  s’aflimile  les  fucs  nourriciers  dans  un 
rapport  direél  à fa  ftrudure  particulière  & à fes  fondions  pro- 
pres ; autrement  la  fibre  ou  la  fibrille  changeroit  de  ftrudure  en 

( i ) Part.  IX.  Chap.  II. 

Tome  Vil.  AI  ni 
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Chap.  iv.  fe  développant,  & elle  ne  pourroit  plus  s’acquitter  des  fondions 
" — • auxquelles  elle  eft  deftinée.  Son  organlfation  primitive  eft  donc 
telle  qu’elle  fépare,  prépare  & arrange  les  molécules  alimentaires 
de  maniéré  qu’il  ne  fument  à l'ordinaire  aucun  changement  eflen» 
tiel  à fa  méchanique  Sc  à fon  jeu. 
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CHAPITRE  V. 

Second  genre  de  préformation  organique. 


T Æ fécond  genre  de  préformation  que  je  conçois  dans  les  Tout* 
organiques,  elt  celui  par  lequel  une  partie  intégrante,  comme 
une  tête,  une  queue,  une  jambe,  &c.  paroit  fe  régénérer  eu 
entier.  Je  dis  parait , parce  que  dans  mes  principes  il  n’y  a pas  plus 
de  vraie  régénération  que  de  vraie  génération.  Je  ne  me  fers  donc 
ici  du  mot  de  régénération  , que  pour  déiîgner  la  fimple  évolu- 
tion de  parties  préexiftantes , & qui  en  fe  développant  rempla- 
cent celles  qui  ont  été  retranchées  ou  que  des  accidcns  ont 
détruites , &c. 


Qjj’on  réfléchifle  un  peu  profondément  fur  ce  que  j’ai  dit  C 1 ) 
de  l’organifation  delà  tête  du  Limaçon,  fur  celle  de  l'on  cerveau, 
de  fes  cornes , de  fes  yeux , de  fa  bouche  ; qu’on  médite  pareil- 
lement fur  la  ftruéture  des  mâchoires , des  jambes  & de  la  queue 
de  la  Salamandre  ; qu’on  fe  demande  enfuite  à foi-même  s’il  elt 
probable  que  tant  de  parties  ditfimilaires , les  unes  .charnues , les 
autres  cartilagineufes , les  autres  ofleufes  liées  entr’clles  par  des 
rapports  fi  nombreux , fi  compliqués , fi  divers  qui  forment 
par  leur  affemblage  un  tout  fi  complet , fi  harmonique  , fi  com- 
pofé  & pourtant  fi  exactement  un  ; qu’on  fe  demande  , dis-je  .s’il 
elt  le  moins  du  monde  probable  que  tant  de  parties  différentes 
fi  admirablement  organifées , fi  manifellement  fubordonnées  les 
unes  aux  autres,  fe  forment  ou  s’engendrent  féparément , piece 
après  pièce , par  une  forte  d’appofition  ou  par  une  voie  pure- 
ment méchaniquc,  plus  ou  moins  analogue  à la  cryftallifation , 
& indépendante  de  toute  préformation  originelle  ? 


J 


( 1 ) Voyez  ci-deflus , Part,  précédente. 
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CHAPITRE  VI. 

Troiftane  genre  de  préformation  organique. 

U*  troifieme  genre  de  préformation  qu’il  me  femble  qu’on 
doit  admettre  eft  celui  qui  détermine  la  reproduction  fimultanée 
d un  nombre  plus  ou  moins  confidérable  de  parties  intégrantes 
d une  Plante  ou  d’un  Animal.  6 

» 

Telle  eft,  par  exemple  , cette  préformation  en  vertu  dela- 

d’Un  Arbre  fe  rePro^uifent.  Chaque  branche 
eft  d abord  logée  dans  un  bouton,  qui  eft  une  forte  de  graine 
ou  d’œuf.  Toutes  les  parties  de  cette  branche  y font  envelop- 
pées, concentrées,  pliées  & repliées  avec  un  art  qu’on  admire 
d autant  plus  qu’on  l’obferve  de  plus  près.  Cette  branche  eft  bien 
un  Arbre  en  miniature;  mais  cet  Arbre  n’eft  pas  aufti  complet 
que  celui  que  renferme  la  graine:  celle-ci  contient  non  feule- 
ment la  petite  tige  & fes  branches;  elle  contient  encore  la  radi- 
“to”  ^ renferme  1Ue  ,a  PIumule  ou  la  petite  tige. 

Ce  que  la  reproduéHon  d’une  branche  eft  à un  Arbre  , la  re- 
production d’une  partie  antérieure  ou  d’une  partie  poftérieure 
e**-  • en  quelque  forte  , à un  Ve^e-terre.  Une  partie  anté- 
rieure de  ce  Ver  fe  montre  d’abord  fous  la  forme  d’un  très- 
Pet't  bouton,  qui  paroit  aiTez  analogue  au  bouton  végétal  Ce 
bouton  ne  renferme  pas  feulement  une  tète  avec  toutes  les 
parties  qui  la  constituent  ; il  renferme  encore  une  fuite  d’an- 
neaux  & un  alfemblage  de  vifceres  qui  ne  font  pas  paitie  de 
la  tete  , mais  qui  l’accompagnent  & qui  fe  développent  avec 

(I)  Corps  argon.  Articles  clxxx , CLXxxx  , CLxxxir,  clxxxv. 
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cite.  0 1 obf-Tve  à . peu  - près  la  même  chofe  dans  la  repro-  cbap.  VL 
duction  de  la  partie  antérieure  de  certains  Vers  d’eau  douce.  (2)  — 


Je  ne  fais  qu’indiquer  ici  ^quelques  exemples  particuliers  ; 
ils  fuffîront  pour  faire  entendre  ma  penfée.  Si  je  m’étcndois 
davantage  , cet  Ecrit  deviendroit  un  Traité  d’Hiftoire  naturelle, 
& mon  Plan  ne  le  comporteroit  point  : je  parte  donc  fous 
filence  bien  des  chofes  que  je  pourrai  développer  ailleurs.  (3) 


(2)  Voyez  le  Traité  et  InfcHologie , 
Pareil.  Corps  organisés , Art.  CCXLVI, 
CCXLVII. 

( j ) f t C’EST  ce  que  j'ai  exécuté 
dans  les  Réflexions  qui  terminent  mes 
deux  premiers  Mémoires  fur  les  repro- 
ductions mcrvcillcufcs  de  La  Salamandre 


aquatique.  Oeuvres  : Tom.  V , Part.  ï, 
C’eft  là  que  j’ai  expofé  mes  derniere* 
méditations  fur  les  régénérations  de  ce 
genre.  Je  les  ai  puifées  dans  les  faits 
que  j'avois  vus  & revus  moi-mime  bien 
de*  foi*. 
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CHAPITRE  VIL 
Quatrième  genre  de  préformation  organique. 

Remarques  ejfentielles. 

E N"  F i n , un  quatrième  genre  de  préformation  efl:  celui  au- 
quel le  Corps  organifé  entier  doit  fon  origine. 

Les  trois  premiers  genres , comme  on  vient  de  le  voir , ont 
pour  fin  principale  la  confervation  & la  réintégration  de 
l’Individu:  ce  quatrième  genre  a pour  fin  la  confervation  de 
l’Efpece. 

Use  Plante,  un  Animal  font  deflinésen  miniature  & en  entier 
dans  une  graine-  ou  dans  un  œuf.  Ce  que  la  graine  eft  à la 
Plante,  l’œuf  l’eft  à l'Animal  (x)  On  n’a  pas  oublié  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut , que  les  Petits  des  Vivipares  font  d’abord 
renfermés  dans  des  enveloppes  analogues  à celles  de  l’Oeuf: 
on  connoit  les  ovaires  des  Vivipares.  ( 2 ) 

Os  ne  doit  pas  néanmoins  inférer  de  ceci , que  chez  toutes 
les  Efpeces  d’Auimaux , les  Petits  font  d’abord  renfermés  fous 
une  ou  plufieurs  enveloppes  ou  dans  des  œufs  : ce  feroit  tirer 
une  conséquence  trop  générale  de  faits  particuliers.  L’Auteur  de 
la  Nature  a répandu  par -tout  une  fi  grande  variété  que  nous  ne 
faurions  nous  défier  trop  des  conclufions  générales.  Combien 
de  faits  nouveaux  & imprévus  font  venus  détruire  de  fembla- 
bles  conclufions  qu’une  Logique  févere  auroit  defavouées  ! Nous 

ir,  ni. 

( Î ) Contentai.  Part,  vil , Chap.  X, 
xi. 


( 1 ) tf  Je  renvoie  ici  au  Parallèle  des 
Plantes  ifc  des  Animaux  qui  fe  trouve 
Part,  x de  la  Contemplation.  Chap.  1, 
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ignorons  quel  eft  l’état  du  Polype  avant  Ta  naiffance;  mais  nous  Pa- 
vons au  moins  que  lorfqu’il  le  montre  fous  la  forme  d’un  petit 
bouton  , ce  bouton  ne  renferme  point  un  petit  Polype  , & qu’il 
eft  lui-méme  ce  Polype  qui  n’a  pas  achevé  de  fe  développer.  (3) 
Nous  favons  encore  qu’il  exifte  une  autre  Efpece  de  Polype  qui 
s’offre  à fa  naiffance  fous  l’apparence  trompeufe  d’un  corps  ovi- 
forme , qui  n’eft  pourtant  que  le  Polype  lui-méme  tout  nud  , 
mais  plus  ou  moins  déguifé.  ( 4 ) Les  Polypes  à bouquet  font 
d’autres  exceptions  bien  plus  fingulieres  encore , & qui  nous  con- 
vainquent de  plus  en  plus  de  l’incertitude , pour  ne  pas  dire 
de  la  fauffeté  de  nos  conduirons  générales.  ( y ) Les  Animalcules 
des  infufions  nous  fourniroicnt  beaucoup  d’autres  exceptions  , 
& il  eft  très  * probable  que  ce  qu’on  a pris  chez  eux  pour  des 
œufs  n’en  étoit  point. 

Je  l’ai  répété  plus  d’une  fois  .nous  tranfportons  avec  trop  de 
confiance  aux  Efpeces  les  plus  inférieures  les  idées  d’Animalité 
que  nous  puifons  dans  les  Efpcces  fupérieures.  Si  nous  réfié- 
chiflïons  plus  profondément  fur  l’immenfe  variété  qui  régne  dans 
l’Univers,  nous  comprendrions  combien  il  eft  abfurde  de  ren- 
fermer ainû  la  Nature  dans  le  cercle  étroit  de  nos  foibles  con- 
ceptions. Je  déclare  donc  que  tout  ce  que  j’ai  expofé  ci-deffus 
fur  les  divers  genres  de  préforrnations  organiques  regarde  prin- 
cipalement les  Efpeces  qui  nous  font  les  plus  connues  ou  fur 
lefquelles  nous  avons  pu  faire  des  obfervations  exactes  & fui- 
vies.  Je  fais  profeflion  d’ignorer  les  loix  qui  déterminent  les  évo- 
lutions de  cette  foule  d’Etres  microfcopiques  dont  les  meil- 
leurs verres  ne  nous  apprennent  guere  que  i’exiftence,  & qui 


( } ) Conjî.  fur  les  Corps  organifes. 
Art.  ctxxxv.  Contemplation,  Partie 
Vin , Chap.  xv. 

( 4 ) Voyez  PArt.  cccxxi  des  Corps 
trgun. , & le  Chap.  xiii  de  U Part,  vm 


delà  Contempl. , » , 

( y ) Corps  organ.  Art  CXCIX  , CCI  » 
cccxix , cccxx.  Contempl. , Part,  vut 
Chap.  XL 


Chap.  VU. 
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c'up.  vil-  appartiennent  à un  autre  Monde  que  je  nommerois  le  Monde 
des  Invifibks. 

Au  relie;  on  comprend  aflez  par  ce  que  j’ai  expofé,  que 
les  trois  premiers  genres  de  préformations  organiques  peuvent 
fe  trouver  réunis  dans  le  même  Sujet  & concourir  à fa  pleine 
réintégration. 

A l’égard  de  la  force  ou  de  la  puiflance  qui  opéré  l’évo- 
lution des  parties  préformées , je  ne  penle  pas  qu’il  foitbefoinde 
recourir  à des  qualités  occultes.  11  me  femble  que  l’impulfion  du 
cœur  & des  vaifleaux  ellune  caufe  phyfique  qui  fuftit  à tout.  ( 6 ). 
Si  l’impulfion  s'affoiblit  beaucoup  aux  extrémités  ou  dans  les 
dernieres  ramifications  , il  eft  très-clair  qu’elle  ne  s’y  anéantit 
pas.  D’ailleurs,  les  parties  préformées  qu’il  s’agit  de  faire  "dé- 
velopper en  tout  fens  font  d’une  telle  délicatefTe , que  la  plus 
légère  impulfion  des  liqueurs  peut  fufîire  à leurs  premiers  dé- 
veloppemens.  A mefure  que  ces  parties  croKTcnt  elles  fe  for- 
tifient & l’impulfion  augmente,  &c, 

Dans  les  Infectes  qui  n’ont  pas  un  cœur  proprement  dit,  il  y a 
toujours  quelque  maître  vaiifeau  ou  quelqu’autre  organe  qui  en 
tient  lieu.  On  voit  à l’œil  ce  maître  vaiffeau  exercer  avec  beau- 
coup de  régularité  fes  battemens  alternatifs  dans  de  très- petites 
portions  de  certains  Vers  d’eau  douce  coupés  par  morceaux  ; 
& ces  portions  deviennent  bientôt  des  Vers  complets.  J'ai  vu 
tout  cela  & l’ai  décrit.  (7) 

Les  Plantes  fe  développent  comme  les  Animaux  : il  y a 
chez  celles-là,  comme  chez  ceux-ci,  un  principe  fecreÇ 


(6  ) Confultcz  les  Art.  ctxill , cixiv , ci  XV , des  Corps  organ. 

(j)  Traité  d'injcliologit , l'art.  U,  übf.ill,  xv.  Corps  Organ.  Art.  CXCÎI. 
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d'impulfion  qui  fe  retrouve  dans  chaque  partie  & qui  préüde  à 
- l’évolution. 

Il  eft  prouvé  que  l'Irritabilité  eft  le  principe  vital  dans  l'Ani- 
mal. C’eft  l’Irritabilité  qui  eft  la  véritable  caufe  des  mouvement 
du  cœur.  ( 8 ) Nous  ignorons  encore  le  principe  vital  de  la 
Plante;  peut-être  y en  a-t-il  plulieurs  fubordounés  les  uns  aux 
autres.  ( 9 ) 


(8)  Voyez  Corps  org.  Art.  CCIXXXV. 
Contemplation  de  la  Sature.  Part,  x , 
Chap.  XXXIII. 

( 9 ) f f 11  eft  une  autre  forte  de 
reproduction  organique  que  mon  Lec- 
teur me  faura  gre  de  lui  faire  connoitre  ; 
je  veux  parler  de  celle  des  nerfs  des 
grands  Animaux.  Mais,  pour  qu’on  fente 
mieux  tout  ce  qu’elle  doit  renfermer 
de  merveilleux , il  faut  favoir  un  peu 
comment  les  nerfs  font  faits.  On  n’ignore 
pas  à quel  point  les  Phyfiologiftes  font 
partagés  fur  ces  organes  qui  jouent  un 
rôle  fi  important  dans  l’économie  ani- 
male, fir  dont  il  eft  fi  difficile  de  pé- 
nétrer la  ftrudure.  Un  Phyiicien  célèbre 
vient  de  publier  fur  ce  fujet  ténébreux 
des  recherches  intereflantes  que  je  n’au- 
rois  pas  manqué  d'inférer  dans  mes  No- 
tes fur  la  Contemplation  <le  la  Sa- 
ture , fi  elles  m’avoient  été  connues 
quand  je  m'occupois  de  la  revilion  & 
du  perfectionnement  de  cet  Ouvrage. 
Mais , comme  j’avois  deftiné  la  Patin- 
gcnÿîe  à fervir  de  fupplémtnt  à plu- 
lieurs de  mes  Ecrits , je  ne  m’éloigne- 
rai pas  de  cette  deftinatiun  en  plaqant 
ici  des  obfer  varions  curieitfes  qui  ajou- 
tent beaucoup  aux  grandes  idées  que 
j’ai  tâché  de  donner  de  l’Economie  ur- 

Tome  FII. 


panique  & de  fes  plus  beaux  phéno- 
mènes. 

Qpand  on  obferve  les  nerfs  de  quel- 
ques Quadrupèdes  à une  loupe  foibie 
ou  même  à la  fimple  vue,  on  eft  d’abord 
frappé  d’un  fpcclacle  très-attachant  & 
qu’il  eft  fïngulier  que  les  Anatomiftes 
n’eulTent  pas  tpperçu.  Rcpréfentez-vou» 
un  petit  ruban  de  couleur  blanche,  ar- 
tiftement  roulé  en  fpiralc  autour  d’une 
verge  ou  d’un  petit  cylindre  de  couleur 
obfcure,  & vous  aurez  une  idée  de» 
premières  apparences  fous  lefquclles  les 
nerfs  fe  montrent  alors  aux  yeux  de 
l’Obfervateur.  Ces  apparences  n’affeétenc 
pourtant  pas  une  régularité  conltantc  ; 
elles  offrent  bien  des  variétés  qui  fixent 
agréablement  l’attention.  En  général , 
les  bandes  blanches  font  par-tout  d’une 
largeur  à - peu  - près  égale  de  efpacécs 
affez  régulièrement,  & la  couleur  obfcure 
des  intervalles  qui  les  réparent  releve 
encore  leur  blancheur.  Tantôt  ces  ban- 
des marchent  parallèlement  les  unes 
aux  autres  ; tantôt  elles  s'inclinent  plus 
ou  moins  ou  fe  croife  it  fous  differens 
angles:  d'autre  fois  elles  paroiffent  s’en- 
grener comme  des  dents  de  roues , &c. 

Mais  tout  cela  n’eft  dans  la  réalité 
qu'une  jolie  décoratinn,  une  agréable 
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iilufion  d'Opciqnc , qui  ne  peut  trom- 
per qu’un  Spectateur  moins  circonfpect 
que  celui  auquel  nous  devons  ces  cu- 
rieux details.  Une  loupe  plus  forte  & 
une  lumière  plus  favorable  font  dif- 
paroirre  les  fpirales  blanches  & ne  laif- 
fent  voir  que  des  filets  ondes  ou  tor- 
tueux , qui  cqprent  le  long  du  nerf,  & 
l'on  commence  à le  perfuader  que  le 
nerf  lui-mémc  réfulte  de  leur  afiem- 
blage. 

Si  l'on  poufle  plus  loin  l’examen, 
& fi  l’on  recourt  à des  loupes  qui  aug- 
mentent 7 à 8oo  fois  le  diamètre  de 
l'objet , on  prendra  des  idées  plus  exac- 
tes de  l'organifacion  des  nerfs.  On  re- 
connoitra  avec  furprife  que  le  plus  petit 
nerf,  comme  le  plus  grand,  elt  formé 
d’une  multitude  de  cylindres  creux, 
longs,  tranfparcns , uniformes  & très- 
ftmplcs,  remplis  d’une  humeur  diaphane, 
gélatineufe  & infolublc  à l'eau.  On  ne 
découvrira  point  fans  étonnement,  que 
chacun  de  ces  très-petits  cylindres  eft 
renfermé  dans  une  forte  dégainé,  dont 
la  tunique,  moins  fine  que  celle  des 
cylindres  , cil  formée  d’un  nombre  pro- 
digieux de  filets  tortueux  ou  ondés;& 
ce  font  ces  filets  qui  fe  montrent  d'abord 
tous  l’apparence  tiompcufe  de  fpirales 
blanches.  Ils  font  plus  fins  que  les  cy- 
lindres & égalent  à peine  la  d’un 
pouce.  Ils  forment  pourtant  une  enve- 
loppa quia  de  l’épaifleur,  parce  qu'ils 
y font  fort  multipliés.  On  voit  afTe*  que 
ces  filets  font  une  dépendance  du  tiflu 
cellulaire , (i  généralement  répandu 
dans  le  Corps  des  Animaux  & des  Végé- 
taux. . : . 

Les  tubules  cylindriques  parodient 
être  les  élémens  premiers  du  nerf;  au 
mojus  feroit-ce  bien  en  vain  qu’on  ten-  | 
tetoit  de  les  divifer  ultérieurement  avec  J 

r;  y 


les  plus  fines  aiguilles.  De  grands  Ana- 
tomiflts  fe  trompoient  donc  quand  ils 
penfoient  que  les  filets  nerveux  font 
eux-mêmes  compofés  de  filets  plus  pe- 
tits, ceux-ci  de  plus  petits  encore,  & 
ainfi  à l’indéfini. 

Je  viens  d’efquilTer  les  belles  obfer- 
vations  de  Air.  F.  FoNTAUA  fur  la 
ftruCture  des  nerfs  : ceux  qui  defheront 
plus  de  détails  concilieront  l’Ouvrage 
de  cet  habile  Phyficicn,  publié  l’anneé 
dernicre  1781  , fous  le  titre  de  Traité 
fur  le  venin  de  la  Vipère , £ç?c.  u?  Ob- 
fervatiom  far  la  Structure  primitive  du 
Corps  animal,  Ctc.  Mais  Mr.  Fonta- 
N'a  ne  s’efi-il  point  lui-mémc  trompe, 
lorfqu’après  avoir  tenté  inutilement  de 
divifer  ultérieuremencavec  les  plus  fines 
aiguilles  les  cylindres  dont  j’ai  parlé,  il 
en  conclut  qu’ils  font  les  élément  primi- 
tifs du  nerf  & qu’ils  ne  font  point  fuf- 
ceptiblcs  d’une  divifton  ultérieure?  Com- 
bien c(l-il  probable  que  ces  cylindres 
qu’il  a décrits  &:  repréfentés  par  des 
figures  ne  font  point  aulfi  fimples  qu’ils 
lui  ont  paru  l’étre  ! Diiïcqucroit-on  un 
cheveu  avec  un  fabre? 

Quoi  qu’il  en  foit  ; les  recherche»  de 
notre  Auteur  nous  montrent  déjà  une 
allez  grande  compofition  dans  les  nerfs 
pour  que  leur  reprodnétion  chez  les 
Quadrupèdes  doive  nous  paroitre  bien 
remarquable.  De  favans  Anatomifles 
aroient  douté  de  cette  reproduction  , & 
les  premières  tentatives  de  notre  Obfcr- 
vateur  avoient  paru  fortifier  ces  doutes. 
Les  extrémités  du  nerf  coupé  à un  La- 
pin vivant  parvenoient  bien  i fe  réunir 
par  de  nouvelles  productions  ; mais  ces 
productions  fembloicnt  n’êtrc  qu’un  fim- 
ple  prulongêment  des  filets  du  tilTu  cel- 
lulaire ; car  en  obfervant  au  microfeope 
ces  nouvelles  productions  on  n’y  apper- 
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■eetoit  point  les  tobes  cylindriques  qui 
condiment  le  nerf.  Peut-être  neanmoins 
que  la  Nature  n’avoit  pas  encore  achevé 
l'on  Ouvrage  A que  l’Obfcrvateur  s’etoit 
trop  prelTc  de  croire  qu'il  ferait  demeuré 
imparfait  ; il  ferait  poliiblc  qu'elle  cura- 
jncnqàt , au  moins  en  divers  cas , par 
reproduire  le  tilTu  cellulaire  avant  que 
de  reproduire  les  cylindres.  Qui  fait  en- 
core li  le  tilTu  cellulaire  n’elt  point  l’or- 
gane régénérateur  des  cylindres?  Mais 
je  me  hâte  de  fixer  les  doutes  qu'on 
pourrait  concevoir  fut  la  reproduction 
des  nerfs  : dans  deux  expériences  plus 
heureufes  & plus  décilives,  faites  de 
meme  fur  un  Lapin , l'Obfcrvateur  a 
eu  la  faiisfaction  de  s’aflurer  d’une  vraie 
régénération  nerveufe  : q'a  été  fur  le 
nerf  de  la  huitième  paire  , dont-il  avoic 
enlevé  une  portion  longue  de  fix  lignes. 
De  nouvelles  productions  vraiment  ner- 
veufes  qui  s'étoient  faites  aux  deux  ex- 
trémités avoient  remplacé  la  portion 
retranchée.  Le  nerf  étoit  feulement 
plus  délié  à cet  endroit.  Obfcrvé  à 
une  loupe  foible,  il  montrait  là  les  mê- 
mes apparences  de  bandes  fpirales  dont 
j'ai  fait  mention;  & obfervé  avec  une 
loupe  très-forte  on  diftinguoit  nette- 
ment les  tubes  cylindriques  nouvelle- 
ment reproduits.  Ils  diminuoient  fenfi- 
blemcnt  de  diamètre  ù mefurc  qu'ils 
s’apptochoient  du  puint  de  leur  réu- 
nion. Cette  réunion  des  cylindres  pro- 
duite par  chaque  extrémité  du  nerf 
ctsit  parfaite  ; enfotte  qu'en  allant 
ainfi  à la  rencontre  les  uns  des  autres, 
leurs  extrémités  parvenoient  à s'abou- 
cher fi  bien  , qu'ils  formoient  un  nou- 
veau tout  nerveux  exactement  continu , 
& qui  c-toit  recouvert  d'un  nouveau  tiffu 
cellulaire  , bien  garni  de  fes  filets  tor- 
tueux , auxquels  tçnoient  quantité  de 


corputcules  oviformes. 

Quel  n'eft  point  le  travail  de  la  Na- 
ture dans  cette  merveillcufe  reproduc- 
tion d’organes  lî  fins  éedans  Icfquels  on 
découvre  déjà  une  fi  grande  compoii- 
tion  ! Combien  l’Anatomilte  Philofophc 
defireroit-il  de  pouvoir  pénétrer  toutes 
les  particularités  intérelTantes  que  recelé 
cette  reproduction , & fuivre  à l'œil  fes 
progrès,  fes  phafes,  fes  anomalies  ! 11 
y a bien  lieu  de  préfumer  que  cette 
belle  propriété  u’eft  pas  refierrée  dans 
les  limites  étroites  de  quelques  nerfs  & 
qu’elle  s’étend  à beaucoup  d’autres , 
pour  ne  pas  dire  à tout  le  genre  ner- 
veux. Mais  il  cil,  fans  doute,  do 
nerfs  dont  la  pofition  ou  les  circonf- 
tances  particulières  favorifent  plus  la 
régénération  qu'elle  n’elt  favorifée  dans 
d’autres  nerfs.  Cette  découverte  elt 
bien  propre  à foutenir  l'cfpéranoe  du 
Chirurgien  en  divers  cas  plus  ou  moins 
importât»;  car  quelles  hautes  idées  ne 
lui  donne-t-elle  pas  des  reilources  de 
la  Nature  relativement  à la  confoiida- 
tion  des  plaies  A à la  réparation  des 
fractures  ! 

Au  relie  ; quand  on  a contemplé  de 
fes  propres  yeux  les  admirables  repro- 
ductions de  la  Salamandre , on  n’eit 
pas  fort  étonné  de  la  régénération  d’un 
nerf  de  Lapin.  Combien  de  nerfs  fe 
régénèrent  dans  les  differentes  opéra- 
tions qu'on  fait  fubir  a la  Salamandre  ! 
Je  dis  plus;  combien  de  plaies  énor. 
mes  du  Corps  humain  où  quantité  de 
nerfs  1e  font  régénérés  comme  chez  ta 
Salamandre  ! J’en  ai  donné  des  exem- 
ples très-remarquables.  ( Contemplation 
Part.  X;  Chap.  XXVI,  Note  6.  ) Les 
parties  fimii-iires  des  grands  Animaux 
font,  en  quelque  forte  , des  Polypes 
qui  fe  regenerent  à la  maniéré  de  ces 
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CÎur  Vil  Animaux  Gnguliers  ou  d'une  maniéré  des  caraêleres  bien  eflentiels.  Lorfqu'on 

- — analogue.  (Ibid,  l'art.  VIII,  Chap.  examine  un  tendon  à la  vue  (impie  ou 

XVIII.)  à une  loupe  foible,  on  croit  y apper. 

Les  obfcrvatîorts  de  notre  Phyfiolo-  cevoir  cet  mimes  fpiralcs  blanches  qui 

* gifle  fur  la  ttrudure  primitive  des  nerfs  fe  font  tant  remarquer  dans  les  nerfs; 

l'ont  conduit  a des  recherches  fur  celle  mais  en  redoublant  d'attention  les  ap- 

du  Cerveau  , des  tendons , des  muf.  parentes  changent , & au  lieu  de  fpira- 

cles , du  tiflù  cellulaire , &c.  Je  n'en  tra-  les  on  ne  voit  plus  que  des  taches  blan- 

ceraï  que  les  principaux  rcfultats:  ils  ches  difl'éminées  dans  toute  la  longueur 

répondront  au  but  de  cet  Ecrit.  du  tendon.  Cependant  ce  ne  font  en- 

Oblervce  avec  de  fortes  lentilles,  la  core  là  que  de  pures  apparences  & qui 

fublfance  médullaire  du  Cerveau  parait  ne  tiennent  pas  contre  de  fortes  lou- 

forméc  de  l’hfl’eroblage  d’une  multitude  pes.  A l'aide  de  femblables  verres  l'Ob- 

innombrable  de  tubules  ou  de  trés-pe-  fervatcur  parvient  à s’alfurer  que  le  ten- 
dis cylindres  crenx , courts , tortueux  , don  efl  formé  de  l’enfemble  d’une  multi- 

grouppes  & repliés  de  mille  & mille  ma-  rude  de  très-petits  faifeeaux  longitude. 

nieres,  tranlparens,  pleins  d’une  fumeur  naux  & ondée  , entre  lefquels  régne  un 

gélatineufe  indiflblublc  à l'eau,  &aux  tiflù  cellulaire.  Chaque  fàifceau  eft  lui- 

quels  adhèrent  une  infinité  de  corpufcu-  même  compofc  d’un  très-grand  nombre 

les  arrondis  en  forme  de  fphcrcs  ou  de  de  ' fils  cylindriques  d’une  fineffe  ex- 

fphèroïdes , A diaphanes.  tréme  , qui  ne  font  point  creux  ou  vaf. 

\ La  même  organifation  cflenticlle  fc  culaircs  comme  ceux  des  nerfs  ,&  qu’on 

retrouve  dans  la  fublfance  corticale  ; ne  parvient  pas  non  plus  à fondivifer 

feulement  les  tubules  en  font  plus  fins  en  d’autres  fils.  Ces  fils  cylindriques , 

ou  plus  difficiles  à découvrir  que  ceux  qu'on  diroit  les  clémens  primitifs  dts 

de  la  fublfance  médullaire.  Ils  tiennent  tendon,  font  beaucoup  plus  déliés  que 

pareillement  à des  corpufcules  fphérot-  les  tubules  propres  des  nerfs.  Ils  préren- 
des , tranfpareps  & remplis  d’une  forte  tent  par-tout  le  même  diamètre , & font 

de  gel.-e  infoluble  à l'eau.  par-tout  homogènes  ou  uniformes.  Un 

Voilà  tout  ce  qu’il  a été  permis  à tiflu  cellulaire  flexible  , élalfique , pro- 

l’Obfervateur  de  découvrir  fur  l’organi-  digieufement  délié  & cumpofé , comme 

fation  fecrete  des  deux  fublfances  du  dans  les  nerfs , de  très-petits  cylindres 

Cerveau.  Il  aurait  bien  defiré  de  faifir  tortueux  & tranfparens , enchaîne  les 

le  point  où  les  tubules  de  l’une  s’abou-  uns  aux  autres  tous  les  fils  du  tendon, 

chent  aux  tubules  de  l’autre  ; mais  il  De  la  réunion  d’un  certain  nombre  de 

ne  lui  a pas  été  poffiblc  de  pénétrer  ces  fils  réfulte  un  faifeeau  tendineux  ; 

jufques-!à  dans  un  labyrinthe  fi  tené-  A de  la  réunion  d’un  certain  nombre 

breux.  ( Conf.  Contemp.  de  la  Hat.  Part,  de  ces  faifeeaux  réfulte  le  tendon. 

VII,  Chap.  I.  Note  2.)  Comme  tes  tendons,  les mufcles font 

La  Itructure  primitive  des  tendons  fe  compofés  d’une  multitude  de  faifeeaux 
montre  d’abord  fous  des  apparences  qui  longitudinaux , conipofcs  eux-mêmes  de 
fcmblcm:  les  rapprocher  beaucoup  des  fils  cylindriques  folides  ou  non  vafeu- 
ncifs;  ils  en  différent  neanmoins  par  luire»  ; mais  plus  droits  que  ceux  des 
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tendons  , & qui  en  différent  principa- 
lement par  de  petites  rides  tranfverfes , 
placées  il  diflances  à-peu-près  égales  & 
qn’on  prendrait  pour  autant  de  très-pe- 
tits diaphragmes  qui  divifent  chaque 
fil  en  parties  à-peu-près  égales.  Tous  les 
faifeeaux  l'ont  enveloppés  d’un  tiffu  cel- 
lulaire, qui  comme  celui  des  nerfs  & 
des  tendons,  préfente  un  amas  de  très- 
petits  cylindres  tortueux  St  diaphanes. 

Ces  curieufes  obfervations  de  Mr. 
foNTSNA  fur  les  lobllances  nerveu- 
fes  , tendineufes  & charnues  l'ont  mis 
à portée  d’afligner  les  vrais  rarrcleres 
qui  différencient  ces  trois  fubilantes  ; 
{k  ce  n’eft  pas  un  petit  ferviee  qu’il  a 
rendu  à la  Phyfiologie.  Au  moyen  de 
ces  caraélcres  il  ne  fera  plus  difficile 
de  décider  je  ne  fais  combien  de  con- 
troverfesqui  partagent  depuis  long-tems 
les  Anatomifles.  Je  vais  retracer  en  peu 
de  mots  ces  différences  caraclérifii- 
ques. 

Les  cylindres  nerveux  primitifs  qu’on 
ferait  difpofe  à regarder  comme  les  or- 
ganes les  plus  déliés  du  Corps  animal , 
le  font  pourtant  beaucoup  moins  que 
les  cylindres  primitifs  des  tendons  & 
des  mufcles.  Ils  en  different  encore  par 
leur  flruélure:  ils  font  creux  ou  vafeu- 
hircs  fi  les  autres  font  folides  intérieu- 
rement. Mais  il  eil  une  chofc  com- 
mune aux  filets  nerveux  & aux  filets 
tendineux  ; Hs  paroiffenc  ondes  & mar- 
chent en  ferpentant.  Les  filets  primitifs 
des  mufcles  ne  feirpentent  pas  & font 
étendus  en  ligne  droite.  Ils  fé  diftinguent 
fur-tout  des  filets  des  deux  autres  gen- 
res par  les  petits  diaphragmes  qui  fem- 
blent  les  divifer  dans  toute  leur  lon- 
gueur. 

On  avoit  cru  affe?  généralement  que 
les  tendons  ne  font  qu’un  prolonge- 


ment de  la  fubflance  charnue  des  muf.  Ciiap.  VU. 
clés  , devenue  plus  compacte  ou  pius  — — — 

ferme  aux  extrémités  : notre  Obferva- 
feur  s’eft  convaincu  par  des  recherches 
immédiates  que  les  faifeeaux  des  muf- 
des  relient  charnus  Si  ne  deviennent 
point  tendineux  aux  extrémités.  Les 
faifeeaux  tendineux  & les  faifeeaux 
charnus  forment  deux  fubllances  de 
genres  effcntiellement  différens  & qui 
ne  fe  confondent  pas  dans  une  même 
maffe  organique.  On  voit  très-bien  les 
faifeeaux  des  deux  genres  s’inftnuer  les 
uns  entre  les  autres  fc  former  une  forte 
d’engrenement.  11  faut  donc  corriger 
par  cette  obfcrvation  ce  que  je  difois 
Contemp.  l’art.  Vil , Chap.  11 , Note  I. 

On  peut  être  curieux  de  favoir 'quels 
font  les  organes  les  plus  déliés  du  Corps 
animal:  notre  Obfervateur  croit  s’étre 
alTùri  que  ce  font  les  cylindres  tortueux 
& tranfparens  dont  le  tiffu  cellulaire  elt 
compofé.  C’eil  une  chofe  bien  merveit- 
leufe  que  ce  tiffu.  Il  eil  préfent  par-tout 
& jufques  dans  les  organes  les  plus  fins. 

Non  feulement  il  fournit  une  enveloppe 
générale  aux  faifeeaux  nerveux  ; mais 
il  compofe  encore  une  gaine  à chacun 
des  tubules  dont  ces  faifeeaux  font  for- 
més. Il  revêt  de  meme  les  faifeeaux 
des  tendons  fi  des  mufcles.  Les  petits 
cylindres  tortueux  qui  le  caraélcrifenc  ’ 
fe  retrouvent  dans  les  parties  les  plus 
dures  comme  dans  les  plus  molles  ou 
les  plus  délicates  ; dans  les  cheveux  . 
dans  les  ongles , dans  les  cartilages , 
dans  les  os  & même  dans  l’émail  des 
dents.  Ils  furpaffent  en  finefTe  les  filets 
les  plus  déliés  des  tendons  & des  maf- 
des  qui  font  déjà  fi  prodigieufement 
fins,  lis  font  plus  déliés  encore  que  les 
vaiffeaux  fanguini  qui  n’admettent  à la 
fois  qu’un  feul  globule  rouge.  Us  font 
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Tance  dans  l'Article  CCCLV1  des  Cun- 
Jttlcrarions  fur  Ut  Corps  organifés  ,■  pu- 
blicds  pour  h première  fois  en  1762. 

Mais  ce  que  le  favant  Ferkein  n'a- 
voit  pas  tu  & qu'il  n'avoic  probable- 
ment pas  foupqonné , c'eft  qu’on  retrou- 
veroit  ces  merveilleux  cylindres  dans 
le  Régne  végétal;  & ce  qui  eft  beau- 
coup plus  fmgulier , dans  le  Régne  mi- 
c'eft  que  le  Corps  animal  n’cft  prcfqu'cn  néral.  Mrs.  Monro  & Fontana  les 
entier  qu’un  Compofé  Tmgulicr  de  cy-  ont  obfervés  diftiniftemenl  dans  les  ter- 
lindres  tortueux  infiniment  petits.  res,  dans  les  pierres,  dans  les  Tels, 

On  juge  bien  qu’il  n'eft  pas  poftibie  dans  les  demi-métaux  , dans  les  métaux, 

de  s'alturer  par  des  nbfervations  direc-  dans  l'or  même.  Toit  brut.  Toit  mon- 
tes li  ces  cylindres  font  Tolidcs  ou  creux  : noyé. 

leur  prodigieufe  fined'c  les  met  trop  Nous  ne  nous  preflerons  pas  de  croire 
hors  de  la  portée  de  nos  meilleurs  inf-  que  ces  cylindres  torcucux  qui  apparoif- 

t rumens  : mais  on  peut  conjecturer  avec  ; lent  dans  les  lubftances  minérales  & 

métalliques  Toient  de  même  nature  que 
ceux  qu’pn  découvre  dans  les  Tubftan- 
ces  organises.  Nous  ne  nous  prelTe- 
rons  pas  d‘en  inférer  que  toutes  ces 
fubltances  participent  au  même  fond  de 
ftructure  & qu’elles  ne  compofent  qu’une 
le  premier  qui  eut  apperqu  ces  cylindres  feule  & grande  Famille  d'Etres  organi- 
tortueux  du  tift'u  cellulaire  : il  nous  ap-  Tes.  11  eft  pollible  que  des  Corps  crTen- 
•ptend  lui-méme  qu'il  avoir  été  précédé  licitement  différent  revêtent  les  mêmes 
dans  cette  belle  decouverte  par  un  grand  formes  extérieures  par  des  caufes  très- 

Anatoniifte  U'Ecolfe,  Mr.  Alexandre  diverfc  Combien  de  Corps  de  genre* 

AIonko  , dont  il  rapporte  en  abrégé  les  très-divers  auxquels  la  Nature  fait  revé- 

«bfervations.  Mais  ce  n'eft  proprement  tir  la  figure  hexagone  par  des  procédés 

ni  à Air.  Monro  ni  à Air.  Ko  N ta  N A qui  ne  le  relfemblent  pas!  J'ai  faiefen. 

qu’on  doit  la  première  connoifliince  tir  en  ditférens  endroits  de  mes  Ecrits  la 

des  cylindres  dont  il  s'agit  : c'eft  au  cé-  différence  elfentielle  qui  eft  entre  les 

lebre  Kerrein  , qui  les  avoit  décou.  Corps  organifes&  les  Corps  bruts,  (vojr, 

verts,  très- bien  décrits  & très-bien  re-  en  particulier  la  Note  is  du  Chap-  IV 

préfentes  dans  de  bonnes  Planches  dès  de  la  Part.  111  de  lu  Contemplation.  ) Et 

avant  1749.  Confulte/  fon  excellent  cette  différence  qui  eft  li  bien  caraéléri. 

Mémoire  Jur  lu  Jiruilure  des  V [lier es  , fée  doit  rendre  le  Naturalifte  fort  dr- 

êrc.  qui  fe  trouve  dans  le  Recueil  de  confpect  à l'egard  des  confcquencrs 

('Académie  des  Sciences  pour  la  qu'il  feroit  tenté  de  déduire  des  rapports 

même  année.  J'en  avoi»  fait  mention  de  fimilitudd  qu’il  découvre  dan*  les 

o je  m'y  étois  arreté  avec  çoniplai-  formes  extérieures  des  Etres  de  ces  deux 


Fondement  qu’ils  font  creux  & qu'ils 
rempliffent  des  fonctions  importantes 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  nutrition 
& de  l’accroilTemem.  Je  reviendrai  ail- 
leurs à cette  conjeétnre. 

Au  telle;  Air.  Fontana  n’eft  pas 


infiniment  multipliés  dans  les  touts  orga- 
niques qu'ils  compofent;  & notre  Phy- 
li  iiogifte  n'héfite  pas  à affirmer  que  de 
fix  parties  dont  la  fubftancc  tendineufe 
ou  mufculaire  eft  compoféc , il  y en  a 
au  moins  cinq  qui  ne  font  formées  que 
îles  cylindres  tortueux  du  tiffu  cellu- 
laire. li  réfultc  donc  de  tout  ceci  une 
vérité  qu'on  n’auroit  pas  foupçonnee; 
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ClafTcs.  Des  caufes  purement  méchant, 
nues  peuvent  produire  des  cylindres 
tortueux  ihm  les  fubftanccs  minérales  ; 
mais  très-fùrcmert  ce  ne  font  pas  rie 
fcmblables  caufes  qui  produifeiit  les  cv- 
lintircs  tortueux  du  tiflu  cellulaire  des 
Animaux  & des  Végétaux,  j’en  ai  dit 
ailleurs  les  raiforts  , & j'ai  a (fez  i n fi  fl  c 
fur  ce  point  ii  important  de  Phyfique 
organique:  mais  j’ai  Fait  remarquer  audi 
qu’il  feroit  poffible  que  les  fubfUrtces  mi- 
nérales reeeîalfent  une  forte  de  druclure 
primordiale  , qui  fe  rapprochât  un  peu 


de  celle  des  fubttanees  organifee*  ; Cnsr  VU 

(Conf.  le  Chap.  XVII  de  la  Part.  VUI ■ 

de  la  Contemplation.)  fi  il  faut  con. 
venir  que  la  découverte  ipiprévue  des 
cylindres  tortueux  dans  Tes  fubftanccs 
minérales  ne  favotife  pa*  peu  l'opinion 
que  j’avois  expofée.  Des  recherches  plus 
approfondies  fur  les  cylindres  des  mi- 
néraux fixeront  peut-être  nos  idées  fur 
leur  nature  fecrete  <k  nous  dévoile- 
ront de  nouvelles  vérités  que  nous  rte 
foupqonnons  pas. 
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RÉFLEXIONS 

SUR  LES 

'NATURES  PLASTIQUES. 

NOUVELLES  CONSIDÉRATIONS 
DE  L’  A U T E V R 

SUR  L’  ACCROISSE  MENT, 

' E T S ü R L A 

PRÉEXISTENCE  DU  GERME,. 

I ■ — !..  « ■>  — «Jatg]) 

— - CHAPITRE  I. 

Ciur.  J. 

Divers  exemples  au  fujet  des  Natures  plaftiqucs. 

R edi,  Kepler,  Hartsobker,  &c. 

Dans  un  tems  où  la  bonne  Phyfique  étoit  encore  au  berceau 
& où  les  Efprits  n’étoient  pas  familiarifés  avec  une  Logique  un 
peu  rigoureufe,  on  recouroit  à des  Vertus  occultes,  à des  Na- 
tures  plaftiques  à des  Ames  végétatives  pour  expliquer  toutes  les 
Productions  & Reproductions  végétales  & animales.  On  cliar- 

geoit 
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geoit  ces  Natures  ou  ces  Ames  du  foin  d’organifer  les  Corps; 
on  imaginoit  qu’elles  étoient  les  Arcliite&es  des  Edifices  qu’elles 
habitoient  & qu’elles  favoient  les  entretenir  & les  réparer.  Nous 
nous  étonnons  aujourd'hui  qu’un  Rkdi  , ce  grand  deftructeur  des 
préjugés  de  l’ancienne  Ecole  , & qui  avoit  démontré  le  premier 
la  fauflété  des  générations  équivoques , eût  recours  à une  Ame 
végétative  pour  rendre  raifon  de  l’origine  des  Vers  qui  vivent 
dans  l’intérieur  des  fruits  & de  bien  d’autres  parties  des  Plantes. 
11  femble  qu’il  devoir  lui  être  très -facile  après  avoir  découvert  la 
véritable  origine  des  Vers  de  la  viande  , de  conjecturer  que  ceux 
des  fruits  avoient  la  même  origine  & qu’ils  provenoient  aulli  d’œufs 
dépoféspardes  Mouches.  Mais , il  n’avoit  pas  été  donné  à cet  Her- 
cule de  terralTer  tous  les  Monftres  de  l’Ecole.  (1)  On  ne  parvient 
guere  à fecouer  tous  les  préjugés , même  dans  un  feu!  genre. 
Quand  un  Génie  heureux  s’élève  un  peu  au-dciïus  de  fon  Siecle  , 
il  retient  toujours  quelque  chofe  du  Siecle  qui  l’a  précédé , & 
de  celui  dans  lequel  il  vit.  Scs  erreurs  & fes  méprifes  font  un 
tribut  qu’il  paie  à l’Humanité,  & qui  confole  de  fa  fupériorité 
les  Ames  vulgaires.  Souvent  le  vrai  n’elt  féparc  du  faux  que  par 


( 1 ) 1 1 Cétoit  encore  4 une  Ame 
Formatrice  que  Kedi  attribuoic  l'origine 
des  Vers  des  galles  qui  naiflënt  Fur  les 
Plantes,  dont  les  efpeces  font  fi  nom- 
breufes  & fi  diverfifiées , S:  qu'on  fait 
provenir  des  oeufs  de  différons  Infectes. 
( Voy.  Contemplation:  Part.  XI,  Chap. 
V , Note  7 ) I/illuflre  Reaumur  avoit 
relevé  avant  mot  cette  étrange  opinion  ; 
mais  nous  ignorions  tous  deux  que  Rkdi 
l’eût , en  quelque  forte  , defavouec. 
C’ell  au  moins  ce  qui  paroit  par  une 
Lettre  de  cet  habile  Naturalise  à Lax- 
ZONI  , datée  de  Florence  le  20e  de  Fé- 
vrier i6çt,  ft  qu’on  trouve  dans  le 
Tome  IV  de  la  Cotte  cl  ion  jlca./énrii/itc, 
l'art.  ttrang.  pag.  582.  En  voici  l’Ex- 
trait. 

Toute  PII. 


" Il  me  paroit  que  vous  ne  goûtez 
n point  mon  opinion  fur  l’Ame  des 
» Plantes,  à laquelle  j'attribue  la  pro- 
,,  dudion  des  lnfedes  qui  fe  trouvent 
„ dans  les  galles  du  Chêne,  comme  je 
» l'ai  dit  dans  mes  Expériences  fur  la 
„ génération  des  Infeétes  : il  eli  vrai 
„ que  j’ai  laiflc  échapper  ce  trait  de 
„ ma  plume  prefque  par  force  ; mais 
„ fi  j’ai  du  teins  i'efpere  m’exprimer 
„ plus  clairement  dans  de  nouvelles 
„ obfervations  auxquelles  je  travaille.  „ 
I.e  bonefprit  de  Kcm  répngnoit  donc 
en  fecret  a admettre  une  opinion  qu’il 
ne  mettoit  en  avant  que  parce  qu'il  man- 
quoit  encore  des  obfervations  iredes 
qui  dévoient  le  conduire  au  vrai. 

O o 
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Cn u'.  1.  une  chaîne  d’atomes,  & chofe  étrange!  Cette  chaîne  équivaut 
pour  TFfprit  humain  à celle  des  Cordelieres.  Kepler  ,1e  célébré 
Ailronome  Kepler  , qui  avoir  découvert  les  deux  Clefs  du  Ciel 
& les  avoit  livrées  au  grand  Newton,  n’y  étoit  point  lui-même 
entré.  Tout  ce  que  fa  Philofophie  fut  faire , fut  de  placer  dans 
les  Corps  Céleftes  des  Intelligences  ou  des  Ames  chargées  d’en 
diriger  les  mouvemens.  Newton  , plus  heureufement  né  & doué 
d’un  Génie  plus  philofophique , fe  fervit  mieux  des  fameufes 
Clefs , pénétra  dans  le  Ciel , en  chafla  les  Intelligences  reélrices , 
& leur  fubllitua  deux  PuiHances  purement  méchaniques , dont 
la  merveilleufe  énergie  fuffit  à tout , & auxquelles  tous  les  Altres 
font  demeurés  aveuglément  fournis. 

I 

Lorsqu'on  ne  connoilToit  point  encore  les  étonnantes  repro- 
ductions du  Polype , on  connoilToit  au  moins  celles  des  pattes 
& des  jambes  de  l’Ecrevifle.  Un  illuftre  Naturalifte  qui  s’en  étoit 
beaucoup  occupé,  en  avoit  inltruit  en  1712  le  Monde  favant 
& en  avoit  donné  une  explication  très  - philofophique.  ( 2 ) Un 
autre  Phyücien  célèbre  n’avoit  point  voulu  adopter  cette  expli- 
cation, & trop  frappé,  (ans  doute,  d’une  merveille  qu’il  n’a- 
voit point  foupçonnee  , il  préféra  de  renouveller  dans  le  xvmme. 
fiecle  les  vilions  du  xvnme.  ” Il  ne  put  concevoir,  dit  fon  HiC. 
„ torien,  (3)  que  cette  reproduction  départies  perdues  ou  re- 
„ tranchées , qui  eft  fans  exemple  dans  tous  les  Animaux  connus, 
„ s’exécutât  par  le  ftul  méchanifme  : il  imagina  donc  qu’il  y avoit 
„ dans  les  EcrevilTes  une  Anie  plaltique  ou  formatrice , qui  fa- 
„ voit  leur  refaire  de  nouvelles  jambes;  qu’il  devoity  en  avoir  une 
„ pareille  dans  les  autres  Animaux  & dans  l’Homme  même , &c. ,, 
Ce  Phyficien  qui  avoit  apperqu  le  premier  les  fameux  Animalcules, 
fpermatiques , ne  manqua  pas  de  charger  les  Natures  plaltiques 


(2'  Mr.  de  Keaumvr.  Mémoires 
de  l Académie  des  Sciences , an  1712. 
Conj:  Jur  Us  Ccirps  organ-  , Art.  CCLll , 


CCLX1I. 

c t 1 Foxtenei.le,  Eloge  de  H cr T- 
soekek,  Hijf.  de  [Aca.l.  17:5. 
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du  foin  de  les  former,  &c.  Cétoit  une  fingulierc  Phyfique  que  ”cïîÂp.~î7 

la  fienne  & dont  il  ne  rougiffoit  point.  ” Il  croyoit  que  dans  

„ l’Homme  l’Ame  raifonnable  donnoit  les  ordres , & q l’une  Ame 
„ végétative,  qui  étoit  la  plartique,  intelligente  & plusintelli- 
„ gente  que  la  raifonnable  même  , exécutoit  dans  l'inflant  ; & 

„ non  feulement  exécutoit  les  mouvemens  volontaires , mais  pre- 
„ noit  foin  de  toute  l’Economie  animale , de  la  circulation  des 
„ liqueurs,  de  la  nutrition,  de  l’accroilfement , &c.  Opérations 
trop  difficiles  , félon  lui , pour  n’étre  l’effet  que  du  feul  nié- 
,,  chanifrue.  Après  cela , continue  l’ingénieux  Hiltorien , on  s’at- 
„ tend  affez  à une  Ame  végétative  intelligente  dans  les  Bêtes , 

„ qui  en  paroiffent  effectivement  affez  dignes.  On  11e  fera  pas 
„ même  trop  furpris  qu’il  y en  ait  une  dans  les  Plantes,  où 
„ elle  réparera , comme  dans  les  Ecreviffes , les  parties  perdues, 

,,  aura  attention  11  ne  les  biffer  fortir  de  terre  que  pat  la  tige , 

„ tiendra  cette  tige  toujours  verticale  ; fera  enfin  tout  ce  que  le 
„ méchanifme  n’explique  pas  commodément.  Mais  notre  Phyli- 
„ cien  ne  s’en  tenoit  pas  là.  A ce  nombre  prodigieux  d’Intelli- 
„ gences  répandues  par-tout,  il  en  ajoutoit  qui  prefidoient  aux 
„ mouvemens  celeltes , & qu’on  croyoit  abolies  pour  jamais.  Ce 
„ n’elt  pas  là  le  feul  exemple  , ajoute  l’Hiltorien  Philofophe , 

„ qui  faffe  voir  qu’aucune  idée  de  la  Philofophie  ancienne  n’a 
,,  été  affez  proferite  pour  devoir  défefpérer  de  revenir  dans  la 
„ moderne.  „ 

Ce  Sage  aimable  dont  je  viens  de  tranferire  les  paroles,  con- 
noilloit  bien  la  Nature  humaine  , & nous  en  a biffé  dans  fes 
Ecrits  immortels  des  peintures  qu’on  ne  fe  laffe  point  de  con- 
templer. 11  avoir  raifon  de  dire , qu'il  n'y  a point  d idée  de  la  Phi- 
losophie ancienne  qui  ait  été  ajjez  proferite  pour  devoir  défefpeier 
de  revenir  dans  la  moderne.  Une  opinion  fort  accréditée  par  quel- 
ques célébrés  Phyfiologiftes  de  nos  jours  jultifie  cette  réflexion. 

Comme  ils  n'ont  fu  découvrir  aucune  caufe  méchanique  du 
mouvement  perpétuel  du  cœur  , ils  ont  pbeé  dans  l’Ame  le  prin- 

O o 3 
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Chap.  i.  cipe  fecret  & toujours  agiffant  de  ce  mouvement.  Suivant  eux? 

l'Ame  exerce  bien  d'autres  fondions  méchaniques  & dont  elle  ne 
fe  doute  pas  le  moins  du  monde:  en  un  mot;  elle  ell  dans  le 
Corps  organifé  ce  que  certains  Philofophes  anciens  penfoient  que 
l’Ame  universelle  étoit  dans  l’Univers.  Un  grand  Anatomille  , (4) 
qui  ell  en  même  temsun  excellent  Obfervateur , & qui  en  cette 
qualité  poffede  l’art  fi  difficile  d’expérimenter,  a détruit  depuis 
peu  cette  chimere  pneumatologique  & fait  pour  la  Phyfiologie 
ce  que  Newton  avoit  fait  pour  l'Altronomie.  11  a fubftitué  à 
une  caufe  purement  métaphylique  une  caufe  purement  méchani. 
que , & dont  un  grand  nombre  de  faits  vus  & revus  bien  des 
fois  lui  ont  démontré  l’exiilence , l’énergie  & les  effets  divers. 


(4.)  Mr.  de  Haller,  I) ijfertation 
fur  T Irritabilité.  Voyez  le  Précis  defes 
Découvertes  Pur  cette  Force  dans  le 
Chapitre  XXX11I  de  la  Partie  X de  la 


Contemplation  de  la  Vature.  Voyez  en- 
core l’Article  IX  du  Tableau  des  Coït- 
fide'rations. 
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ClIAP.  II. 

CHAPITRE  II. 

Remarque  générale  fur  l'emploi  qu’on  a fait  des  Natures 
plajliqucs.  * 

fraie  manière  de  pbilofopber  fur  les  Forces  pbyfiques. 

Mon  deflein  n’elt  point  d’entrer  ici  dans  aucune  difcuflîon 
fur  les  Natures  plaltiques:  elles  ont  trop  occupé  des  Philolo- 
phes  qui  auroient  mieux  employé  leur  tems  à interroger  la  Na- 
ture elle-même  par  des  obfervations  & des  expériences  bien 
faites.  Je  dois  laiflfer  au  Lecteur  judicieux  à choifir  entre  les  ex- 
plications que  j’ai  données  des  reproductions  organiques , & celles 
auxquelles  les  Partions  des  Ames  formatrices  & rectrices  ont  eu 
recours. 

Ce  font  des  chofes  très -commodes  en  Phyfique  que  des  Ames. 

Elles  font  toujours  prêtes  à tout  exécuter.  Comme  011  ne  les  voit 
point,  qu’on  ne  les  palpe  point  & qu’on  ne  les  connoît  gucres-, 
on  peut  les  charger  avec  confiance  de  tout  ce  qu’on  veut;  parce 
qu’il  n’elt  jamais  poflible  de  démontrer  qu’elles  n’opéreront  pas 
ce  que  l'on  veut.  On  attache  communément  à l'idée  d 'Ame  celle 
d’une  Subftance  très  - active  & continuellement  active  : c’en  elt 
bien  allez  pour  donner  quelque  crédit  aux  Ames:  la  difficulté  du 
phyfique  fait  le  relte. 

Que  penferoit-on  d’un  Phyficien  qui  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes les  plus  embarraflans  de  la  Nature  feroit  intervenir  l’ac- 
tion immédiate  de  la  Premiers  Cause  ? N’exigeroit  - on  pas  de 
lui  qu’il  démontrât  auparavant  l’infuffifance  des  caufes  phyliques  ? 

Si  l’on  y regarde  de  près  , on  recounoitra  que  les  Partifans  des 
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Chap.  n.  caufes  métaphyfiques  en  ufent  aflez  comme  ce  Phylîcien.  Parce 

— qu’ils  ne  découvrent  pas  d’abord  dans  les  loix  du  méchaniime 

. organique  de  quoi  fatisfàire  aux  phénomènes,  ils  recourent  à des 
Puiftances  immatérielles  , qu’ils  mettent  en  œuvre  par- tout  où  le 
niéchanifine  leur  paroit  .iufulfifant.  Je  le  difois  il  n’V  a qu’un  mo- 
ment ; comme  l’on  ne  fauroit  calculer  ce  que  les  Ames  peuvent 
on  ne  peuvent  pas  , on  fuppofe  facilement  qu’elles  peuvent  au 
moins  tout  ce  que  le  pur  méchaniime  ne  peut  pas.  Cette  ma- 
niéré ii  commode  de  philofopher  favorile  merveilleufement  la 
pareffe  de  l’Efprit , & dilpenle  du  foin  pénible  de  faire  des  ex- 
périences , d’en  combiner  les  refultats  & de  méuiter  fur  ces  ré- 
lùltats.  Si  cette  forte  de  Hhilofophie  prenoit  jamais  dans  le  Monde 
elle  feroit  le  tombeau  de  la  bonne  Phyfîque.  1 

Et  qu’on  n’obje&e  pas  que  nous  ne  connoiflons  pas  mieux 
les  forces  des  Corps  que  celles  des  Efprits  ; car  il  y a une  diffé- 
rence immenfe  entre  prétendre  favoir  ce  que  la  force  d’un  Corps 
eft  en  elle-même  & prouver  par  des  expériences  que  cette  Force 
appartient  à ce  Corps  & qu’elle  elt  la  Caufe  efficiente  de  tel 
ou  de  tel  phénomène.  Autre  chofe  elf  dire  ce  que  l’ Irritabilité 
eft  en  foi , & démontrer  par  une  fuite  nombreufe  d’expériences 
variées  qu’elle  eft  propre:  à la  fibre  mufculaire  & qu’elle  eft  la 
véritable  caufe  des  mouvemens  du  cœur,  il  y a de  même  une 
différence  énorme  entre  prétendre  montrer  ce  que  la  force  qui 
opéré  l’évolution  eft  en  foi,  & fe  borner  fimplement  à établir 
par  des  faits  bien  conftatés  qu’il  y a une  évolution  de  parties 
préformées.  Newton,  le  fage,  le  profond  Newton  ne  cher- 
choit  point  ce  que  VAttraSiun  étoit  en  elle-même  ; il  fe  bornoit 
modeftement  à prouver  qu’il  exiftoit  une  telle  Force  dans  la  Ma- 
dère & que  les  phénomènes  céleftes  étoient  des  réfultats  plus 
ou  moins  généraux  de  l’aélion  de  cette  Force,  combinée  avec 
celle  d’une  autre  Force  auffi  phyfique  qu’elle. 

&&&& 
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Chat.  III. 


CHAPITRE  III. 

Précis  des  idées  de  t Auteur  fur  laccroifjement  des  Corps 
organifés. 


T jA  maniéré  dont  s’opère  l’accroilTement  des  Corps  organifés  eft 
alluréinent  un  des  points  de  la  Phylique  organique  les  plus  diffi- 
ciles , les  plus  obfcurs , & où  le  miniftere  d’une  Ame  végéta- 
tive mettroit  le  plus  l’Efprit  à l'on  aife.  Je  ne  cherchois  pas  à y 
mettre  le  mien , lorfque  je  tentois  il  y a environ  vingt  ans  de 
pénétrer  le  myflere  de  l’accroiflcment  ou  que  j’elTayois  au  moins 
de  me  faire  des  idées  un  peu  philolophiques  de  l’art  fecret  qui 
l’exécute.  ( 1 ) 

Si  l’on  médite  un  peu  ces  idées , on  reconnoîtra  que  je  fuppofe 
par  tout  un  fond  primordial  dans  lequel  les  atomes  nourriciers 
s’incorporent  ou  s’incrultent , & qui  détermine  par  lui-même  l’or- 
dre fuivjnt  lequel  ces  atomes  s’incrultent  & l’efpece  d’atomes  qui 
doivent  s’incrulter. 


Je  préfuppofe  par-tout  que  ce  fond  primordial  préexilte  dans 
le  Germe.  Je  fais  envilager  les  Solides  de  celui-ci  comme  des 
Ouvrages  à rézeau , d’une  finelfe  & d’une  délicatelfe  extrême. 


Je  fais  entrevoir  que  les  élémens  compofent  les  mailles  du 
rézeau,  & qu’ils  font  faits  & arrangés  de  maniéré  qu’ils  peu- 
vent s’écarter  plus  ou  moins  les  uns  des  autres  & fe  prêter 

('■  ' , 


( 1 ) J’ai  tracé  l’ébanche  de  ces  idée! 
Chap.  ll,Tum.  I.  des  Confiderations. 
Je  les  ai  un  peu  plus  développées  Chap. 
VL  du  meme  Volume  Si  j’en  ai  donne 


le  refultat  general  Art.  CLXX.  Enfin 
je  les  ai  crayonnées  de  nouveau  Chap. 
VII,  Part.  VII  de  la  Contemplation  , Sc 
en  particulier  dan s les  Notes  1,  2,  j,  41 
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Cuap.  11L  ainfi  à la  Force  qui  tend  continuellement  à chalTer  les  atomes 
nourriciers  dans  les  mailles  & à les  y incorporer. 

Je  n’ai  pas  reprcfentc  ces  élémens  comme  de  petits  corps  par- 
faitement fimples  ou  comme  des  élémens  premiers.  J'ai  a(Tez  donné 
à entendre  qu’ils  étoient  compofés  eux  - mêmes  de  corps  plus 
petits.  Je  ne  dcvois  pas  remonter  plus  haut  ; je  me  fuis  arrêté 
fur-  tout  aux  élémens  dérivés  ou  fecondaires  , que  j’ai  fuppofé 
former  les  mailles  ou  les  pores  du  tiCTu  organique.  ( 2 ) 

Pour  Amplifier  mon  fujet,  j’ai  appliqué  ces  principes  géné- 
raux à l’accroifTement  d’une  fimple  fibre,  & j'ai  tâché  de  faire 
concevoir  l’art  fecret  par  lequel  cette  fibre  conferve  fa  nature 
propre  & fes  fondions  tandis  qu’elle  croit. 

Ex  elquifiant  ainfi  mes  idées  fur  l’accroiflement  en  général  ,* 
je  n’imaginois  pas  que  l’expérience  les  confirmeroit  un  jour  ou 
que  du  moins  elle  les  rendroit  beaucoup  plus  probables.  Tout 
eft  fi  enchaîné  dans  l’Univers  qu’il  clt  bien  naturel,  que  nos 
Connoilfances , qui  ne  font  au  fond  que  des  répréfentations  plus 
ou  moins  fideles  de  différentes  parties  de  l’Univers , s’enchaînent, 
comme  elles,  les  unes  aux  autres.  Auroit-on  foupçonné  que 
pour  elfayer  de  rendre  raifon  de  la  Réminifcence , il  fallût  re- 
monter jufqu’à  la  méchanique  qui  préfide  à l’accroilfement  des 
fibres  1(3)  Auroit-on  de  même  foupçonné  que  des  recherches 
fur  la  ftrudure  des  os  & fur  celle  de  divers  corps  marins  nous 
conduiroient  à découvrir , au  moins  en  partie  , le  fecret  de  la 
Nature  dans  l’accroillement  de  tous  les  corps  organifés? 


(*)  tt  Je  prit  qu'on  ne  prcfTepas 
trop  cette  comparaifon  tirce  des  mailles 
d'un  rézeau.  Le  ré-veau  organique  eft 
bien  autrement  compofe  que  r.e  le  font 
les  réveaux  que  l'ait  exécute.  11  faut 


I confulter  fur  ceci  la  Note  4 , Chap.  VU, 

I Part.  Vil  de  la  Contemplation. 
j t J ) EJjai  anulyt.  paragr.  XCVI , 
j XCV1I , éi  luiv. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  IV. 

Efquifi  des  découvertes  de  Mr.  Hérissant  fur  lojjif cation , ££ 
fur  lorganifition  des  coquilles  & de  dijférens  Corps  marins. 

Conformité  des  idées  de  cet  Anatomifle  fur  l'accroijfement 
avec  celles  de  t Auteur. 


Un  excellent  Anatomifle  ( i ) à qui  nous  devons  des  décou- 
vertes intéreflantes  fur  divers  points  de  Phyfiologie , a démontré 
que  les  os  font  formés  originairement  de  deux  fubftances , l'une 
membraneufe,  l’autre  tartareufe  ou  crétacée.  Il  a prouvé  que  c’eft 
à cette  derniere  que  l’os  doit  fa  dureté  : il  a trouvé  le  fecret  de 
la  féparer  de  l’autre , & en  l’en  féparant  il  a ramené  l'os  à fon 
état  primitif  de  membrane.  Il  a plus  fait  encore  ; il  u rendu  à 
l’os  devenu  membraneux  là  première  dureté.  Pouvoit-on  mieux 
failîr  la  marche  de  la  Nature,  & n’efl-ce  pas  de  cet  Anatomifle 
plutôt  que  de  TournïforT  qu’on  peut  dire , qu’il  a furpris  la 
Nature  fur  le  fait  ? ( 2 ) 


Une  découverte  en  engendre  une  autre:  le  Monde  intel- 
lectuel a (es  générations  comme  le  Monde  phyfique  , & les 
unes  ne  font  pas  plus  de  vraies  générations  que  les  autres. 
L’Efprit  découvre  par  l’attention  les  idées  qui  préexifloient , 


( 1 1 Mr.  Hérissant  , de  l'Acadé- 
mie Royale  des  Science» , &&  Mémoire 
de  l'Acad.  i“6). 

( 2 ) FONTANflCE  , Éloge  de Touft- 
NeFOKT,  Ififl.  dé  rAtâd.  *46%  : c*é* 
tnic  de  U prétendue  vcgecütiim  dea 
pierres  dans  la  fameufe  Grotte  d’An- 
tiparos , que  l’Hluftre  Hifturien  difoit 

Tome  Fil. 


ingénieufement  que  le  célébré  Botanille 
avoit  furpris  la  Vuturt  fur  le  fait.  Voyez 
ce  que  j'ai  dit  contre  cetto  prétendue 
végétation  des  pierres  , Art.  CCX  des 
Confd.  fut  1er  Corps  organ.  & Chat*. 
XVII,  de  la  Part.  VHl  de  la  Contem- 
plation. 
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CiuiClV.  pour  ainfi  dire,  dans  d’autres  idées.  A l’aide  de  la  réflexion- il 
déduit  d’un  fait  actuel  la  poflibilité  d'un  autre  fait  analogue , 
& convertit  cette  poflibilité  en  actualité  par  l’expérience.  Ainfi  , 
quand  un  habile  Homme  tient  une  vérité , il  tient  le  premier 
anneau  d’une  chaîne  dont  les  autres  anneaux  font  eux-mêmes 
des  vérités  ou  des  conféquences  de  quelques  vérités.  Nocre 
célébré  Anatomifte  réfléchiflant  fur  la  ftruéture  des  os  , con- 
jectura que  celle  des  coquilles  pouvoit  lui  être  analogue  , & 
imagina  d'appliquer  à celles-ci  les  expériences  qu’il  avoit  0 
heureufement  exécutées  fur  ceux-là.  Voici  le  précis , fans  doute 
trop  décharné , de  ces  curieufes  découvertes. 

Deux  fubflances  entrent  dans  la  compoficion  des  coquilles 
comme  daus  celle  des  os. 

La  première  fubftance  eft  purement  animale  & parenchy- 
mateufe.  Elle  conlerve  fon  caractère  propre  aufli  long-tems 
que  la  coquille  fubfiite,  & même  lorfqu’elle  eft  devenue  foflile. 

La  fécondé  fubftance  eft  purement  terreufe  ou  crétacée.  Elle 
eft  fut-tout  très-abondante  dans  les  coquilles  les  plus  dures  & 
les  plus  compactes.  C’eft  uniquement  à cette  fubftance  que  la 
Coquille  do  t fa  dureté.  Il  en  eft  donc  ici  précifément  comme 
dans  les  os. 

Le  microfcope  démontre  que  le  tifiu  de  la  fubftance  paren- 
chymateufe  eft  formé  d’une  multitude  prefqu’infinie  de  tubes 
capillaires  remplis  d'air. 

Ce  parenchyme  eft  une  expmfion  du  Corps  même  de  l’A* 
nimal  : il  eft  continu  aux  fibres  tendineufes  des  ligamens  qui 
attachent  l'Animal  à la  coquille.  C’elt  encore  ainfi  que  le  paren- 
chyme des  os  eft  continu  aux  fibres  ligamenteufes  des  liens 
qui  les  unifient  les  uns  aux  autres. 
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Ces  fibres  ligamenteufes  des  coquilles  font  entrelace'es  de  Ciur.  IV. 
vaififeaux  blancs  qui  leur  portent  la  nourriture. 

L’Organisation  de  la  fubftance  parenchymateufe  offre  de 
grandes  variétés  dans  différentes  efpeces  de  coquilles. 

En  général,  elle  paroît  compofée  de  fibres  Amples,  porcu- 
fes  ou  à rézeau  , formées  elles-mêmes  d’une  forte  de  gomme 
qui  a tous  les  caractères  de  la  foie , & qui  n'en  différé  qu’en 
ce  que  dans  fon  principe  elle  elt  chargée  d’une  quantité  con- 
fidérable  de  particules  terreulés , dellinées  à incruller  chaque 
fibre. 

On  obferve  que  les  variétés  du  tifTu  parenchymateux  peuvent 
fe  réduire  à deux  genres  principaux  qui  ont  fous  eux  bien  des 
efpeces. 

Le  premier  genre  eft  le’plus  fimple.  11  eft  compofé  de  fibres 
qui  forment  par  leur  afTemblage  des  bandelettes  réticulaires  , 
dilpofées  par  couches  les  unes  fur  les  autres. 

Le  fécond  genre  eft  fort  compofé  & préfente  un  fpeétacle  in- 
téreffant.  Ici  les  bandelettes  font  hériffées  d’une  quantité  pro- 
digieufe  de  petits  poils  foyeux , arrangés  en  différens  lens  & 
qui  forment  une  forte  de  velouté.  Dans  quelques  efpeces  ces 
petits  poils  compofent  de  jolies  aigrettes. 

Les  riches  couleurs  des  coquilles  réfident  dans  la  fubftance 
parenchymateufe  devenue  terreufe  par  l’incruftation.  C’eft  la 
terre  qui  fe  charge  ici  des  particules  colorantes,  comme  dans 
les  os.  On  fait  que  la  racine  de  Garance  rougit  fortement  les 
os  des  Animaux  qui  s’en  nourriirent;  la  fubftance  terreufe  ou 
crétacée  qui  inçrufte  la  fubftance  membraneufe  de  l’os  retient 
la  couleur.  On  fait  encore  combien  de  vérités  nouvelles  cette 

I>  p 2 
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Ch  a p,  iv.  coloration  des  os  a introduit  dans  la  Phyfiologie.  (3)  On  peut 
voir  dans  le  \mt.  Mémoire  du  Livre  fur  NJfage  des  Feuilles 
dans  les  Plantes  l’application  que  j’ai  effayé  de  faire  de  cette 
expérience  à la  coloration  du  corps  ligneux  analogue  aux  os. 

Les  particules  colorantes  dont  les  fucs  nourriciers  des  Coquil- 
lages font  imprégnés , font  dépofées  féparément  dans  les  lamel- 
les du  rézeau  membraneux  que  la  fubftance  terreufe  incrufte 
peu-à-peu.  Par  cette  incruftation  ces  lamelles  modifient  di  ver- 
tement la  lumière. 

Imagineroit  - on  que  pour  produire  ces  belles  couleurs 
changeantes  de  la  nacre , il  n’a  fallu  à la  Nature  que  plifler , 
replilTcr  ou  même  chiffonner  cette  membrane  diaphane  & luftrée 
qui  conftitue  la  fubftance  animale  ou  parcnchyniateufe  ? C’eft 
à aufli  peu  de  fraix  qu’elle  a fu  dorer  G bien  certains  Infeétes.  (4} 
11  n’entre  pas  la  plus  petite  parcelle  d’or  dans  cette  riche  pa- 
rure : une  peau  mince  & brune  appliquée  proprement  fur  un 
fond  blanc , en  fait  tout  le  myltere.  Ici  , comme  ailleurs , la 
magnificence  eft  dans  le  deffein  l'épargne  dans  l'exécution,  Fox- 
tenelle  ajoutoit , que  dans  les  Ouvrages  des  Hommes  l'épar- 
glu  étoit  dans  le  deffein  £5?  la  magnificence  dans  l’exécution  : mais 
110s  cuirs  dorés,  où  il  n'entre  pas  non  plus  la  moindre  parcelle 
d’or  , montrent  que  nous  favons  au  moins  dans  certains  Arts 
imiter  la  f3ge  économie  de  la  Nature. 

L’Analogie  , qui  égare  aflTez  fouvent  le  Phyficien,  n’a  pas 
égaré  celui  dont  je  crayonne  les  intérefTantes  découvertes.  Après 
avoir  pénétré  avec  tant  de  fagacité  & de  fuccès  l’admirable 
organisation  des  Coquillages , il  a étendu  avec  le  même  fuccès 

(j)  Mr.  Duhamel,  Mcm.de  T Acad.  I CCXX1II,  CCXXIV. 

,an.  1759  , 1741  , 174)  , 1746  , (4)  Mr.  de  Rïau.MCI  ; Mém.fur 

Conf.  fur  les  Corps  organ.  Art.  CCXXI , > les  lnfccles , Tom.  I. 
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les  expériences  à diverfcs  Efpeces  de  Corps  marins.  Les  Pores,  Chap.  iv. 
les  Madrépores,  les  Millepores,  (5)  les  Coraux,  &c.  ont  été 
fournis  à les  lavantes  recherches. 

Il  a obfervé  par-tout  à-peu-près  le  même  méchanifme.  Il  a re- 
connu que  toutes  ces  Productions  qui  offrent  à l’œil  de  fi  agréables 
& de  fi  nombreufes  variétés , “font  des  mallifs  ou  des  grouppes 
„ qui  réfultent  de  l'affemblage  d’une  quantité  prodigieufe  de  petits 
„ tubes  teftacés , dont  chacun  eit  compofé , comme  les  coquilles , 

„ de  fubftance  animale  & de  fubltance  terreufe;  que  ces  tubes 
„ font  aux  Infedcs  qui  y font  logés , ce  que  les  coquilles  font 
„ aux  Animaux  qu’elles  renferment.  „ 

Il  a reconnu  encore  que  tous  ces  Corps  marins  auffi  bien 
que  les  coquilles  d’œuf,  les  Cruftacés , (6)  les  Bélemnites,  (7) 
les  GlolTopetres  , (8)  les  piquans  d’Ourfin  , (9)  &c.  font  autant 
d’incruftations  animales  formées  effentiellement  fur  le  même  mo- 
dèle que  celles  des  os  & des  coquilles. 

Enfin  ; il  n’a  pu  fe  laiffer  d’admirer  l’organifation  de  lafubf- 

( 5 ) Tous  ccs  termes  dcGgnent  des 
productions  marines  qui  appartiennent 
aujourd'hui , comme  les  Coraux  , les 
Corallines,  &c.  à la  nombreufe  Famille 
des  Polypes , & dont  les  Naturalises 
avoient  ignoré  jufqu’à  nos  jours  la  vé- 
ritable nature.  & que  plufieurs  avoient 
rangées  dans  la  Gaffe  des  Végétaux. 

( 6 ) “ On  entend  par  ce  mot  des 
M Animaux  couverts  d’une  croûte  dure 
„ par  ellc-mcme , molle  en  comparai- 
,,  Ton  des  coquilles.  On  met  au  nom- 
,,  bre  des  Crujtacù  l’Ecreviffe , l’Ho- 

mar , le  Crabe , &c. Dictionnaire 
d Hificire  Naturelle  de  Mr.  de  Gomare, 
au  mot  Cnijiacc. 

(7)  “Cokps  foflile  , dur , pierreux, 


„ calcaire  , conique , de  diverfes  grof- 
„ feurs , & qu’on  croit  être  une  dent  de 
„ quelque  Animal.  „ Ibid,  au  mot  lle- 
lenmite. 

( 8 ) “ Nom  qu'on  a donné  à des 
„ dents  pétrifiées  ou  foffiles , „ fcc.  Ibid. 
au  mot  GloJJopètre. 

( f ) “ L’Octs/t/ , genre  de  coquille 
„ multivalve,  de  forme  ronde,  ovale, 
„ à palis  irréguliers,  Sx.  quelquefois 
» plate  & toute  unie  ; d'autrefois  mam- 
„ mclonnée , &c.  „ Ibid,  au  mot  Our. 
fin.  “ On  le  nomme  aufli  Hériffsn  , 
„ parce  qu'il  eff  couvert  d'épines  ou  de 
„ piquans  comme  une  châtaigne.  „ Çont. 
Chap.  XXIII,  Part.  XII,  de  la  nouv. 
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Qur.  IV.  tance  animale  de  toutes  ces  Productions.  On  peut  en  prendre 
une  légère  idée  par  celle  des  coquilles. 

C’est  de  cet  habile  Académicien  lui-méme  que  je  tiens  des 
connoiflances  li  neuves  & fi  intéreflàntes.  Elles  avoient  fait  la 
matière  d’un  beau  Mémoire  qu’il  avoit  lu  à une  Rentrée  publi- 
que ( i o)  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , & elles  avoient  fait 
aufE  celle  de  quelques-unes  de  nos  Lettres.  En  s’empreflant  obli- 
geamment à me  les  communiquer,  il  avoit  bien  voulu  m’écrire 
qu’ellt  s lui  paroiffoient  confirme!  pleinement  mes  principales  idées 
fur  l’sccroiflement , & m’inviter  à reprendre  & à pouiTer  plus 
loin  mes  médiations  fur  çe  grand  fujet. 

Je  ne  difiimulerai  point  que  j'ai  été  extrêmement  flatté  de  cette 
conformité  de  mes  idées  avec  les  dédiions  de  la  Nature  elle- 
même  , & je  ne  préiumois  pas  d'avoir  autant  approché  du  vrai. 
On  jugera  mieux  encore  de  cet  accord , fi  je  tranlcris  ici  quel- 
ques propofitions  de  notre  Académicien , qui  font  comme  les  ré- 
fultats  de  fes  obfervations , & fi  on  prend  la  peine  de  les  com- 
parer avec  ce  que  j’ai  expofé  dans  le  Chapitre  vu  de  la  Partie 
vu  de  la  Contemplation  de  la  Nature. 

' Il  admet  la  prêexiftence  des  Germes  des  Coquillages.  Il  les  dé- 
finit, des  Etres  parfaits  qui  contiennent  en  miniature  le  Corps  or - 
ganifé  qui  en  doit  naître  avec  toutes  fes  parties  effentielles. 

Il  dit,  qu'il  y a une  gradation  infenfible  dans  lacer oiffement. 

Ope  laccroijfement  fe  fait  par  développement. 

Que  le  développement  efl  une  fuite  de  l incorporation  des  ato- 
mes nourriciers  qui  s'infinuent  dans  les  pores  ou  dans  les  mailles  des 

(ip)  En  Novembre  17e*. 
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fibres  clément  air  es  de  lafubflance  animale , qui  les  e'tendent  & 
les  agrandijfint  peu  à peu  en  tout  fens. 

Qu’a  cette  exteirjion  fucccde  bientôt  l'endurcijjemnt  de  ces  fibres 
par  l'interpojition  de  la  fubjlance  terreufe  qui  les  pénétré  les 
incrufie. 

J’ACHEVERAI  de  développer  mes  idées  fur  l'accroiflement , eu 
joignant  ici  au  précis  des  découvertes  de  Mr.  Hérissant  quelques 
remarques  qu’elles  m’ont  donné  lieu  de  faire  & dont  je  lui  ai  fait 
part  dans  une  de  mes  Lettres.  ( 1 1 ) 


(11)  En  date  du  17  d'Avril  r 7 C 7 : c’eft  donc  en  très-grande  partie  de  cette 
Eettrc  que  les  remarques  qui  vont  fuivre  ont  «e  tirées. 


ChaV.  Ïv? 
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cortical  du  Végétal , analogue  au  cartilage  ou  au  tilTu  membraneux  TÜai'7  v! 

de  l’Animal,  fubfifteroit  probablement.  Il  fuudroit  ici  un  diTTol- 

vant  qui  n’agit  que  lur  la  fubliance  terreufe , & Ton  rameneroit 
ainfi  le  bois  à fon  état  primitif  d’écorce  ou  de  membrane.  Le  Vé- 
gétal croit  comme  l’Animal.  ( 4 ) Si  -donc  nous  parvenions  à ex- 
traire les  matières  étrangères  du  fond  primordial  où  elles  font  in- 
cruftées,  nous  ramènerions  le  Corps  organifé  à fon  état  primitif.  (5) 

. . ..  ••  • • 1;  . v- . : ,1:.'.  . 

Nous  l’avons  vu  ci-deflùs  ; la  fubftance  animale  des  coquilles 
eft  formée  de  bandelettes  ou  de  coùehes  rttembraneufes.  Ces  cou- 
ches s’incruttent  fücceffivement.  La  plus  extérieure  forme  appa. 
remment  l’extérieur  de  la  coquille.  Sous  cette  première  couche 
repofent  une  multitude  d’autres  couches  qui  s’incrufterontTi  leur 
tour  & épaifliront  la  coquille.  Ceci  feroit  analogue  au  travail  de 
l’écorce  dans  les  Arbres  & à celui  du  période  dans  les  os.  ((T) 

Le  tilTu  parenchymateux  fe  prolongeant  dans  les  inégalités 
ou  les  protubérances  plus  ou  moins  Taillantes  de-  certaines  co- 
quilles, fournit  de  même  par  fes  couches  à raccroiiTement  & 
à l’endurciflement  de  ces  protubérances.  ■*  1 

J’avois  donc  commis  une  erreur  fur  les  Coquillages,  Chap.  xxi. 

Part.  in.  de  la  Contemplation,  & cette  erreur  je  l’avois  com- 
mite  d’après  feu  mon  illuftre  Ami  Air  de  Reaumur  : (7)  j’avois 
dit  “ qu’il  c II- très  fur  qu’il  y a des  coquilles  qui  CroilTent  par  jnxta- 
„ pofition  ; qu’elles  fe  forment  des  fucs  pierreux  qui  tranfu- 
„ dent  des  pores  de  l’Animal;  que  fon  Corps  en  eft  réellement 
„ le  moule  , &c.  „ Des  expériences  équivoques  avoient  trompé 
Air.  de  Reaumur:  la  coquille  ne  croît  point  par  appofition  ou 

par  tranfudation;  elle  n’cft  point  moulée  fur  le  Corps  de  l’A- 

* .» 

(a''  Consultez  ici  les  Artccxxi,  I (î)  Je  le  diluis  expredement  à la 
CCXXIll,  CCXXV  des  Confid.fir  les  Corps  j fin  de  l’Article  CI.XX  des  Confiiez  citions. 
organi)es  U les  Chap.  vin  , ix  de  la  ! ( 6 ) Corjts  organ. , Art.  CCXXI. 

Part.  X , de  la  Contempl.  ' (7)  Mémoires  de  t d, ad.  1709. 

Tome  ni.  Q_q 
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Cinr.  vT  nimal;  mais  clic  eft  une  partie  effentielle  du  Corps  de  l’Ani- 
~ mal.  Elle  eft , en  quelque  forte , au  Coquillage  ce  que  les  o& 
font  aux  grands  Animaux.  ! ; • ' • -,  . r 

Il  y a donc  cette  différence  effentielle  entre  l'accroiffement 
par  appojition  & celui  par  mtaffueeption  , que  dans  celui-ci  l’ap- 
pofition  fe  fait  fur  un  fond  primordial  organique , & que  dans 
celui-là  elle  s’opère  immédiatement  ou  par  le  Gniple  contact 
des  molécules.  L’expérience  a démontré  encore  cette  vérité  à 
Air.  Hérissant.  Lorfqu'il  a fournis  les  concrétions  des  Goutteux 
à l’action  de  fon  diQoivant , ( 8 ) il  n’a  eu  après  la  diffolutiou 
aucun  rélidu  organique;  tandis  qu’un  fragment  d’os  ou  de  co- 
quille expoië  à l’action  de  ce  même  diffolvant  y laide  un  réfidu 
vraiment  organique:  le  tartre  eft  extrait  & le  parenchyme  fub— 
lifte  en  entier. 

Chaque  partie  du  Végétal  ou  de  l’Animal  a une  organi. 
fotion  qui  lui  eft  propre , d'où  réfultent  fes  fonctions. 

Cette  organifation  eft  durable.  Elle  demeure  effentiellement 
la  même  dans  tous  les  points  de  la  durée  de  l’Etre.  Elle  eft 
effentiellement  très- en  grand  ce  qu’elle  étoit  auparavant  très- 
* en  petit. 

La  partie  s’aflîmile  donc  les  lues  nourriciers  dans  un  rapport 
direét  à fon  organitàtion  & conféquemmcnt  à fes  fonctions. 

Nous  ignorons  le  fecret  de  l’alîirailation  : mais  nous  conce- 
vons en  général  qu'elle  dépend  en  partie  de  la  dégradation  pro- 
portionnelle du  calibre  des  vaiffeaux  & de  l’alfinité  des  molécu- 
les nourricières  avec  les  élémens  du  fond  primordial. 

(8)  Ce  diflolvant  eft  de  l’cfpr't  de  nitre  aftoibli  par  dî  l’eau  commune. 
)Um-  far  COJJiJkation.  JUcin.  de  fA<.ad.  1741. 
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L’incrustation  des  os  & des  coquilles  eft  une  forte  d’imi-  Cu»r.  v- 
tation  groflîere  de  ce  qui  fe  paile  dans  la  nutrition  St  l’accroif- 
fement  des  parties  les  plus  fines  & les  plus  délicates  d'un  Vé- 
gétal ou  d’un  Animal. 

Non  feulement  le  calibre  des  vaifleaux  détermine  plus  ou  moins  v 
les  fécrétions  ; mais  les  proportions  variées  des  mailles  des  dif- 
férens  rézeaux  doivent  encore  infiuer  & fur  les  fécrétions  & fur 
l’arrangement  des  molécules  nourricières. 

Les  plus  grands  calibres  ; les  mailles  les  plus  larges  admet- 
tent les  molécules  les  plus  grofiïeres  & en  particulier  la  terre. 

Il  y a probablement  une  forte  attraélion  entre  ces  molécules  St 
les  fibrilles  auxquelles  elles  doivent  s’unir.  De  là  cette  dureté 
propre  aux  parties  otTeufes,  aux  parties  cruftacées,  &c. 

Les  plus  petits  calibres , les  mailles  les  plus  fines  n’admettent, 
fans  doute,  que  très -peu  de  terre,  & beaucoup  de  molécules 
plus  fines  font  introduites  St  incorporées.  De  là  cette  déiicatell'e 
propre  aux  parties  les  plus  molles. 

La  glu  végétale  & la  glu  animale  font  le  lien  naturel  de  toutes 
les  parties  foit  primordiales , foit  étrangères.  Cette  glu  mérite 
la  plus  grande  attention:  elle  eft  , fans  doute,  le  principal  fond 
de  la  matière  qffimilative  ou  nutritive  des  Plantes  St  des  Animaux. 


Q.  q 2 
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CHAPITRE  VI. 
Erreur  fur  le  Corail: 
fa  vraie  nature  &?  Ja  formation. 


L'incorporation  île  Pair  de  la  lumière  aux  diffirens  Corps  : 


miebanique  qui  peut  t’opérer. 

Les  découvertes  de  Air.  Hérissant  fur  les  Pores  , les  Madré- 
pores , les  Coraux , &c.  nous  éclairent  beaucoup  fur  la  vérita- 
ble nature  de  toutes  ces  Productions  marines  ; on  peut  même  dire 
qu’elles  nous  la  dévoilent  entièrement.  AI.  de  Reaumur  nommoit 
le  Corpil  un  Polypier  ;.  comme  on  nomme  un  Nid  de  Guêpes  un  Guê- 
pier. ( i )Cette  idée  étoit  très-fauü’e  , & a été  pourtant  généralement 
adoptée  d’après  cet  illullre  Naturalise.  (2)  Moi-même  je  ne  me  fuis 
pas  exprimé  exactement  fur  ce  fujet  dans  l’Article  CLXXXV1II 
des  Confnlcr  citions  : j’y  ai  aufli  adopté  le  mot  très  -'équivoque  de  Po- 
lypier : je  m’çu  fuis  encore  l'ervi , Chap.  xvii  Part,  vin  de  la 
Contemplation.  Mon  célébré  Ami  & Parent  Mr.  Tre.mbleÿ  ne  s’y 


( 1 ) Mémoires  pour  feroir  à fHif- 
toirc  des  InJiOcs  ) Tom.  vi.  Préfacé. 

( z v Mr.  de  Bo.Make  l’a  pareille- 
ment admife  en  divers  endroits  de  fon 
Dictionnaire  a Htjïotre  Naturelle  : voyez 
Us  Mots  Corail , l'otype , &c.  Il  y a qà 
& là  dans  cet  intêreflant  Ouvrage  d'au- 
tres, erreurs  ou  meprifesque  je  ne  relève- 
rai pas.  Il  faut  les  pardonner  à l’eftinu- 
bîe  Auteur  en  confidération  de  la  gran- 
deur de  fon  entreprife  & de  fon  zele 
infatigable  pour  l’avancement  de  l'ilif. 


toirc  naturelle.  Cette  Science  cil  au- 
jourd'hui fi  étendue  , qu'il  eft  morale- 
ment impoflibte  qu'un  feu!  Homme  puiite 
l’cmbrafler  en  entier.  U cft  même  des 
Branches  qui  fourriroitnt  feules  la  ma- 
tière de  Dictionnaires  aufli  volumineux 
que  celui-ci.  On  feutira  un  jour  la  nc- 
celfitc  de  ne  traiter  plus  l’Hiftoire  na- 
turelle que  par  petites  Parties , & je 
puis  prjdire  qu’on  publiera  alors  des  Dic- 
tionnaires fur  chacune  de  ces  Parties. 
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eft  point  mépris  , & je  regrette  qu’il  n’ait  pas  publié  fes  obfer-  ctur.  VI. 

Tâtions  fur  le  Corail.  On  fait  que  ce  font  fes  admirables  décou-  • — 

vertes  fur  le  Polype  qui  ont  mis  .les  Naturalises  fur  les  voies 
de  pénétrer  la  véritable  origine  des  Coraux  & de  tous  les  Corps 
marins  de  la  même  ClalTc. 

Le  Corail  n’eft  donc  point  un  Polypier;  il  n’elt  point  le  Nid 
de  certains  Polypes , mais  il  fait  réellement  corps  avec  les  Po- 
lypes qui  concourent  à fa  formation.  Chaque  Polype  tient  par 
des  produisions  membraneufes  ou  gélatineufcs  à fon  cfpece  d'en- 
veloppe. Ces  productions  s'incrujient  bientôt  d’une  forte  de  tartre 
ou  de  craie  & s’endurciflent  peu  à peu. 

Je  prie  qu’on  remarque  bien  que  l’efpece  d’enveloppe  dont 
je  parle  n’ell  que  le  Polype  lui-même , qui  dans  fon  origine  eft 
entièrement  gélatineux.  Cette  enveloppe  eft  probablement  com- 
pofée  d’un  très  - grand  nombre  de  couches  qui  s’incruftcnt  8c 
s’endurcilfent  fucceflîvcment.  Les  Polypes  du  Corail  multiplient, 
comme  tant  d'autres , par  Rejetons  : ces  Rejetons  en  pouirenc 
eux-mêmes  d’autres  plus  petits.  Tous  demeurent  implantés  les 
uns  fur  les  autres,  & tous  tiennent  à un  Tronc  principal,  qui 
n'elt  autre  chofe  que  le  premier  Polype  générateur.  De  là  cette 
forme  branchue  qui  eft  propre  au  Corail , & qui  a contribué 
à le  faire  prendre  pour  une  Plante  marine.  ( 3 ) 

Au  refte  ; toutes  les  expériences  de  Mr.  Hérissant  , me  don- 
nent lieu  de  penfer  que  les  coquilles  & toutes  les  fubftances 
analogues  font  compofées  en  très-grande  partie  d’air  & de  terre. 

On  n’a  pour  s’en  convaincre  qu’à  confidérer  cette  quantité  de 
vaiflèaux  pleins  d’Air  que  notre  favant  Académicien  a découverts 
dans  le  parenchyme  & la  multitude  de  bulles  qui  fe  font  élevées 
des  morceaux  de  coquille  qui  trempoient  dans  le  dilfolvant.  Qu'on 

( J ) Conf.Jàaùotu fur  les  Corps  organises.  Ait.  clxxxviu. 
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Ciiap  VL  fe  rappelle  ici  les  belles  expériences  de  Mr.  Halés  fur  le  dégui- 
— l'ement  de  l’air  & fur  fon  incorporation  aux  différentes  Subfian- 
ces. 11  a démontré  que  plufieurs  Subllances  ne  font  que  les  | ou 
les  J d’air  incorporé.  { 4)  Quelle  profonde  méchanique  que  celle 
qui  exécute  cette  aflimilation  ou  fi  l'on  aime  mieux,  cette  in- 
1 corporation  de  l’air  aux  Subfiances  organiques  ! Quel  Art  que 

celui  qui  opéré  la  même  chofe  fur  la  lumière  ; car  il  efl  pro- 
bable que  la  lumière  entre  auflî  dans  la  compofition  des  Corps 
organilês  ! Nous  11e  pouvons  pas  efpérer  de  percer  jufqu’à  des 
infiniment- petits  d’un  tel  ordre:  c’efl  déjà  beaucoup  que  nous 
foyions  parvenus  à entrevoir  le  rôle  que  l’air  & la  lumière  jouent 
ici.  Il  efl  vrailtmblable  que  c’ell  fur-tout  eh  ifolant  les  particules 
élémentaires  de  ces  deux  fluides , que  les  organes  les  plus  déliés 
du  Tout  organique  opèrent  l’incorporation  dont  il  s’agit.  (Q 


(43  Statique  des  Végétaux  Ana- 
Jqfe  de  F Air. 

( S ) Environ  deux  moi?  après  avoir 
écrit  ceci , j’ai  reçu  de  Air.  Hérissant  , 
une  Thcfe  latine , fowenue  dans  les 
Ecoles  de  Médecine  de  Paris,  le  24  de 
Novembre  de  cette  année  1768  , par  un 
de  fes  Parens  qui  porte  fon  Nom.  Ce  fa- 
vant  Académicien  a fait  inferer  dans 
cette  Thcfe  une  nouvelle  découverte 
qu’il  venoit  de.  faite  fur  forganifation 
de  la  fobftancc  animale  du  cartilage , 
d qu’il  m’apprend  lui  avoir  coûte  bien 
du  tems.  Voici  les  termes  de  la  Thcfe , 
page  t-  11  s’agit  de  l’os  pariétal  d’un 
fœtus  de  fut  femaines,  expofé  au  foyer 
d’une  Lentille  , après  avoir  été  plongé 
dans  la  liqueur  acide.  Qttod  avide  in- 
litenlijefe  produite , ed  magis  miran. 
dur»  quod  incognitum  antea , ne c à quo- 
libet defiriptum.  Et  vero  net  fibrarum 
fine  longitudinalium  , fine  tranfverfim , 
aut  orbicularitcr  difiurrentium  , nec 
UimcUarum , nec  Jkatorum  uUiun  patine 


vcjligiiim.  Corpus  umrni  deteCium  efl 
fpongiofum , aut  cellulofum  innumeris 
filament  is  , ut  ira  dtcam , reteporis  conf- 
tans , fibi  invioem  intplicaeis  , quee  in 
omîtes  Jhqfus  crefeunt , plurimas  ra- 
mifications s eut  vegetationes  efformant 
ab  codent  centra  procedcntcs.  Qiamdam 
fornut  Jimilitudincm  deprehendes , bas 
inter  vegetationum  Jpecies  cfi  ramufiu- 
los  quibus  confiât  fubfiantia  cor  ports 
cttfitfdam  maritirni  quod  à Tour  nef er- 
tio  Corallum  album  foliatum  nuncupa - 
tur.  Accretionis  tcmporc , varii  ramqfi. 
cuti  fibi , quoquo  occurrant , aggluti- 
nantur  , 6?  fie  undequaque  pergtmt  da- 
nce ad  alifitlutum  perveneric  incrcmen- 
tum  fubfiantia  animabs , ê?  corpus  om. 
nino  fpnngioium  cficocrit.  Les  figures 
jointes  à cette  Thefc  rendent  admira- 
blement bien  tout  c ci. 

Je  l'écrivois  le  12  de  Décembre  àMr. 
Hérissant:  je  foupqonnerois , que  ce 
qui  ne  paroit  point  ici  fibreux , l’eft  réel- 
lement. Je  compareroia  ce  qqi  fe  pjlfq 
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ici  à ce  qui  fe  pafle  dans  la  membrane 
ombilicale.  Voyez  l’Article  clxiv  des 
Corps  organfés , où  je  décris  les  pre- 
miers accroifl'emens  de  ccrte  membrane 
d’après  rillullrcMr.de  Haller. 

+ + Je  placerai  ici  d’autant  plus  vo- 
lontiers la  Réponfe  dcMr.  Hérissant  , 
qu’elle  confirme  les  idées  que  je  m’étois 
faites  fur  V accroijjimcnt  en  général,  & 
qu’elle  donne  un  précis  de  la  Théorie  de 
l’Académicien  fur  celui  des  os  en  particu- 
lier. Elle  étoit  datée  de  Paris  le  je.  de 
Mars  1769. 

“ Vous  me  mandez  , Monfieur , dans 
„ votre  Lettre  du  1 2e  de  Décembre  der- 
,,  nier , que  vous  fourgonnez  que  ce  qui 
„ ne  parole  point  fibreux  Cefi  réellement 
„ dans  la  fubftance  animale  du  pariétal 
„ dont  il  s'agit  dans  la  T/irJè  de  mon 
„ Coufin.  Faites  attention  , je  vous  prie, 
„ qu’il  cft  dit  dans  cette  Thefe,  pag.  <;  ; 
„ jilamentis , ut  ita  dicam  , reteporis 
u confions  fibi  inviccin  impUcatit , &c. 
n 11  n'eft  donc  rien  dans  cette  phrafe 
33  qui  ne  s’accorde  avec  le  mot  fibreux. 

„ Voici  donc  en  abrégé  ce  que  je 
„ penfe.  La  compofîtion  des  os  ne  con- 
,,  fille  pas  , comme  on  l’a  penfe  juf- 
3,  qu'ici , en  un  certain  arrangement  de 
„ fibres  Toit  longitudinales  dans  les  or 
3,  longs , foit  radiées  dans  les  or  plats , 
„ comme,  par  exemple , les  os  du  crâne, 
„ &c.  Ces  fibres  qu’on  Tuppofe  ne  font 
,,  point  non  plus  arrangées  ni  difpo- 
33  fées  de  maniéré  à former  des  plaques 
„ appliquées  les  unes  fur  les  autres  par 
,,  couches  ; mais  cette  compofîtion  des 
„ os  confifte  en  une  fubftance  animale 
33  formée  de  filament  difptrfos  en  tout 


„ fens  comme  ceux  des  Eporgcs  : fou  f'-'J 

„ accroilfement  fe  fait  de  même  par  l’é-  CilAl’.  *!■_ 
„ volution  graduée  des  mailles  qui  ré- 
n fultent  de  l’arrangement  des  filamens 
„ retéporeux  dont  cette  fubllancc  ani- 
„ male  n’eft  qu’un  cifiù. 

33  Cette  fubftance  animale  & fpon- 
33  gieufe  des  os  croit  en  formant  d’a- 
33  bord  des  ramifications  qui  végètent  les 
33  unes  féparément  des  zutres.  Ces  rami. 

33  fications  fe  confondent  enfuite  enfem- 
,3  ble  pour  former  une  mafie  fpongicuTc 
,3  figurée  à Fus  qu’elle  doit  repréfenrer. 

n Telle  eft  l’idée  abrégée  que  je  pull 
,3  vous  préfemer  ici  de  laftruéture  de  l.i 
,3  fubllance  animale  des  parties  ofieufes 
33  dont  l’évolution  a , félon  moi , une 
33  grande  analogie  avec  celle  que  vous 
,,  avez  trcs.bien  établie  dans  l'Article 
,3  CLXIV  de  vos  Corps  organifés, en  par- 
„ lant  de  la  membrane  ombilicale  du 
„ Fouler.,, 

Je  fais  grande  attention  à ce  centre 
d’où  l’accroürement  femble  partir  pour 
s'étendre  i la  ronde,  & quels  figure It 
exprime  trcs-bicn. 

N'c  femble-t-il  pas  que  ce  centre  fuit 
un  foyer  d’action , une  forte  de  petit 
entur  ou  de  petit  mobile , dclliné  à 
exercer  de  tous  côtés  une  force  imput- 
five  , & à chaffcr  ainfi  le  fiuidc  alimen- 
taire ? 

11  me  vient  là-deffus  une  idée  qu’on 
ne  prendra , fi  l’on  veut , que  pour  une 
vifion  : n’y  auroit-il  point  dans  chaque 
partie  organique , & même  dans  chaque 
fibre,  un  pareil  foyer,  un  pareil  mo- 
bile appelle  à procurer  l’extenfion  de  la. 
partie  en  tout  fens  ? 
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CHAPITRE  VIL 
Le  tiffu  cellulaire , principal  injlrument  de  laccroiffemnt. 

Réflexions  fur  les  difficultés  du  fujet. 

T .Es  idées  que  je  viens  de  développer  me  conduifent  à une 
conclufion  générale  : nous  apprenons  de  la  Phyfiologie  qu’il  n’elt 
aucune  partie  organique  qui  ne  foie  revécue  extérieurement  & in- 
térieurement du  tiffu  cellulaire  ou  parenchymateux.  Il  eff  fi  uni- 
verfellement  répandu  qu'il  embraffe  le  Syllême  entier  des  fibres. 
On  peut  donc  le  regarder  comme  le  principal  inftrument  de  l’ac- 
eroiffement.  C’cft  dans  fes  mailles  ou  dans  fes  pores,  variés  pref- 
que  à l’infini,  que  fe  font  les  diverfes  incruffations  ou  incorpa- 
tions  qui  déterminent  le  degré  de  confillance,  l’accroiffement 
& les  modifications  les  plus  effentielles  de  chaque  partie.  Mais 
l’incorporation  des  molécules  alimentaires  fuppofe  leur  répara- 
tion d'une  maffe  commune,  leur  préparation  ou  leur  affimilation. 
Le  tiffu  cellulaire  eft  donc  un  organe  fécrétoire  : il  a été  confi. 
truit  dans  un  rapport  direél  aux  diverfes  fondions  qu’il  devoit 
exercer , & dont  la  nutrition  & le  développement  dépendoient 
cfifentiellement.  Les  mailles  ou  les  cellules  de  ce  tiffu  renferment 
donc  des  conditions  relatives  à ces  importantes  fins.  Que  de  chofes 
& de  chofes  infiniment  intéreffantes  fe  dérobent  ici  à notre  foi- 
ble  vue  ! Comment  la  matière  alimentaire  elt-elle  portée  au  tiffu 
cellulaire?  comment  y eft-elle  reçue,  léparce  , élaborée  ? com- 
ment les  molécules  féparées  & élaborées  font-elles  incorporée* 
nu  tiffu  ? comment  opèrent-elles  fon  extenfion  en  tout  fens  ? 
Comment  arrive-t-il  qu’en  fe  dépofant  dans  les  mailles  de  cha- 
que partie  organique,  ces  molécules  n’altérent  ni  fa  ftrudurc  ni 
fes  proportions?  Toutes  nos  lumières  phyliologiques  & tous  les 

fecours 
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fecours  de  l’Art  ne  fuffifent  point  pour  éclaircir  les  ténèbres  épaifles  ciur.  Vil. 
qui  couvrent  ici  le  travail  de  la  Nature , & ce  lèroit  bien  vai- 
nement que  nous  tenterions  de  le  deviner.  11  iemble  que  nous 
ne  foyions  pas  faits  pour  pénétrer  ces  profonds  myfteres  de  l’É- 
conomie organique  : ils  n’ont  pas  allez  de  proportion  avec  nos 
Facultés  aduelles.  (6) 


Je  le  difois , §.  103  de  YEffai analytique , en  expofant  mes  idées 
fur  le  phyfique  de  la  Réminilcence  : ” lorfque  nous  voulons  lai- 
„ fir  la  Nature  taudis  qu’elle  eft  occupée  à l’important  ouvrage 
„ de  la  nutrition  ou  du  développement,  elle  fe  couvre  de  nua- 
„ ges  épais  qui  la  dérobent  à nos  regards  ; & plus  nous  tentons 
„ d’avancer  , plus  ces  nuages  femblent  s’épaiflîr.  Nous  avons  beau 
„ recourir  aux  images , aux  comparaifons , aux  hypothefes , nous 
„ ne  parvenons  point  à nous  faire  une  idée  nette  de  fon  travail. 
„ Nous  fommes  donc  réduits  à nous  contenter  des  notions  gé- 
„ nérales  qui  parodient  réfulter  des  faits  qu’il  nous  eft  permis 
„ d’obferver;  & ce  fout  ces  notions  dont  je  viens  de  donner 
„ un  précis.  ,, 


( 6 ) f t Les  fondions  importantes 
que  j’aflignois  ici  au  tilTu  cellulaire  pa- 
roifTent  s'accorder  très-bien  avec  les 
nouvelles  découvertes  que  Mr.  Fontaxà 
vient  de  publier  fur  l’organifation  de  ce 
tilTu.  J’en  ai  donne  une  idée  l’art.  X. 
Chap.  VII.  Note  y.  Les  très-petits  cylin- 
dres tortueux  & les  corpufcules  ovifor- 
me»  qu’on  obferve  dans  ce  tilTu , y in- 
diquent une  allez  grande  compoflcion 
organique.  Us  ont  bien  l’air  d'etre  de 


très-petits  organes  deltincs  à opérer  les 
differentes  préparations  que  la  nutrition 
& Taccroiflcment  luppofent.  11  eft  bien 
probable  que  ces  très -petits  cylindre* 
font  de  vrais  tubules,  dont  les  calibres 
ont  ètc  infiniment  variés  , & fans  douto 
que  les  corpufcules  oviformes  ne  l’ont 
pas  été  moins  & qu’ils  recèlent  dans  leur 
intérieur  bien  des  particularités  anatomi- 
ques que  de  meilleurs  inftrumens  noua 
découvriront  peut-être  un  jour. 


Tome  Fil. 
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Chap.  VIIL  

CHAPITRE  VIIL 

Nouvelles  découvertes  fur  la  préexijlence  du  Germe  dans 
t Amphibie  6?  dans  la  Plante. 

Improbabilité  d'une  bypotbcfe  finguliert. 

Jë  ne  faurois  finir  cette  Partie  fans  dire  un  mot  d’une  dé- 
couverte importante  de  Mr.  Spallanzani,  qui  concourt  avec 
celles  fur  le  Poulet  ( i ) à établir  la  préexiflence  du  Germe  à la  fé- 
condation. Il  a comparé  les  œufs  de  Grenouilles  non-fécondés 
à ceux  qui  l’avoient  été,  & quoiqu'il  ait  pouffe  la  coniparaifon 
jufques  dans  les  plus  grands  détails  , il  n’a  pu  découvrir  la  plus  lé- 
gère différence  entre  les  uns  & les  autres.  (2) 

De  cette  comparaifon  eft  fortie  une  autre  vérité  inconnue 
aux  Naturalises  qui  s’étoient  le  plus  occupés  des  Grenouilles. 
Mr.  Spallanzani  a découvert  que  ce  qu’ils  avoient  pris  dans 
cette  Efpece  d’Amphibie  pour  de  véritables  œufs , cft  l’Animal 
lui-même  replié  & concentré  ; cnlorte  que  la  Grenouille  eft 
plutôt  vivipare  , qu’ovipare. 

La-dessus  , notre  habile  Obfervateur  fait  ce  raifonnement  : ( 3 ) 
K Les  œufs  qui  n’ont  point  été  fécondés  ne  different  en  quoi 
„ que  ce  foit  des  œufs  fécondés  ; or  les  œufs  fécondés  11e  font 
„ que  les  Têtards  concentrés  & repliés  fur  eux-mémes  ; donc  on 


( 1 ) Confider.  fur  les  Corps  organ. 
Tom.  1.  Ch.ip.  »X.  Contemp.  de  la  Hat. 
Part.  vu.  Chap.  VIII,  IX,  x.  Tableau 
des  Conjtddrütions  , Art.  VU,  VIII.  &c. 
( ï ) Trogr  anime  ou  Vidas  d un  Ou- 


vrage fur  les  Keprodudions  animales  t 
traduit  de  l’Italien:  à Gcneve,  cher 
Claude  Philibert  176g.  Chap.  V. 

( ) 1 Ibid,  page  ; 1. 
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4,  en  doit  dire  de  mêtfte  des  oeufs  qui  n’ont  pas  été  fécondés:  Cu n-  Vilf 

„ donc  les  Têtards  préexiftent  à la  fécondation , & n’attendent  — 

„ pour  fe  développer  que  le  fecours  de  la  liqueur  féminale  du 

» Mâle.  „ C 4 ) 

(4)  ft  CsTTE  obfcrvadon  impor.  ,,  fortie  de  l'uterus  ou  à-peu.prcs,  on 

tante  fur  la  prccxiftence  du  Téifard  -à  la  ,,  les  met  dans  l'et|.ric  de  vin  ou  dans 

fécondation  a été  publiée  beaucoup  plus  ,,  le  vinaigre  ou  qu'on  les  fafle  bouil- 

en  détail  par  le  célébré  Auteur  dans  fa  ,,  lir  dans  f eau,  puis  qu’on  tes  dépouille 

belle  OiJJei  ration  fur  la  génération  de  „ de  leur  écorce,  on  reconnoitra  que 

quelques  Amphibies  quia  paru  en  lta-  „•  -ce  font  autant  de  petites  madés  I chi- 

lien en  17S0.  Je  tranferirai  ici  le  paf-  „ ment  endurcies,  toutes  conipofees 
fage  de  cet  Ecrit  qui  cil  relatif  à mon  ,,  d'une  fttbftance  en  apparence  fnni- 
Texte.  „ laire  & homogène.  Si  après  avoir 

“ Je  fis  la  comparaifon  la  plus  exacte  ,,  confident  leurs  parties  internes  , on 
„ & la  plus  détaillée  entre  les  oeufs  fc-  examine  les  parties  externes  , on 
„ condés  & ceux  qui  ne  Tétoient  pas,  „ verra  que  leur  ecorce  clt , avant  la 
„ & je  trouvai  une  identité  parfaite  „ fécondation , une  pellicule  tranfpa- 
„ entre  les  uns  & les  autres , foit  rein-  „ rente  & fubtile  qui  le  confcrve  telle 
„ tivement  à la  nature  & à 1a  grandeur  „ après  la  fécondation  , à cela  près 
„ des  petites  fphercs  vifqueufes , foit  „ qu’au  temps  du  développement  du 
„ à l’égard  de  la  nature  , de  la  poli-  „ Têtard  donc  elle  elt  la  véritable  peau, 

„ tion  , de  la  figure,  de  la  couleur  de  „ elle  fe  développé  & grolfit  coTume  fe 
„ leurs  deux  membranes.  J’écartai  ces  „ développe  & grolfit  la  peau  des  au- 
„ membranes,  & je  vis  que  les  œufs,  ,,  très  Fœrus  d’Anitnaux  à proportion 
s,  fait  Inféconds,  foie  féconds  étoicnc  „ de  leur  accroilfement.  Enfin,  comme 
,,  egalement  tachés  de  noir  & de  blanc.  „ l’écorce  etl  attachée  fur  les  parties 
,,  Noter  que  ces  deux  couleurs  fubfif-  ,,  intérieures  des  globules  non  fécondés , 

„ tent  encore  en  partie,  lors  même  qu’on  ,,  quand  011  les  a fait  durcir  dans  le  vi. 

„ apperqoit  déjà  b forme  du  Têtard.  „ naigre  ou  dans  l’eau  bouillante  , de 
„ Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  frappant , „ même  aulfi  elle  j cil  attachée  après 

3,  c’ell  la  parfaire  rclfcmblunce  de  leurs  „ la  fécondation , & cette  adhéfion  de- 
„ parties  intérieures  & extérieures.  Si  „ vient  toujours  plus  forte  à rnefure 
„ l’on  perce  un  des  globules  avec  une  ,,  que  les  globules , en  perdant  leur 
,,  aiguille  avant  ou  un  peu  après  la  fc-  ,,  figure  fphérique,  acquièrent  celle  du 
„ condation , il  en  fort  de  l’ouverture  „ Têtard. 

n une  liqueur  à demi-fluide  d un  blanc  ,,  La  fuite  de  ces  faits  ne  laide  nu- 
r»  jaunâtre  ; & en  rendant  l’ouverture  „ cun  doute  fur  l'identité  des  glubules 
» plus  grande,  toute  la  capacité  inté-  „ fécondés  & non  fécondés.  Mais  les 
„ rieure  du  gljbç  paroit  être  remplie  „ globules  fécondés  ne  font  que  les  F.b- 
>,  de  cette  meme  matiete  , qui  11’ac-  „ tus  de  la  Grenouille;  donc  les  glo- 

•*,  qu'ert  de  la  confillance  que  lorfque  „ IkiIcs  non  fécondés  le  feront  audi  : 

,,  le  Têtard  fe  développe  Si  avant  leur  ,,  pur  conféquent  dans  cette  cfpcce  de 
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CBàP.'vilIi  Bien  des  années  avant  les  découvertes  fur  le  Poulet , & par 
conféquent  avant  celles  fur  les  prétendus  œufs  des  Grenouilles, 
je  m’étois  exprimé  ainfi  : ( y ) “ On  veut  juger  du  tems  où 
„ les  parties  d’un  Corps  organifé  ont  commeircé  d’exifter,  pat 
„ celui  où  elles  ont  commencé  de  devenir  fenfibles.  On  ne 
„ confidcrc  point  que  le  repos , la  petitelfe  & la  tranfparence 
„ de  quelques-unes  de  ces  parties  peuvent  nous  les  rendre  in- 
„ vifibles , quoiqu’elles  exiftent  réellement.  „ , 

Le  Poulet  & la  Grenouille  fe  réunifient  donc  pour  décider 
la  fameufe  queftion  ti  le  Germe  appartient  au  Mâle  ou  à la 
Femelle  ou  à tous  les  deux  enfemble.  On  fait  qu’on  avoit  dit 
puté  pendant  bien  des  Siècles  fur  cette  queftion  , & l’on  con- 
noit  les  diverfes  hypothefes  ( 6 ) auxquelles  elle  avoit  donné 
nailfance.  On  n’avoit  garde  de  foupçonner  que  pour  pénétrer 
le  fecret  de  la  Nature , il  ne  fallût  qu’examiner  un  œuf  de 
Poule  ( 7 ) ou  le  frai  des  Grenouilles.  On  avoit  donc  difeouru 
pendant  des  Siècles  fur  un  point  de  Phyfiologie  que  quelques 
jours  d’obfervation  auroient  pu  décider:  mais  les  Hommes  au- 
ront toujours  plus  de  difpofition  à difeourir  qu’à  obferver  & 
à expérimenter.  Le  célébré  Inventeur  de  la  Méthode  de  phi- 
lofopher , le  grand  Descartes  , s’il  elt  befoin  de  le  nommer  , 
avuit-il  foupçouné  que  pour  anatomifer  la  lumière  il  ne  fallût 


' „ Grenouille , les  Foetus  préexillent  à 
„ la  fécondation.  Cette  vérité  nouscon. 
„ duit  à d’autres  ennféquences  aufli  im- 
„ portantes,  i °.  Comme  ces  prétendu* 
„ oeufs  avant  de  tomber  par  le  canal 
„ de  VaroiduHus  dans  \’ utérus  exilloient 
,,  dans  l'ovaire  & même  long  - temps 
„ avant  la  fécondation , il  eft  clair  que 
„ exigence  leur  eft  fort  antérieure  au 
,,  commerce  du  Mâle.  *•.  Quoique  le 
„ développement  de  ces  Foetus  ne  foit 
t jamais  fi  prompt  qu’après  la  féconda, 
tion , cependant  il  elt  allez  coniidc- 


„ rable,  même  avant  cette  époque  ; 
„ car  les  Fœtus  de  la  Grenouille  def- 
„ cendus  dans  l’uterus  font  au  moins 
„ foixante  fois  plus  gros  qu’ils  ne  l’é- 
,,  toient  l’année  d’auparavant,  iorfqu’ils 
„ tenaient  encore  à l'ovaire.  ) Enfin, 
„ Vamnios  St  le  cordon  ombilical  préexif- 
„ tent  aufli  à la  fécondation.  „ 

i S ) Confié.  Jiir  les  Corps  organ. 
Préface.  Ar  . CXXV. 

(.41  Ibid,  pajjim. 

(7;  Ibid,  Art.  CLIIL 
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qu’en  feire  tomber  un  rayon  fur  un  prifme  ou  obferver  une  Cn*p.  vm. 

bulle  de  favon  ? 11  connoifToit  le  prifme  & la  bulle  de  favon  ; * 

mais  il  lui  manquoit  les  yeux  du  Pere  de  l’Optique. 

J’ai  fuivi  ( 8 ) auffi  loin  qu’il  m’a  été  pofllble  les  divers 
traits  d’analogie  que  nous  offrent  les  Végétaux  Sc  les  Animaux: 
j’ai  comparé  entr’eux  plufieurs  de  ces  traits , ( 9 ) & j'ai  cru 
pouvoir  en  tirer  cette  conféquence  que  le  Germe  du  Végétal 
préexifte  à la  fécondation  comme  celui  de  l’Animal.  J’ai  montré 
la  grande  relfemblance  qui  eft  entre  la  graine  & l’oeuf.  L’A- 
natomie d’une  Feve  ou  d’un  Pois  démontre  que  la  Plantole 
qui  y eft  logée  en  entier,  fait  corps  avec  fes  enveloppes.  Les 
vaifl'eaux  très-déliés  qui  fe  ramifient  dans  la  fubftance  ferineufe 
partent  du  Germe  ou  de  la  Plantule.  Je  fuis  parvenu  à injec- 
ter ces  vaifteaux  par  une  forte  d’injcdion  naturelle  (10)  qui 
les  rendoit  très-fenfibles.  Or , fi  la  graine  eft  à la  Plante  ce  que 
l’œuf  eft  à l’Animal , ne  s’enfuit-il  pas  que  fi  la  graine  préexifte 
à la  fécondation , la  Plantule  y préexifte  auflt  ? 

Il  femble  donc  , qu’il  ne  s’agi  (Te  plus  que  de  s’aflurer  de 
cette  préexiftence  de  la  graine  pour  être  certain  que  le  Germe 
y préexifte  pareillement.  J’invite  mes  Leéteurs  à s’en  affurer 
eux-mêmes  par  une  obfervation  la  plus  firnple  & la  plus  facile, 

& que  je  ne  fâche  pas  néanmoins  qui  eût  encore  été  faite, 
je  la  dois  à un  excellent  Obfervateur,  (11)  dont  les  yeux 


(8)  Ibid.  Tora.  I.  Chap.  X,  XI, 
XII.  Contempl.  de  la  Nature.  Part.  X. 
Tableau  des  Conjtdérations.  XI  11. 

( 9 ) Contempl.  de  la  Nature.  Part. 
VII,  Chap.  XII.  Part.  X,  Chap.  II, 
111,  X,  XI,  XU,  XIII. 

( t o ) Retlterches  J'ur  r ufage  des 
Feuilles  dans  les  Plantes , Art.  XC. 


(11)  Mr.  Mm  les  , Gentilhomnrr 
Danois,  de  l’Academie  Impériale  Léo- 
poldine.  Il  travaille  à on  Traité  fur  les. 
Champignons , Plantes  fi  peu  connues 
encore  & fi  dignes  de  l’étre.  Ce  qu’il  a 
bien  voulu  me  communiquer  de  cet  Ou- 
vrage m’a  a fiez  appris  tout  ce  que  les 
Naturaliftes  peuvent  attendre  de  fes  lu- 
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Calvin,  ont  fu  découvrir  des  vérités  plus  cachées.  11  a très-bien  vu , & 
m’a  fait  voir  («a)  très*diltindement  les  Cliques  du  pois  avant 
répanouifTement  de  1a  fleur  ou  ce  qui  revient  au  même,  avant 
que  les  pouffieres  fécondantes  euflent  pu  agir.  Une  loupe  mé- 
diocre fulfifoit  pour  faire  découvrir  dans  ces  Cliques  les  grains 
qui  y étoient  rangés  à la  file  : je  parvenois  fans  peine  à les 
démêler  & même  à les  compter.  (13) 


mieres  , de  fes  talens  & de  fon  zele  in- 
fatigable pour  la  perfection  de  l’Hilloire 
naturelle. 

(11)  F.n  Juillet  1766. 

( 1 } ) t f C'est  ce  paflage  de  la 
PalingMJù  qui  a porté  Mr.  SpaLlaN- 
zani  à faire  des  recherches  très-appro- 
fondies fur  la  génération  des  Plantes, 
dont  il  a donné  l'hiltoire  dans  une  in. 
térefîantc  DifTertaiion  publiée  en  Ita- 
lien en  1780.  J'en  détacherai  quelques 
traits  relatifs  à mon  fujet. 

Dans  une  Efpece  de  Genet  l’Obfer- 
vateur  a très-bien  diltingué  les  femen- 
ces  trois  femaines  avant  la  fécondation. 
Elles  fe  montrent  alors  fous  l'afpect  de 
petits  grains  fphériques , cnchalTés  dans 
autant  de  cellules  particulières  , & im- 
plantés dans  les  parois  de  la  ftlique  par 
un  très-court  pédicule.  Mais  ces  femen- 
ces  ne  lailfent  appercevoir  alors  ni  les 
lobes  ni  la  Plantulc.  Us  n'apparoilTent 
qu’apres  la  fécondation.  Voici  comment 
l'Auteur  rend  lui-méme  les  re&iluts  prin- 
cipaux de  fou  obfervation. 

“ i°.  Les  fcmences  du  Genet  pré- 
„ évident  à la  fécondation.  3°.  Elles 
„ relient  quelque  tems  fans  apparence 
„ d’organlfation , & 11  fe  forme  dans 
„ leur  intérieur  une  cavité  pleine  d'une 


„ liqueur.  j°.  Après  la  fécondation  on 
„ voit  apparoitre  dans  cette  cav  té  un 
„ petit  corps  attaché  aux  parois , qui 
„ grolfit  tous  les  jours  , A:  montre  eniin 
„ les  deux  lobes  & la  Plantule  qu'il 
„ renfermoit.  4e.  La  femence  parve- 
„ nue  à fa  maturité  eft  compoféc  de 
„ fes  deux  lobes  enveloppés  d'une  mem- 
„ brane  très-fin* , recouverte  elle-même 
„ d'un  épiderme.  „ 

L’Obfervateur  a vu  les  mêmes  cho- 
fes  cfTcntiellcs  dans  les  femences  des 
Feves , des  Haricots , des  Pois  H dans 
celles  de  quelques  autres  F.fpeces.  11 
n'en  eft  donc  pas  des  femences  des  Plan- 
tes comme  des  prétendus  œufs  de  quel- 
ques Amphibies , où  le  petit  Tuut  or- 
ganique  cil  reconnoiflablc  avant  la  fé- 
condation , au  moins  par  fes  tégument 
propres. 

Mais  ce  qui  achevé  de  démontrer  la 
préexillence  du  Germe  dans  la  graine 
avant  la  fécondation , ce  font  ces  Indi- 
vidus Femelles  qui , privés  entièrement 
du  commerce  des  Individus  Mâles,  ne 
lailfent  pas  de  produire  des  graines  fc- 
condes.  Je  renvoie  fur  ces  importante» 
expériences  de  Botanique  à la  Note  s , 
Chap.  XXXI V , Part.  X de  la  Cvn - 
templation. 


/ 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE.  Part.  XI.  319 


Si , pour  infirmer  ces  belles  preuves  que  les  nouvelles  décou-  Ciur.  V11L 
vertes , & en  particulier  celles  fur  le  Poulet , nous  fourniflent 
de  la  préexiftence  du  Germe  à la  fécondation  ; on  recouroit 
3 la  fuppofition  qu’une  partie  du  Germe  eft  fourni  par  le  Coq , 
l’autre  partie  par  la  Poule,  & que  les  deux  parties  ou  les  deux 
Corps  (14)  de  l’Embryon  fe  greffent  l’un  à l’autre  dans  l'afle 
de  la  génération  ; fi , dis- je , on  recouroit  à une  pareille  fup- 
pofition , l’on  diroit  la  chofe  du  monde  la  plus  improbable. 

Mais,  pour  fentir  fortement  l’excès  de  cette  improbabilité,  il 
faut  prendre  la  peine  de  dcfcendre  dans  le  détail  & dans  le 
plus  grand  détail.  11  faut  fe  repréfenter,  fi  on  le  peut,  ce  qu’elt 
un  fyflême  vafculeux  , ce  qu’eft  un  fyrtémc  nerveux:  il  faut  ré- 
fléchir un  peu  profondément  fur  la  prodigieufe  compofition 
de  l’un  & de  l’autre  H faut  fur-tout  n’oublier  point  que  parmi 
les  milliers  & peut-être  les  millions  de  vaifieaux  de  différens 
ordres  qui  compofent  le  fyftème  vafculeux  , il  n’en  eft  pas 
un  feul  qui  ne  foit  accompagné  d’un  nerf  , & que  la  dif- 
tribution  des  nerfs,  comme  celle  des  vaifieaux  , offre  des  va- 
riétés prefqu’infinies.  Qu’on  fe  demande  après  cela  fi  cette 
greffe  qu’on  fuppofe  ü gratuitement  ici  eft  tant  loit  peu 
probable  ? 


Je  pourrois  objeéler  encore  ....  mais  en  vérité  ne  feroit- 
ce  pas  me  défier  trop  de  la  pénétration  & du  difcernement 


(14)  "Dans  ces  premiers  rems,  le 
„ Poulet  paroit  donc  un  Animal  à deux 
„ Corps.  La  tête , le  tronc  & les  extré- 
„ mites  compofent  l’un  de  ces  Corps  ; 
„ le  jaune  êi  fes  dépendances  compo- 
„ fent  l’autre.  Mais  à la  fin  de  l'incu- 
„ bation  la  membrane  ombilicale  le  fié. 


„ trit  ; le  jaune  S:  les  inteflins  font  re- 
„ poulTés  dans  le  Corps  du  Poulet  par 
„ l’irritabilité  qu’acquierent  les  muf- 
„ clés  du  bas-ventre;  & le  petit  Ani- 
„ mal  n’a  plus  qu’un  feul  Corps.  „ Con- 
ficUrations  fur  les  Corps  orgumfifs , Art. 
CXLVL 


— ^ . Biqitizi.d  bv-Çj OOg le 
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Cap.  vi!l.  de  m°n  Lecteur  que  d’argumenter  davantage  contre  une  fup- 

pofition  qui  n’a  pas  même  en  fa  faveur  le  plus  petit  air  de 

vraifemblance.  D’ailleurs  je  ne  dois  pas  oublier  que  je  ne  fais 
point  actuellement  un  Traité  de  la  Génération  , & je  ne  l’ai 
déjà  que  trop  oublié. 
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Qui  fie  trouvaient  en  forme  de  Notes  à la  fin  du  Tome  premier r, 
de  la  fécondé  Edition  ( i ). 


i. 

J E ne  dois  pas  laiiïer  ignorer  au  Public  que  Mr.  Spallah- 
zan'i  , qui  a fait  de  lî  belles  découvertes  fur  les  reproduirions 
animales  , eft  ce  même  Profelfeur  de  Reggio  aux  obfervations 
duquel  Mr.  Needham  me  renvoyoit  avec  confiance  pour  la 
confirmation  des  idées  étranges  qu’-il  s’étoit  formées  fur  la  na- 
ture des  Animalcules  des  infulions,  & que  j’ai  expofées  & com- 
battues dans  le  Chap.  VI.  du  Tome  II.  des  Confidérations  fur 
les  Corps  organifés.  Je  n'ai  trouvé  encore  aucune  raifon  de  chan- 
ger de  fentiment  fur  ces  Animalcules , nfécrivoit  Mr.  Needham 
dans  cette  Lettre  dont  j’ai  donné  l’extrait  à la  fin  de  ce  Cha- 
pitre  : fai  fouvent  répété  les  memes  expériences  avec  le  même 
fuccès  ; & encore  depuis  peu  un  FrofeJJ'eur  de  Reggio  a fait  pré- 
cifément  les  mêmes  obfervations , auxquelles  il  en  a ajouté  plu fleurs 
autres  pour  confirmer  mes  Jentimens  là-deffus.  Il  va  les  publier , 
& vous  les  verre a bientôt. 

A la  fuite  de  l’extrait  de  cette  Lettre  je  m’exprimois  ainfi: 


'O  FJ'te  * Lyon  chez  Balyset  , en  1770,  & qui  porte  néiomoin»  ai 
Titre  Geneve  , chez  Philibert  & Chirol. 

Tome  Fil.  S s 
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“ en  attendant  la  publication  de  ce*  nouvelles  obfervations  ~r 
„ j'oferots  bien  prédire  qu’elles  ne  démontreront  pas  que  le* 
„ Animalcules  dont  il  s’agit  aient  une  origine  aufli  étrange  que 
„ l’a  pente  & que  le  penfe  encore  mon  célébré  Confrère.  Je 
„ m’en  tiens  donc  fans  balancer  aux  réflexions  que  je  viens 
„ de  foumettre  au  jugement  du  Ledcur  éclairé  & impartial.  „ 

4 

Je  ne  m’étois  pas  attendu  en  écrivant  ceci  que  le  Profejfatr 
de  Reggio  te  ferait  lui-  même  connoitre  à moi , & qu’il  m’ enverrait 
une  Differtation  fur  les  Animalcules  des  infufions , qui  confirmerait 
pleinement  mon  efpece  de  prédidion  , & qui  étayerait  les  ar- 
gumens  par  lefquels  j’avois  tenté  de  réfuter  les  opinions  fingu- 
lieres  de  Mr.  Needham.  C’eft  pourtant  ce  que  j’ai  eu  le  plaiCr 
de  voir  arriver.  Le  ProfeflTeur  de  Reggio,  aujourdhui  Mr.  Seal- 
jlaszani  , a prouvé  par  un  grand  nombre  d’expériences  bien 
faites  que  les  Etres  microfcopiques  dont  il  s’agit  font  de  vrais  Ani- 
malcules qui  ne  doivent  point  leur  origine  à une  forte  de  vé- 
gétation, comme  l’avoit  pente  Mr.  Needham;  qu’il  n’eft  point 
de  converfion  de  filament  en  Anima’eules  & à' Animalcules  en 
filament  ; en  un  mot  , que  les  Animalcules  des  infufions  ont 
une  origine  aufli  régulière  que  je  l’avois  préfumé  ; qu’ils  ne  la 
doivent  point  à une  prétendue  force  végétatrice  ou  formatrice 
inhérente  à la  matière  de  l’infufion , & qu’il  n’eft  point  ici  de 
ce*  générations  qu’on  a nommées  équivoques.  On  verra  tîans  la 
Part.  XV.  de  la  t'aliugénéfie  les  principaux  réfultats  des  obfer- 
vations de  Mr.  Sfallahzani  fur  ces  Animalcules. 

Au  refte,  cet  habile  Obfervateur  n’avoit  point  lu  les  Confé- 
dération s fur  les  Corps  organifés  lorfqu’il  compofoit  fa  Dijfer- 
tation  fur  les  Animalcules , publiée  en  Italien  en  176t.  11  eft 
donc  d’autant  plus  remarquable  que  nous  nous  foyions  fi  bien 
rencontrés  dans  le  jugement  que  nous  avons  porté  des  opi- 
nions de  Mr.  Needham,  & que  fans  nous  être  rien  communs- 
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que,  nous  avions  tiré  tous  deux  les  mêmes  conféquencet 
générales. 

I 1. 

’ . . » 

X)ans  le  Chapitre  VIII.  du  Tome  I.  des  Confidérations  fur 
les  Corps  orgauifés  j’avois  hafardé  quelques  conjectures  fur  la 
nature  des  Animalcules  des  infufions  & fur  leur  maniéré  de 
multiplier.  J’avois  dit  Art.  cxxxvu.  “ préférons  des  conjectures 
„ qui  aient  leur  fondement  dans  l’obfervation  ou  l’ex'périence. 
„ Comparons  les  Animalcules  en  queftion  aux  Polypes  & aux 
„ autres  InfeCtes  qui  fe  multiplient  de  bouture.  . . , Suppo- 
„ fons  qu’ils  fe  propagent  foit  par  une  divifion  naturelle  fem- 
„ blable  ou  analogue  h celle  des  Polypes  n bouquet,  foit  en  fe 
„ rompant  ou  en  fe  partageant  avec  une  extrême  facilité  comme 
„ les  petites  Anguilles  de  l’eau  douce  dont  j’ai  parlé  dans  le 
„ Traité  d'Infeltologic  , Obf.  xxi , Part.  n.  Nous  expliquerons 
„ par-là  allez  heureufement  les  principaux  phénomènes  que  nous 
„ offrent  les  Animalcules  , en  particulier  celui  de  leur  dimi- 
„ nution  de  groffeur  & de  leur  augmentation  de  nombre.  „ 

Je  n’avois  pas  tropefpéré,  je  l’avoue,  que  ces  conjectures  fe 
vérifieraient  un  jour , & je  n’y  étois  pas  fort  attaché.  Ces  Animal- 
cules font  fi  petits  qu’il  n’étoit  pas  facile  de  préfumer  qu’on 
parviendroit  à nous  dévoiler  le  myftere  de  leur  multiplication. 
11  eff  pourtant  dévoilé  aujourd’hui  ce  myftere , & nous  en 
fornmes  redevables  aux  recherches  d’un  Naturalise  qui , quoi- 
que très-initié  dans  l’art  fi  peu  commun  encore  d'interroger  la 
Nature  , ne  fe  preffe  point  d’en  publier  les  oracles , parce  qu’il 
eft  affez  modelle  pour  craindre  toujours  de  ne  les  avoir  pas 
bien  entendus.  Ce  Naturalifte  elt  déjà  connu  du  petit  nombre 
de  fes  Pareils  par  un  Ecrit  qu’il  mit  au  jour  en  17  62,  & où 
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l’on  trouve  des  obfervations  très -fines  fur  un  fujet  fort  peu 
connu , fur  l'Ecorce  des  feuilles  &c.  On  voit  que  je  parle  de 
Mr.  de  Saussure  , qui  dans  un  âge  où  le  commun  des  Hom- 
mes ne  fait  que  commencer  à penfer,  remplifToit  déjà  avec 
diftinétion  une  de  nos  Chaires  de  Philofophie.  Le  tendre 
attachement  qu’il  a pour  moi,  & que  je  mérite  par  celui  que 
je  lui  ai  voué,  ne  lui  permettoit  pas  de  me  laifTer  ignorer  l'es 
découvertes  fur  la  manière  dont  les  Animalcules  des  infufions 
multiplient  : il  me  les  a racontées  allez  en  détail  dans  une  Lettre 
que  je  produis  ici  avec  d’autant  plus  de  plaifir  qu’elle  me  parole 
plus  digne  de  l’atteution  des  Obfervateurs. 


A Geneve  le  28  Sept.  1759. 

•Vo.  s aviez  donc , Monfieur , bien  raifon  de  penfer  que 
„ les  Animalcules  des  infufions  pouvoient  comme  les  Polypes 
» fe  multiplier  par  une  divifijit  & fubdivljton  continuelles. 
„ Vous  ne  propofiez  cette  opinion  que  comme  un  doute : mais 
„ les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  plufiturs  Efpeces  de  ces 
„ finguliers  Animaux  m’ont  convaincu  qu’on  pouvoit  la  regar- 
„ der  comme  une  vérité.  Ceux  de  ces  Animaux  qui  ont  une 
„ forme  ronde  ou  ovale  fans  aucun  bec  ou  crochet  en  avant, 
„ fe  divifent  en  deux  tranfverfalement.  Il  fe  forme  au  milieu 
„ de  leur  longueur  un  étranglement  qui  augmente  peu  à peu 
„ jufques  à ce  que  les  deux  parties  ne  tiennent  plus  qu’à  un 
„ fil.  Alors  l’Aninul  ou  plutôt  les  deux  Animaux  font  de  grands 
„ efforts  pour  achever  la  divifion , & après  leur  féparation  , 
* ils  demeurent  quelques  momens  comme  engourdis  , Riais  cn- 
„ fuite  ils  fe  mettent  à courir  çà  & là  dans  la  liqueur , comme 
„ le  faifoit  l’Animal  entier  dont  ils  ont  été  produits. 
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“ Vous  comprenez  bien,  Monfieur,  que  dans  ces  premiers . 
„ momens  de  leur  nouvelle  vie  ils  doivent  être  plus  petits 
„ que  l’Animal  de  la  diviûon  duquel  ils  réfultent;  chacun  d'eux 
„ n’eft  que  la  moitié  de  ce  Tout,  mais  ils  grolliflent  en  peu 

„ de  tems , acquièrent  la  grandeur  du  Tout  dont  ils  ont  fait 

„ partie  & fe  divifent  à leur  tour  en  Animaux  qui  viennent 
„ auflî  à le»  égaler. 

“ Mr.  l’Abbé  Needham  m’a  fait  l’honneur  de  parler  avec 
„ éloge  de  cette  obfervation  dans  fes  Notes  (2  ) fur  la  tra- 

„ duélion  du  bel  ouvrage  de  Air.  Spallanzani,  & il  s’en  fert 

„ pour  appuyer  fon  fyftême  qui  eft  , que  les  plus  petites 
„ Efpcces  d’ Animalcules  qu’on  voit  dans  les  infufions,  celles-là 
„ meme  qui  aux  plus  forts  microfcopes  ne  paroiffent  que  des 
„ points , font  produits  par  la  divijîon  & fubdivijion  conti- 
„ nuclles  des  grandes  Efpeces.  Mais  fans  doute  que  pendant 
„ l’efpace  d<*  quatre  ans  qui  s’eft  écoulé  depuis  que  je  lui 
„ communiquai  cette  obfervation  , il  aura  oublié  que  j’avois 
„ conftamment  obfcrvé  que  les  parties  de  l’ Animalcule  divifé, 
„ deviennent  en  peu  de  tems  aufli  grandes  que  les  Touts  aux- 
„ quels  elles  ont  appartenu  ; enforte  qu’on  retrouvoit  dans  les 
„ générations  la  même  confiance  & la  même  uniformité  que 
„ l'on  voit  dans  le  refte  de  la  Nature.  Peut-être  n’infiltai- je 
„ pas  avec  Mr.  Needham  fur  cette  particularité;  peut-être  ne 
„ lui  dis-je  pas , que  pour  écarter  toute  efpece  de  doute  , j’etois 
„ venu  à bout  à force  de  patience , de  mettre  un  de  ces  Ani- 
„ maux  parfaitement  feul  dans  une  goutte  d’eau , que  cet 
„ Animal  s’étoit  partagé  en  deux  fous  mes  yeux , que  le  len- 
„ demain  ces  deux  en  étoient  devenus  cinq , le  fur-lendemain 

(2)  Ces  Notes  ont  etc  imprimées  à Paris  en  1768  à la  fin  Je  Ta  traduélion 
françoife  île  l’Ouvrage  de  Mr.  SrALLANZAK)  fur  les  Animalcules  des  infuûons  » 
public  en  Italien  en*» 765. 
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t,  foixante , le  troifieme  jour  un  C grand  nombre  qu'il  m’avoit 
„ été  impofiible  de  les  compter , & que  tous  , excepté  ceux 
„ qui  vcnoient  d’étre  produits  fur  l’heure , étoient  égaux  à celui 
„ dont  ils  étoient  fortis. 

“ Si  vous  voyiez,  Monfieur,  pour  la  première  fois  un  de 
„ ces  Animaux  dans  le  moment  où  il  eft  fur  le  point  de  fe 
„ divifer,  vous  croiriez  que  ce  font  deux  Animaux  accouplés. 
„ Je  m’y  trompai  complètement  la  première  fois  que  je  les 
„ vis , je  crus  comme  Micromïgas  avoir  pris  la  Nature  fur  le 
„ fait  ; je  ne  fus  détrompé  que  quand  j’en  eus  vu  un  palier 
„ fuccellivement  dans  l’efpace  de . vingt  minutes  par  tous  les 
„ degrés  qui  féparent  l’ctranglement  le  plus  imperceptible  d’une 
„ réparation  parfaite. 

“ Et  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  par  rapport  h l’inf- 
„ tincl  de  ces  Animaux,  c’eft  que  quand  ils  en  voient  ou  du 
„ moins  en  apperçoivent  deux  qui  font  fur  le  point  de  fe  fé- 
„ parer , mais  qui  ont  de  la  peine  à en  venir  à bout , ils  fe 
„ précipitent  entr’eux , comme  pour  leur  aider  à rompre  les 
„ ligamens  qui  les  retiennent , & l’on  ne  fauroit  foupçonner 
„ que  ce  foit  une  rencontre  fortuite  , parce  qu’à  l’ordinaire 
„ ils  s’évitent  très-foigneufement  & ne  fe  heurtent  jamais  dans 
„ leurs  courfcs , quelque  rapides  qu’elles  foient. 

„ Une  autre  efpece  que  j’ai  trouvée  dans  l’infufion  de  graine 
„ de  chanvre  & qui  a un  bec  ou  crochet  en  avant , fe  mul- 
„ tiplie  aufli  par  divifion , mais  d’une  maniéré  bien  plus  lingu- 
„ liere  que  celle  dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Lorfque 
„ l’Animalcule  eft  fur  le  point  de  fe  divifer  , il  cherche  au 
„ fond  de  l’infuüon  une  place  qui  lni  convienne , & c’eft  or- 
„ dinaircment  cette  efpece  de  mucilage  demi-tranfparent  qui 
„ fe  forme  dans  l’infuûon  du  Chenevis.  On  voit  l’Animal  aller , 


Digitized  by  Google 


AD  D 1 T I 0 N S. 


8*7 


„ revenir , eflayer  une  place  , en  efTayer  une  autre , & puis 
„ enfin  fe  fixer.  Il  ramoncele  alors  fon  corps  naturellement  un 
„ peu  alongé , & fait  rentrer  ou  du  moins  dil'paroitre  fon  bec 
„ crochu,  enforte  qu’il  prend  la  forme  d’une  petite  fphere. 
„ Alors  il  commence  infenfiblement  à tourner  fur  lui-même  , 
„ de  maniéré  que  le  centre  de  fon  mouvement  demeure  fixe 
„ 8c  que  la  boule  ne  change  point  du  tout  de  place.  Ce  mou- 
„ vement  fe  fait  avec  la  plus  parfaite  régularité  , éfc  ce  qu’il  y 
„ a de  bien  remarquable  , c’elt  que  la  direélion  de  cette  rota- 
„ tion  change  continuellement  : enforte  que  fi  vous  l’avez  vu 
„ d’abord  tourner  de  droite  à gauche , vous  le  voyez  peu  de 
„ tems  après  tourner  d’avant  en  arriéré,  puis  de  gauche  à 
„ droite  , puis  d’arriere  en  avant  &c.  Tous  ces  changemens 
„ fe  font  par  degrés  infenfibles  & fans  que  l’Animalcule  ou  la 
„ machine  tournante  change  jamais  de  place.  Sur  la  fin  le 
„ mouvement  s’accélère , & au  lieu  que  la  boule  vous  paroif- 
„ foit  uniforme  , vous  commencez  à y appercevoir  deux  di- 
„ vifions  en  croix  comme  fur  la  coque  d’un  marron  prêt  à 
„ s’ouvrir.  Peu  après  VAniraal  s’agite , fe  trémoufle  , 8c  enfin 
„ fe  partage  en  quatre  Animalcules  parfaitement  femblables  à 
„ celui  dont  ils  ont  été  produits , mais  feulement  plus  petits. 
„ Ils  groHillent  enfuite , fe  fubdivifent  chacun  en  quatre  qui 
„ groflifient  à leur  tour  ; je  n’ai  pu  voir  aucune  fin  à cette 
„ fubdivifion  , & toujours  les  petits  font  venus  à égaler  leurs 
„ Peres,  fi  du  moins  on  peut  fe  fervir  du  nom  de  Pere  dans 
„ cet  ordre  fingulier  de  génération.  „ 

On  peut  juger  par  ces  intérefiïins  détails  combien  la  multi- 
plication de  ces  Animalcules  eft  analogue  à celle  des  Polypes 
à bouquet,  que  j’ai  décrite  allez  au  long  , Art.  cxcxix,  cc, 
cci , cccxix  , cccxx  des  Coujtdérations  fur  Us  Corps  organi- 
fés , 8c  Chap.  XI , de  la  Part.  VIII  de  la  Contemplation  de  la 
Nature. 
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ADDITIONS. 


La  dernierc  Efpcce  d’AniinalcuIcs  dont  Mr.  de  Saussure 
fait  mention  dans  fa  Lettre  , lui  a offert  une  autre  analogie 
avec  les  Polypes  à bouquet.  On  fait  que  ces  derniers  excitent 
dans  l’eau  un  petit  tournoiement  qui  précipite  vers  leur  bouche 
les  divers  corpufcules  vivans  dont  ils  fe  nourriflfent.  Nos  Ani- 
malcules favent  aufli  exciter  dans  la  liqueur  de  l’infufion  un 
pareil  mouvement,  & fans  doute  pour  la  même  fin. 


» 

DOUZIEME 


Digitized  by  Google 


( 329  ) 


DOUZIEME  PARTIE. 


IMPERFECTION 

ET  BORNES  NATURELLES 

0 

DE  NOS  CONNOISSANCES. 

ÇSXm-U.  JL. 

CHAPITRE  I. 

Ce  qtt'tjl  un  Animal  aux  yeux  de  l Auteur. 
Réflexions  à ce  fujet. 


S!  I l’on  a bien  fuivi  le  fil  de  mes  méditations  fur  la  per- 
fedion  organique,  ( i ) on  aura  conçu  de  hautes  idées  de  la 
Itrudure  de  l’Animal , & l’on  fe  fera  , en  quelque  forte , pénétré 
de  la  grandeur  du  Sujet.  J’en  luis  moi-même  fi  fortement  pé- 
nétré , que  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire , que  fi  une  In- 
telligence célestk  nous  dévoiioit  en'  entier  la  méchanique 
d’une  fimple  fibre  & tous  les  réfultats  immédiats  & médiats 
de  cette  méchanique , nous  acquerrions  par  ce  feul  trait  des 
connoifiances  plus  relevées  de  l’organifation  de  l'Animal , que 
par  toutes  les  découvertes  de  la  Phyüologie  moderne.  C’ell 
que  l’extrême  étonnement  que  nous  cauferoit  la  lavante  conf- 
trudion  de  cette  fibre  11  fimple,  fi  peu  organifée  en  appa- 

( i ) Faitics  IX  & X.  de  cct  Ecrit. 
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üuTT  rence , nous  feroit  aifément  juger  de  celui  où  nous  jeteroit  la 

vue  diitincte  & complété  d'un  vifcere  , d’un  organe  , & fur- 

tout  celle  de  l’enfemble  de  tous  les  organes  ou  du  fyftéme 
entier  de  l’Animal. 

Cependant  , quand  nous  connoitrions  à fond  tout  ce  grand 
appareil  d’organes  relatif  à l’état  aétuel  de  notre  Monde , je  me 
perluade  que  nous  ne  connoitrions  encore  que  l’écorce  ou 
les  enveloppes  de  l’Animal.  Prenez  ce  mot  d 'enveloppe  dans 
fon  fens  propre  «St  phyfiologique ; car,  fuivant  mes  i«jjes , tout 
cela  ne  feroit  point  l’ Animal.  11  ne  feroit  pas  plus  l’Animal , 
que  la  Chenille  n’eft  le  Papillon.  (2) 

J’ai  affez  montré  dans  les  premières  Parties  de  cet  Ecrit 
combien  il  eft  vraifemblable  que  les  Animaux  font  appellés  à 
revêtir  un  jour  un  autre  état  qui  perfeiftionnera  & ennoblira 
toutes  leurs  Facultés.  J’ai  allez  fait  fentir  que  les  moyens  phy- 
fiques  de  ce  perfectionnement  peuvent  exilter  aéhiellement  dans 
l’Animal  & qu’ils  ont  pu  y exilter  dès  le  commencement  des 
chofes.  ( 3 ) O11  comprend  que  je  veux  parler  de  ce  Germe 
impériflable  auquel  je  conçois  que  l’Ame  eft  unie,  & qu’elle 
ne  doit  point  abandonner.  C’elt  cette  Ame  unie  de  tout  tems 
à ce  Corps  invifible , qui  conltitue , dans  mon  hypothefe  , la 
véritable  l’erfonne  de  l’Animal.  Tout  le  relie  n’en  eft  donc 
que  l’écorce , l’enveloppe  ou  le  mafque. 

Ainsi,  un  Chien,  un  Cheval,  un  Cerf,  &c.  ne  font  point 
cette  tête  , ce  corps , ces  jambes , ces  yeux , ces  oreilles , &c. 
que  nous  voyons , que  nous  palpons  & que  nous  dilféquons  : 
tout  cela  n’eft  à mes  yeux  qu’un  fourreau , un  habit  ou  comme 

(s)  EJJài  analÿt.  parag.  714,  71s,  71É  &c  Conjtd.  fur  Ici  Corps  argcn. 
Art.  CLIX,  clx,  CLXI.  Contempl.  Part,  ix,  Chap.  V,  X,  XII,  XIV. 

( ; ) Confultez  la  Partie  VI  de  cet  Ecrit. 
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Je  viens  de  le  dire , un  mafque  qui  nous  cache  la  Perfonne  & 
ne  nous  laide  appercevoir  que  fes  avions. 

Afin  donc  que  nous  pudions  acquérir  une  notion  complété 
de  l’Animal , il  faudroit  que  I’Intelligence  , dont  je  parlois 
il  n’y  a qu’un  moment  , fit  tomber  le  mafque  & qu'il  nous 
montrât  à découvert  l’Etre  que  la  Nature  a fi  bien  déguifé. 
Opels  ne  feroient  point  alors  notre  furprile  & notre  ravifle- 
ment!  Combien  cette  métamorphofe  nous  paroîtroit-elle  plus 
étonnante  que  toutes  celles  de  la  Fable  ! Mais , très-probable, 
meut  notre  furprife  feroit  muette  ; non-feulement  parce  qu’elle 
feroit  extrême  ; mais  fur-tout  parce  que  nous  manquerions  de 
termes  pour  exprimer  ce  qui  s’offriroit  à notre  vue.  Nous 
ferions  à peu  près  dans  le  cas  d’un  Homme  qui  feroit  tranf- 
porté  dans  le  Monde  de  Vénus  : quand  cet  Honfme  pofléde» 
roit  tout  le  Diélionnaire  Encyclopédique,  il  elt  bien  probable 
qu’il  feroit  encore  dans  l'impuidance  de  décrire  ce  qu’il  décou- 
vriroit  dans  ce  Monde  là. 

Que  feroit-ce  enfin,  fi  I’Intelligence  que  je  fuppofe  nous 
dévoiloit  en  même  tenu  tous 1 les  rapports  fecrets  du  Corps 
auparavant  invifible  de  l’Animal  avec  ion  Corps  grodier , & 
s’il  nous  nianifettoit  encore  tous  les  rapports  du  premier  avec 
l’état  futur  de  notre  Monde!  La  tète  d’un  Moucheron  devien- 
droit  ainfi  pour  nous  une  Bibliothèque  où  nous  lirions  infini- 
niment  plus  de  chofes  & de  chofes  incomparablement  plus 
intéredantes  & plus  relevées  que  tout  ce  que  renferment  les 
plus  riches  Collerions  de  Philofophié  & d’Hiftoire  naturelle. 
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CHAPITRE  IL 

Confédérations  générales  fur  timperfellion  des  Connoiffauces 
humaines. 

Réflexions  au  fujet  de  nos  Bibliothèques  & de  nos  Encyclopédies. 

U a n d je  confidere  que  le  lieu  que  nous  occupons  n’eft  qu'un 
point  dans  l’Efpace  ; que  notre  Vie  n’eft  qu’un  inftant  dans  la 
Durée  ; quand  je  réfléchis  profondément  fur  les  bornes  étroites  de 
nos  Facultés , fur  1 imperfetlion  de  nos  Méthodes  & de  nos  Inftru- 
mens,  fur  ia^enteur  de  nos  mouveniens  & de  toutes  les  opérations 
foit  de  notre  Corps  foit  de  notre  Efprit  ,fur  la^petitefle , le  lieu  ou 
l’élqignement  d’un  nombre  prefqp’infini  d’objets  qui  font  ainft 
hors  de  la  portée  de  nos  Sens  & de  nos  meilleurs  Inftrumcns; 
fur  la  nature  , la  multiplicité  & la  complication  des  rapports 
qui  lient  tous  ces  Objets  ; quand , dis-je  , je  réfléchis  profondé- 
ment fur  toutes  ces  Choies  & fur  une  multitude  d’autres  Chofes 
«pii  en  dépendent  ; je  ne  puis  m’empécher  de  penfer  que  ce 
Monde  que  nous,  habitons  n’a  pas  été  lait  principalement  pour 
nous.  Il  me  ’ paroit  plus  philofophique  de  préfutner  que  notre 
Terre  eft  un  Livre  que  le  grand  etre  a donné  à lire  à des 
Intelligences  qui  noqs  font  fort  fupérieures , & où  elles  étu- 
dient à fond  les  Traits  infinipient  multipliés  & variés  de  fon 
adorable  Sagesse.  Je  conçois  qu’il  eft  d’autres  Intelligences 
beaucoup  plus  élevées  qui  pofTedent  à fond  des  Livres  incom- 
parablement plus  étendus  & plus  difficiles,  & dont  celui-là 
n’eft  qu’une  page  ou  plutôt  un  paragraphe. 

Je  n’entreprendrai  pas  ici  de  montrer  en  détail  combien  nos  Con- 
noilfancesde  tout  genre  font  imparfaites  : ce  fer  oit  la  matière  d’un 
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très-grand  Ouvrage  & d’un  Ouvrage  trop  an-defîus  de  mes  forces.  Ch  ^î-77ï7 

Il  fuffiroit,  ce  me  femble,  pour  fe  convaincre  de  l’extrême  imper-  

feclion  de  toutes  nos  Sciences  & de  tous  nos  Arts  de  parcourir  ces 
vaftes  Compilations  qu’on  publie  de  tems  en  tems  fous  les  divers 
Titres  de  Bibliothèques,  de  Dictionnaires,  d 'Encyclopédie,  &c. 

On  n'imaginera  pas , fans^  doute  , que  des  Ouvrages  fi  volu- 
mineux ne  foient  pleins  que  de  vérités;  mais  on  penfera  qu’ils 
contiennent  avec  le  petit  nombre  de  nos  Connoifiances  certaines 
& de  nos  Connoifiances  probables,  le  grand  nombre  des  opi- 
nions & des  rêves  de  tous  les  tems  & de  tous  les  lieux.  Si 
quelque  chofe  peut  faire  pardonner  aux  Auteurs  d’avoir  comacré 
dans  leurs  Recueils  ces  lavantes  chimères  , c’eft  la  confidé- 
ration  qu’elles  peuvent  Tenir  h I Hiftoire  de  1 Ëlprit  humain. 

Il  nous  manque  un  Bilan  exact  de  nos  Connoifiances  : le  Livre 
qui  le  donneroit  feroit  le  plus  précieux  de  tous  les  Livres  ; 
il  feroit  atilfi  le  plus  difficile  à exécuter.  Il  faut  une  prodi- 
gieufe  juftefie  d’Elprit  pour  donner  à chaque  choie  fon  jufte 
prix,  & fur-tout  pour  apprécier  les  probabilités  en  tout  genre. 
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CHAPITRE  III. 

Divers  traits  de  t imperfection  de  nos  Connoijfances. 

Les  Forces  : les  Elcmeus  : &c. 


Les  Corps  agiffcnt  les  uns  fur  les  autres  par  différentes 
Forces.  Ces  Forces  ne  nous  font  connues  que  par  quelques- 
uns  de  leurs  effets.  Le  PhyCcien  obferve  ces  effets  & le 
Mathématicien  les  calcule  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  connoif- 
fent  le  moins  du  monde  les  Caufes  qui  opèrent  ces  effets. 

Lx  Phyficien  obferve  une  infinité  de  mouveraens  dans  la 
Nature:  il  connoit  les  Loix  générales  du  mouvement;  il  con- 
noit  encore  les  Loix  particulières  des  mouveinens  de  certains 
Corps:  le  Mathématicien  éleve  fur  ces  Loix  des  Théories  qui 
embrafient  depuis  les  molécules  de  l’Air  ou  de  la  Lumière  juf- 
qu’k  Saturne  & fes  Lunes.  Mais  ni  le  Phyficien  ni  le  Mathé- 
maticien ne  lavent  le  moins  du  monde  ce  que  le  mouvement 
cil  en  foi. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  le  Magnétifme,  l’Electricité  , la 
Chaleur  ne  tiennent  à des  fluides  très- fubtils  : une  foule  de 
faits  nous  affurent  de  l’exiftence  de  ces  fluides  Sc  nous  en 
découvrent  les  Loix  : une  multitude  d’expériences  nous  en 
manifeftent  les  opérations  & les  jeux  divers  ; & pourtant  que 
connoifTons-nous  de  la  nature  intime  de  ces  Fluides  ? rien  du  tout. 

Nous  favons  que  les  Corps  font  formés  d’Elémens  ou  de 
Particules  primitives:  nous  favons  encore  qu’il  eft  différens  or- 
dres d’Elémens  : nous  lavons  enfin,  2U  moins  par  le  raifonne- 
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ment , que  de  la  nature , de  l’arrangement  ou  de  la  combinai-  ~cïü^nL 

fon  des  Elémens  réfultent  les  divers  Compofés  dont  les  No- — ■ 

mcnclatures  nous  donnent  le  faftueux  Catalogue:  mais,  que 
connoiffons-nous  de  la  nature  intime  des  Elémens  , de  leur 
arrangement  ou  de  leurs  combinaifons  ? rien  du  tout 
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CHAPITRE  IV. 

\ • • * 

Autres  traits  de  Imperfection  de  nos  Connoiffances. 

Les  mixtes  que  le  Cbymijle  tente  de  décompofcr  : 
les  recherches  du  Pbyficicn  fur  la  Lumière , l'Air , tF.au , Çfc. 
t Anatomie  des  Plantes  £•?  des  Animaux. 

U e l t.  e n’efl  donc  point  l’imperfeftion  de  nos  Connoif- 
fances fur  les  Compofés  , tandis  que  nous  ignorons  pro- 
fondément le  fecret  de  leur  formation  ! Le  Chymifte  fe  van- 
teroit-il  de  le  connoitre?  il  croit  décompofer  les  Mixtes;  il  ne 
fait  que  les  divifer  groflïéremcnt  : il  démolit  un  Bâtiment , & 
nous  montre  un  tas  de  ruines.  A-t-il  percé  jufques  dans  l’in- 
térieur, dans  la  fubftancc  même  de  ces  Matériaux  entafies  ? 
F.t  combien  de  ces  Matériaux  qui  échappent  à fes  Sens  & à fes 
Inftrumens!  combien  en  eft-il  qu’il  méconnoit  entièrement  parce 
qu’ils  font  trop  déguifés  ! • 

On  a dilïëqué  les  Plantes,  les  Animaux,  & fi  l’on  veut,  lu 
Lumière:  on  a analyfé  l’Air:  en  connoidons- nous  mieux  la 
llruclure  intime  des  Plantes  & des  Animaux?  En  lavons-nous 
mieux  ce  qu’un  globule  de  Lumière,  une  molécule  d’Air  font 
en  eux-mêmes  ? en  pofiedons-nous  mieux  le  véritable  lecret 
de  la  conipofition  d’un  rayon  folaire?  le  plus  habile  Phyficieti 
pourroit-il  nous  dire  précifément  pourquoi  un  rayon  rouge  elt 
moins  réfrangible  qu’un  rayon  violet?  pourroit-il  nous  dire 
encore  comment  les  fept  rayons  colorés  fe  réunifient  pour  for- 
mer un  rayon  principal?  pourroit-il  nous  dire  enfin  , quel  cft 
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le  Principe  de  cette  prodigieufe  célérité  de  la  Lumière  , qui  lui  Cfur.  IV. 
fait  parcourir  pins  de  trente-quatre  millions  de  lieues  en  fept 
ou  huit  minutes  ? Et  combien  de  quellions  particulières  qui 
font  enveloppées  dans  ces  quellions  générales , & que  la  Phy- 
lique  moderne  ne  rélout  point  ! 

L’excellent  Analyfte  de  l’Air  [ r ] connoiffoit-il  mieux  le 
fond  de  la  méchanique  de  ce  Fluide  que  le  grand  Analyfte  de 
la  Lumière  ne  connoiffoit  le  fecret  de  la  ccmpofition  d’un  rayon 
coloré  ? Si  on  avoit  demandé  à ce  profond  Analyfte  de  l’Air 
comment  font  faites  les  particules  intégrantes  de  ce  Fluide  , d’où 
lui  vient  ce  prodigieux  reflbrt , comment  il  perd  fon  élafticité, 
comment  il  la  recouvre , comment  il  tranfmet  tous  les  tons  ? 
que  pcnfe  - 1 - on  qu’il  aurait  répondu  à toutes  ces  quellions  ? 

Interrogez  cet  excellent  Phyficien  ( 2 ) qui  s’eft  plu  à ap- 
profondir I3  formation  de  la  Glace , & à étudier  les  jeux  de  la 
Nature  dans  ce  phénomène  fi  commun  & fi  intérelTant  : deman- 
dcz-lui  fi  fes  profondes  recherches  lui  ont  découvert  le  véri- 
table fecret  de  cette  formation  , & s’il  fait  précifément  pour- 
quoi les  filets  de  la  Glace  tendent  à s’aflfembler  fous  un  angle 
de  60  degrés  ? 11  vous  répondra  modeftement  qu’il  n’a  là-defius 
que  de  pures  conjeéhires , & que  cette  tendance  finguliere  dé- 
pend , fans  doute , de  la  jlruBure  intime  des  particules  intégrantes 
de  ttau  de  la  Matière  êtbérêe  élajlique  qui  les  pénétré.  11  finira 
par  vous  dire,  qu’il  fait  profefiîon  d’ignorer  comment  eft  faite 
une  molécule  d’Eau  ou  une  particule  d’Ether.  La  Phyfique  mo- 
derne , cette  Phyfique  qui  nous  paraît  fi  pefeélionnée  , ne  peut 
donc  pas  même  nous  apprendre  comment  fe  forme  un  fimple 
filet  de  Glace  ni  comment  deux  de  ces  filets  fe  réunifient  fous 
un}  certain  angle.  Nous  apprend-elle  mieux  comment  fe  forme 
un  Sel , un  Cryftal  ? 

( r ) I.c  célébré  Hai.es  : Analyft  de  T Air. 

(.2)  Ms.  de  Ma  iras  : Dijjcrtationfur  la  Glace.  Pari*  1749.  Cbap.  xn.  p.  17s. 
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’cjj'p  1V-  Les  Malpighi  , les  Grew,  IcsSwammerdam  , ies  Morgac.ni, 

: les  Haller  ne  nous  ont  montré  que  la  première  fuperficie 

des  Plantes  & des  Animaux;  & cette  fuperficie  exigeoit  pour- 
tant tous  les  talens  & toute  la  l'agacité  de  ces  grands  Maîtres 
pour  être  bien  vups:  quelle  intelligence , quelle  capacité , quels 
moyens  feroient  donc  nécelTaires  pout  atteindre  à la  fécondé 
fuperficie  ! & ce  ne  feroit  encore  qu’une  fuperficie  ! Nous  autres 
Anatomifles , dilbit  avec  autant  d’efprit  que  de  vérité  un  des  meil- 
leurs Scrutateurs  de  la  Nature  ; ( 3 ) nous  fommes  comme  les  Cro- 
ebeteurs  de  taris , qui  en  connoiffeitt  toutes  les  rues  jufqu'aux  plus 
petites  g?  <if/x  plus  écartées  ; mais  qui  ne  favent  pas  ce  qui  fe 
pajfe  dans  les  Alaifons. 

Cet  habile  Homme  avoit  raifon  : l’Anatomifte  voit  des  v*if- 
feaux , des  nerfs  , des  glandes , des  mufcles , des  vifeeres , &c.  & il 
ne  fait  pas  feulement  comment  eft  faite  une  (impie  fibre.  A 
force  de  recherches  & d’expériences  il  parvient  à s’afiurer  de 
l'exillenre  d’une  Puiflance  invifible  qui  anime  tout  le  fyftéme 
mufculaire  ; il  nomme  cette  Puiifance  Y Irritabilité  ; il  fait  que 
c’eft  par  elle  que  la  fibre  mufculaire  fe  contrafte , & c’eft  là 
tout  ce  qu’il  en  connoit  de  certain.  Il  ignore  donc  aufli  pro- 
fondément ce  que  cette  Puill'ance  eft  en  foi , que  l’Aftronomc 
ignore  ce  que  l'Attraction  eft  en  elle-même. 

Demandez  au  plus  favant  des  Anatomiftes  s’il  fait  pre'cifé- 
ment  comment  s’opèrent  les  fécrétions  ? comment  font  faits  les 
organes  qui  les  exécutent  ? comment  fc  forme  un  globule  de 
fang , une  goutte  de  bile , de  lait  ou  de  lymphe  ? Si  cet  Ana- 
tomifte  eft  aulli  modefte  que  favant  , il  répondra  par  un  je  n'en 
fais  rien.  Lui  demanderez-vous  après  cela , s’il  fait  ce  que  font 
proprement  les  efprits-animaux  ? quelle  eft  la  ftrufture  intime  des 

( 1 1 Mr.  Mery  : Eloge  de  ect  Académicien  ; Otuares  de  FoNTENELLE  , 
Toac  VI.  pag.  175  & 176,  de  l'Edit,  de  Paris,  174s. 
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organes  qui  les  préparent  ou  qui  les  filtrent  ? comment  ils  font 
préparés  ou  filtrés?  comment  ils  agiflent ? comment  font  conf- 
truits  les  canaux  infiniment  déliés  qui  les  conduiient  aux  diffé- 
rentes parties  du  Corps  ? comment  ils  y font  conduits  avec  tant 
de  célérité,  de  jufteffe  & de  force?  à toutes  ces  quittions  & 
à mille  autres  femblables  le  (âge  Anatomiile  repondroit  encore 
par  un  je  n'en  fais  rien. 

Qu’on  y prenne  garde  néanmoins  ; un  Corps  organifé  quel- 
conque eft  un  Syftéme  dont  toutes  les  pièces  font  fi  étroite- 
ment enchaînées  entr’elles,  que  l’ignorance  abfolue  fur  la  plus 
petite  piece  doit  néceffairement  répandre  de  l’obfcurité  fur  tout 
le  Syfféme.  Par  une  conféquence  naturelle  de  ce  principe , ii 
nous  connoiflîons  à fond  comment  eft  faite  une  fimple  fibre; 
comment  cette  fibre  fe  nourrit  ; comment  elle  s’aflîmile  ou  s’in- 
corpore les  molécules  alimentaires , comment  elle  croit  par  cette 
incorporation;  fi,  dis -je,  nous  pofledions  à fond  cela,  nous 
connoîtrions  comment  le  Corps  entier  fe  nourrit, -croit  ou  vé- 
gété , & nous  réfoudrions  facilement  une  foule  de  problèmes 
anatomiques. 

i-  7 

C’fst  ainfi  que  l’obfcurité  impénétrable  qui  enveloppe  les 
Elémcns  des  Corps  fe  répand  iur  toute  la  Nature  , & ne  nous 
la  laifTe  voir  que  comme  une  grande  Enigme  dont  les  Philofo- 
phes  cherchent  vainement  le  mot  depuis  trois  mille  ans. 
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CHAPITRE  V. 
Autre  trait  fur  le  même  fujet  : 
tUnion  de  l’Ame  g?  du  Corps. 


T^y  T que  dirai-je  du  plus  profond  de  tous  les  myfteres  que 
renferme  la  Création  terreftre , l’Union  de  l’Ame  & du  Corps  ! 
que  favons-nous  de  certain  fur  cette  Union  fi  étonnante  ? deux 
petits  faits,  dont,  à la  vérité,  nous  déduirons  bien  des  con- 
féquences , mais  qui  ne  nous  éclairent  point  du  tout  fur  le 
comment  de  la  chofe.  Nous  favons , à n’en  pouvoir  douter  , 
qu’à  l’occafion  du  mouvement  d’un  certain  nerf  l’Ame  a une 
certaine  fenfation.  Nous  favons  encore  très-certainement  qu’à 
l’occafion  d’une  certaine  fenfation  l’Ame  a une  certaine  voli- 
tion  qui  eft  accompagnée  d’un  certain  mouvement  dans  une 
ou  plufieurs  parties  de  fon  Corps.  Mais , favons-nous  tant  foit 
peu  comment  l’ébranlement  d’un  certain  nerf  fait  naître  ou 
occafione  dans  l’Ame  une  certaine  fenfation  , & comment  h 
l’occafion  d’une  certaine  volition  il  s’excite  un  certain  mouve- 
ment dans  une  ou  plufieurs  parties  du  Corps  ? L’Ame  , toujours 
pséfente  à fon  Corps,  ne  fait  pas  le  moins  du  monde  comment 
elle  lui  eft  préfente.  Elle  a un  fentiment  très-clair  de  fon  ex  if- 
tence  ou  de  fon  Moi  ; elle  fait  très-bien  ce  qu’elle  n’eft  pas , 
& ignore  profondément  ce  qu’elle  eft.  Elle  voit , entend,  goûte , 

• palpe , meut , & n’a  pas  la  plus  légère  connoiüance  du  fecret 
de  toutes  ces  opérations.  Elle  ne  connoit  pas  mieux  ce  Cer- 
veau fur  lequel  elle  opéré  ou  paroît  opérer , qu’elle  ne  con- 
noit le  fond  de  fon  Etre.  Tout  ce  qu’elle  voit,  entend,  goûte 
palpe,  lui  paroît  hors  d'elle,  & un  raifonnement  très -{impie 
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la  convainc  que  tout  cela  fe  pa(Te  en  elle.  Les  Génies  puif-  Chap  y" 

fans  qui  ont  tenté  dans  ces  derniers  tems  de  pénétrer  ce  — 

myftere,  nous  ont  étonnés  par  la  Angularité  ou  la  hardieffe 
de  leurs  inventions  & ne  nous  ont  point  du  tout  inltruits. 


CHAPITRE  VI. 

ImpcrfeQion  de  nos  Connoiffances  fur  la  Jlru3ure  & les 
révolutions  de  notre  Globe. 


V O 1 l a déjà  bien  des  traits  frappans  de  notre  ignorance: 
combien  d’autres  traits  pourrois-je  en  ralTembler  qui  ne  paroi- 
troient  pas  moins  frappans  ! Ce  Globe  que  nous  habitons , fur 
lequel  nous  voyageons  ou  plutôt  nous  rampons;  ce  Globe  dont 
nous  décrivons  A pompeufement  la  luperficie,  & dans  lequel 
nous  pratiquons  avec  le  doigt  de  petits  trous,  qu’il  nous  plaît 
d’appeller  de  profondes  mines ; ce  globe  fur  lequel  s’élèvent  qà 
Si  là  de  petites  excroiA'ances  que  nous  nommons  des  Montagnes , 
dont  à force  de  Trigonométrie  nous  avons  la  gloire  de  mefurer 
l’élévation , & dont  après  bien  des  travaux  nous  parvenons  à 
détacher  quelques  petits  gTains  ou  fragmens  que  nous  nommons 
d’énormes  blocs  de  pierre;  ce  Globe  dont  nous  déterminons 
avec  tant  de  préciAon  la  Agurc  , les  dimenAons,  le  lieu,  les 
mouvemens , & fur  lequel  nous  faifons  tant  & de  A belles 
recherches  ; ce  Globe , dis-je , dont  nous  modifions  la  furface 
de  mille  & mille  maniérés,  & que  nous  croyons  bonnement 
être  fait  tout  exprès  pour  nous,  le  connoiflons-nous  mieux 
que  fes  principales  Productions?  Avons  nous  percé  jufques  dans 
fes  entrailles  ? nous  fommes  - nous  promenés  autour  de  fon 
Centre  ? avons-nous  pénétré  dans  ce  Centre  même  ? pouvons  * 
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Chap.  vi.  nous  dire  ce  qu’il  renferme?  favons-nous  où  réfide  ce  fond 
permanent  de  chaleur,  inhérent  à la  Terre,  indépendant  de 
l’adion  du  Soleil  , & qui  prévient  l’engourdiflement  général? 
nous  fommes-nous  introduits  dans  les  Laboratoires  de  la  Na- 
ture ? l’avons -nous  furprife  dans  le  travail?  avons -nous  dé- 
couvert comment  elle  forme  les  Métaux , les  Minéraux  , les 
Pierres  précieufes  ? favons-nous  comment  elle  prépare  ces  ma- 
tières inflammables , dont  l’embrafement  plus  ou  moins  fubit 
ébranle  prefque  en  un  inftant  de  fi  grands  Contincns  ? Toutes 
ces  chofes  & une  infinité  d'autres  qui  en  font  des  dépendan- 
ces naturelles  demeurent  enfevelies  pour  nous  dans  une  nuit 
impénétrable  , & à peine  connoilions  • nous  l’épiderme  de 
notre  Globe. 

Nous  voyons  très -bien  que  cet  épiderme  eft  compofé  de 
couches  à peu  près  parallèles , de  différeus  grains , tantôt  ho- 
rifontales  & tantôt  plus  ou  moins  inclinées  à l’horifon.  Nous 
parvenons  allez  facilement  à dénombrer  celles  de  ces  couches 
qui  font  à notre  portée , à les  caradérifer , à les  mefurer , à 
décrire , au  moins  de  gros  en  gros , les  diverles  Produdions 
qu’elles' renferment , à alfigner  l’origine  de  quelques-unes:  mais 
eft  - ce  lit  connoitre  l’épiderme  de  notre  Globe  ? découvrons- 
nous  tout  cet  épiderme  ? ce  que  nous  en  découvrons  n’eft  au 
plus  que  la  première  pellicule  qui  eft  formée  de  ces  couches 
que  nous  décrivons  & que  nous  dénombrons  avec  tant  de 
complaifance  & de  détail. 

Savons-nous  néanmoins  comment  ces  diverfes  couches  ont 
été  formées  ? fouîmes  - nous  en  état  d'aflïgner  précilément  les 
tems , la  maniéré , les  progrès  & toutes  les  cin.onftances  de 
leur  formation  ? fommes-nous  parvenus  à nous  démontrer  à 
nous-même  la  véritable  origine  de  ces  grands  amas  de  Coquil- 
lages & d’autres  Corps  marins  qu’on  rencontre  fi  fréquem- 
ment dans  ces  couches  ? avons-nous  fur  ces  Objets  intérefiarts 
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plus  que  des  conjectures  ? Ces  conjectures  ne  fe  contredifent- 
ellcs  point  les  unes  les  autres  ? ne  contredirent  - elles  point 
les  laits  ? 

Mais,  pourquoi  m’arrêterois- je  plus  long-tems  à montrer 
combien  nos  connoiltances  fur  la  ItruCture  de  notre  Globe  font 
imparfaites:  à quoi  bon  infilter  davantage  fur  ces  menus  de- 
tails & fur  cent  autres  de  même  genre  ? avons-nous  la  moindre 
connoilfance  de  ce  qu’étoit  notre  Globe  avant  cette  révolu- 
tion qui  lui  a fait  revêtir  la  forme  que  nous  lui  voyons  au- 
jourd’hui ? ( 1 ) Savons-nous  ce  qu’étoit  ce  Cahos  qui  a pré- 
cédé la  naiflance  ou  plutôt  la  renaiflance  'des  Chofes  ? que 
dirai-je  enfin?  . . . connoifTons-nous  les  rapports  fecrets  qui 
lient  l’ordonnance  de  notre  Globe  à ce  grand  lyltême  aftrono- 
mique  dont  il  fait  partie  ? 

( 1 ) Confultez  la  Partie  VI.  de  cet  Ecrit, 
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CHAPITRE  VII. 

Imperfection  de  nos  Conrtoijfances  fur  le  Monde  microfcopique. 

J E le  difois  ailleurs  ; il  eft  un  Monde  des  Invifibles  ; je  n’en- 
tends pas  par  ce  mot  le  Monde  des  Efprits  : j’entends  cet  Af- 
femblage  d’Etres  organifés  que  leur  effroyable  petiteffe  met  hors 
de  la  portée  de  nos  Sens  & de  nos  inltrumens  les  plus  par- 
faits. Si  on  fuppofoit  que  l’Animalcule  27  millions  de  fois  plus 
petit  qu’un  Ciron  eft  le  dernier  terme  de  notre  vue  microfco- 
.pique,  je  dirois,  qu’ici  feroient  les  limites  du  Monde  viiible. 
Mais  où  eft  le  Philofophe  qui  ne  conçoive  très-bien  que  cet 
Animalcule  peut  être  une  Baleine  pour  beaucoup  de  ces  Etres 
qui  habitent  le  Monde  des  lavifibles  ? 

Je  ne  veux  pas  néanmoins  écrafer  l’Imagination  fous  le  poids 
immenfe  de  cette  forte  d’infini  : je  ne  veux  que  perfuader  à 
la  raifon  des  chofes  qui  font  faites  uniquement  pour  elle.  Pou- 
vons-nous dire  que  nous  connoiflïons  l’Animalcule  dont  il  s’agit? 
nous  favons  qu’il  exifte;  nous  avons  apperçu  quelques-uns  de 
fes  mouvemens  ; il  nous  ont  paru  fpontanés,  & c’eft  à quoi  fe 
réduit  toute  notre  connoiffance.  Mais  nous  a-t-il  été  donné  de 
découvrir  les  divers  refforts  qui  font  mouvoir  cet  Atome  vi- 
vant? pouvons-nous  percer  dans  les  abîmes  de  fon  organifation  ; 
contempler  à nud  le  fyftême  entier  de  fes  vaiffeaux,  de  fes 
nerfs , de  fes  vifeeres  , &c.  Cet  Animalcule  fe  propage  ; pou- 
vons-nous afligner  au  jufte  le  rapport  de  fa  grandeur  à celle 
de  fes  Petits  ? que  dis-je  ! connoiffons-nous  les  proportions  fous 
lefquelles  fes  Petits  exiftoient  lors  que  l’Animalcule  lui -même 
ne  faifoit  que  de  naître  ? Et  que  fera-ce  encore  que  cette  pe- 
titeffe déjà  fi  prodigieufe , quand  nous  voudrons  remonter  plus 

haut 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE,  Part.  XII.  54f 

haut  dans  l’origine  de  cette  Efpece  d'Animalcules  ! N’oublions  Crue.  vu. 
point  fur-tout  qu’elle  tient  encore  au  Monde  vilible  , puifque  " 

nous  pouvons  au  moins  l’appercevoir  à l’aide  de  nos  meilleurs 
Microfcopcs  : que  penferons-nous  donc  de  ces  Efpeces  incom. 
parablement  plus  dégradées  & à l’égard  defquelles  celle-ci  cft 
une  Baleine  ? 

Ces  réflexions  me  rappellent  fortement  à ces  Germes  dont 
tous  les  Etres  organifés  tirent  leur  origine,  & qui  compofent 
la  Partie  la  plus  conlidérable  de  ce  Monde  d’infiniment  petits, 
qui  ne  peut  être  apperçu  que  par  les  yeux  de  la  Raifon.  Si  les 
faits  les  mieux  conftatés , ü les  raiibnnemens  les  plus  logiques 
concourent  à établir  une  préformation  organique;  il  faut  que 
les  Etres  vivans  aient  exifté  dès  le  commencement  des  Ch  des 
ou  il  faudroit  dire  , qu’il  y a eu  un  tems  dans  lequel  rien  d or- 
ganilé  n’étoit , & qu'il  elt  venu  un  tems  où  quelque  chofe  dor- 
ganifé  a commencé  d’étre  par  la  vertu  d’une  certaine  méchani- 
que  à nous  inconnue. 

Je  ne  reviendrai  plus  à combattre  ces  hypothefes  purement 
méchaniques  qu’on  a imaginées  pour  elfayer  de  rendre  raifon 
de  la  première  origine  des  Etres  vivans  : le  Lecteur  judicieux 
conviendra  fons  peine  que  les  dédiions  les  plus  claires  & les 
plus  multipliées  de  la  Nature  ne  leur  font  point  favorables.  ( i ) 

Mais  ces  Germes  que  nous  préférons  d’admettre  ; ces  Ger- 
mes qui  doivent  être  aufli  anciens  que  l’Univers  ; [ 2 J ces  Ger- 
mes où  l’Orgauique  va  s’abîmer  dans  une  fi  épouvantable  pc- 
titelfe  ; ces  Germes,  dis-je,  les  connoilTons  - nous  tant  foit  peu  ? 
Pouyons-nous  décider  s’ils  ont  été  emboîtés  originairement  les  uns 

( 1 ) Je  rtiKoie  ici  au  Tableau  des  Confédérations  XIII,  XIV,  xv , XVI  . 

SVIII,  & à la  Partie  ix  de  cette  Patingén(fie. 

U.)  Confultez  la  Part.  VL  de  cet  fait. 
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ciûr.TnT.  dans  le;  autres  ou  s’ils  ont  été  difïeininés  à la  naiflance  du  Monde 
dans  toutes  les  parties  de  la  Nature  ? S’il  eit  des  raifons  qui 
rendent  l’emboîtement  plus  probable  que  la  dilïeminafion  ; fi 
l’emboîtement  ell  la  loi  de  la  Nature , pouvons-nous  dire  que 
nous  foyions  faits  pour  contempler  à découvert  ces  divers  ordres 
d’infinis,  toujours  décroilfans , abîmés  les  uns  dans  les  autres, 
& qu'un  développement  plus  ou  moins  lent  tend  continuelle- 
ment à rapprocher  des  frontières  du  Monde  vifible  ? Savons- 
nous  comment  s’opèrent  les  premiers  accroifïemens  de  ces  Points 
vivans  & quelle  ell  la  progreflion  que  fuivent  ces  accroiflfemen* 
dans  les  diflérens  ordres  de  ces  Points  organiques  ? 


CHAPITRE  VIH. 

Couféquence  generale  ; 

que  la  Terre  n'a  pas  été  faite  principalement  pour  l Homme. 

J E m’arrête  ; j’en  ai  dit  allez  pour  le  but  que  je  m’étois  pro- 
pofé  : maintenant  je  prie  mon  Leiteur  de  pefer  toutes  ces  ré- 
flexions, d’analyfer  toutes  ces  quellions  autant  qu’il  en  fera  ca- 
pable, & de  nie  dire  après  cela  s’il  ell  probable  que  ce  Monde 
ait  été  fait  principalement  pour  nous  ? Je  veux  néanmoins  lu  p 
pofer  pour  quelques  momens  que  nous  fommes  les  principaux 
Objets  de  la  Création  terrellre.  Dans  cette  fuppof/tion,  retran- 
chons l’Homme  de  dellus  la  Terre:  il  n’y  a plus  de  Contem- 
plateur des  Oeuvres  du  Tout-Puissant  : c’ell  en  vainque  les 
trois  Régnes  étalent  ces  Tréfors  de  Sagesse  8c  de  Bonté  que 
notre  Contemplateur  aimiroit , & qui  élevoient  fon  Ame  à la 
Source  Éternelle  de  toute  Perfeélion.  Les  Animaux  dans  lef— 
quels  le  lentiiuent  ell  le  plus  déïeloppé,  jouilfent,  il  éll  vrai. 
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du  bienfait  de  la  Création;  mais  ils  ne  peuvent  réfléchir  fur  ce  Cglr^vm 
bienfait  & remonter  à I'Auteur  du  bienfait.  Toute  la  Nature 
eft  un  Temple  , & il  n’y  a plus  d’Adorateur  dans  ce  Temple: 
les  Animaux,  comme  les  Plantes,  n’en  font  que  de  purs  orne- 
mens  ; la  Divinité  y eft  fans  celfe  prélente,  & il  n’y  a plus 
de  Sacrificateur  qui  lui  porte  les  hommages  de  toutes  les  Créa- 
tures. 

Rétablissons  l’Harmonie  terreftre  ; reftituons  h la  Chaîne  fou 
maître  Chaînon  ; rendons  l’Homme  à notre  Monde , 8c  il  s’y 
trouvera  des  Yeux  pour  en  contempler  les  beautés,  un  Cœur 
pour  les  fentir  & une  Bouche  pour  les  célébrer.  ' 

Mais  , ces  beautés  que  l’Homme  peut  contempler  & qu’il 
contemple  dans  les  fentimens  profonds  d’admiration  , de  ref- 
pe<ft  & de  gratitude  qu’elles  lui  infpirent , ne  font  que  la  plus 
petite  partie  de  celles  que  notre  Monde  renferme.  L’Homme 
n’habite  que  dans  les  Parvis  les  plus  extérieurs  de  ce  Temple 
où  il  adore  le  Grand-Etre.  11  ne  lui  eft  point  permis  de  péné- 
trer dans  le  Sanéluaire  , bien  moins  encore  dans  le  Saint  des  Saints. 

Que  font  néanmoins  les  beautés  que  renferment  les  Parvis , en 
comparaifon  de  celles  qui  éclatent  de  toutes  parts  dans  le  Sanc- 
tuaire & fur-tout  dans  le  Saint  des  Saints  ! Je  puis  dire  , avec 
vérité , que  l’Homme  eft  à l'égard  de  ces  Parties  fi  cachées  de 
la  Création  terreftre  , ce  que  les  Animaux  font  à l’égard  des  Par- 
ties qu’il  lui  eft  permis  de  contempler. 

Quoi  donc!  il  n’y  auroit  point  de  Speéhteur  pour  contem- 
pler les  plus  belles  Parties  de  la  Création  terreftre  , pour  en  ad- 
mirer la  magnifique  ordonnance , pour  en  étudier  les  rapports 
divers , en  faiGr  l’enfemble  , la  progreflion  , la  convergence  & 
s’élever  par  cette  échelle  de  merveilles  jufqu’au  Trône  de  Ce- 
lui est  ? 
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Ciup.  VIII.  Assurément  notre  Monde  a été  fait  principalement  pour  des 
Intelligences  d'un  Ordre  très  - élevé  & dont  les  Facultés  fu- 
blimes  peuvent  en  embralter  l’Occonomie  entière  & les  foire 
jouir  de  la  Présence  auguste  de  l’ÉTERNEL  C’elt  à de  telles 
Intelligences  qu’il  a été  donné  de  contempler  les  révolutions 
de  notre  Globe  beaucoup  mieux  que  nous  ne  contemplons  dans 
1 Hilloire  les  révolutions  des  Empires.  Ce  font  ces  Intelligen- 
ces qui  parcourent  fans  s’égarer  les  unébreux  Dédales  de  la 
Nature  , & qui  s’enfonçant  dans  fes  Abîmes  les  plus  profonds , 
y puifent  fans  celfe  de  nouvelles  vérités  & de  nouveaux  motifo 
d’exalter  les  Pereections  adorables  de  l’ETRE  DES  ETRES; 
Tandis  qu’un  Leibnitz  tente  de  deviner  ITIarmonie  univerfelle  ou 
qu’un  Haller  effaie  de  pénétrer  les  myfteres  de  l’organifation  , 
ces  Intelligences  fourient  & ne  voient  dans  ces  grands  Phi- 
lcifophes  que  des  Hottentots  doués  de  quelques  taiens  qui  ten- 
tent de  découvrir  le  l'ecret  d’une  Montre. 
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CHAPITRE  I.  _«=_ 

Cn*i».  I. 

Réflexions  fur  ce  que  l'Ffprit  humain  peut  ou  ne  peut  pus 
en  matière  île  decouvertes. 

A.  toutes  les  réflexions  que  j’ai  prérentées  dans  la  Partie  pré- 
cédente,  on  m’objectera,  fans  doute,  qu’il  n’eft  pas  impofiÜble 
que  l’Intelligence  humaine  fe  perfectionne  allez  dans  la  fuite  des 
Ages  pour  percer  enfin  ces  myfteres  qui  nous  paroiRent  aujour- 
d’hui impénétrables.  On  me  renverra  à ce  que  j’ai  dit  moi- 
méme  dans  les  Confldérations , ( i ) lorfque  méditant  fur  les  pro- 
grès de  l’Efprit  humain  , je  m’énonçois  aiîifi.  ” Voyez  les  pro- 
„ grès  de  la  Phyfique  & de  l’Hiftoire  naturelle  depuis  la  renaif- 
„ fance  des  Lettres  : combien  de  vérités  inconnues  aux  Anciens 
„ & de  conféquences  sûres  à déduire  de  ces  vérités!  On  ne  fau- 
„ roit  dire  quelles  font  les  bornes  de  l’Intelligence  humaine  en 
„ matière  d’expérience  & d’obfervation  ; parce  qu’on  ne  fau- 
» roit  dire  ce  que  l’Efprit  d’invention  peut  ou  ne  peut  pas.  L’An- 
» tiquité  pouvoit-elle  deviner  l’Anneau  de  Saturne,  les  merveilles 
„ de  l’Electricité,  celles  de  la  Lumière,  les  Animalcules  des  in- 

( t ) Corps  organ.  Art.  CCXI. 
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Chaf.L  „ fùfions,  &c.  ? L’invention  de  quelques  Infiniment  nous  a valu 
„ toutes  ces  vérités  : & ne  pourra-t-on  pas  un  jour  les  perfec. 

„ donner  , ces  Inftrumens,  & en  inventer  de  nouveaux  qui  por- 
„ teront  nos  connoiflTances  fort  au-delà  du  ternie  où  nous  les 
„ voyons  aujourd’hui  ? „ 

Je  répété  encore  à préfent  ce  que  je  difois  alors  : je  fuis 
même  perfuadé  que  nous  touchons  à des  découvertes  dont  nous 
ne  faurions  nous  faire  aucune  idée  & qui  reculeront  beaucoup 
les  limites  de  nos  Connoiflances  aéluelles.  Que  ne  pouvons-nous 
pas  nous  promettre  de  ces  Lunettes  acromadques  qui  exercent 
depuis  quelque  tems  les  plus  favans  Phyficiens  ü les  plus 
habiles  Artifies  ! Combien  d’autres  Infirumens  ne  pourra-t-ou 
point  perfeélionner  ! Combien  de  nouvelles  Machines , de  nou- 
veaux procédés  , de  nouvelles  combinaifons  ne  pourra-t-on 
point  inventer  qui  laifl'eront  nos  plus  grands  Phyficiens  bien  loin 
derrière  ceux  qui  auront  le  bonheur  de  découvrir  ces  moyens 
nouveaux  que  nous  ne  foupçonnons  pas  même  ! L’Antiquité 
pouvoit-elle  mieux  deviner  nos  Verres  de  toute  elpece  que 
les  merveilles  de  tout  genre  qu’ils  nous  ont  découvert?  pou- 
voit-elle foupçonner  ces  Inflrumens  de  Méchaniquc  & de  Chy- 
mie  auxquels  nous  avons  dû  tant  de  vérités  qui  lui  étoient  in- 
connues? pouvoit-elle  deviner  ce  grand  nombre  de  procédés 
& de  combinaifons  qui  ont  fi  fort  accru  de  nos  jours  la  fomme 
de  ces  vérités  ? Le  tems  n’étoit  pas  venu  où  l’Art  d’obferver 
& d’expérimenter  devoit  éclairer  le  Monde  & prendre  la  place 
de  cette  vaine  Scholaftique  qui  dominoit  trop  dans  ces  Siècles 
de  ténèbres. 

Mais,  combien  de  mylleres  qu’il  eft  très-évident  que  nous 
ne  parviendrons  jamais  id  bas  à pénétrer,  parce  qu’ils  n’ont 
aucune  proportion  avec  l’état  préfent  de  nos  Facultés  ! Je  dois 
développer  ma  penfée  par  quelques  exemples. 
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CHAPITRE  IL 
Autre  exemple  de  l'iniperfeliion  de  nos  Cctinoijfances  : 
la  vraie  nature  de  t Etendue  matérielle. 


Chap.  TL 


U N Corps  quelconque  eft  un  compofé  de  parties.  Ces  par- 
ties font  elles -mêmes  des  compofés  de  parties  plus  petites: 
celles-ci  font  formées  de  parties  plus  petites  encore  , & nous 
ignorons  où  cela  fc  termine. 

Il  eft  néanmoins  très-certain  qu’il  y a un  terme  à cette  dé- 
gradation. Nos  Microfcopes  ont  prodigieufement  multiplié  ici 
les  termes  ou  les  degrés;  êc  nous  concevons  à merveille  la 
poflïbilité  d’une  beaucoup  plus  grande  perfeélion  de  ces  Inftru- 
mens , & par  là  un  accroifTement  trcs-confidérable  dans  le  nom- 
bre des  ternies  ou  des  degrés  dont  nous  parlons. 

Supposons  maintenant  que  nos  Microfcopes  aient  acquis 
toute  la  perfection  qu’ils  peuvent  recevoir:  en  verrions- nous 
mieux  ces  derniers  Elémens  dans  lefquels  tous  les  Corps  vont 
enfin  fe  réfoudre?  N’eft-it  pas  apparent  que  ces  Elémens  doi- 
vent être  des  Subftances  fimples , & des  Subftances  fimples  peu- 
vent-elles jamais  devenir  l’objet  de  notre  connoiftance  intuitive? 

Quand  on  dit  que  les  Corps  font  formés  d’Atomes  inféca- 
bles,  dit- on  plus  que  des  mots?  Car  lorfqu’il  s’agit  de  ren- 
dre raifon  de  l’Etendue  matérielle,  eft-il  permis  en  bonne  Phi- 
lofophie  de  fe  borner  à des  Atomes?  ces  Atorms  ne  font- ils 
pas  eux-mêmes  de  l’étendue  matérielle  ? la  raifon  de  eette  éten- 
due feroit  donc  ainfi  dans  retendue  ; ce  qui  n’expiiqueroit  rien 
du  tout.  ' - - 
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Et  ne  feroit-ce  pas  choquer  autant  la  bonne  Philofophie  que 
de  foutenir  que  Dieu  a créé  des  Atonies  infécables  dont  II  a 
formé  les  corps  ? Puifque  Dieu  n’a  pu  adualifer  que  ce  qui 
étoit  poflible  ; il  faudroit  donc  toujours  rendre  raifon  pour- 
quoi  l’Eteudue  matérielle  étoit  poflible. 

Si  l’on  prend  la  peine  de  méditer  ces  principes  généraux  ne 
fcra-t-on  point  tenté  de  croire  avec  l’Inventeur  des  faniculcs 
Monades,  que  l’Etendue  matérielle  n’eft  qu’un  pur  phénomène, 
une  Ample  apparence  relative  à notre  maniéré  d’appercevoir  ? 

Il  s’enfuivroit  ainfl  de  ces  Principes  , que  nous  ne  fouîmes 
point  faits  pour  appercevoir  les  Corps  tels  qu’ils  font  en  eux- 
mêmes  ou  dans  leur  réalité.  Si  nous  pouvions  pouffer  l’analyfe 
jufqu’aux  Elémens  premiers  , le  phénomène  de  l'Etendue  difparoî- 
troit  entièrement  pour  nous  & nous  n’appercevrions  plus  que  des 
Etre»  Amples , A des  Etres  Amples  peuvent  être  apperçus. 

Toute  1a  Nature  ne  ferait  donc  pour  nous  qu’un  grand  & 
magnifique  phénomène , un  jeu  admirable  d’Opüque , un  Syf- 
téme  régulier  d’apparences , car  ces  apparences  feraient  déter- 
minées par  les  Loix  les  plus  fages , & ce  ferait  uniquement 
ces  Lcix  qu’il  nous  feroit  donné  de  connoitre  & fur  lefquelles 
nous  formerions  ces  belles  Théories  qui  conftituent  le  fond  le 
plus  précieux  de  nos  Connoiffances  naturelles  ( i ). 

Ce  qu'il  y a au  moins  de  plus  évident,  c’eft  que  nous  n’ap- 
percevons  que  les  derniers  réfultats  des  premiers  Principes. 
Tout  ce  qui  elt  au-delà  de  ces  réfultats  elt  couvert  des  plus 
épaiffes  ténèbres.  11  nous  eft  permis  de  contempler  les  Déco- 
rations ; mais  la  vue  des  Machines  nous  elt  interdite. 

( • ) t + J’ébavchois  ici  le  Syftéme  de  Leibnitz  fur  les  Monades  contre 
lequel  les  Euler  & les  Lambert  ont  clevé  des  objections  très-fortes  qui  n’em- 
g ccfcer.t  pas  d'admirer  le  Génie  aufli  original  que  profond  de  l’Inventeur. 

UrAPITER 
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CHAPITRE  III. 

Autres  exemples  de  timpcrfeSion  de  nos  Conuoiffances  : 
les  Particules  élémentaires  des  Compofés  , &c. 


Cm  p.  III. 


Sans  remonter  néanmoins  aux  Principes  premiers  des  Corps,' 
à ces  Principes  qu’on  peut  nommer  métapbyfiqiics  ; je  me  bor- 
nerai à demander , fi  nous  pouvons  efpérer  de  découvrir  jamais 
à l’aide  de  nos  meilleurs  Verres  les  particules  primitives  ou  les 
Eiémens  pbyfiques  de  ces  Compofés , que  nous  jugeons  les  plus 
fimples  ou  les  plus  homogènes.  Verrons-nous  jamais  au  Alicrof- 
cope  les  Particules  élémentaires  d’une  molécule  de  Terre,  d’un 
grain  de  Sel , d’une  lamelle  d’Or , d’une  goutte  d’Eau  , &c.  ? 
Parviendrons-nous  jamais  à obferver  aufli  dillindement  la  forme, 
les  proportions , l’arrangement  & les  combinaifons  diverfes  de 
ces  Particules  élémentaires , que  nous  obfervons  les  Compofés 
qui  en  font  les  derniers  réfultats. 

Je  le  demande  encore;  parviendrons -nous  jamais  à con- 
templer  les  Particules  conflituantes  de  ces  Fluides  qui  font  les 
principaux  Agens  de  la  Nature  ? nos  Inftrumens  feront-ils  un 
jour  affez  perfedionnés  pour  nous  dévoiler  le  lecret  de  la  com- 
pofition  du  Fluide  magnétique,  du  Fluide  éledrique , de  l’Air, 
du  Feu  élémentaire  ? La  Lumière , qui  joue  un  fi  grand  rôle 
dans  notre  Monde  , & fans  laquelle  il  exiileroit  à peine  pour 
nous  ; la  Lumière , qui  pénétré  intimement  tous  les  Corps  & 
qui  s’unit  probablement  à leurs  particules  intégrantes  ; la  Lu- 
mière qui  met  notre  Ame  en  commerce  avec  toute  la  Nature; 
cette  Lumière,  dis-je,  qui  nous  éclaire  fans  cefle , la  verrons- 
nous  jamais  elle-mémc  ? nous  fera-t-il  jamais  accordé  ici-bas  de 
Tome  VU,  Y y 
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~Ciur.  il,;  découvrir  les  particules  intégrantes  d’un  rayon  rouge  & d’apperi 
« cevoir  ce  qui  les  diftingue  de  celles  d’un  rayon  violet  ? Con- 

templerons-nous jamais  ici-bas  les  jeux  variés  de  la  Lumière 
comme  nous  contemplons  ceux  d’une  gerbe  d’eau  ou  d’une 
cafcade  ? Qui  ne  fent  point  que  pour  voir  la  Lumière  elle- 
même  , il  faudroit  qu’il  exiftât  un  Fluide  qui  fit  à fon  égard  ce 
qu’elle  fait  à l’égard  des  Corps  greffiers  quand  elle  nous  le* 
rend  vifibles  ? 11  ne  fuffiroit  pas  même  qu’il  exiftàt  un  tel 
Fluide  , il  faudroit  encore  que  nous  euffions  des  organes  qui 
lui  fufTent  appropriés  & qui  fuffient  allez  fenfibles  pour  nous 
en  tranfmettre  les  impreffions;  car  les  fibres  les  plus  délicates 
de  notre  œil  feroient  à l’égard  de  ce  Fluide  d’énormes  cables 
qui  n’en  fendroient  pas  le  moins  du  monde  l'action. 

Pour  que  nous  appercevions  les  Objets,  il  ne  fuffit  point 
qu’ils  nous  réflécbifTent  la  Lumière;  il  faut  encore  qu’ils  nous 
la  réfiéchiflent  en  affiez  grande  quantité  pour  faire  fur  nos  yeux 
une  impreffion  fenfible.  Nos  Verres  en  raflemblant  un  plus 
grand  nombre  de  rayons  & en  les  raffemblant  fous  un  certain 
angle , fuppléent  jufqu’à  un  certain  point  à la  foiblefle  de  notre 
vue.  Mais , s’il  exifte  des  Corps  d’une  fi  effroyable  petiteffe 
qu’ils  ne  puiffier.t  réfléchir  à la  fois  qu’un  feul  rayon  , comment 
les  Microfcopcs  les  plus  parfaits  pourroient-ils  nous  les  faire 
découvrir  ? 

Telle  eft  apparemment  la  raifon  pourquoi  les  Particules 
primitives  ou  élémentaires  des  Compofés  nous  demeureront 
toujours  inconnues  ici -bas.  Telles  font  les  bornes  naturelles, 
qui  ont  été  preferites  dans  ce  Monde  à notre  Connoiflance  in- 
tuitive, & au-delà  defquelles  le  raifonnement  tenteroit  vaine- 
ment de  percer. 
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CHAPITRE  IV, 

Fontes  naturelles  ajjignées  à notre  Faculté  de  connoitre  Ç-f  qui 
réfulteitt  de  notre  Conjlitution  pbyfique. 


T j A foibleffe  ou  plutôt  la  grolfiéreté  de  nos  Sens  & les  im* 
perfections  néceffaires  de  nos  Inftrumens  ne  fout  pas  les  feules 
bornes  naturelles  qui  aient  été  preferites  fur  la  Terre  à nocre 
Connoiffance  intuitive.  Notre  Conftitution  phyfique  en  renferme 
d’autres  qu’il  ne  nous  eft  pas  plus  permis  de  franchir.  Je  m’ex- 
plique. 

Je  difois  ( i ) que  l’intérieur  de  notre  Globe  ne  nous  eft 
point  ou  prefque  point  connu , & je  l’ai  allez  fait  fentir.  Quand 
il  y auroit  quelque  part  une  large  route  qui  conduiroit  dans 
fes  entrailles  les  plus  profondes  & jufques  dans  fon  Centre , 
pourrions -nous  profiter  de  cette  route  & y pénétrer  un  peu 
profondément  pour  y étudier  à notre  aife  la  ftructure  interne 
de  ce  Globe  ? Refpirerions-nous  librement  à une  lieue  de  pro- 
fondeur, & ne  ferions-nous  pas  étouffés  fi  nous  entreprenions 
de  pouffer  un  peu  plus  loin  ? & que  feroit  cette  profondeur 
relativement  au  rayon  entier?  une  quinze-centieme.  Nos  pou- 
mons ayant  été  conftruits  fur  des  rapports  déterminés  à une 
certaine  denfité  de  l’air , nous  fommes  néceffairement  renfer- 
més dans  les  limites  de  cette  denfité,  & ces  limites  font  fort 
étroites. 

Il  ne  nous  eft  donc  pas  plus  poflîble  de  connoitre  l’inté- 
( i ) Voyez  le  Chap.  VI  île  la  Partie  XII. 

Yy  2 
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CHAP  iv*1"  rieur  de  notre  Planete  , qu’il  ne  nous  l’efl  de  connoitre  à fond 

l'intérieur  de  la  moindre  des  Produdions  qui  couvrent  fa  fur- 

face.  Nous  rencontrons  par-tout  des  Abîmes,  & nous  igno- 
rons quels  font  les  plus  profonds  : nous  ne  pouvons  pas  plus 
fonder  le  Ciron  que  le  Globe  de  la  Terre.  Oferons-nous 
préfumer  encore  que  nous  fommes  les  premiers  Objets  de  la 
Création  terrettre  ? 


CHAPITRE  V. 

Imperfection  de  nos  Comtoijfances  fur  le  Monde  moral  : 
exemple  prit  de.  t’HijIoire  moderne . 

N O us  contemplons  dans  l’IIiîloire  la  naiüance  , l’élévatîotà 
& la  chiite  de  ces  anciens  Empires  qui  n’cxitlent  plus  que  dans 
ces  Monumens  qu’elle  nous  conferve:  nous -nous  plaifons  à 
iuivre  aflidument  dans  des  Feuilles  hebdomadaires  les  divers 
changemens  qui  furviennent  aux  différens  Etats  qui  partagent 
notre  Europe  : nous  goûtons  un  fecret  plaifir  à obferver  du 
fond  de  notre  Cabinet  les  intrigues  des  Cours , les  négocia- 
tions des  Minières , les  marches  des  Généraux , les  révolu- 
tions du  Commerce,  les  progrès  des  Sciences  & des  Arts , & 
pour  ainfi  dire , l’accroiifement  de  l'El'prit  humain  : nous  for- 
mons fur  tout  cela  une  fuite  de  réflexions  que  nous  générali- 
fons  plus  ou  moins , fur  laquelle  nous  repayons  de  tems  en 
tems  avec  complaifance , & que  nous  ferions  tentés  de  regar- 
der comme  des  Mémoires  pour  fervir  à l'Hiftoire  de  l’Efprit  hu- 
main : mais , ces  Mémoires  contiennent-ils  des  Connoiffances. 
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plus  parfaites  que  celles  que  nous  avons  de  la  Itrufture  de 
noue  Globe  & de  les  Productions  ? 

Que  découvrons-nous  de  ce  grand  fpeéîacle  qu’offre  le  Monde 
moral  ? Connoidbns  - nous  mieux  les  Caufes  qui  déterminent  les 
mouvemens  du  Cœur  & de  l'Efprit , que  nous  ne  connoiffbns 
celles  qui  déterminent  les  mouvemens  des  Corps  ? en  un 
mot  ; le  Monde  moral  nous  elt-il  mieux  connu  que  le  Monde 
phylique  ? 

Demandez  au  Moraîiffe  le  plus  profond  s’il  fait  précifément 
comment  le  Cœur  humain  eft  fait?  ce  que  font  les  inclinations , 
les  affections , les  pallions  ? ce  qui  les  diftingue  effentiellement 
les  unes  des  autres  ? comment  elles  fe  développent , fe  nour- 
rilTent,  fe  fortifient,  fe  combattent,  fe  répriment,  s’entr’ai- 
dent?  comment  elles  agiflient  fur  la  Volonté  dans  chaque  cas 
particulier  ? comment  le  tempérament , les  alimens , le  genre 
de  vie,  le  chaud,  le  froid,  le  fcc  , l’humide  influent  fur  l’Ame? 
comment  telle  ou  telle  circonftance  donnée  ajoute  à cette  in- 
fluence, la  diminue  ou  la  modifie?  comment  l’Ei'prit apperçoit, 
juge,  raifonne  , agit?  comment  l’Entendement  détermine  la 
Volonté , celle-ci  la  Liberté  ? d’où  vient  que  l'Homme  eff  fou- 
vent  fi  différent  de  lui-mênie  , fi  plein  de  contradictions  , fi 
petit,  fi  grand,  fi  foible,  fi  fort?  ce  qu’elt  cette  forte  d'Inf- 
tinct  que  l’Homme  femblc  partager  avec  la  Brute  ? comment 
il  fe  combine  avec  la  Raifon  & diverfifie  fes  effets  ? Si  ce  Mo- 
ralilte,  comme  je  le  fuppofe  , a beaucoup  approfondi  fon  Su- 
jet, & s'il  elt  aufli  fage  que  profond,  il  avouera  fans  peine 
qu'il  u’a  fur  tout  cela  que  des  à peu  près  ou  des  conjeélures 
plus  ou  moins  probables , & il  ajoutera  , que  la  Science  de 
l’Homme  elt , à fon  avis , la  plus  imparfaite  de  toutes. 

Combien  ce  judicieux  Philofophe  auroit-ii  raifon!  Efl-il  dans 
la  Nature  un  Labyrinthe  plus  tortueux  & plus  obfcur  que  le 
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Chap  y.  Cœur  humain  ? eft-il  un  Abîme  plus  profond?  qui  peut  par- 

— courir  (ans  s’égarer  les  nombreux  détours  de  ce  Labyrinthe  ? 

qui  peut  fonder  ces  profondeurs?  “ qui  peut  féparer  ces  lu- 
„ mieres  & ces  ombres  réunies  dans  notre  Cahos  ? le  Dieu 
„ qui  elt  en  nous.  „ ( i ) 

Voyez  combien  d’excellens  Traités  nous  poflfédons  en  ma- 
tière de  Phyfique  , d’Hiftoire  naturelle  , d’Économie  , d’Arts , 
&c.  & nous  n’avons  point  encore  de  Syftéme  tant  foit  peu 
complet  de  Morale.  “ Peut  - il , cet  Homme  qui  enfeigne  aux 
,,  Planètes  les  cercles  qu’elles  doivent  décrire , qui  marque  leurs 
„ points  d’élévation  & d’abaiffement  ; peut - il  décrire  ou  fixer 
„ un  feul  mouvement  de  l’Ame  ? Hélas  ! quel  prodige  ! la  par- 
„ tie  fupérieure  de  l’Homme  peut  s’élever  fans  obftacle , & 
„ empiéter  d’Art  en  Art;  mais,  quand  l’Homme  travaille  à fou 
„ propre  ouvrage  & qu’il  s’occupe  de  lui-même  , à peine  a- 
„ t-il  commencé , qu’il  s’égare  ; & telle  eft  fa  Raifon  qu’elle 
* s’égare  également  pour  penfer  trop  & pour  penfer  trop 
„ peu.,,  (2) 

L’Espece  humaine,  confidérée  dans  fes  grandes  Parties,  pa- 
roit  allez  confiante  & uniforme;  mais  dès  qu’on  defeeud  dans 
le  détail , les  variétés  fe  multiplient  prefque  à l’infini , & on 
vient  bientôt  à penfer  que  pour  avoir  un  Syftéme  un  peu  com- 
plet de  Alorale , il  faudroit , en  quelque  forte  , avoir  la  Mo- 
rale de  chaque  Individu,  comparer  entr’elles  toutes  ces  Mora- 
les particulières , & en  déduire  des  réfultats  plus  ou  moins  gé- 
néraux qui  feroient  comme  les  premiers  élément  du  Syftéme. 

Qu’observons-nous  dans  nos  Semblables?  quelques-unes  de 
leurs  aftions  extérieures  : & ces  actions , que  font-elles  ? de 

( i ) Pope  , KJJaiJitr  T Homme,  Londres,  17  J6.  Epitre  II,  p>g.  4}. 

(*)  Pops,  pag.  as,  »t. 
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fimples  effets.  Pouvons-nous  aflîgner  les  véritables  Caufes  de  chap.  V. 

ces  effets  ? Lorfque  nous  plaçons  ces  Caufes  dans  l’ambition , 

dans  l’amour  de  la  Gloire  ou  dans  quelqu’autre  paillon , remon- 
tons-nous aux  premiers  Principes  de  ces  effets  moraux?  ce  ne 
font  encore  que  des  effets  que  nous  prenons  pour  des  Caufes. 

Et  ces  effets,  fommes-nous  affcz  habiles  pour  en  faire  une 
analyfe  exacte  & les  décompofer  jufques  dans  leurs  derniers 
élémens  ? 

Lorsque  Belle -isle  projette  de  dépouiller  rHÏRiTiERE  ma- 
gnanime des  Césars  , & que  l’ambition  d’un  feul  Homme  em- 
brafe  l’Europe  entière,  nous -nous  étonnons  qu’une  C petite 
Caufe  puiffe  produire  de  fi  grands  effets  ; nous  fuivons  le  plus 
loin  qu’il  nous  eff  pofllble  la  chaîne  ffe  ces  effets;  nous  admi- 
rons cette  étrange  concaténation  d’événemens  qui  naiffant  les 
uns  des  autres  rempliffent  fans  interruption  cette  fcene  tragi- 
que , & nous  finitions  par  «le  longs  raifonncmens  fur  ce  qu’une- 
petite  paflion  d’un  très-petit  Individu  peut  dans  le  Monde  po-r 
Utique.  Mais  remontons  - nous  affea  haut  dans  nos  lavantes  fpé- 
culations  ? qu’il  y a loin  encore  du  point  où  nous  nous  arrê- 
tons à celui  où  il  faudroit  atteindre  pour  faifir  le  premier  chaî- 
non de  cette  longue  & malheureufe  chaîne  ! Quelques  fibres 
plus  déliées  que  la  cent -millionième  partie  d’un  cheveu  qui 
fie  font  ébranlées  un  peu  trop  fortement  dans  le  Cerveau  de 
Belle  - islï  , font  ce  premier  chaînon  que  nous  n’appercevons, 
pas  ; & combien  de  chaînons  intermédiaires  que  nous  n’apper- 
cevons pas  non  plus  ! ( 3 } 

Voila  néanmoins  ce  qu’il  faudroit  voir  pour  jouir  pleine- 
ment du  grand  fpeclacle  que  préfente  le  Monde  moral.  Je  ne 

( ; ) Voyez  d-deflus  ce  que  j’ai  dit  fur  la  production  & for  l’aflodation  des 
idées , dans  l’Ecrit  intitule  Application  îles  Principe!  pfycholngitpics.  Confulte* 
encore  les  Articles  xv , XVI , XVII , xviu  de  l 'Anatyfi  abrJgSc. 


Digitized  by  Google 


PAL1NGPNPSIE 


3 tfo 


Chap.  VI.  dis  pas  aflez  ; il  faudrait  voir  encore  ce  qui  a mis  ces  fibres  ert 
mouvement,  & ici  commence  une  autre  chaîne  imperceptible, 
qui  fe  pliant  & fe  repliant  fans  ceffe  fur  elle-même  , fe  pro- 
longe à l’indéfini.  Sommes-nous  faits  pour  jouir  ainfi  de  ce  fpec- 
tacle  ? nous  qui  en  faifilTons  à peine  les  parties  les  plus  Tail- 
lantes Si  qui  nous  perdons  fi  facilement  dans  la  foule  des 
détails  ! 


CHAPITRE  VI. 

Conféquence  : 

que  l'Homme  n'appcrqoit  que  les  dehors  du  Monde  moral. 

S I l'Homme  ne  peut  pénétrer  le  fond  de  fon  Etre  ; s’il  ne 
connoit  pas  mieux  fes  Semblables  qu’il  ne  fe  conuoit  lui- 
méme  ; quel  fera  donc  le  Speélateur  des  Merveilles  les  plus 
cachées  de  l’Humanité?  La  plus  belle,  la  plus  riche,  la  plus 
étonnante  Partie  du  Monde  moral  ferait -elle  donc  fans  Con- 
templateur ? La  souveraine  Intelligence  étalerait  - elle  dans 
ce  Saint  des  Saints  de  la  Création  terrefire  les  immenfes  Tréfors 
de  son  adorable  Sagesse  , tandis  qu’il  n’y  aurait  point  d’Yeux 
pour  les  admirer  & d’intelligence  capable  de  faifir  l’Enfemble 
(de  ce  merveilleux  Syltéinc  ? 

Nous  contemplons  les  fecoudes  du  Monde  politique  comme 
nous  contemplons  celles  du  Monde  phylique.  Nous  voyons 
des  matières  combuftibles  s'enflammer , des  gouffres  s’ouvrir  , 
des  Volcans  vomir  des  torrens  de  flammes,  des  Villes  s’écrou- 
ler fur  leurs  fondemens , la  Mer  fe  répandre  fur  les  Terres, 

des 
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des  Mes  fortir  de  fon  fein,  de  vsftes  Continens  s’ébranler,  le 
Globe  entier  Frémir,  & nous  n'appercevons  point  la  première 
étincelle  qui  allume  dans  les  entrailles  de  la  Terre  ces  prodi- 
gieux cmbrafemens  ; nous  ne  découvrons  point  le  petit  caillou 
qui  en  fe  détachant  d’une  voûte  fouterraine  produit  cette  étin- 
celle ; nous  ignorons  la  caufe  qui  détache  ce  caillou , la  caufe 
de  cette  caufe  , & que  n’ignorons- nous  point  encore  ! Ces  lx- 
teiligexces  à qui  il  a été  donné  de  découvrir  le  jeu  fecret 
des  fibres  les  plus  déliées  d’un  Cerveau,  voient  partir  cette 
étincelle  ; que  dis-je  ! découvrent  le  petit  caillou  & toute  la 
chaîne  dont  le  caillou  & l'étincelle  ne  font  que  deux  chaî- 
nons. 


Les  fenfations , les  ide’es , les  affcdions , les  pallions  font  les 
élémens  du  Monde  moral;  non  les  élémens  premiers,  mais  les 
élémens  dérivés  ; & nous  ne  connoiflons  pas  mieux  ces  élé- 
mens que  nous  11e  connoiffbns  ceux  du  Monde  phyfrque.  Je 
parle  ici  d’une  connoiiTance  complété , & point  du  tout  de  ces 
à peu  près  qui  ne  fauroient  jamais  conftituer  une  véritable 
Science. 


Tomt  FIL 
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CHAPITRE  VII. 


Notions  générales  de  Cofmologie. 

Ce  que  fer  oit  la  Science  parfaite. 


S’Il  eft  en  Cofmologie  ( i ) un  principe  aufll  fécond  que- 
certain  , c’eft  celui  de  cette  liaifon  univerfelle  qui  enchaîne 
toutes  les  Parties  de  la  Nature.  Plus  on  entre  dans  le  detail , 
& plus  on  découvre  de  ces  chaînons  qui  uniTent  tous  les 
Etres. 

La  Cofmologie  eft  la  Science  du  Monde.  Elle  eft  la  Rc- 
préfentation  fytnbolique  du  Monde.  La  Cofmologie  parfaite  feroit 
donc  celle  qui  repréfenteroit  exaiftement  toutes  les  Parties  de- 
là Nature  & leurs  rapports  divers  dans  un  détail  qui  ne  laitTe- 
roit  rien  échapper. 

Mais,  puifque  toutes  les  Parties  de  la  Nature  font  enchai-- 
nées  enfemble , & que  celles  qui  nous  paroiftent  les  plus  ifo. 
lées  tiennent  à d’autres  par  des  rapports  fecrets  ; il  s’enfuit 
que  la  Cofmologie  parfaite  feroit  celle  qui  contiendroit  une 
Méthode  nécefTaire ; je  veux  dire,  une  Méthode  telle  qu'on, 
pafteroit  toujours  d’une  Produéfion  à une  autre  par  un  enchaî- 
nement fi  exactement  correfpondant  à celui  de  la  Nature , que 
tout  autre  enchaînement  ne  la  repréfenteroit  pas  avec  la  même 
fidélité. 


J'imagike  donc,  que  comme  dans  la  Géométrie  , on  con-. 

( i ) 1 1 I.a  Cofmohgie  eft  cette  Science  qui  s’occupe  principalement  de 
l'cndijiiiemcat  ou  de  l'harmonie  de  toutes  les  Parties  de  HJaivers. 
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çoit  que  le  point  produit  par  fon  mouvement  la  ligne  , celle-  cw\r.  VIT. 
ci  la  furface,  cette  derniere  le  l'olide;  il  y a de  même  dans  la  ‘ 

Nature  une  Méthode  cachée  qui  exprime  exactement  fa  marche 
& qui  en  eft  la  repréfentation  idéale. 

C’est  cette  Méthode  que  faififlent  ces  Intelligences  supé- 
rieures pour  qui  principalement  notre  Monde  a été  fait.  Elles 
découvrent  ainfi  la  raifon  prochaine  de  la  maniéré,  du  lieu  & 
du  teuis  de  chaque  Etre. 

Q,ui  ne  voit  que  nos  Méthodes  les  plus  parfaites  ne  fauroient 
approcher  de  celle-là,  & que  toutes  font  pleines  de  lacunes  , 
de  fauts , d’inverfions  ? ( 2 ) 

Mais  i notre  Monde  tient  à tout  le  Syftéme  Planétaire  donc 
il  fait  partie  ; ce  Syftéme  tient  aux  Syltêmes  voifins  ; ceux-ci 
font  liés  à des  Syftêmes  plus  éloignés , ( 3 ) & le  même  en- 
chaînement que  nous  appercevons  entre  les  Etres  terreftres 
régne  ainfi  dans  toute  l’étendue  de  l’Univers. 

Il  eft  donc  une  Méthode  néceflàire  univerfelle  qui  repré- 
fente au  naturel  l’Univers  entier , & qui  en  eft  comme  l’Ef- 
quifle  fymbolique. 

“ Ainsi  la  ceinture  que  fe  file  une  Chenille  a fes  rapports  à 
„ l’Univers  comme  l’Anneau  de  Saturne.  Mais,  combien  de  Pièces 
„ différentes  interpolées  entre  la  ceinture  & l’Anneau , & entre 
„ Saturne  & les  Mondes  de  Syrius  ! Si  l’Univers  eft  un 
n Tout , & comment  en  douter  après  tant  & de  fi  belles 
» preuves  d’un  enchaînement  univerfel  ? la  ceinture  de  la  Che- 
fs ) Vmy.  Contempl.  de  la  Hat.  Paît.  I.  Chap.  ni,  vu,  Part.  II.  Chap.  il , x, 

XI,  xin  : Part.  VIII,  Chap.  xvi,  xvir. 

( } ) Confulcez  1a  Partie  vi  de  cette  PedingJn/Jte. 
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Chif.  VU.  „ nille  tiendra  donc  aufîi  aux  Mondes  de  Syrius.  Quelle  I». 

„ telligence  que  celle  qui  faifit  d’une  feule  vue  cette  chaîne 
„ immenfe  de  rapports  divers  & qui  les  voit  fe  réfuudre  tous 
„ dans  Y Unité  & l’Unité  dans  fa  Cause  ! „ (4) 

“ Un  même  Deflfein  général  embraflê  toutes  les  Parties 
„ de  la  Création.  Un  globule  de  lumière  , une  molécule 
» de  terre,  un  grain  de  Sel,  une  Moifiirure  , un  Polype,  un 
„ Coquillage,  un  Oifeau,  un  Quadrupède,  l’Homme  ne  font 
„ que  différens  traits  de  ce  Deflein  , qui  repréfente  toutes  les 
„ modifications  poftibles  de  la  Alatiere  de  notre  Globe.  Mon 
„ expreffion  elt  trop  au-delfous  de  la  réalité:  ces  Production» 
„ diverfes  ne  font  pas  différens  traits  du  même  DefTein;  elles 
,,  ne  font  que  différens  points  d’un  trait  unique  , qui  par  fes 
„ circonvolutions  infiniment  variées  trace  aux  yeux  du  Ché- 
* rubin  étonné  les  formes,  les  proportions  & l'enchaînement 
„ de  tous  les  Etres  terrcltres.  Ce  trait  unique  crayonne  tous 
„ les  Mondes,  le  Chérubin  lui-même  n’en  elt  qu’un  point,  & 
„ la  main  adorable  qui  traça  ce  trait , polfede  feule  la  mi* 
„ niere  de  le  décrire.  „ ( î ) 

Si  ces  Intelligences  auxquelles  il  a été  donné  de  connoitre 
notre  Monde , ne  connoifTent  que  ce  feul  Monde  ; il  eft  évi- 
dent , que  ma'gré  la  grande  fupériorité  de  leurs  Facultés , il 
eft  une  multitude  de  Chofes  dont  la  raifon  leur  échappe:  c’efl: 
que  la  raifon  de  ces  Chofes  eft  dans  le  Syftème  général  qu’elles 
ne  peuvent  embrafTer. 

Mais  , fi  ces  Intelligences  connoifTent  encore  d'autres  Mon- 
des, & fi  ces  -Mondes  font  csux  qui  ont  le  plus  de  rapports 
avec  le  nôtre  ; elles  peuvent  découvrir  ainfi  la  raifon  d’un  beau- 


(4}  ContempL  de  la  Nature.  Part.  XII.  Chap.  XVI. 
(5)  Ibid.  Part.  VIII.  Chap.  XVIL 
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coup  plu»  grand  nombre  d’Etres  particuliers.  Ces  divers  Mon-  Ciur.  vit' 

des  font  autant  de  Livres  qui  fervent  à l’explication  les  uns 

des  autres , & qui  font  partie  de  cette  immenfe  Bibliothèque  de 
l'Univers  que  le  premier  des  Chérubins  ne  fc  flatte  pas  d’é- 
puifer. 

Les  connoiffances  de  tout  genre  ne  fe  perfeftionnent  que 
par  les  comparaifons  que  l’Efprit  établit  entr’elles.  Plus  l’Efprit 
connoit,  plus  il  compare.  Plus  fes  Connoiffances  font  parfai- 
tes , plus  fes  comparaifons  font  exades,  Les  Connoiffances  ré- 
fléchies dérivent  originairement  des  Connoiffances  intuitives. 

Plus  les  Conuoiffances  intuitives  font  claires,  complétés,  éten- 
dues , plus  les  Conuoiffances  réfléchies  font  diftindes , adéqua- 
tes , univerfelies. 

Pets  donc  que  le  raifonnément  repofe  efTentieiletwent  fur 
I’obfervatioa  , quelle  ne  doit  pas  être  la  perftdion  de  la  Mé- 
taphyfique  & de  la  Logique  des  Intelligences  qui  lifent  notre 
Monde  & l’interprètent  par  les  Mondes  auxquels  il  a le  plus 
de  rapports. 
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Chap.  VHI.  ■ - - - ■ ' 

CHAPITRE  VIII. 

Fraie  dejiination  de  l'Homme  fur  la  Terre  : 
appropriation  de  Jet  Facultés  à fou  état  préfent. 

F S t - i l nécelTaire  que  je  le  falTe  remarquer  ? tout  ce  que 
je  viens  d’expofer  fur  l’imperfeétion  & fur  les  bornes  naturel- 
les de  nos  ConnoilTances  ne  tend  point  à favorifer  un  Scepti- 
cifme  univerfel  qui  feroit  la  deftruétion  de  toute  Philofophie. 
je  n’ai  voulu  qu’indiquer  quelles  font  les  Connoiffances  aux- 
quelles nous  ne  faurions  efpérer  d’atteindre  ici-bas. 

En  approfondiflfant  la  nature  de  nos  Facultés  , on  recon- 
noît  qu’elles  ont  un  rapport  plus  direft  à nos  beloins  phylî- 
ques  & moraux  qu’à  nos  plaifirs  intellectuels.  Elles  paroifTent  plus 
faites  pour  nous  conduire  à ce  degré  de  bonheur  auquel  nous 
pouvons  efpérer  de  parvenir  fur  la  Terre , que  pour  fatisfaire 
cette  infatiable  & ardente  curiofité  qui  nous1  preife  fans  celle. 

Ce  que  nous  connoiflons  des  Etres  corporels  fuffit  à nos 
befoins  phyfiques  : ce  que  nous  connoilTons  des  Etres-mixtes 
fuffit  à nos  befoins  moraux.  Je  ne  parle  que  du  nécelTaire  : le 
fuperflu  nous  fera  accordé  un  jour.  Quand  nous  connoitrions 
à fond  la  nature  de  certains  Corps  en  retirerions-nous  de  plus 
grands  fervices  dans  les  divers  cas  où  nous  les  appliquons  avec 
le  plus  de  fuccès  ? Quand  nous  connoitrions  à fond  La  maniéré 
d’agir  de  la  Rhubarbe  en  feroit -elle  un  tonique  plus  puiffant 
pour  notre  eftomac  ? Quand  nous  faurions  à fond  comment 
font  faites  les  molécules  du  fluide  magnétique  , nos  boufloles 
nous  conduiroient-elles  plus  fùremcnt  d’un  bout  du  Monde  à 
l’autre  ? 
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Ne  connoiiïons-nous  pas  aflez  des  autres  Hommes  pour  en  Ciiap. vill. 
tirer  les  fervices  les  plus  cffentiels  & pour  leur  rendre  tous 
ceux  dont  nous  fommes  capables?  Je  le  demande  encore;  une 
connoilfance  plus  parfaite  du  Cœur  humain  feroit-clle  pour  nous 
un  bien  réel  ? 11e  nous  feroit-elle  point  éprouver  beaucoup  plus 
de  peines  que  de  plailirs  ? 

Je  me  borne  à quelques  exemples  pour  faire  entendre 
ma  penfée  : je  touche  à un  Sujet  inépuifable  ; je  dois  crain- 
dre de  m’engager  trop  avant.  Je  fais  que  ü nous  polfe- 
dions  une  Théorie  parfaite  , notre  Pratique  le  feroit  aullî.  Mais , 
prenons  garde  que  nous  ne  ferions  plus  alors  des  Hommes; 
nous  ferions  des  Etres  d’un  ordre  plus  élevé  , & la  souve- 
raine Sagesse  a voulu  placer  fur  la  Terre  des  Etres  tels  que 
nous.  Elle  a voulu  y placer  des  Hommes  & non  des  Anges: 
mais  elle  a préordonné  dès  le  commencement  les  moyens  qui 
éleveront  un  jour  l’Homme  à la  fphere  de  ces  Intelligen-- 
ces  célestes. 

Tout  eft  harmonique  dans  chaque  Monde  : l’Univers  entier 
eft  lui-même  tout  harmonie.  Les  Facultés  corporelles  & les 
Facultés  fpirituelles  de  l’Homme  font  en  rapport  direél  avec  ce 
Monde  où  il  devoit  palier  les  premiers  inltans  de  fa  durée.  La 
perfeélion  de  fes  Facultés  fpirituelles  dépend  en  dernier  rellort 
de  la  perfcélion  de  fes  Facultés  corporelles.  Pour  accroître  la 
perfeétion  des  premières,  il  faudrait  aceroitre  la  perfection  des. 
dernieres. 

Mais  , fi  les  Facultés  corporelles  de  l’Homme  étoient  per- 
fectionnées fans  que  rien  changeât  dans  l’Économie  préfente 
de  notre  Monde , cet  accroiiïement  de  perfection  deviendroit 
un  fupplice  pour  l’Homme. 

Écoutons  avec  quelle  noblcfifc  & quelle  précifion  le  Poète 


Digitized  by  Google 


PALINGE’NE'SIE 


3<?8 

Chat.  vih.  philofophc  ( i ) a fu  exprimer  cette  vérité  cofmologique.  " Le 

— ; „ bonheur  de  l’Homme  ( que  l'orgueil  ne  le  crût- il  ainfi!) 

„ n’eft  pas  de  penfer  ou  d’agir  au-delà  de  l'Homme  même, 

„ d'avoir  des  puiiïances  de  Corps  & d’Efprit  au-delà  de  ce 
„ qui  convient  à fa  nature  & à Ion  état  Pourquoi  l’Homme 
„ n'a-t-il  point  un  œil  microfcopique  ? en  voici  une  raifon 
„ claire  : l’Homme  n’eft  pas  une  Mouche.  Et  quel  en  feroit  l’u- 
„ fage , fi  l’Homme  pouvoit  confidérer  un  Ciron  , & que  fa  * 
„ vue  ne  pût  s’étendre  jufqu’aux  Cieux  ? Quel  feroit  l’ufag* 

,,  d’un  toucher  plus  délicat,  fi  , fenfibles  & tremblotans  de 
„ tout , les  douleurs  & les  agonies  s'introduisent  par  chaque 
„ pore  ? d’un  odorat  plus  rafiné,  fi  les  parties  volatiles  d’une 
„ rofe  par  leurs  vibrations  dans  le  cerveau  nous  faifoient  mou- 
„ rir  de  peines  aromatiques  ? d’une  oreille  plus  fine  ? la  Nature 
„ tonneroit  toujours  & nous  étourdirait  par  la  mufique  de  fes 
„ Sphtres  roulantes.  O combien  nous  regretterions  alors  que 
„ le  Ciel  nous  eut  privés  du  doux  bruit  des  zéphirs  & du 
,,  murmure  des  ruiireaux  ! Qui  peut  ne  pas  reconnoître  la  bonté 
,,  & la  fagefle  de  la  Providence  également  & dans  ce  qu  elle 
„ donne  & dans  ce  qu’elle  refufe?  „ 

CelTe  donc,  & ne  taxe  point  cet  ordre  d’im- 

„ perfection.  Notre  bonheur  dépend  de  ce  que  nous  blâmons. 

„ Connois  ton  être,  ton  point.  Le  Ciel  t’a  donné  un  julte,  un 
„ heureux  degré  d’aveuglement  & de  foiblefle.  Soumets-toi,  fur 
„ d’étre  auffi  henreux  que  tu  peux  l’étre  dans  cette  Sphere  ou 
„ dans  quelqu’autre  Spheie  que  ce  foit;  & fur,  foit  dans  l’heure 
„ de  ta  naiJEmce , foit  dans  celle  de  ta  mort , de  trouver  ton 
„ falut  entre  les  mains  de  celui  qui  difpofe  de  tout.  „ 

Notre  deftinée  actuelle  eft  de  ne  voir  que  la  fuperficie  des 
Etres,  de  ramper  d’un  lait  à un  autre  fait,  d’analyfer  ces  faits , 


( »)  Pope  , Efai  fur  r Homme.  Ep.  x.' 


de 
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de  les  comparer  entr’eux  & d’en  tirer  quelques  réfultats  plus 
ou  moins  immédiats  : voilà  notre  véritable  Science.  Ce  que 
nous  pouvons  connoitre  le  mieux  ce  font  les  effets:  ils  étoieut 
aufli  ce  qu’il  nous  importoit  le  plus  de  connoitre.  Les  effets 
font  les  Loix  de  la  Nature , & c’eft  fur  ces  Loix  que  nous 
fondons  nos  raifonnemens  les  plus  folides. 

Si  nous  ne  connoiffons  pas  la  nature  intime  de  cette  Force 
fecrete  ( a ) qui  eft  le  principe  du  mouvement  perpétuel  du 
cœur;  nous  l'avons  au  moins  que  le  cœur  fe  meut,  que  le 
fang  circule , & l’Art  de  guérir  repofe  fur  ce  fait.  Si  nous 
ignorons  ce  que  la  Pelanteur  eft  en  foi , nous  connoiffons  au 
moins  quelques-uns  de  fes  principaux  effets  , & les  plus  belles 
Parties  de  notre  Phyfiquc  s’élèvent  fur  cette  bafe. 

Il  ne  faut  qu’avoir  un  peu  étudié  la  Nature  pour  être  con- 
vaincu que  la  moindre  de  fes  Productions  pourrait  confumer 
en  entier  la  vie  du  Naturalifte  le  plus  laborieux.  Swammer- 
dam  a fait  un  in-Folio  fur  le  Pou , & il  penfoit  ne  l’avoir  qu’ef- 
quifle.  Le  Ver-de-terre  va  fournir  à l’Emule  ( 3 ) de  l’Übfer- 
vateur  Hollandois  la  matière  d’un  allez  gros  Volume.  Je  le 
dilbis  ailleurs  : I’Acteur  de  la  Nature  a marqué  du  fceau  de 
fon  Immensité  toutes  fes  Oeuvres.  . 


Nous  fouîmes  fur  - tout  appelles  à être  vertueux  , parce 
que  nous  fonimes  appelles  à être  heureux  & qu’il  n’eft 
point  de  bonheur  lolide  fans  la  vertu.  Mais  la  vertu  fuppole 
cffenticllement  la  connoiffance  : nous  avons  donc  reçu  le 


( 2 ) V Irritabilité.  Voyez  le  Chapi- 
tre XXXin  de  la  Partie  X de  la  Con- 
templation de  la  Nature. 

I J ) Mr.  l’Abbé  Spallanzani.  Il 
a répété  avec  le  plus  grand  fucccs  mes 
premières  expériences  fur  U régénéra- 

Tome  PII. 


tion  du  Ver-de-terre , & a été  incom. 
parablement  plus  loin  que  moi.  Quand 
fon  Ouvrage  fur  les  Reproductions  ani- 
males paroicra  il  étonnera  les  PhyQ. 
cient. 
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jufte  degré  de  connoiflance  qui  correfpondoit  à la  grande  fin 
de  notre  Etre.  Sachons  jouir  avec  reconnoiüance  du  peu  que 
nous  connoifions  : nous  en  favons  allez  pour  être  fages  & point 
allez  pour  être  vains. 

“ Homme  fois  donc  humble  dans  tes  efpérances  & ne  prends 
„ d’clïbr  qu’avec  crainte.  Attends  ce  grand  jMaitre , la  mort  * 
„ & adore  Dieu.  Il  ne  te  fait  point  connoitre  quel  fera  ton 
„ bonheur  à venir , mais  il  te  donne  Pefpérance  pour  être  ton 
„ bonheur  préfent.  Une  efpérance  éternelle  fleurit  dans  le  cœur 
„ de  l’Homme  : il  n’ell  jamais  heureux  , il  doit  toujours  l’être. 
„ L’Ame  inquiète  & renfermée  en  elle-même , fe  repofe  8c  fc 
„ promene  dans  la  vie  à venir.  „ ( 4 ). 

(4)  Pope,  EJJai Jur  t Homme:  Ep.  I.  „ , , 
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QUATORZIEME  PARTIE. 


PRINCIPES  EJ  CONJECTURES 

SUR  LA  LIAISON  ET  LA  NATURE 

DES  DEUX  ÉCONOMIES 

CHEZ  LES  ANIMAUX. 

— ■ ■■  j — - - yr& 

CHAPITRE  I. 

Notions  préliminaires  fur  la  liaifon  des  deux  Economies 
chez  les  Animaux. 


P Ensekons-kous  donc  à prcfent  que  nous  connoilllons  l’A- 
nimal , cette  Partie  la  plus  intéreflfante  de  la  Création  terreftre  ; 
nous , qui  connoiflons  à peine  les  grottes  pièces  de  fa  char- 
pente ? Nous  ne  découvrons  de  ion  Économie  terreftre  que 
ce  qui  eft  en  proportion  avec  nos  Facultés  & nos  Inftrumens, 
& fon  Economie  future  nous  eft  entièrement  voilée. 

C’est  quelque  chofe  cependant  que  la  Raifon  conçoive  au 
moins  la  poflibilité  de  cette  Difpenfation  future,  & que  les 
conféquenccs  légitimes  qu’elle  tire  des  Perfections  divines 
Tendent  cette  Difpenfation  probable.  Un  trait  de  lumière  jail- 
lit du  fcin  de  ces  ténèbres  & la  Raifon  fe  plaît  à le  recueil- 

Aaa  2 
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lir,  parce  quelle  faifit  avidement  tout  ce  qui  tend  à agrandir 
les  vues  & à lui  donner  de  plus  hautes  idées  de  la  Création 
& de  la  bonté  Suprême. 

Mais,  cet  attribut  adorable  que  nous  nommons  bont£ 
dans  11  Cause  première,  e(t  proprement  cette  souveraine  Sa- 
gesse qui  a tout  préordonné  pour  le  plus  grand  bonheur  des 
Etres  fentans  & des  Etres  intelligens. 

La  Saoesse  agit  par  des  Loix  conformes  à sa  nature.  Ces 
Loix  font  les  Réglés  immuables  de  sa  Volonté.  Une  de  ces 
Loix  exige  que  l'état  antécédent  d’un  Etre  détermine  fon  état 
ftibféquent  : c’eft  que  fi  l’ctat  fubféquent  d’un  Etre  n’étoit  pas 
déterminé  par  l’état  qui  a précédé  immédiatement  , il  n’y  au- 
roit  aucune  raifon  fuffifante  ( i ) de  l’exiftcnce  de  cet  état 
fubféquent. 

La  Volonté  Divine  ne  fauroit  être  ELiE-même  cette  raî- 
fon  fuffifante , parce  qu’il  e(l  contre  la  nature  de  la  Volonté 
de  fc  déterminer  fans  motif.  (2) 

Or,  comment  la  Volonté  Divine  pouvoit-ELLE  être  dé- 
terminée h faire  fuccéder  l’état  B à l’état  A , fi  l’état  A ne 
renfermoit  rien  qui  déterminât  par  lui-méme  l’exiftence  de  l’é- 
tat B ? Si  tout  autre  état  avoit  pu  être  également  choifi  , com- 
ment la  Volonté  Divine  auroit-FLLE  pu  fe  déterminer  entre 
tant  d’états  divers  qui , dans  cette  fuppofition  , pouvoient  éga- 
lement fuccéder  à l’état  A ? 

Je  ne  fais  que  rappeller  ces  principes  généraux  fur  la  na- 


( t ) Confultez  la  Partie  VII  de  cette 
PalinnMfe. 

(2)  Confultez  l’Article  XII  & l’ Ar- 


ticle XIII  de  VAnaJyft  ahregee.  Con- 
fultcz  encore  la  Partie  Vill  de  eetee 
Paiingcnc/ic. 
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tufe  de  la  Volonté  : je  les  ai  fuffîfamment  développés  dans  un 
autre  Ecrit  ( 3 ). 

Il  fuit  donc  de  ccs  principes  que  l'Etat  préfcnt  des  Ani- 
maux renferme  des  choies  qui  détermineront  par  elles-mêmes 
leur  Etat  Futur. 

Ainsi  , chaque  inflant  de  la  durée  des  Animaux  e(l  déterminé 
par  l’inftant  qui  précédé.  L’inftant  aduel  détermine  à fon  tour 
l'inftant  qui  fuit.  Cette  chaîne  fe  prolonge  de  la  même  maniéré 
au-delà  de  ce  terme  que  nous  nommons  improprement  la  mort, 
& la  Perfonnalité  fe  confervant  toujours  par  les  moyens  phy- 
fiques  préordonnés  , forme  cette  forte  d'Unité  permanente  qui 
conllitue  le  moi  de  l'Individu  (4). 

Le  changement  qui  furviendra  aux  Animaux  dans  l'Econo- 
mie future  fera  donc  tel  qu'ils  retiendront  plus  ou  moins  de 
l’Economie  précédente.  Les  deux  Economies  font  liées  dès  à 
préfent  pîr  des  nœuds  qui  nous  font  inconnus , & il  n’y  aura 
point  proprement  de  faut  dans  le  paflage  de  l’une  à l’autre. 

La  Conflitution  aéluelle  de  l’Animal  ; je  dis  fa  Conflitution 
organique  & pfychologîque , renferme  donc  des  particularités 
fecretes  qui  font  le  fondement  de  la  liaifon  de  cette  Conftitutioa 
avec  celle  qui  doit  lui  fuccéder. 

( î 3 EJJiù  analytique , Cbap.  XII , XIX. 

(4 ) Consultez  la  Partie  111  de  cet  Ectit. 


Cil  AV.  I. 
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t«AP.  IL 

CHAPITRE  II. 

* Remarques  pfycbologiques  fur  h Pcrfonnalite'. 


S I la  Bonté  Suprême  a voulu  le  plus  grand  bonheur  poflïble 
de  tous  les  Etres  vivans,  elle  a voulu  apparemment  que  cha- 
qu’Etre  vivant  pût  fentir  l’accroiflement  de  fon  bonheur;  car, 
comme  je  le  difois  ailleurs , ( i ) c’eft  être  plus  heureux  en- 
core que  de  fentir  qu’on  l’a  été  moins  & qu’on  l’elt  davan- 
tage. L’Etre  vivant  qui  pafleroit  à un  état  plus  heureux  fans 
conferver  aucun  fouvenir  de  fon  état  précédent,  ne  feroit  point 
par  rapport  à lui  le  même  Etre , parce  qu'il  ne  feroit  point 
par  rapport  à lui  la  même  Perfonne. 

I a Perfonnalité  dans  chaque  Individu  tient  efTentiellement  à la 
mémoire  des  états  antécédens.  Je  parle  toujours  de  la  Perfon- 
nalité relativement  au  fentiment  que  chaque  Individu  a de  fon 
Aloi  ( 2 ).  La  Mémoire  tient  elle-même  aux  déterminations 
que  certaines  fibres  du  Cerveau  contrarient  & qu’elles  con- 
fervent.  ( 3 ) 

Afin  donc  que  chaque  Etre-mixte  conferve  dans  un  autre  état, 
j>ar  des  voies  naturelles , le  fentiment  de  fa  propre  Perfonna- 
lité , il  faut  néceflairement  que  fon  Ame  demeure  unie  à une 
Machine  organique  qui  conferve  les  imprellions  des  états  anté- 
cédens ou  au  moins  quelques-unes  de  ces  imprellions. 

( 1 ) FJJai  analytique  : S.  725.  Voyez  encore  la  Partie  III  de  cette  Palin- 
généjie. 

(»)  Confultei  l’ FJJai  analytique  , §.  70},  704,  70?,  706,  707,  &c. 

(j)  Ibib.  S-  s 7.  Chap.  XXII.  Ànalyfe  abrégée , An.  IX,  X,  XI,  l’alin- 
généjle , Part.  II. 
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Il  faut  donc  encore  par  une  conféquence  légitime,  que 
cette  Machine  organique  à laquelle  l’Ame  demeure  unie  après 
la  mort , retienne  quelques-uns  de  ces  rapports  qu’elle  foute- 
noit  avec  l’ancienne  Machine  dont  elle  eft  féparée. 

Ces  rapports  doivent  être  d’autant  plus  multipliés  St  diver- 
fifiés,  que  l’Animal  poffede  un  plus  grand  nombre  de  Sens  & 
de  Sens  plus  exquis,  & que  ces  Sens  ont  été  affeétés  plus 
fouvent,  plus  fortement  par  plus  d’Objets  différens. 


CHAPITRE  III. 

Conjectures  fur  Paccroijfoment  de  V Indu  frie  des  Animaux 
dans  P Economie  future. 

Sources  de  la  pcrfeüion  de  P Animal. 

I 

IVÏ  A IN  tenant  je  prie  mon  Leâeur  de  fe  retracer  à lut 
même  ces  traits  frappans  d’induftrie  ; j’ai  prefque  dit  d’intelli- 
gence que  nous  offrent  les  Animaux,  & que  j’ai- crayonnés 
dans  la  Contemplation  de  la  Nature.  J’ai  montré  combien  ces 
procédés  ingénieux  dépendent  de  1 ’organifation.  J’ai  confidéré 
le  Corps  de  l’Animal  comme  une  forte  d’inftrument  on  de  Mé- 
tier deftiné  à exécuter  avec  précifion  & du  premier  coup  les 
divers  procédés  relatifs  à confervation  de  l’Individu  ou  à celle 
de  1 Efpece. . Mais , j’ai  fait  voir  en  même  - tems  qu’il  eft  pro- 
bable qu  une  Ame  eft  préfente  à ce  Métier  j qu’elle  éprouve 
par  Ion  miniftere  des  fenfatioos  plus  ou  moins  variées,  plus 


Chat.  111. 
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c — ni-  0U  moins  agréables  qui  influent  à leur  tour  fur  les  mouvement 
IUr — 1 de  la  Machine  ( i ) 

Ces  procédés  qui  noms  furprennent  tant  dans  les  Animaux,' 
ces  procédés  que  nous  racontons  avec  tant  de  complailance , 
que  nous  embellilTons  peut-être  trop  , & qui  nous  femblent  fup- 
poler  on  rayon  de  cette  Lumière  qui  brille  dans  l’Homme;  ces 
procédés , dis-je , bien  médités  par  le  Philofophe  , peuvent  lui 
aider  à juger  des  choies  étonnantes  que  chaque  Efpecc  pour- 
roit  exécuter  dans  des  genres  plus  ou  moins  analogues , li  toutes 
les  Facultés  propres  à l’Efpece  acquéroient  un  plus  grand  degré 
de  perfection. 

On  voit  allez  que  je  ne  veux  point  du  tout  inlînuer  ici,' 
que  ce  que  chaque  Efpece  exécute  dans  l’Économie  préfente, 
elle  l’exécutera  encore  dans  l’Économie  à venir.  Je  ne  veux 
point  infinuer,  par  exemple,  que  l’Araignée,  l’Abeille,  le  Caftor 
exécuteront  fous  la  nouvelle  Economie  lés  mêmes  Ouvrages 
que  nous  admirons  aujourd'hui.  Si  l’on  a bien  faiii  les  idées 
que  j’ai  expofées  dans  les  premières  Parties  de  cette  Palingé- 
nJJîe  , on  comprendra  que  je  fuis  fort  éloigné  de  fuppol'er  d'auili 
grands  rapports  entre  les  deux  Economies. 

Je  veux  fimplement  infinuer  que  la  Conftitution  afluelle  de 
ces  Animaux  indultrieux  , renferme  des  choies  que  nous  ne 
pouvons  deviner , & qui  ont  des  rapports  plus  directs  à l’Eco- 
nomie future  qu’à  l’Economie  préfente.  Ce  font  ces  préordi- 
nations lécretes  qui  le  manifelleront  dans  un  autre  état  qui 
* donneront  nailfance  à de  nouveaux  procédés  fort  fupérieurs  à 
ceux  qui  étonnent  le  Naturalise.  Ces  nouveaux  procédés  ne 

(il  Contemplation , Part.  XI;  Chap.  XXV,  XXVII:  l’art.  XU  ; Chap. 
iJpLVlll , XXXIU.  EJJai  Analjt.  S.  774,  775  , 776,  777. 
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reflembleront , fans  doute , pas  plus  aux  anciens , que  les  Inven-  cmp.Vlü 
tions  furprcnantes  de  Sébastien  ( 2 ) n’ont  refTemblé  à celles  " 

de  Ton  enfance. 

Je  conçois  donc  , comine  je  le  difois  ailleurs  , ( 3 ) qu’il 
eft  dans  chaque  Animal  un  fond  préordonné  d’organifation  d’où 
naitra  un  jour  le  perfeétionnemenc  de  toutes  fies  Facultés  , & 
qui  détermine  dès  h préfent  la  place  qu’il  occupera  dans  la 
nouvelle  Economie. 

Ne  préfumons  pas  néanmoins  que  l’adroite  & vigilante 
Araignée  fera  placée  dans  cette  Economie  au-deffus  de  l’Ane 
qui  nous  paroit  fi  (tupide.  “ Ne  nous  méprenons  point:  les 
,,  traits  brillans  d'intelligence  que  quelques  lnfeétes  nous  offrent 
„ nous  furprennent , parce  que  nous  ne  nous  attendions  pas 
„ à les  trouver  dans  des  Animaux  que  nous  jugions  à peine 
„ capables  de  fentir.  Notre  imagination  s’échauffe  aifément  fur 
„ ces  agréables  nouveautés  , & nous  donnons  bientôt  à ces 
„ Infeâes  plus  de  génie  qu’ils  n’en  ont  réellement.  Nous  exi- 
„ geons,  au  contraire,  beaucoup  des  grands  Animaux,  appa- 
„ remment  parce  que  nous  leur  voyons  une  ftructure  plus 
„ relTemblante  à la  nôtre:  auffi  fommes-nous  fort  portés  k les 
„ dégrader  dès  qu’ils  ne  remplirent  pas  notre  attente.  Il  en 
„ eft  cependant  dont  l’efprit  ne  fe  manifefte  pas  par  des  traits , 

„ pour  ainfi  dire,  faillans,  mais  par  un  grand  nombre  de  petits 
„ traits  peu  fenübles , qui  réunis  forment  une  fomme  d’intel- 
„ ligeuce  fupérieure  à celle  de  l’Infeâe  le  plus  indultrieux.  „ (4) 


( a ) Le  Pere  Sebastien  Trüchet 
Carme , de  l'Académie  des  Sciences , 
célébré  Mechanicien,  Il  n’écoit  encore 
qu’Enfant,  qu’il  exécutoit  déjà  de  pe- 
tires  Machines  qui  armonqoient  ce  qu’il 
ferait  un  jour.  Il  exécuta  enfuite  des 
Tableaux  mouvans  de  la  plus  lavante 
Tome  y II. 


compofition  & qu'on  ne  fe  lafloit  point 
d’admirer.  Voyez  fon  Sloge  par  Fox- 
TEXELLE. 

( j ) Part  1 , 11 , ut , de  cette  Pu- 

tingAtÿîc. 

( 4.  ’ Contemplation  de  la  Sature . 
Part,  iv , Chap.  III. 

B b b 
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cïi.rp- ÏÏÏÏ  L’Ane  eft  placé  dans  l’Economie  préfente  fort  au-delïus  de 

“ l'Araignée,  & il  confervera  dans  un  autre  état  la  prééminence 
qu’il  a fur  elle.  La  perfection  de  l’Animal  doit,  fe  mefurer  par 
le  nombre  & la  perfection  de  les  Sens  ; la  portée  de  l’InftinCl 
dépend  en  dernier  relTort  de  ces  deux  conditions.  L’Ane  a 
les  mêmes  Sens  que  l'Homme;  & û ton  Toucher  paroit  fort 
obtus  , il  en  eit  probablement  dédommagé  par  les  qualités  plus 
éminentes  de  fes  autres  Sens.  C’ert  par  fes  Sens  que  l’Animal 
eft  en  commerce  avec  la  Nature.  Plus  le  nombre  de  fes  Sens 
eft  grand;  plus  fes  Sens  font  exquis,  & plus  il  connoit  d’Ob- 
jets  & de  qualités  de  chaque.  Objet.  Plus  les  Sens  d'un  Ani- 
mal fe  rapprochent  de  ceux  de  l’Homme , & plus  les  fenfations 
de  cet  Animal  font  nombreufes  & diverfitiées.  Plus  l’Animal  a 
de  fenfations  & de  fenfations  diverfes,  & plus  il  compare.  Plus 
il  compare  & plus  fon  inltinct  s’étend  & fe  perfectionne.  L’Ane 
a donc  un  plus  grand  nombre  de  fenfations  & des  fenfations 
plus  diverfes  que  L’Araignée.  11  connoit  bien  plus  d’Objets  ; 
il  compare  davantage  ; il  tient  à la  Nature  par  plus  de  liens. 
Les  Facultés  de  fon  Ame  déjà  plus  étendues  , plus  dévelop- 
pées fe  perfectionneront  proportionnellement  dans-  l’Economie 
future.  (O 

(O  Confultez  ici  ce  <)uç  j’ai-  expofe  fur  X A fluctation  do  idées  chei  les 
Animait*  dam  l’Ecrit  qui  a pour  titre  Application  des  Principes  pfythoL  tire.. 
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CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  même  Sujet. 


Comment  le  Naturel  de  l'Animal  pourra  être  changé 
dans  l'Economie  future. 

I^Eaucoup  des  procédés  les  plus  induftrieux  des  Animaux 
ont  aujourd’hui  pour  principale  fin  la  confervation  de  l'Efpece. 
5i  les  Animaux  ne  doivent  point  propager  dans  l’Economie  à 
venir,  il  elt  bien  évident  que  leur  Conllitution  organique  ne 
renfermera  alors  aucune  de  ces  déterminations  relatives  à la 
propagation  de  l’Efpece  ( i ).  .Mais  aux  procédés  dont  il  s’agit 
fuccéderont  d’autres  procédés  qui  feront  en  rapport  direct  avec 
le  nouvel  état  des  Animaux  & avec  l’état  correfpondant  du 
Globe.  Le  grand  Tableau  de  l’Animalité  fera  change  & préfen- 
tera  des  fccncs  bien  plus  inttrelïantes  que  toutes  selles  que 
-nos  Naturalises  y contemplent  à préfent. 

Je  reprendrai  ici  un  principe  qui  ne  me  fera  pas  contellé  par 
ceux  qui  ont  beaucoup  médité  fur  les  perfections  de  l’ETRE  SU- 
PREME: c’elt  que  sa  Volonté  tend  elTentiellement  an  bien  & 
au  plus  grand  bien.  Cette  Sagesse  adorable  qui  a appelle  à l’exif- 
•tence  l’Univerfalité  des  Etres,  parce  qu’il  étoit  de  sa  Nature 
de  faire  des  Heureux  & le  plus  d’Heureux  qu’il  étoit  poflïble; 
■cette  Sagesse  a voulu  , fans  doute,  la  plus  grande  perfection 
poflïble  de  toutes  ses  Créatures.  Et  fi  son  Plan  exigeoic  que  les 
Etres  fentans  qui  habitent  uue  certaine  Plancte  paflaflent  fuc- 
ceflivement  par  divers  degrés  fubordonnés  de  perfection  , elle 

(î)' Voyez  la  fin  de  h Partie  f de  cette  PalingeWjîe. 
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a préétabli  dès  le  commencement  les  moyens  deftinés  à accroî- 
tre de  plus  en  plus  la  fomme  de  leur  perfeftion  & à lui  don- 
ner enfin  toute  l’extenfion  que  leur  Nature  peut  comporter. 

De  ce  principe  fi  confolant  & fi  fécond  mon  cœur  fe  plaît 
à tirer  une  conféquehce  qui  parole  en  découler  naturellement  : 
c’eft  que  les  Animaux  parvenus  à une  autre  Economie,  dépouil- 
leront leurs  Qualités  mal-faifantes  & ne  retiendront  de  leur  an- 
cienne Economie  que  les  Qualités  dont  le  perf'eclionnement  s’ac- 
cordera avec  cet  état  pius  relevé  pour  lequel  ils  auront  été  ori- 
ginairement faits. 

ii  *» 

Non  ; dans  les  vues  de  cette  immense  Bonté  qui  se  ma- 
nifefte  à nous  par  des  traits  fi  variés,  fi  nombreux,  fi  touchans» 
la  derniere  deftination  du  Tigre  n’étoit  point  de  s’abreuver  de 
làng  & de  vivre  de  carnage.  Sa  cruauté  e(t , pour  ainfi  dire, 
étrangère  à ce  qui  conllitue  proprement  le  fond  de  Ion  Etre  : 
elle  tient  uniquement  à fon  tempérament  aftuel  ou  à cette  en- 
veloppe groflierc  qu’il  doit  dépouiller , & qui  n’eft  en  rapport 
direâ  qu'avec  l’état  préfent  de  notre  Globe  f i ).  Mais  l’Ame 
du  Tigre  a des  Puiffances  ou  des  Facultés  qui  touchent  d’at 
fez  près  à l'Intelligence,  & qui  ne* font  pas  liées  indiiloluble- 
nient  à fes  Qualités  mal-faifantes.  Son  Inftinél  cft  déjà  fort  dé- 
veloppé : fes  Sens  lui  donnent  une  multitude  de  perceptions  & 
de  tentations  diverfes  qu’il  compare  plus  ou  moins.  L’évolu- 
tion future  du  petit  Corps  organique  auquel  je  fuppofe  que 
Ion  Ame  demeure  unie , déploiera  toutes  ces  Puiilances  qui 
font  à prélcnt  comme  concentrées  ou  enveloppées  & élevera 
le  Tigre  au  rang  des  Etres  penfans.  Le  redoutable  Animal  fera 
ainfi  métamorphofé , & après  cette  métamorphofe  pàroitra  un 
nouvel  Animal  qui  refTemblera  moins  encore  au  premier  que  le 
Papillon  ne  refftmble  à la  Chenille. 

( i ) Confultet  les  premières  Parties  de  cette  Palinÿe'ntjîc  , & en  particulier 
le  piemiet  Chapitre  de  U l’anic  XII. 
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Chai».  V. 

CHAPITRE  V. 

V cnfces  fur  l’Ame  des  Bêtes  & fur  le  fllatlrialifme , 

J'Ai  dit  dans  l'Avant-propos  de  cet  Ouvrage  que  le  dogme 
philofophique  de  l’exiltence  de  l’Ame  des  Bêtes  repofoit  prin- 
cipalement fur  l’analogie , & j’ai  indiqué  en  quoi  conliile  ici 
l’analogie.  Je  me  perfuade  de  plus  en  plus  que  fi  l'on  n’avoit 
point  intéreiré  la  Religion  dans  cette  matière  purement  philo- 
sophique , on  auroit  cédé  plus  volontiers  aux  preuves  analo- 
giques & à celles  de  l'entiment , & on  ne  fe  ferait  pas  élevé 
avec  tant  de  chaleur  contre  la  furvivance  de  l’Ame  des  Bétes. 

Il  elt  même  allez  fingulier  que  des  Philofophes  qui  n’é- 
toient  point  Cartéfiens  & qui  admettaient  l’exiltence  de  l’Ame 
des  Bétes,  aient  foutenu  que  cette  Ame  pétidoit  à la  mort  de 
l’Animal  , précifément  parce  que  cette  Ame  n’étoit  pas  une 
Ame  humaine. 

Je  ne  puis  trop  le  dire  : ce  qui  feroit  démontré  vrai  en 
bonne  Philofophie  ferait  démontré  vrai  en  bonne  Théologie. 

J’entends  par  la  bonne  Théologie  cette  Religion  auguste  qui 
cil  elle-même  la  Philofophie  la  plus  fublime  & la  mieux  ap- 
propriée aux  bcfoins  de  l’Homme. 

Si  le»  Bétes  ont  une  Ame , cette  Ame  eft  auffi  indivifiblè , 
auffi  indeltrucbble  par  les  Cauiés  fécondés  que  celle  de  l’Honjme: 

C'elt  qu’une  Subltance  {impie  ne  peut  être  ni  divilëe  ni  décom- 
poféc.  L’Ame  des  Bétes  ne  peut  donc  périr  que  par  l’anéantit 
fement;  & je  ne  vois  pas  que  la  Religion  annonce  en  termes 
exprès  cet  anéantilfement  : mais  je  voit  qu'elle  exalte  les  im-  » 
meules  Tréfurs  de  la  Bonté  divine. 
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c"*r-  v-  *-ES  rrcuves  analogiques  de  l’exiftence  de  l'Ame  des  Bêtes 
paroiflent  d'autant  plus  fortes  qu’on  les  approfondit  davantage. 
11  ne  faut  pas  s en  tenir  ici  à quelques  traits;  il  faut  en  rallem- 
bler  & en  comparer  le  plus  qu’il  eft  poffible.  Si  une.  faine  Phi. 
lofopltic  établit  folidement  que  la  Matière  ne  peut  penfer, 
( i ) l’Homme  n’elt  pas  tout  Matière;  il  elt  un  Etre-mixte  ;,il 
eft  le  Réfultet  de  l’Union  de  deux  Subftances.  Les  Animaàx 
dont  l’organifation  fe  rapproche  tant  de  celle  de  l’Homme;  les 
Animaux  dont  les  procédés  imitent  fi  bien  certains  procédés 
de  l'Homme,  ne  feroient-iis  dope  que  de  purs  Automates  ? Les 
Philolophes , qui  par  des  motifs  louables  ont  foutenu  l’auto- 
matifmc  des  Brutes  n’avoient-ils  point  à craindre  qu’on  ne  fe 
fervit  de  leurs  argumens  fubtils  pour  défendre  l’automatifme 
de  l’Hoimne  ? 

Ce  n’eft  point  du  tout  que  je  croie  que  fi  l’on  pouvoit  dé- 
montrer 1 automâtifme  de  l’Homme, , la  Religion  feroit  en  pé- 
ril: je  n’ai  pas  fait  difficulté  de  le  dire;  (2)'  je  ne  me  ftis 
aucune  peine  de  le  répéter:  quand  il  feroit  vrai  que  l’Homnie 
tout  entier  n’eft  que  Matière , il  n’en  feroit  pas  moins  appelle 
a être  heureux  ou  malheureux  dans  une  autre  vie  relativement 
a la  nature  de  fes  atlions.  L'Acteur'  de  l’Univers  , çyji  con- 
. lerve  l’Univers  lui-même  , cette  grande  Machine  fi  prodigieu- 
fenient  compofée  , manqueroit-ii  de  movens  pour  conferver 
l’Homme  purement  matériel?  Mais,  les  Philofophcs  dont  je 
parle  ont  été  bien  éloignés  de  comprendre  ceci  , & il  en  eft 
encore  qui  croiraient  que  tout  ferait  perdu , fi  on  démontrait 
une  fois  I'autotnatifme  de  l’Hoimne  ou  ce  qui  revient  au  nvéme, 
que  tout  l’Homme  n’eft  que  pur  organifme. 

• • V î,  v'.i  , . _ " J*  *v»; tf  * 

On  a donc  pris  la  queftion  par  le  côté  le  moins  phiiofo- 

( O Voyei'fï  Préfacrde  l’/ÿù'.  analytique. 

(»)  analytique.  . 
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phique  : on  a fait  dépendre  les  efpérances  de  l'Homme  d’nne  Chaf.  V. 
choie  dont  elles  ne  dépendoient  point  ( 3).  On  a foutenu 
l'exillence  de  l’Ame  humaine,  parce  que  l’Homme  cil  un  Etre 
moral , & qu’un  Etre  moral  doit  être  récsmpenfé  ou  puni.  H 
falloit  admettre  l'exiltence  de  l'Ame  humaine  , parce  qu’en 
bonne  Philofophie  on  ne  fauroit  rendre  railon  fans  elle  de 
tous  les  phénomènes  de  l'Homme,  & en  particulier ^dud'enti- 
ment  li  clair  & fi  (impie  qu’il  a de  l'on  Mai.  11  lalfoit  prou- 
ver l'exiltence  de  l’Apc  humaine  par  lçs  copfidératious  frap- 
pantes que  préfentçnt  les  Propriétés  de  la  Matière  comparées 
avec  les  Faculte's  de  l’Homme.  Voilà  ce  que  j’ai  cüàvè  de  faire 
dans  la  Préface  de  YEffai  analytique  & en.  d’antres  endroits  du 
Livre;  (4)  voilà  ce  qui  devojt  empêcher  $e  pe  .ranger 
parmi  les  Matérialiftes.  Mais  la  plppart  des  ;Le£teurs  |ifvnt,du 
pouce;  ils  ont  vu  que  je  parfois, fquvent  de Jjbres  & de  mqu. 
vemens  de  fityrcs  ; il  nç  leur  en,  a pas  fallu  davantage  pour 
être  perfuadés  que  j’ftois  Alatérialifte.  Je  leur  pardonne  de  tout 
mon  cœur  la  précipitation  de  leur  jugement  & je  me  borne  à- 
les  renvoyer  encore  à moJP .iM^tea  . , .'<-<0  «. 

1 ;*,t  , . .1  .b.  , 

Lis  Ecrivains  qui  ont  beaucoup  loué  l’excellent  Locke  fur 
ce  qu’il  n’avoit  point  ofé  décider  que  la  Matière  ne  pût  pas 
penfer,  n’avoient-ils  dans  l’efprit  & dans  le  cœur  que  de  cé- 
lébrer la  modefte  réferve  du  Sage  ? Le  doute  de  cetr  Homme 
illuflre  ne  fiattoitil  point  en  fecret  une  de$  opinions  favorites 
de  ces  Ecrivains  ? & cette  opinion  l'ont-ils  envifagée  fous  le  même 
point  de  vue  que  l’Auteur  de  Ytjjfti  analytique?  Les  Philqfopjies 
doivent  être  les  Bienfaiteurs  du  Genre-humain  ; ils  le  font  toutes 
les  fois  qu’ils  détruifent  des  préjugés  dangereux.  Mais,  feroit- 
ce  un  préjugé  dangereux  que  de  croire  que  la  Matière  11c  peut 
penfer  ? Ne  fcroit-.il  .point  d’une  trop  malheureufe  facilite  d’a- 

;;  • ’ •;  - - 

( ] ) Confultez  la  Partie  vm  de  cette  Patingenc/îe. 

C 4 ) Voyez  U Note  1 de  l'Art,  xix  de  YAnalyjt  dbrdgcc. 
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*Uïi  r v.'  bufer  du  fentinient  contraire  ? Lorfque  les  Philofophes  entre* 
— prennent  de  détruire  ce  qu'ils  nomment  des  préjugés,  il  leroit 
très-convenable  qu’ils  leur  fubftituaffent  des- chofes  d’une  utilité 
équivalente.  Il  ne  faut  pas  que  le  Philofophe  reffemble  à la 
Mort  qu’on  peint  armée  d’une  f aulx:  mais,  fi  le  Philofophe  peut 
quelquefois  être  repréfenté  armé  d’une  feulx , il  doit  au  moins 
porter  dans  lautre  main  uue  truelle. 

Je  ne  fais  fi  l’on  ne  pourroit  point  prouver  par  un  argu- 
ment allez  dired  l’exiftence  de  l’Ame  des  Bêtes  : cet  argument 
repofe  effentiellement  fur  la  proportion  que  nous  obtervons 
entre  les  effets  & les  Caufes.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’anato- 
mifer  la  queftion  métaphyfique  s’il  eft  des  Caufes.  Quelque  fen- 
timent  qu’on  embraffe  là-delfus  il  demeurera  toujours  vrai  qu  il 
eft  dans  la  Nature  un  ordre  en  vertu  duquel  certaines  Chofes 
precedent  conltamment  d’autres  Chofes.  Nous  donnons  le  nom 
de  Caufes  à ces  Chofes  qui  precedent , & nous  nommons  effets 
celles  dont  elles  font  immédiatement  fuivies.  J’admets  cet  ordre 
de  la  Nature  comme  une  Loi  univerfelle  dont  j’ignore  pro- 
fondément le  comment,  & je  regarde  cette  Loi  comme  uni- 
verfelle , parce  qu’elle  ne  fc  dément  jamais  ou  que  du  moins 
on  ne  l’a  jamais  vu  fe  démentir. 

Voici  donc  l’argument  qui  s’offre  aduc-llement  à mon  Efprit 
en  faveur  de  l’Ame  des  Bêtes.  Si  je  me  fuis  fervi  plufieurs 
fois  d’un  certain  bâton  pour  frapper  un  Chien . il  arrivera  que 
fi  je  le  lui  niontnj , même  d’allez  loin , il  s’enfuira  en  courant 
& qu’il  parcourra  un  très- grand  terrein  pour  éviter  le  coup 
qu’il  croit  le  menacer.  Or , quelle  proportion  y a-t-il  entre  les 
rayons  qui,  partis  du  bâton,  vont  frapper  la  rétine  du  Chien  , 
& les  mouvemens  fi  confidérables  & (i  long- tenu  continués 
qu’il  fe  donne  pour  éviter  le  coup  ? Un  certain  mot  que  j’au- 
rojs  prononcé  avec  une  certaine  inflexion  de  voix  auroit  pro- 
duit fur  l’Animal  des  effets  analogues. 

J* 
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Je  n’ignore  pas  que  les  Partifans  de  l’automatifme  des  Brutes  Chat.  Y. 
répliqueront  que  la  Machine  a été  conftruite  avec  un  tel  art, 
que  la  plus  petite  iiupullion  dans  une  de  Tes  parties  peut  fuffire 
pour  exciter  dans  d’autres  parties  les  plus  grands  mouvemens. 

Mais  combien  cette  réponl'e  eft-elle  fubtile  ! combien  eft-elle 
vague  ! combien  ell-elle  peu  propre  à perfuader  cet  auto- 
matifme  qu’on  s’obftineroit  vainement  à défendre  ! éombien 
l’hypothefe  d’un  Principe  Tentant  & aélif , diftind  de  la  Matière 
explique-t-elle  plus  Amplement  ou  plus  heureufeiuent  tous  les 
phénomènes  ! combien  eft-elle  par  cela  même  plus  philofophi- 
que!  j’ai  donc  dit  plus  probable. 


f 


Tome  VII. 
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QUINZIEME  PARTIE. 


ESSAI  D’ APPLICATION 

VE  . L' IRRITABILITE1 

AUX  POLYPES,  &c. 

NOUVEAUX  ETRES 

MICROSCOPIQUES. 

DU  DROIT  DE  L'  H O M M R 
SUR  LES  ANIMAUX, 
gfe». 

CHAPITRE  I. 

Difficultés  d'expliquer  les  phénomènes  du  Polype. 
Réflexions  fur  les  tentatives  de  t"  Auteur  à ce  fuje * 


T j E Polype  a paru  d’abord  favorifer  beaucoup  l’opinion  de 
l’automatifme  des  Brutes.  Un  Animal  dont  chaque  morceau  de- 
vient lui-méuie  un  Animal  pareil  au  premier  , ne  femble  pas 
devoir  appartenir  à la  Clalle  des  Etres-mixtes.  Comment  l’Ame 
d’un  tel  Animal  pourroit-elle  être  divifée  ? comment  pourroit- 
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elle  fe  retrouver  entière  dans  chaque  morceau  ? comment  ces 
morceaux,  encore  informes  ou  dans  lefquels  la  régénération 
n'a  pas  achevé  de  fe  faire , montrent-ils  les  mêmes  inclinations 
que  l’Animal  entier  ? 

Le  Polype  peut  être  greffé  fur  lui-même  ou  fur  un  Polype 
de  fon  Elpece.  Peut-on  greffer  des  Ames  ? que  devient  donc 
l’Ame  du  Sujet  ou  celle  de  la  Greffe?  quel  cft  ici  le  fiege  de 
ia  Perfonnalité  ? 


Et»  refendant  le  Polype  d’une  certaine  maniéré  on  en  fait 
une  Hydre  à plufieurs  têtes  : y a-t-il  une  Ame  individuelle  dans 
chacune  de  ces  têtes  ? y a-t-il  ici  autant  de  Perfonnes  dilfiuélcs 
que  de  têtes  ? ( i ) 


Toutes  ces  queftions  & une  foule  d’autres  que  le  Polype 
fait  naître  paroifTent  au  premier  coup-d’œil  autant  d’énigmes  in- 
déchiffrables. Je  n’ai  pas  la  préemption  de  prétendre  les  avoir 
déchiffrées.  Mais , j’ai  eflayé  de  pofer  quelques  principes  phy- 
fiques  & pfychologiques  qui  m’onc  femblc  propres  à répandre 
une  foible  lueur  dans  ces  épaifles  ténèbres.  (2)  Peut-être 
aurois-je  mieux  fait  de  ne  point  tenter  de  fonder  ces  profonds 
mylleres  ; mais  j’avouerai  ingénument  que  mon  but  étoit 
principalement  de  montrer  au  moins  que  la  découverte  du  Po- 
lype 11e  favorife  pas  le  moins  du  monde  le  matérialifme.  Si 
l’on  veut  bien  méditer  mes  principes  & fe  rendre  attentif  à 
leur  enchaînement  & à leurs  conféqutnces  naturelles  , je  me 
flatte  qu’on  ne  jugera  pas  que  j’aie  déraifonné  fur  cette  téné- 
breufe  matière.  Je  ne  fais  même  fi  on  ne  fera  pas  un  peu  iur- 


( » ) ConCiiltc?.  fur  tout  ceci  le  Cha- 
pitre xi  «lu  T.  1 , St  le  Chapitre  il 
du  T.  Il  des  Coijljoatiüiu fur  tes  Corps 
' organifit , ou  les  Chapitres  ix  & xv 
■de  la  Part.  VIII,  & le  Chap.  I de  la 


Part.  IX  , de  la  Contcmpl.  de  la  Sature- 
l 2 ) On  peut  voir  l’expoCtion  de 
ces  principes  & leur  application  aux 
cas  les  plus  embarratfans,  Chap.  ni  T.  II 
des  Cropi  organ. 

C C C a 


Cll\P-  1. 
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pris  que  j’aie  pu  me  rendre  aflez  clair  pour  faire  entendre  faci- 
lement ma  penfée.  Je  n’ai  eu  ici  d’autre  guide  que  mes  propres 
méditations  , & tout  mon  mérite  n’a  confifté  qu’à  ne  point 
abandonner  le  fil , à la  vérité  fort  délié , que  j’avais  en  main. 

J’aurois  pu  facilement  donner  des  explications  purement 
méchaniques  de  tous  ces  phénomènes  auffi  nouveaux  qu’era- 
barraifans  : je  tue  f'erois  même  débarrafle  ainfi  de  plus  grandes 
difficultés.  Mais  j’aurois  cru  choquer  d’autres  phénomènes  qui 
femblent  attefter  que  le  Polype  n'eft  pas  une  fimple  machine 
organique. 

Cependant  pour  montrer  à mon  Lecteur  que  j’ai  envifagé 
mon  Sujet  fous  le  plus  de  faces  qu’il  m’a  été  poffible  , je 
halàrderai  ici  une  folutio»  mcchanique  : je  ne  la  donne  que 
comme  une  fimple  conjeâure  ou  plutôt  comme  un  fimple 
doute. 
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CHAPITRE  IL 


Chat.  IL 


Explication  des  phénomènes  du  Polype  par  la  feule  Irritabilité. 
Réflexions  fur  la  Vitalité. 


J’Ai  raconté  dans  la  Partie  II.  de  mon  Traité  d1  InfeSologie , 
C,bf.  xiv , les  mouvemens  fi  remarquables  que  fe  donr.oient 
des  morceaux  de  certains  Vers  d’eau  douce  que  j’ai  multi- 
pliés de  bouture.  ( i ) J’ai  dit , que  des  Vers  de  cette  Efpece, 
auxquels  j'avois  coupé  la  tête  , allaient  en  avant  d peu  près 
comme  fi  rien  ne  leur  eût  manqué  ; qu'ils  fembloient  chercher  à 
Ce  cacher  ; qu’ils  favoient  fe  détourner  à la  rencontre  de  quelque 
obflacle  , &fc.  En  rappellant  ce  fait  dans  l’Article  ccxxxv  des 
Conjidérations  fur  les  Corps  organifés , j’ai  ajouté  ce  qui  fuit. 

“ Ceux  de  mes  I.eéteurs  qui  ont  lu  les  beaux  Mémoires 
„ de  Mr.  de  Haller  fur  Y Irritabilité  entrevoient  déjà  ce  qu’on 
» peut  dire  pour  tâcher  de  réfoudre  la  difficulté  dont  il  s’agit 
„ ici.  On  fait  que  l'Irritabilité  eft  cette  Propriété  de  la  fibre 
„ mufculaire  en  vertu  de  laquelle  elle  fe  contracte  d’elle-méme 
* à l’attouchement  de  tout  corps,  foit  folide  foit  fluide.  C’eft 
„ par  elle  que  le  coeur  détaché  de  la  poitrine  continue  quel- 
» que  tems  à battre.  C’eft  par  elle  que  les  inteftins  féparés  du 
» bas- ventre  & partages  en  plufieurs  portions  comme  nos  Vers, 
„ continuent  pendant  un  tems  à exercer  leur  mouvement  pé- 
» riftaltique.  C’eft  par  elle  enfin , que  les  membres  de  quantité 
„ d’Animaux  continuent  à fe  mouvoir  après  avoir  été  féparés 
» de  leur  tronc.  Dira-t-on  que  ces  portions  d’intellins  qu’on 

( i ) V oyez  la  Contemplation  de  la  Nature  ; Part  VIII.  Chap.  x.  où  je  donne 
one  légère  idée  de  la  Itm&ure  de  ces  Vert. 
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- — j-=  „ voit  ramper  fur  une  table  comme  des  Vers  font  mifes  en 

— — — i-  „ mouvement  par  une  Ame  qui  rélide  dans  leurs  membranes  ? 

„ Admettra-t-on  auITi  une  Ame  dans  la  quene  du  Lézard  pour 
,,  rendre  raifon  des  mouvemens  fi  vifs  & fi  durables  qu’on  y 
„ obferve  après  qu’on  l’a  coupée  ? Voudra-t-on  encore  que  ce 
„ foit  une  Ame  logée  dans  l’aiguillon  de  la  Guêpe  , qui  le 
„ darde  au  dehors  affez  long-tems  après  que  le  Ventre  a été 
„ féparé  du  corfelet  ? Aflurément  ces  faits  font  bien  auffi  fin- 
„ guliers  & aufli  einbarrafians  que  ceux  que  j’ai  rapportés  dans 
„ le  pafTage  cité  ci-delTus  : qui  ne  voit  pourtant  que  les  uns 
,,  & les  autres  ne  font  que  les  réfultats  d’une  méchanique 
„ fecrete?  Mr.  de  Haller  a prouvé  que  le  cœur  féparé  de  la  poi- 
„ trine  celle  de  battre  dès  qu’on  purge  les  ventricules  du  peu 
„ de  fang  qu’ils  renfermoient  encore:  l’Irritabilité  .cette  Force 
„ dont  la  nature  nous  e(t  inconnue  , n’agit  plus  alors  ; rien 
„ ne  l’excite.  C’elt  donc  par  les  contraflions  que  l’attouche- 
,,  ment  d’un  corps  étranger  produit  dans  les  fibres  mufculai. 
„ res  de  nos  Vers,  dans  celles  des  portions  d’inteftins , dans 
,,  celles  de  la  queue  du  Lézard , &c.  que  s’opèrent  ces  mouve- 
,,  mens  qui  nous  paroifieot  volontaires  & qui  ne  font  pour- 
„ tant  que  purement  machinaux.  La  Machine  eft  montée  pour 
„ les  exécuter  & elle  les  exécute  dès  qu  elle  eft  mife  en  jeu.  „ 

Je  fuppofe  à préfent  qu’on  n’a  pas  oublié  que  le  Corps 
du  Polype  a la  forme  d’un  petit  boyau.  C 2 ) Quand  on  par- 
tage ce  boyau  tranfverfalement  dans  le  milieu  de  fa  longueur , 
la  moitié  poftérieure  eft  un  boyau  plus  court.  Ce  hoyau  eft 
aveugle;  je  veux  dire,  qu’il  n’eft  ouvert  que  par  fon  bout  an- 
térieur. Si  l’on  préfente  à ce  bout  antérieur  quelque  Proie  ; 
par  exemple,  un  petit  Ver  vivant,  le  boyau  fera  effort  pour 
l’engloutir , & il  y parviendra  peu  à peu , &c. 

( 3 ) Corps  organifes  t Art.  ccv.  Contemplation , Part,  ix  , Chap.  l 
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Voila  donc  une  moitié  de  Polype,  non  - régénérée  , qui 
paroit  avoir  les  mêmes  inclinations  qu’un  Polype  parfait  & 
s’acquitter  d’une  de  fes  fondions  le*  plus  effentielles. 

Que  faut-il  donc  penfer  de  l’Ame  du  Polype  St  du  Siégé  qu’elle 
y occupe?  ne  diroit-on  pas  que  cette  Ame  réfide  univerCelle- 
ment  dans  tout  le  Corps  ? 

Je  conviens  fans  peine  que  la  difficulté  eft  très-grande:  mais 
ell-elle  abfolument  irréfbluble  ? l’Irritabilité  ne  fourniroit  - elle 
point  un  moyen  de  b réfoudre  ? Il  eft  démontré  que  tout  le 
Corps  du  Polype  eft  très -irritable.  Cette  moitié  de  Polype  qui 
dévore  des  Proies , & qui  n’eft  exactement  que  la  moitié  infé- 
rieure d’un  petit  fac  charnu  ou  plutôt  gélatineux;  cette  moitié, 
dis-je,  ne  feroit-elle  point  irritée  par  l’attouchement  & par  l’a- 
gitation de  la  Proie?  les  mouvemens  que  cette  irritation  occa- 
lioneroit  dans  les  bords  de  l’ouverture  du  fac  ne  conduiroient* 
ils  point  par  une  fuite  naturelle  du  jeu  des  parties  à cette 
opération  que  nous  nommons  la  déglutition  ? A l’égard  de  la 
digeftion  elle  n’a  rien  du  tout  d’embarraflant  & l’on  voit  afTez 
qu’elle  peut  fe  réduire , comme  bien  d’autres  fondions  vitales , 
à un  pur  méchanifine. 

C’est  donc  proprement  la  déglutition  qui  eft  ici  le  point  le 
plus  difficile  à expliquer.  Mais,  qu’on  y prenne  garde  ; il  n’eft  fù- 
rement  pas  plus  difficile  à expliquer  que  les  mouvemens  du  cœur 
d’un  grand  Animal  après  que  ce  mufcle  fi  irritable  a été  réparé 
de  la  Poitrine.  L’efpece  de  Faculté  loco-motive  dont  jouiffent  des 
morceaux  d’inteftins  coupés  récemment , femble  bien  plus  em- 
barrafiante  encore , & s’explique  pourtant  de  la  maniéré  la  plus 
keureufe  par  le  fèul  fccours  de  l'Irritabilité.  ( 3 ) J’invite  mon 

( ? ) Confultez  fur  Y Irritabilité  le  Chapitre  xxxril , de  la  Part.  x.  de  la 
Contemplation. 


ClIAf.  11. 


Digitized  by  Google 


39  â 


PALINGE'NESIE 


Ch*p.  II. 


Ledeur  à relire  avec  attention  ce  paffage  du  Livre  des  Corps 
organifés  que  je  tranferivois  il  n’y  a qu’un  moment.  11  ne  faut 
pas  accroître  les  difficultés  en  accroilîàut  le  merveilleux. 

Il  ne  feroit  pas  même  impoffible  que  le  Polype  tout  entier 
ne  fût  qu’un  Corps  organifé  fimplement  irritable.  L’extenfion 
fi  conlidérable  de  fes  bras  pourroit  n’être  qu’un  relâchement 
extrême  de  ces  parties.  L’attouchement  des  Proies  pourroit  y 
exciter  des  contractions  au  moyen  defquelles  ces  bras  ou  ces 
fils  fi  déliés  s’cntortilleroient  autour  de  la  Proie,  fe  raccourci- 
roient  de  plus  en  plus  & porteroient  cette  Proie  à la  bouche. 
Celle-ci  éprouveroit  des  contrarions  ou  des  mouvemens  ana- 
logues. La  Proie  feroit  engloutie , digérée , & le  réfidu  rejeté 
par  le  même  méchaniime. 

Cette  application  de  l’Irritabilité  au  Polype  me  fait  naître 
quelques  réflexions  fur  la  Vitalité.  Nous  obfervons  des  grada- 
tions dans  les  trois  régnes:  (4)  la  Nature  ne  pafTeroit-elle 
point  des  Etres  organifés  inanimés  aux  Etres  organifés  animés, 
par  des  Etres  fimplement  vitaux  ; je  veux  dire , par  des  Etres 
organifés  fimplement  irrritables  ? Dans  ces  Etres  mitoyens  l’Ir- 
ritabilité conftitueroit  feule  le  Principe  de  la  vie.  L’adion  con- 
tinuelle des  liquides  fur  les  folides  irritables  imprimerait  à ces 
derniers  les  divers  mouvemens  qui  caradériferoient  cette  forte  de 
vie.  Ce  feroit  de  cette  vie  dont  le  Polype  jouirait  au  moins 
tandis  qu’il  demeurerait  mutilé.  Elle  appartiendrait  peut-être  en- 
core à quantité  d’autres  Efpeces  de  Polypes  qui  parodient  des  Ani- 
maux beaucoup  plus  déguifés;  tels  que  les  Polypes  à bouquet,  ($) 


(4)  l’art.  Il,  lit,  IV,  de  la  ContempL 

( s ) Corps  organ.  Art.  cxcix  , CCI , cccxix  , cccxx.  ContempL  Part,  vin 
Chap.  XI. 

les 
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les  Polypes  en  naffe  ; (6)  ceux  en  entonnoir , ( 7 ) ceux  des 
infufions  , (8)  & bien  d’autres  Etres  organifés  microfcopi- 
ques. 


CHAPITRE  III. 
Réflexions  fur  le  Monde  microfcopique. 


U o i Q.u  e le  Monde  microfcopique  ne  nous  foit  pas  plus 
Connu  que  les  Terres  aultrales  de  notre  Globe , nous  en  con- 
noilfons  cependant  allez  pour  concevoir  les  plus  grandes  idées 
des  merveilles  qu’il  recelé,  & pour  être  profondément  étonnés 
de  la  variété  prefqu’infinie  des  Modèles  fur  lefquels  l’Animalité 
a été  travaillée.  Les  Voyageurs  qui  ont  côtoyé  les  rives  de  ce 
Monde  microfcopique  y ont  découvert  des  Habitans  dont  les 
figures,  les  habilletnens  & les  procédés  ne  refl'emblent  à rien 
de  tout  ce  qui  nous  étoit  connu.  Ils  n’ont  pas  même  toujours 
trouvé  des  termes  pour  exprimer  clairement  ce  qu’ils  apperce- 
voient  au  bout  de  leurs  Lunettes.  Il  leur  eft  arrivé , en  quelque 
forte  , ce  qui  arriveroit  à un  Habitant  de  la  Terre  qui  feroit 
tranfporté  dans  la  Lune:  comme  il  manqueroit  d’idées  analo- 
gues , il  feroit  privé  de  ces  termes  de  comparaifon  qui  aident 
à peindre  les  Objets. 

Le  Polype  à bras  nous  avoit  déjà  beaucoup  étonné  par  fes 


(S)  Contcmpl  Part.  VIII.  Ch.  Xlllé 
( 7 ) Corps  organ.  Art.  cc.  Contcmpl. 
Part.  VIII , Chap.  xn. 

(8)  Voyez  ia  curieure  DiJJertation 
de  Mr.  Wrisierg  ProfefTeur  d' Ana- 
tomie dans  l’Académie  de  Gotüngue  & 

Tome  FIL 


habile  Obfervateur.  Cette  DilTertation , 
qui  eft  toute  entière  fur  les  Animal- 
cules des  infunons , préfente  bien  des 
particularités  intéreflantes , qui  prouvent 
la  fagacité  de  l’Obfervateur. 

D d d 
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to^ïiïï  refFcmblances  avec  la  Plante  fit  par  la  fingularité  de  fa  ftrufture. 

Nous  n'imaginions  pas  qu’il  exiftoit  bien  d'autres  Animaux  de 
la  même  Clalfe  beaucoup  plus  traveftis  encore,  & dont  nous 
n’aurions  jamais  deviné  les  formes  & la  multiplication.  Les  Po- 
lypes dont  je  parle  font  un  des  grands  prodiges  du  Monde  mi- 
crofcopique  : ils  ont  etc  nommés  des  Polypes  à bouquet , & 
cette  dénomination  rend  heureufement  leurs  apparences  exté- 
rieures. je  les  ai  décrits  fort  au  long  dans  mes  deux  derniers 
Ouvrages  d'après  le  fage  & célébré  Obfervateur  qui  nous  les 
a tait  connoitre  ( t ).  J’ai  encore  décrit  d’après  lui  , d’autres 
Elpeccs  de  Pohpes  microfcopiques , qui  n'offrent  pas  des  par- 
ticularités moins  étranges  ( 2 ) ni  moins  propres  à perfection- 
ner la  Logique  du  Naturalifte. 

Si  cet  excellent  Obfervateur  qui  a enrichi  l’Hiftoire  naturelle 
de  vérités  fi  neuves  & fi  imprévues  , cédoit  enfin  aux  prenan- 
tes invitations  que  je  11e  celle  de  lui  faire  de  publier  la  fuite 
de  fes  découvertes,  le  Public  y truuveroit  de  nouveaux  fujets 
d’admirer  la  prodigieufe  fécondité  des  voies  de  la  Nature  & 
d’applaudir  k la  fagacité  & à lu  marche  judicieufe  de  fon.Hifto- 
rien.  Il  ne  regardera  pas  comme  une  trahifon  fi  je  faifis  l’oc- 
cafion  qui  fe  préfente  de  faire  connoitre  aux  Naturalises  un 
des  Habitans  les  plus  finguliers  de  ce  Mande  ruicrolcopique  où 
notre  Obfervateur  a fait  des  voyages  fi  heureux  & fi  inltruclifs. 
J’ai  eu  même  la  fatisfaclion  de  faire  avec  ce  nouvel  Argonaute 
un  de  ces  Voyages  dont  je  tranferirai  ici  la  Relation,  telle  que 
je  l’ai  écrite  immédiatement  apres  mon  retour:  on  la  trouvera 
dans  le  Chapitre  fuivaut., 

) (O  Contemplation , Part.  VIII , Chap.  XI. 

( 1 ) Les  Polypes  en  entonnoir , & les  Polypes  en  najje.  Contempl.  Part.  VIH  , 
Chap.  Xll  & XI H 
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— — _ — — — , Ciuv.  IV. 

CHAPITRE  IV. 


Nouveaux  Etres  microfcopiques . 

Les  Tubiformes , les  Taenia  , les  Navettes. 


J^Ex  Ruiffeaux,  les  Mares,  les  Etangs  fourmillent  dans  cer- 
tains teins  d’une  multitude  d’Efpeces  différentes  de  très-petits 
Polypes  & d’Etres  microfcopiques  qui  n’ont  point  encore  de 
nom.  Une  feuille , un  brin  d’Herbe , un  fragment  de  bois 
pourri  tiré  au  liafard  du  fond  d’un  RuhRau  & mis  dans  un 
Poudrier  ( i ) piein  d’eau  , clt  un  petit  Monde  pour  l’Obfer- 
vateur  qui  fait  le  voir.  xMr.  TRKMBt.EY  m’a  montré  au  Microf- 
cope  le  i 2 de  Novembre  I7fff  , un  de  ces  Etres  inviftbles  à 
l'œil  nud  & fans  nom,  dont  je  vais  tacher  de  donner  une  idée 
d après  ce  que  j'ai  vu  tnoi-méme  ( 2 ) & d’après  ce  que  Mr. 
Trezjbi.EY  m'en  a rapporté. 

Cet  Etre  microfcopiquc  11e  redemble  pas  mal  à un  très- 
petit  Tube,  & je  lui  donnerais  volontiers  le  nom  de  Tubi- 
forme.  Il  e!l  fort  tranfparent.  A l’ordinaire  il  e(I  fixé  par  une 
de  fes  extrémités  fur  qudqu’appui.  L’autre  extrémité  le  termine 


( 1 ) Les  Naturalises  donnent  le 
nom  de  Poudriers  a certains  vjfcs  d'un 
Verre  bl.rnc , dans  ldqucls  ils  reufer- 
ment  les  Infestes  pour  les  étudier  plus 
commodément.  Ces  pots  de  verre  blanc, 
de  ligure  cylindrique , oii  l’on  renferme 
tes  confitures , font  des  efpeces  de  Pou- 
■•iers. 

' z Y It  y avoir  bien  long-tems  que 
Ie  bvois  eu  1*  plailit  de  fixer  P œil  à 


un  Microfuope:  j'ai  dit  ailleurs  com- 
bien cet  lnltrument  avoir  fatigué  & af- 
faibli ma  vue  : c'etoit,  en  quelque  forte, 
p'oui  moi  une  renaiflance  que  de  me 
retrouver  cloué  à un  Mîorofcope.  J’ajou- 
terai néanmoins , que  maigre  tout  le 
mal  qu'il  m'a  fait  j'ai  encore  la  vue 
allez  bonne  de  pris  pour  compter  le» 
œufs  d une  Puce  fans  le  lecours  d’au- 
cun verre. 
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Cn a p.  iv.  quelquefois  en  pointe  moufle  ; d’autrefois  elle  femble  coupée 
" net  ; on  croit  même  y appercevoir  une  ouverture , comme  lè- 

roit  celle  d'un  Tube  capillaire. 

Cet  Etre  fingulier  eft  ordinairement  immobile  ; il  lui  arrive 
cependant  de  tems  en  tems  de  le  balancer  ou  de  vibrer  allez 
lentement.  Il  fait  plus  ; il  vient  à fe  détacher  de  l’appui  & à 
nager  de  côté  «fe  d’autre , tantôt  dans  une  pofition  verticale  , 
tantôt  plus  ou  moins  oblique  à l’Horizon , quelquefois  hori- 
zontale, fans  qu’on  puifle  découvrir  comment  il  exécute  de 
pareils  mouvemens.  S’il  rencontre  dans  fa  courfe  le  tranchant 
dune  feuille  ou  quelque  fil,  même  très -délié,  on  le  voit  avec 
furprife  s y fixer  par  une  de  fes  extrémités , s’y  implanter  comme 
une  quille.  Son  adhérence  à l’appui , dont  la  maniéré  nous  elt 
inconnue , eft  allez  forte  pour  qu’il  Ibit  en  état  de  relifter  aux 
mouvemens  qu’on  imprime  à l’appui  ou  à l’eau. 

Mr.  Trembley  qui  avoit  obfervé  ces  Tubiforme!  il  y avoit 
plus  de  20  ans,  mais  qui  n’avoit  pu  alors  les  étudier  , a dé- 
couvert dans  1 Automne  de  176Ç  une  de  leurs  maniérés  de  mul- 
tiplier, «fe  je  l’ai  obfervée  moi- même  à fon  tMicrofcope.  Voici 
en  abrégé  comment  la  chofe  fe  pafle. 

On  apperçoit  d’abord  le  long  du  Tubiforme  un  trait  fort 
délié , qui  femble  le  partager  par  le  milieu  fuivant  fa  longueur. 
Ce  trait  fe  renforce  de  plus  en  plus;  il  paroit  plus  profond, 
plus  tranché;  enfin,  il  paroit  double.  On  reconnoit  que  cette 
apparence  d un  double  trait  eft  produite  par  la  divilion  actuelle 
de  deux  moitiés  longitudinales  du  Tubiforme.  On  s’en  allure 
en  continuant  d’obferver  : on  voit  les  deux  moitiés  tendre  con- 
tinuellement à fe  féparer  l’une  de  l’autre.  Tandis  qu’elles  l'ont  en. 
core  paraHeles  ou  appliquées  l’une  à l’autre  , le  Tubiforme  paroi 
amp  ifi.*;  fon  diamètre  eft  double  ou  à-peu-près  de  celui  d’rt 
Tubiforme  qui  ne  multiplie  pas  actuellement.  Bientôt  le  padl- 
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lélifme  cefTe  ; les  deux  moitiés  commencent  à s’écarter  l’une  Crap-  IV- 
de  l’autre  , tantôt  par  l’extrémité  fupérieure , tantôt  par  l’in- 
férieure. La  réparation  s’accroît  peu  à peu  , & le  Tubiforme 
femble  s’ouvrir  comme  un  Compas.  Lors  qu'il  eft  entièrement 
ouvert,  on  voit  deux  Tubiformes  inclinés  l’un  à l’autre  comme 
les  jambes  d’un  Compas , & qui  font  encore  unis  par  une  de 
leurs  extrémités.  Cette  divilion  naturelle  s’achcve  au  bout  de 
quelques  heures. 

Si  l’on  compare  cette  manière  de  multiplier  des  Tubiformes 
avec  celle  des  Polypes  à bouquet,  (3)  on  leur  trouvera  de 
grands  rapports.  Mais , la  première  différé  de  la  fécondé  par 
une  particularité  efTentielle  ; le  Polype  à bouquet  lé  contracte 
avant  que  de  fe  partager,  & le  Tubiforme  ne  paroit  point  du 
tout  fe  contracter  avant  que  de  fe  divifer. 

On  comprend  bien  que  chaque  moitié  du  Tubiforme  qui  vient 
de  fe  partager,  & qui  eft  devenue  elle  - même  un  Tubiforme  par- 
fait , peut  fe  partager  à fon  tour , & elle  fe  partage  en  effet. 

De  ces  divifions  naturelles  & fucceflïves  naifTent  des  Group- 
pes  plus  ou  moins  nombreux  de  Tubiformes  : auffi  ces  Etres 
llnguliers  font- ils  fort  multipliés  dans  les  Eaux. 

Parmi  ces  Tubiformes  on  en  remarque  de  beaucoup  plus 
courts  les  uns  que  les  autres  ; ce  qui  porteroit  à foupçonner 
qu’ils  fe  divifent  encore  tranfverfalement; 

J’ajouterai  que  les  Grouppes  qu’ils  compofent  m’ont  paru 
réveiller  dans  l’Efprit  l’image  de  certaines  Concrétions  falines 
ou  cryltallines. 

C ; ) Confultez  le  Chap.  XI , de  la  Partie  VIII  de  la  Contemplation  de  la  >’<*. 
turc. 
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[ciiap.  iv  Mr.  Tre.mbley  m'a  montré  au  Microfcopc  d’autres  Etres 
aquatiques  dont  la  figure  imite  extrêmement  en  petit  celle  du 
Tanin.  J’ai  diflingué  aile/  nettement  deux  Efpcces  de  ces  Etres  : 
peut-être  néanmoins  ne  font -ce  là  que  de  pures  variétés.  Qjioi 
qu’il  en  foit  ; la  première  Efpcce , qui  fn’a  paru  fort  longue , 

- alloit  en  s’ellilant  vers  une  de  fes  extrémités.  J’y  apperccvois 
qà  & là  des  traits  tranfverlàux  allez  efpacés,  & qui  ne  refl’em- 
bloient  pas  mal  aux  incitions  annulaires  de  cette  Efpece  de  Tx- 
nia  que  j’ai  nommée  à anneaux  longs.  (4)  Je  n’ai  remarqué 
aucun  mouvement  dans  cette  lorte  de  Titnia  microf copi  que. 
L’autre  Efpece  m’a  paru  fort  courte , & beaucoup  plus  appla- 
tie.  Les  traits  tranfverlàux  étoient  li  ferres , Il  rapprochés  les 
uns  des  autres , qu’ils  fembloient  fe  confondre.  Ces  Etres  En- 
voient qu’une  demi-  tranfparence  ; Si  on  juge  bien  qu’on  ne 
découvrait  point  entre  les  traits  tranfverlàux  cette  forte  de  tra- 
vail qui  fe  fait  beaucoup  remarquer  dans  cettè  Efpece  de  Taenia 
dont  j’ai  donné  la  defeription.  On  pourrait  conjeclurcr  avec 
quelque  vraifemblance  que  le  Tamia  microfcopique  fe  multi- 
plie en  fe  divifant  tranfverfalement  ou  par  anneaux. 

J’ai  dit  en  parlant  des  Tubiformes  , qu’ils  fe  partagent  fans 
fc  contraster.  Mr.  Trembley  a obfervé  un  autre  Etre  microlco- 
pique  qui  multiplie  en  fe  partageant  de  la  même  maniéré.  Il 
rcdcmble  allez  à la  navette  d'un  Tilleran.  Il  elt  porté  fur  un 
pédicule  comme  les  Cloches  d’un  Polype  à bouquet.  Il  fe 
divife  par  le  milieu  luivant  fa  longueur  ; enfortc  qu’après 
cette  divifion  naturelle  on  voit  deux  Navettes  fur  un  même 
pédicule.  Chaque  Navette  abandonne  enfuite  le  pédicule  & va 
s’établir  ailleurs. 


( 4 ) DlJKrtationJhr  le  Tanta,  A.c.  | de  ccs  caractères  ’cunfifte  dans  la  lor- 
Oaiprn,  T.  11.  4».  Dans  la  quetlion  ni.  pueur  refp'cctive  des  anneaux.  Lai  donc 
de  celle  Diirertation  j’ai  indique  les  | nomme  une  des  Efpece*  le  T-cniu  à 
car.ideres  qui  m'ont  .paru  propres  à i anneaux  longs  : l’autre  le  Tamin  a an- 
diltinguer  deux  tlpeces  de  Txnia.  Un  | neeux  courts. 
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Tous  ces  Etres  tnicrofcopiques  font  d’une  petitcfTe  qui  ne  --^ç: 

nous  permet  guère  que  de  nous  aflurer  de  leur  exigence  & — 1 — 

qui  nous  laifle  dans  de  profondes  ténèbres  fur  leur  véritable 
nature.  Nous  ne  fommes  un  peu  fondés  à les  juger  des  Ani- 
malcules que  fur  l’analogie  de  leur  multiplication  avec  celle  des 

plus  grands  Polypes  à bouquet. 

A propos  des  Polypes  ù bouquet , Mr.  Trembley  m’en  a fait 
voir  au  Microfcope  qui  m’ont  paru  d’une  pctitelfe  prodigieufe: 
on  pourroit  les  comparer  à un  amas  de  très -petits  grains  de 
Cryftal.  Ils  en  ont  tout  l’éclat. 

Quelle  foule  de  merveilles  ne  recèlent  donc  point  une 
Mare  ou  un  Ruilfeau  , & combien  l'Echelle  des  Etres  organi- 
fés  eft-elle  étendue!  Combien  nos  connoiffances  fur  le  Régné 
animal  & en  général  fur  le  Syllèmc  organique  font-elles  im- 
parfaites ! Je  ne  l'ai  pas  dit  encore  afTez  ( s ).  Combien  cft  il 
utile  que  nous  nous  pénétrions  fortement  du  fentiment  de  notre 
ignorance  pour  être  plus  réfervés  à prononcer  fur  les  voies 
de  I’Auteur  de  la  Nature  (fi)  ! 


( ç > VoyeT  fur-toot  la  Partie  XII  de  cette  PalingJnc/k. 

U)  Conlulier  encore  Icj  Cbap.  XVI,  XVII  de  la  Partie  VIII  de  la  Ccn- 
ftirplaion. 
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CHAPITRE  V. 

Tenfées  au  fujet  des  Etres  microscopiques. 


Quand  on  n’a  pas  obfervé  foi-même  la  Nature,  on  fe 
livre  facilement  aux  premières  idées  qui  s’offrent  à l'Efprit  fur 
certaines  Productions  qui  paroilfent  s’éloigner  beaucoup  de  celles 
qu’on  connoit  le  plus.  C’eft  ainfi  qu’un  Phyficien  qui  n’auroit 
jamais  vu  de  Polypes  ni  aucun  de  ces  Etres  microfcopiques 
dont  je  viens  de  parler  admettrait  aifément  que  ces  Etres  font 
Amplement  irritables  ou  vitaux.  Cette  hypothefe  lui  plairait 
même  d’autant  plus  qu’elle  lui  paraîtrait  plus  commode.  Mais , 
fi  ce  Phyficien  venoit  une  fois  à obferver  ces  différens  Etres 
& tous  ceux  qui  leur  font  analogues:  s’il  les  étudioit  long- 
tems;  s’il  fuivoit  avec  foin  les  procédés  & les  mouvement  di- 
vers par  lefquels  ils  femblent  pourvoir  à leur  confervation; 
je  doute  qu’il  héfitât  beaucoup  à les  ranger  parmi  les  Ani- 
maux. ( r ) 


( i ) Les  Animalcules  des  infufions 
font  bien  propres  à confirmer  ceci.  11 
faut  lire  dans  l’excellente  DiJJcrtation 
Italienne  de  Mr.  l'Abbé  Spallanzani 
fur  ces  Animalcules,  publiée  en 
ce  qu’il  raconte  d:  leur  ftruclure , de 
leurs  mouvemens,  de  leur  inftincl.  11 
en  a découvert  de  plufieurs  F.fpeces  , 
toutes  allez  caraélérifées.  La  plupart 
ont  une  figure  arrondie  & applatie.  Ils 
ont  une  forte  de  bec  plus  ou  moins 
alongé.  Ils  font  tranfparens  , & leur 
tranfparence  permet  de  découvrir  dans 
leur  intérieur  un  amas  de  très-petits 
globules  qui  dans  quelques-uns  fem- 
blent  arrangés  avec  art.  D’autres  Ani- 


malcules ont  des  figures  fort  alongées 
& qui  tiennent  plus  ou  moins  (de  celle 
d’un  tres-petit  Ver.  On  apperqoit  dans 
leur  intérieur  une  forte  de  canal  qu’on 
foupqonneroit  analogue  à l'eftomac  & 
aux  inteftins. 

A l’égard  de  leurs  mouvemens  & de 
leur  inltinét , je  ne  faurois  mieux  faire 
que  de  tranferire  ici  ce  que  l’habile  Qb- 
fervateur  en  rapporte  lui-même  dans 
fon  fécond  Chapitre. 

“ Le  propre  de  ces  Animaux  étoit 
„ de  s’élancer  avec  avidité  fur  les  pe- 
„ rites  parcelles  qui  fe  détachent  len- 
„ tentent  des  femenees  dans  les  in- 
» fuirons.  Mais  on  remarque  outre  cela 

J* 
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Je  ne  prononcerai  point  néanmoins  fur  la  nature  de  ces  Cuir.  V. 
Etres  microfco  piques  & fur  celle  de  quantité  d’autres  Etres  qui  ” 
paroifTent  s’en  rapprocher  plus  ou  moins.  Le  terni#  très-général 
d 'Etres  par  lequel  je  les  défigne,  indique  allez  que  je  11e  veux 
point  décider  de  ce  qu’ils  font  ou  ne  font  pas.  Mais , j’avouerai 


,,  une  particularité  qui  n'eft  pas  à né- 
» gliger  : c'elt  que  ces  Animaux  Taxent 
„ Te  détourner  avec  beaucoup  d’adrefl’e 
,,  des  obftscles  qu’ils  rencontrent,  & 
,,  même  s’éviter  entr'eux.  J'en  ai  vu 
„ des  centaines  , renTermés  dans  le 
„ plus  petit  eTpace , Te  mouvoir  i l'or. 
„ dinaire,  & ne  jamais  Te  heurter  l’un 
,,  l’autre  en  marchant.  Souvent  même 
„ il  leur  arcivoit  de  changer  brulque- 
„ ment  de  direction  ou  d’en  prendre 
„ une  diamétralement  oppoTce  à celle 
,,  qu’ils  avoient  priTe  d’abord  ; cepen- 
r>  dant  je  ne  me  Cuis  jamais  appercu , 

du  moins  d'une  maniéré  Tenlible  , 
„ qu’ils  aient  été  donner  de  la  tête 
,,  contre  les  corps  qui  Te  trouvoient 
r>  fur  leur  route.  J’ai  plié  la  petite  lame 
„ de  verre  qui  feutrent  la  goutte  d'eau 
j,  de  l’infufion , afin  de  faire  deTcendre 
» la  liqueur  dans  cette  courbure;  & 
„ je  les  ai  vu  alors  deTcendre  vers  le 
„ Tond , mais  fans  être  plus  gênés  dans 
„ leurs  mouremens  que  les  Poiffons 
U qui  nagent  contre  le  courant  de 
„ l'eau.  „ 

„ ...  . Lorfque  la  liqueur  eft  fur 
» le  point  de  s’évaporer  entièrement , 
h on  a beaucoup  de  plaifir  à vPtr 
„ ces  petits  Etres , & fur-tout  les  plus 
n robuftes  d’entr’eux , Te  tourmenter  , 
» fairq  dej  culbutes  fur  la  tête , s’a- 
» giter  en  rond  , rallentir  leur  agi- 
„ tation  par  degrés , £ enfin  Te  trou- 
n vant  à fcc,  s’arrêter  fur  le  champ  & 
» expirer.  „ 

Tome  VU. 


Le  judicieux  Auteur  conclut  de  le 
maniéré  qui  fuit.  “ On  devrait  , je 
» crois,  conclure  de  toutes  les  obfer- 
» vations  que  j’ai  Faites  jufqu'ici , que 
» les  mouvemens  ordinaires  de  nos 
„ Animalcules  aquatiques  ne  font  point 
„ purement  méchaniques  , mais  vrai- 
» ment  réguliers  , produits  par  un 
„ principe  intérieur  & fpontané  , & 
n qu’il  faut  placer  ces  Etres  dans  la 
» ClatTe  des  Animaux  vivans,  non  pas 
n alTurément  d'une  manière  impropre 
„ & figurée , mais  en  parlant  rigou- 
„ reufement  & dans  le  vrai.  „ 

“ En  effet,  cette  manière  de  s’ob- 
„ ferver  avec  l’œil , de  becqueter  dotr- 
„ cernent  les  parcelles  des  Végétaux 
„ difperfés  dans  l'infufion , de  le  rcu- 
„ nir  lorfque  le  fluide  fe  deiféche , de 
„ s'attrouper  dans  les  endroits  où  l’é- 
„ vaporation  eft  plus  lente , de  paflèr 
„ du  repos  à un  mouvement  rapide 
„ fans  y être  déterminés  par  aucune 
„ impulfion  étrangère  , de  nager  contre 
,,  l'effort  du  courant , de  favoir  adroi. 
,,  teinent  éviter  les  obftaclcs  & s’éviter 
„ eux-mêmes  en  marchant,  enfin,  cette 
„ faculté  de  changer  brufqucinent  de 
,,  direction  & d’en  prendre  même  une 
„ toute  oppofee , font  autant  de  fignes 
„ évidens  & incontcrtabics  d'un  tel 
„ principe.  „ 

Voyez  dans  le  Chap.  XIX.  de  la 
Part.  VIII  de  la  Contemplation  les  nou. 
velles  obfervations  de  l'Auteur  fur  les 
Animalcules  dent  il  s'agit» 
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que  j’aurois  plus  de  penchant  à les  regarder  comme  de  véri- 
tables Animaux. 

Nous  ne  faurions  afligncr  le  point  pre'cis  où  finit  l’Echelle 
de  l’Animalité.  Nous  avons  vu  dans  la  Partie  IV  de  cette  iV 
lingèittjie , qu’il  n’eft  point  du  tout  démontré  que  les  Planter 
foient  abfolument  infenfibles  : fi  elles  ne  l’étoient  point  en 
effet , l’Echelle  de  l’Animalité  fe  prolongeroit  fort  au-delà  du. 
point  où  nous  préfumions  qu’elle  finifl’oit.  La  Nature  eft  comme 
cette  image  que  prcfente  le  Prifme  : tout  y eft  nuancé  à l’in- 
défini. “ Nous  traçons  des  lignes  fur  cette  image,  difois-je  en 
„ terminant  mon  Parallèle  des  ■ Plantes  & des  Animaux  ; ( 2 > 

„ & nous  appelions  cela  faire  des  Genres  & des  Claffes.  Nous. 

„ n’appercevons  que  les  teintes  dominantes , Si  les  nuances 
„ délicates  nous  échappent.  Les  Plantes  & les  Animaux  ne  font 
„ que  des  modifications  de  la  Matière  organifée.  Ils  partici- 
„ peut  tous  à une  même  effence,  & l’Attribut  diftiucüf  nous 
„ eft  inconnu.  „ 

En  effet;  pour  qne  nous  puflions  affigner  le  point  précis  otÜ 
l’Echelle  de  l’Animalité  expire  , il  faudroit  que  nous  puflions 
prouver  qu’il  exifle  une  organifation  qui  répugne  cflentielle- 
ment  à toute  Union  avec  une  Ame  ou  un  Principe  immatériel 
& Tentant.  Et  pour  que  nous  puflions  prouver  cela , il  faudroit 
que  nous  connuflions  à fond  toutes  les  modifications  de  la 
Subftance  matérielle  organique  & toutes  celles  de  la  Subftance- 
immatérielle  Tentante.  Je  ne  dis  pas  affez  ; il  faudroit  encore 
que  nous  connuflions  la  nature  intime  des  deux  Subftances. 

Supposons  qu’un  habite  Naturalifte  prétende  avoir  découvert 
un  caractère  diftinftif  de  la  Plante  & de  l’Animal  : fuppo- 
fons  que  ce  caraélere  eft  très-marqué  : ne  refteroil-il  pas  tQUc- 

( 3 ) Contemplation  Je  la  Nature , Part.  x. 
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jours  la  plus  grande  incertitude  fur  fon  univerfalité.  Ne  fau- 
droit-il  pas  que  ce  Naturalifte  eût-fait  le  dénombrement  le  plus 
exad  de  toutes  les  Efpeces  de  Plantes  & de  toutes  les  Eipe- 
Cês  d’Animaux,  pour  qu’il  pût  être  fûr  de  la  réalité  de  ce  carac- 
tère? & où  feroit  le  Naturalise  aufii  fage  qu’inftruit,  qui  ofe- 
roit  fe  flatter  de  connoitre  toutes  les  Efpeces  des  Etres  orga- 
uifés  ? 

Nots  ne  favons  pas  mieux  où  finit  l'Organifation  que  nous 
ne  favons  où  finit  l’Animalité.  Nous  ne  counoiilons  point  la 
limite  qui  fépaie  l’accroilfement  par  intülTufception  de  l’accroif- 
fement  par  appofition.  Mais,  nous  entrevoyons  allez  qu  une 
forte  d'appofition  intervient  ttens  le  premier  r puifqu’il  réfui  te 
efientiellement  de  l’application  fucceflivc  de  matières  étrangè- 
res à un.  fond  primordial.  ( 3 ) Ces  deux  maniérés  de  croître 
ont  donc  quelque chofe  de  commun:  elles  ne  font  donc  pas  fort 
éloignées  l’une  de  l'autre.  Le  Végétal  paroilToit  bien  aufii  éloigné 
de  l’Animal , lorfque  le  Polype  ell  venu  les  rapprocher.  Elt-il  im- 
pofiible  qu’on  découvre  un  jour  quelque  Produdion  qui  rapproche- 
ra de  même  le  Végétal  du  MinéraU’intulTufeeption  de  l’appolition? 

- . ",  ■ a . 

Jk  ne  veux  ni  organifer  tout  ni  animalifer  tout  : mais  , je 
ne  veux  pas  qu’on  s’imagine  que  ce  qui  ne  paroit  point  orga- 
nifé  n’eft  point  du  tout  organifé  , & que  ce  qui  ne  paroit 
point  Animal  n’eft  point  du  tout  Animal. 

Si  donc  nous  ne  découvrons  aucune  raifon  philofophique  de 
borner  l’Echelle  de  l’Animalité  à telle  ou  telle  Production;  s’il 
eft  très-raifonnable  de  ne  prétendre  point  renfermer  la  Nature 
dans  l’étroite  capacité  de  notre  Cervelet  ; s’il  eft  auflï  fatis- 
faifant  que  raifonnable  de  penfer  que  les  Etres  fentans  ont  été 
le  plus  multipliés  qu’il  étoit  poflible  ; nous  préférerons  d’ad- 

C 1 ) Confultez  ici  la  Partie  XI  de  cette  Tahngcnçjk. 
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Chap.  vT  mettre  que  tous  ces  Etres  mouvans  qui  peuplent  le  Monde 
■ ~=*-  niierofeopique  font  doués  de  vie  & de  fentiment.  Et  fi  nous 

admettons  encore  , au  moins  comme  probable , que  la  main 
adorable  qui  les  a formés  les  deftine  à une  beaucoup  plus 
grande  perfection  , le  Tableau  de  l’Animalité  s’embellira  de 
plus  en  plus  & nous  offrira  la  Perfpecfive  la  plus  raviffante  & 
la  mieux  proportionnée  aux  idées  fublimes  que  nous  devons 
nous  former  de  la  suprême  bienfaisance. 

Comment  un  Philofophe  dont  le  Cœur  cft  aufii  bien  fait 
que  l’Efprit , ne  fe  plairoit-il  point  à conlidérer  ces  nombreu- 
fes  Familles  d’Auimaux  répandues  dans  toutes  les  Parties  de 
notre  Globe  , comme  autant  d’ordres  différens  d’intelligences 
fubalternes , déguifées  pour  un  terns  fous  des  formes  très-diffé- 
rentes de  celles  qu’elles  revêtiront  un  jour,  & fous  lefquelles 
elles  déploieront  ces  admirables  Facultés  dont  elles  ne  nous 
donnent  à préfent  que  de  foibles  indices  ? Le  moindre  des 
Etres  microfcopiques  devient  ainfi  à mes  yeux  un  Etre  prefque 
refpectabte:  ma  Raifon  fe  plaie  à percer  cette  écorce  qui  cache 
fa  véritable  nature  , & h contempler  dans  cet  Etre  , fi  -chétif 
en  apparence , les  libéralités  infinies  de  l’ETRE  des  etres. 
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CHAPITRE  VI. 


Le  Droit  de  la  Nature. 

L'Homme  moral. 

XjOrsq.u’on  étudie  la  nature  de  l’Homme,  on  ne  tarde 
pas  à découvrir  que  cet  Etre  G excellent  a des  rapports  de 
divers  genres  avec  tous  les  Etres  qui  l’environnent 

De  ces  rapports , comme  d’une  Source  féconde  , découle 
l’importante  Théorie  des  Loix  naturelles  de  l’Homme. 

Les  Loix  naturelles  font  donc  les  réfultats  des  rapports  que 
l’Homme  foutient  avec  les  divers  divers  Etres  : ( i ) définition 
plus  philofophique  que  celles  de  la  plupart  des  Jurifconfültes 
& des  Moralises. 

••  •••  - ■ • •*>.-  •>  ii  ..  : a ■,  ii  > 

L’Homme  parvient  par  fa  Raifon  à la  counoiflTance  de  ces 
rapports  divers.  C’eft  en  étudiant  fa  propre  nature  & celle  des 
Etres  qui  l’environnent , qu’il  démêle  les  liaifons  qu’il  a avec 
ces  Etres  & que  ces  Etres  ont  avec  lui. 

Cette  connoiflance  eft  celle  qu’il  lui  importe  le  plus  d’ac- 
quérir , parce  que  c’eÛ  uniquement  fur  elle  que  repoli  fon 
véritable  bonheur. 

Ce  feroit  la  chofe  la  plus  contraire  à la  Nature,  que  l’Hom- 
me pût  être  véritablement  heureux  en  violant  les  Loix  du 

( i ) FJJai  analytique  fur  les  Facultés  de  t Ame.  parag.  40 , 271.  Part.  VIII- 
«le  cette  Falingcnéjie. 
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CimvYÏT  Monde  qu*ii  habite:  c’eft  que  ce  font  ces-  Loi*  mêmes  qnr 
T'  peuvent  feules  conferver  & perfectionner  fon  Etre. 

L’Homme  alTujetti  h ces  Loix  par  fon  CRÉATEUR,  afpire- 
roit-il  donc  en  infenfé  au  privilège  d’étre-  intempérant  inipu- 
nément,  & prctendroit-il  changer  les  rapports  établis  entre  fon 
eftomac  & les  alimens  ncceftàires  à fa  conlervation  ? 


Il  y a donc  dans  la  Nature  un  Ordre  préétabli  , dont  la 
fin  cft  le  plus  grand  bonheur  poflible  des  Etres  fentans  & des 
Etres  intelligens. 

L’Etre  intelligent  & moral  connoit  cet  ordre  ét  s’y  con- 
forme. Il  le  connoit  d’autant  mieux  qu’il  eft  plus  intelligent. 
Il  s’y  conforme  avec  d’autaut  plus  d’èxaclitude  qu’il  eft  plus 
moral.  ...  ..  , 

-,  ' » i 

La  moralité  confifte  donc  efiTentiellemenf  dans  la  confor-’ 
mité  des  jugemehs  Sc  des  àflions  de  l’Homme  avec  l’Ordre 
établi  ou  ce  qui  revient  au  même , avec  l’Etat  des  Chofes. 

■ ’ ' • •'  # J 

L’Etat  des  Chofes  eft  proprement  leup  nature  particulière 

& leurs  relations.  ' - . 

• •<’  ’ .1.  ; •.  . .,t  : ’ . ' : . 

L’Homme  moral  en  ufera  donc  h l'égard  de  chaque  Etre  red 
lativement  à la  nature  propre  de  cet  Etre  & à fes  rapports. 

L’HoMme  choqueroit  donc  la  moralité'  s’il  traitoit  tin  Etre 
fentant  comme  un  Etre  infenfiblc , un  Animal  comme  un  caillou. 


Le  Droit  naturel,  qui  eft  le  Syftême  des  Loix  de  la  Na- 
ture s’étend  donc  à tous  les  Etres  avec  lelquels  l'Homme  % 
dys  rapports. 
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Ce  Droit  embraiïe  donc  dans  Ta  fphere  les  Subftances  ina- 
nimées comme  les  Subftances  animées.  Il  ne  laide  aucune 
aclion  de  l’Homme  dans  une  indétermination  proprement  dite. 
11  les  régit  toutes.  Il  ne  réglé  pas  moins  la  conduite  de  l’Hom- 
me à l’égard  d'uu  Atome  vivant  qu’à  l’egard  de  Ton  Semblable. 

L’Homme  vraiment  moral  tâchera  donc  de  ne  rien  faire  dont 
il  ne  puifle  fe  rendre  raifon  à lul-niéme.  Toutes  fes  actions 
feront  plus  ou  moins  réfléchies.  Moins  l’Homme  eft  intelligent 
& moral  & plus  il  produit  de  ces  aélions  qu’il  lui  plait  de 
nommer  imHjf'crentcs. 

Concevons  donc  que  plus  un  Etre  intelligent  eft  parfait  r 
Sc  moins  il  produit  de  ces  aélions  qu’on  peut  nommer  indif- 
férentes. 11  y a,  fans  doute,  quelque  part  dans  l’Univers  des 
Etres  intelligens  fi  parfaits  ; je  dirai  fi  réfléchis,  que  leurs  moin- 
dres aélions  ont  un  but  & le  meilleur  but. 

Voila  une  foible  efquifte  d’un  Droit  de  la  Nature  qui  n’eft 
pas  précifément  celui  qu’on  a coutume  d’enfeigner  dans  les 
Ecoles:  mais  pourquoi  refter  au-deflous  de  fon  Sujet,  & limi- 
ter l’Etre  de  l’Homme  » dont  la  fphere  enveloppe  la  Nature 
entière  ? 

Si  ce  Droit  lie  l’Homme-  aux  moindres  Subftances , comme 
à lui-même  & à fes  Semblables  , quelle  multitude  de  Iiaifons 
n’établit- il  point  entre  l’Homme  & ion  CRÉATEUR  ! Combien 
ces  Iiaifons  annoncent-elles  l’excellence  de  l’Homme  & fa 
fiiprême  élévation  fur  tous  les  Animaux  i 

L Homme,  enrichi  de  la  ConnoifTance  de  la  Nature  (2)  & 

(2)  Ct  que  je  ci»  ici  de  la  &>•>-  | lies  xil  & xin , de  l'imperfection  & 
nci  lance  de  la  Nature,  a' eft  point  i des  bornes  de  cette  ConnoHTar.ee.  J’a{ 
•rpnf:  * ÿc  qoe  j’ai  dit  dans  les  l'an.  | montré  à U ftn  de  la  Partie  XJil,  que 


/ 
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Ciup.  VI.1  celle  de  f°n  divin  Auteur  , puifera  dans  ces  Connoiffanm 
~ — • fublimes  des  principes  invariables  de  conduite  qui  dirigeront 

toutes  fes  adions  au  but  le  plus  railonnable  & le  plus  noble. 

L’Homme  , appelle'  par  la  prééminence  de  fes  Facultés  à 
dominer  fur  tous  les  Etres  terreûres  , ne  violera  point  les 
Loix  fondamentales  de  fon  Empire.  Il  refpedera  les  droits  & 
les  privilèges  de  chaque  Etre.  Il  lera  du  bien  à tous  quand  il  ne 
fera  forcé  de  faire  du  mal  à aucun.  Il  ne  fera  jamais  Tyran; 
il  fera  toujours  Monarque. 


Le  fceptre  du  Dominateur  des  Etres  terreftres  fera  donc  un 
fceptre  de  juftice  & d’équitc.  11  exercera  en  Monarque  fon 
droit  de  vie  & de  mort  fur  les  Animaux.  Il  ne  les  fera  point 
fouffrir  fans  raifort  & abrégera  leurs  foutfrances  lorfqu’il  fera 
obligé  de  les  immoler  à fes  befoins,  à fa  fureté  on  à fon  inf- 
trudion.  Humain  & bienfaifant  par  principes  autant  que  par 
fentiment,  il  adoucira  leur  fcrvitude,  modérera  leur  travail, 
foulagera  leurs  maux,  & n’endurcira  jamais  fon  cœur  à la  voix 
touchante  de  la  compadion.  Il  ne  regardera  point  comme  une 
adion  purement  indifférente  d’écrafer  un  Moucheron  qui  ne 
lui  fait  & ne  peut  lui  faire  aucun  mal.  Comme  il  fait  que  ce 
Moucheron  elt  un  Etre  fenfible  qui  goûte  à fa  maniéré  les 
douceurs  de  l’exiftence , il  ne  le  privera  point  de  la  vie  par 
plaifir,  par  caprice  ou  fans  réflexion:  il  refpedera  en  lui  la 
main  qci  l’a  formé  , & n’abufera  point  de  fa  fupériorité  fur 
un  Etre  que  fon  fouffle  pourroit  détruire. 


jiotre  Connoiflancc  eft  proportionnée 
à nos  vrais  befoins  , & fai  indique 
qyelc  font  ces  befoins.  Parce  que  nous 


ignorons  beaucoup,  il  ne  s’enfuit  pas 
que  nous  n’en  fâchions  point  affez  pout 
être  heureux  , c’clt-à-dire  vertueux. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VII. 

Suite  du  même  Sujet. 

Du  Droit  de  l'Homme  fur  les  Animaux. 


Ciup.  VII. 


J E l’ai  dit  ; l’Homme  intelligent  & moral  fc  conforme  à la 
nature  & aux  relations  des  Etres.  Il  ne  les  confond  point 
quand.il  peut  les  diltinguer , & il  s’applique  à les  distinguer. 
Ainfi  , dès  que  l’expérience  & le  raifonnement  lui  rendent 
probable  que  tel  ou  tel  Etre  eft  doué  de  Sentiment  , il  en 
agit  à l’égard  de  cet  Etre  conformément  aux  rapports  natu- 
rels que  la  Seniibilité  met  entre  l’Homme  & tous  les  Etres 
qui  participent,  comme  lui,  à cette  noble  prérogative.  11  elt 
Homme  ; tout  ce  qui  refpire  peut  intéreirer  fon  humanité. 
Il  eft  un  Etre  moral;  les  jugemens  de  fa  Raifon  éclairée  font 
pour  lui  des  Loix  , parce  qu’ils  font  les  Rcfultats  de  la  cou- 
noill'ance  qu’il  a de  l’Ordre  établi.  Il  elt  ainfi  à lui- même  là 
propre  Loi  : & quand  il  n’auroit  point  de  Supérieur  , il  n’en 
demeureroit  pas  moins  fournis  aux  Loix  de  la  Raifon. 

Je  le  difois  encore;  l’Homme  moral  ne  fe  permet  que  le 
moins  d’a&ions  indifférentes  ou  machinales  qu’il  eft  poflible.  Il 
agit  le  plus  fouvent  en  vue  de  quelque  motif,  & ce  motif 
eft  toujours  afTorti  à la  noblefie  de  fon  être.  La  plupart  de  fes 
actions  font  réfléchies , parce  qu’il  les  compare  fans  celle  aux 
Loix  de  l’Ordre.  Il  ne  fe  fait  point  une  récréation  de  détruire 
des  Etres  organifés  ; il  n’arrache  pas  une  feuille  , un  brin  d’Herbe 
fans  quelque  motif  que  fa  Raifon  approuve.  Cellainli  apparemment 
qu’en  ufoit  cet  Etre  fi  moral , l’eftimable  des  lliLLEtjes.  „ tLé 
Tome  Pli.  ' ' rff  ' 1 
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Cjup.  vu.  » Bien  Public,  l'Ordre  dit  fon  illuftre  (r)  Hiftorien,  toujours 
„ facrifiés  (ans  fcrupule , & même  violés  par  une  mauvaife 
„ gloire  , étoient  pour  lui  des  objets  d’une  pallîon  vive  & 
„ délicate.  Il  la  portoit  à tel  point  , & en  même  tems  cette 
„ forte  de  paflion  eft  fi  rare  , qü’il  eft  peut-être  dangereux 
„ d'expofer  au  Public , que  quand  il  pafibit  fur  les  marches 
„ duPont-neuf,  il  en  prenoit  les  bouts  qui  étoient  moins  ufés, 
„ afin  que  le  milieu  qui  l’eft  toujours  davantage , ne  devint 
„ pas  trop  tôt  un  glacis.  “ Un  tel  homme  ne  fe  jouoit  point, 
fans  doute , de  la  Vie  de  l’innocent  Moucheron.  Combien  ne 
feroit-il  pas  à fouhaiter , ajouterai-je  avec  l’Hiftorien , que  l’Or- 
dre ou  le  Bien  général  fût  toujours  aimé,  avec  la  même  fu- 
pcrftition  ! 

Les  Animaux  font  des  Livres  admirables  où  le  Grand  Etre 
a rafTemblé  les  traits  les  plus  frappant  de  sa  souveraine  Intel- 
ligence. L’Anatomifte  doit  ouvrir  ces  Livres  pour  les  étudier  & 
connoître  mieux  fa  propre  ftru&ure  : mais , s’il  eft  doué  de  cette 
Senfibilité  délicate  & raifonnée  qui  caraftérife  l’Homme  moral  , il 
ne  s’imaginera  point  en  les  feuilletant  qu’il  feuillette  une  Ardoife. 
Jamais  fine  multipliera  les  Viftimes  malheureufesde  fon  inftrudion 
& ne  prolongera  leurs  fouffrances  au-delà  du  but  le  plus  raifion- 
nable  de  fes  recherches.  Jamais  il  n’oubliera  un  inflant  que 
tout  ce  qui  eft  doué  de-  vie  & de  fenfibilité  a droit  à fa 
commifcration. 


Ci)  Foxtenelle  ; Eloge  de  Mr.  I 
DES  BiLlEITES.  Je  ne  puis  laifler 
échapper  cette  occalion  de  payer  à Ci!-  I 
hiftre  Hiftoriographe  de  l'Academie  le  I 
tribut  de  reconnoilTance  que  je  lui  dois 
& que  j'aime  à lui  devoir.  Ses  excel- 
lens  Eloges  font  peut-être  ce  qui  a le 
plus  contribué  à développer  chez  moi 
le  goût  des  bonnes  Cbofes  , & à m’inf- 
pirer  un  deift  vif  de  bien  faire.  C’eft  | 


que  les  exemples  dîfent  plus  que  les 
préceptes.  S:  qu'ils  difent  bien  davan- 
tage encore  quand  ils  font  préfentes  par 
un  Peintre  qui  fait  embellir  & animer 
tout , mettre  chaque  Objet  à fa  place , 
& rendre  avec  art  fa  forme  & fes  cou- 
leurs. Ces  Eloges  inimitables  ont  cté 
la  lecture  favorite  de  ma  jeunelfe  & 
ils  font  encore  celle  d«  mon  âge  viriL 
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Je  propoferai  ici  pour  Modèle  à tous  les  Anatomiftes*7  ce  Ciup.  vil. 
célébré  Scrutateur  de  la  Nature  à la  làgacité  & au  burin  du-  “ 

quel  nous  devons  le  merveilleux  Traité  Anatomique  de  la 
Chenille ; (2)  Ouvrage  immortel  dont  nous  n’avions  pas  même 
foupçonné  la  pollibilité  , & que  je  regarde  comme  la  plus 
belle  preuve  de  fait  de  l’Exiftence  d'une  Première  Cause  In- 
telligente. Avec  quel  plaifir  & quel  étonnement  ne  lit- on 
point  ces  mots  à la  page  xm  de  la  Préface  ! „ Comme  je 
„ ne  me  fuis  propofé  de  publier  qu’un  fimple  Traité  d’Anato- 
„ mie  , l’on  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  ici  de  grands 
„ détails  phyfiologiqucs  ; cette  partie  , fi  pleine  d’incertitudes , 

„ pour  être  expofée  comme  il  faut  , auroit  exigé  nombre 
„ d’expériences , que  la  répugnance  que  j’ai  à faire  ioufirir 
„ les  Animaux  ne  m’a  pas  parmis  de  tenter  ; répugnance  , 

„ qui  eft  même  allée  fi  loin  , que  j’ai  ufé  de  la  plus  grande 
„ épargne  par  rapport  <i  mes  Sujets  , & que  je  ne  crois 
„ point  que  tout  ce  Traité  ait  coûté  la  vie  à plus  de  huit 
„ ou  neuf  Chenilles.  Encore  ai-je  eu  toujours  foin  de  les 
„ noyer  dans  de  l’eau  avant  que  de  les  ouvrir.  “ Si  Geion  Jii~ 
puloit  pour  t Humanité  ( 3 ) quand  il  interdifoit  aux  Carthagi- 
nois vaincus  les  Sacrifices  humains  ; Lyoket  ftipuloit  pour 
l’Animalité  quand  il  traçoit  ainfi  les  devoirs  de  i’Anatomifte 
en  fe  peignant  fi  naïvement  lui- même. 

Cette  qualité  de  l’Ame  que  nous  nommons  la  Senfibilité , 
eft  un  des  plus  puiflans  relTorts  de  l’Etre  focial.  C’cft  elle  qui 
rend  à la  Société  univerfelle  les  fervices  les  plus  prompts , les 
plus  surs , les  plus  nécelTaires.  Elle  dévance  la  réflexion  , tou- 
jours un  peu  tardive  , & lupplée  à propos  à la  lenteur  de 
celle-ci. 


( î ) Voyt7  l’Article  xiv  du  TaUrau  des  Ccnjtdérations. 

S 

(?)  Montesquieu  , Ffprit  des  Loix. 
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Ciup.  VL  L’homme,  de  tous  les  Etres  terreftres  le  plus  focial,  a donc 
un  grand  intérêt  à cultiver  la  Senfibilité  , puis  qu’elle  fait  par- 
tie de  ce  bel  attortiment  de  qualités  qui  conftitue  l’Etre  moral. 
Mais , il  ne.  permettra  poiut  qu’elle  dégénéré  en  foibletTe  & 
qu’elle  dégrade  fon  Etre. 

I.’homme  rifqueroit  de  corrompre  bientôt  fes  mœurs  s’il  fe 
ftmiliarifoit  trop  avec  les  fouffrances  & le  fang  des  Animaux. 
Cette  vérité  morale  eft  fi  Taillante  qu’il  ferait  fuperflu  de  la 
développer  : ceux  qui  font  chargés  par  état  de  diriger  les 
Hommes  ne  la  perdront  jamais  de  vue.  Je  regarderais  l’opi- 
nion de  rautomatifme  des  Bêtes  comme  une  forte  d'héréfie 
philofophique , qui  deviendrait  dangereufe  pour  la  Société  fi 
tous  fes  Membres  en  étoient  fortement  imbus.  Mais  , il  n’ell 
pas  à craindre  qu’une  opinion  qui  fait  violence  au  Sentiment 
& qui  contredit  fans  cette  la  voix  de  la  Nature  , puiffe  être 
généralement  adoptée.  Celui  qui  a fait  l’Homme  pour  domi- 
ner fur  les  Animaux  , femble  avoir  voulu  prévenir  par  cette 
voix  fecrete  l’abus  énorme  de  fa  Puittance , & avoir  ménagé 
aux  malheureux  Sujets  un  accès  au  cœur  du  Monarque , lors- 
qu'il eft  fur  le  point  de  devenir  Dcfpote. 

« 

Si  mon  hypothefe  eft  vraie , la  Souveraine  Bonté  aurait 
beaucoupv  plus  fait  encore  pour  ces  innocentes  Viétimes  des 
befoins  toujours  renaittans  d’un  Maître  fouvent  dur  & ingrat. 
elle  leur  aurait  réfervé  les  plus  grands  dédommagement 
dans  cet  Etat  futur  dont  la  probabilité  parait  accroître  à me- 
fure  qu’on  approfondit  les  confidérations  philofophiques  fur 
lefquelles  elle  repofe  & que  je  me  fuis  plu  à expofer  en  dé- 
tail dans  cet  Ecrit.  La  bienveuillance  univerfelle  me  l'a  didé, 
& je  m’eftimerois  heureux  fi  j’avois  reuffi , au  gré  de  mes 
délits  , à iufpirer  à tous  mes  Lecteurs  cette  bienveuillance. 
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SEIZIEME  PARTIE. 


IDÉES 

SUR' 

V ET  A T FUTUR  DE  L'  H 0 M M E 

w-jCgg 

CHAPITRE  I.  • ‘cmap.T 

Principes  préliminaires  fur  la  nature  de  THomme. 


S I les  Animaux  paroiflent  appelles  à jouir  dans  un  autre 
Etat  d’une  perfeflion  plus  relevée  , quelle  ne  doit  pas  être 
celle  qui  ett  réfervée  dans  une  autre  Vie  à cet  Etre  qui  n’eft 
Animal  que  par  fon  Corps,  & qui  par  fon  Intelligence  touche 
aux  Natures  supérieures  ! 


L’Homme  eft  un  Etre- mixte:  il  réfulte  de  l’Union  de  deux 
Subftances.  L’etpece  particulière  de  ces  deux  Subllanccs , 8c  fi 
l’on  veut  encore , la  maniéré  dont  elles  font  unies  continuent 
la  nature  propre  de  cet  Etre  qui  a reçu  le  nom  d Homme  8c 
le  diftirguent  de  tors  les  autres  Etres. 
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Les  modifications  Ci)  qui  lùrviennent  aux  deux  Subihncw 
par  une  fuite  des  diverfes  circonftances  où  l’Etre  fe  trouve  placé, 
condiment  le  Çaraclere  propre  de  chaque  Individu  de  l'Hu- 
manité. 

L’Homme  a donc  fon  eiTence  (2)  comme  tout  ce  qui  ni 
ou  peut  être.  11  étoit  de  toute  Eternité  dans  les  Idées  de  l'Ex- 
tendement  mviN  ce  qu'il  a été  lorfque  la  Volonté  effi- 
cace l’a  appelle  de  l’état  de  fimple  poflible  à l’Etre. 

Les  EiTences  font  immuables.  Chaque  Chofe  eft  ce  qu’elle 
eft.  Si  elle  changeoit  effentiellement . elle  ne  ferait  plus  cette 
Chofe:  elle  ferait  une  autre  Chofe  efTentiellement  differente. 

L’Entendement  divin  eft  la  Région  éternelle  des  Effences. 
Dieu  ne  peut  changer  ses  Idées,  parce  qu’iL  ne  peut  chan- 
ger sa  nature.  Si  les  EirenCes  dépendoient  de  sa  volonté  , 
la  même  Chofe  pourrait  être  cette  Chofe  & n’étre  pas  cette 
Chofe. 

Tout  ce  qui  eft  ou  qui  pouvoit  être  exiftoit  donc  d’une  ma- 
nière déterminée  dans T’kntendfment  divin.  L'Action  par  la- 
quelle Dieu  a atlualifé  ies  Poflibles  ne  pouvoit  rien  changer  aux 
déterminations  eflentieiics  & idéales  ( } ) des  Poflibles. 


( 1 ) Ce  mot  exprime  en  général  tous 
les  changemens  qui  furviennent  ou  peu- 
vent furvenir  à un  Etre.  Ainfi  ies  dif- 
férentes figures  qu'un  Corps  revêt,  font 
differentes  motüjkat  ions  de  ce  Corps. 
11  en  eft  de  même  des  idées  de  l’Ame  ; 
elles  font  aufii  des  modifications  de 
l'Ame. 

(a)  L’Essence  d'une  chofe  eft  ce  qui 
fait  qu’elle  eft  ce  qu'elle  eft  ou  fi  l’on 
veut  , qu'elle  nous  paroit  ctre  ce  qu’elle 


eft  Ainfi,  nous  difons  que  Y Etendue  £ la 
Solidité  conllituenc  Ydjjcncc  du  Corps; 
parce  que  le  Corps  nous  parole  toujours 
étendu  & Jaiiiie  & que  nous  ne  fiturions 
nous  le  repr-ténter  fans  étendue  te  fans 
foUdicé. 

( I 1 Les  déterminations  idéales  d'un 
Etre  font  ici  fes  Qualités  eflentielles . 
fes  Attributs  confidcrés  dans  les  Idées 
de  I'Enteniiemevt  hivin.  Leibnitz 
avoit  dit  ; que  I'estenueMent  01- 
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Il  exiftoit  donc  de  toute  éternité  dans  I’entendement  ri-  Cinr.  | 
yin  un  certain  Etre  poffible , dont  les  déterminations  e(Ten- 
tielles  conilituoient  ce  que  nous  nommons  la  Nature  humaine. 

Si,  dans  les  idées  de  Dieu  ; cet  Etre  étoit  appelle  à durer; 
fi  fon  exiftence  fe  prolongeoic  à l’infini  au-delà  du  tombeau, 
ce  feroit  toujours  effentiellement  le  même  Etre  qui  durcroit 
ou  cet  Etre  feroit  détruit  & un  autre  lui  fuccéderoit;  ce  qui 
feroit  contre  la  fuppolition. 

Afin  donc  que  ce  foit  l’Homme  & non  un  autre  Etre  qui 
dure  , il  faut  que  l’Homme  conferve  fa  propre  nature  & tout 
ce  qui  le  différencie  effentiellement  des  autres  Etres-mixtes. 

Mais,  l’Effence  de  l'Homme  efl  fufceptible  d’un  nombre 
indéfini  de  modifications  diverfes , & aucune  de  ces  modifica- 
tions ne  peut  changer  l’Effence.  Newton  encore  Enfant  étoit 
effentiellement  le  même  Etre  qui  calcula  depuis  la  route  des 
Planètes. 

De  tous  les  Etres  terreftres  l’Homme  eft  inconteftablement 
le  plus  perfectible.  L’Hottentot  paroit  une  Brute  , Newton  ua 
Ange.  L’Hottentot  participe  pourtant  à la  même  Effence  que 
Newton  ; & placé  dans  d’autres  circonltances , l’Hottentot 
auroit  pu  devenir  lui-méme  un  Newton. 


VIS  croît  la  Région  éternelle  des  Effin. 
us  ; parce  que  touc  ce  qui  exilte  exif- 
toit de  toute  éternité  comme  poHible 
ou  en  idée  dans  l'ENTENDEMENT  de 
Dieu.  J’exprimerai  crtte  véritc  iublime 
en  d’autres  termes  : le  Plan  entier  de 
l’Univers  exiftoit  de  toute  Eternité  dans 
l’ENTENDP.MKNT  du  SUPREME  AR- 
CHITECTE. Toutes  les  Parties  de  l’U- 
■ivers  & jufqu’au  moindre  Atome  «oient 


deftirtés  dans  ce  Plan.  Tous  les  chan- 
gemens  qui  dévoient  futvenir  aux  diffé- 
rentes Pièces  de  ce  Tout  immenfe  y 
avoient  auüi  leurs  Rcprcfentations.  Cha- 
que Etre  y étoit  figuré  par  fes  Carac- 
tères propres:  & l'Acle  par  lequel  la 
souveraine  Puissance  a réalifé  ce 
Plan  , cil  ce  que  nous  nommons  la 
Création. 


Digitized  by  Google 


P A L I'N  G B N F S i B 


4 1 6 

Si  la  confidération  des  Attributs  divins  & en  particulier 
de  la  Bonté  suprême  fournit  des  raifons  plaufibles  en  faveur 
de  la  confervation  & du  perfeftionnemcnt  futurs  des  Ani. 
maux,  ( + ) combien  ces  raifons  acquierent-elles  plus  de  force 
quand  on  les  applique  à l'Homme,  cet  Etre  intelligent,  dont 
les  Facultés  éminentes  font  déjà  fi  développées  ici-bas  & fuf- 
ceptibles  d’un  fi  grand  accroifTement  ; à l’Homme  enfin , cet 
Etre  moral  qui  a reçu  des  Loix , qui  peut  les  connoitre , les 
obferver  ou  les  violer  ! 

Mais  , puifque  cet  Etre  qui  paroit  fi  manifeftement  appelle 
à durer  & à accroître  en  perfeétion  , eft  eflentiellement  un 
Etre-mixte,  il  faut  que  fon  Ame  demeure  unie  à un  Corps: 
fi  cela  n’étoit  point  , ce  ne  feroit  pas  un  Ftre-mixte , ce  ne 
feroit  pas  l’Homme  qui  dureroit  & qui  feroit  perfectionné.  La 
permanence  de  l’Ame  ne  feroit  pas  la  permanence  de  l’Homme  : 
l’Ame  n'eft  pas  tout  l’Homme , le  Corps  ne  l’eft  pas  non  plus  : 
l’Homme  réfulte  clfentiellement  de  l’Union  d’une  certaine  Ame 
à un  certain  Corps. 

I.’Homme  fcroit-il  décompofé  à la  Mort  pour  être  récompofé 
«nfuite  ? L’Ame  fe  fépareroit-elle  entièrement  du  Corps  ( s ) 
pour  être  unie  enfuite  à un  autre  Corps  ? Comment  concilie- 
roit-on  cette  opinion  commune  avec  le  Dogme  li  philofophi- 
que  & fi  fublime  qui  fuppofc  que  la  Volonté  efficace  a 
créé  tout  & conferve  tout  par  un  Adle  unique  ? ( 6 ) 

r 

Si  les  obfervations  les  plus  sûres  & les  mieux  faites  con- 
courent à établir  que  cette  Volonté  adorable  a préforme 
les  Etres  organifés  ; fi  nous  découvrons  à l’œil  une  préfor ma- 


( 4 ) On  peut  confulter  les  trois 
premières  Parties  de  cette  Palingtn/Jte , 
dt  la  Partie  xiv  du  même  Ouvrage. 

( S ) On  le  croit  communément  & 


fans  aucune  preuve.  Je  reviendrai  ail- 
leurs à ceci 

( 6 ) Confuitez  la  Partie  VI  de  cette 
PalingMJii 

tion 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE.  Fart.  XVI.  417 

tion  dans  plufieurs  Efpeces  ; (7)  n’eft-il  pas  probable  que  l’Hom- 
me a été  préformé  de  maniéré  que  la  mort  ne  détruit  point  fon  Etre 
& que  fon  A nie  ne  celfepoint  d’étxe  unie  à un  Corps  organifé? 

Comment  admettre  en  bonne  Métaphyfique  des  Aéles  fuc- 
ceffifs  dans  la  Volonté  immuable  ? Comment  fuppofer  que 
cette  Volonté  qui  a pu  péordonner  tout  par  un  feul  Acte , 
intervient  fans  celTe  & immédiatement  dans  l’Efpace  & dans  le 
Tenis  ? Crée-t-elle  d’abord  la  Chenille  , puis  la  Chryfalide , 
eufuite  le  Papillon?  Crée-t-elle  à chaque  inftant  de  nouveaux 
Germes  ? Infufe.t-elle  à chaque  inftant  de  nouvelles  Ames  dans 
ces  Germes  ? En  un  mot  ; la  grande  Machine  du  Monde  ne 
va-t-elle  qu’au  doigt  & à l’œil  ? 


Si  un  Artifte  nous  paroit  d’autant  plus  intelligent , qu’il  a 
Fii  faire  une  Machine  qui  fe  conferve  & fe  meut  plus  long- 
temps par  elle-ménae  ou  par  les  feules  forces  de  fa  méchanique, 
pourquoi  refuferions-nous  à l’Ouvrage  du  Suprême  Artiste  une 
prérogative  qui  annonceroit  fi  hautement  & fa  Puissance  & 
Fon  Intelligence  infinies. 

Combien  eft-il  évident  que  I’Auteur  de  l’Univers  à pu  exécu- 
ter un  peu  en  grand  pour  l’Homme , ce  qûiL  a exécuté  fi  en 
petit  pour  le  Papillon  f8)  & pour  une  multitude  d’autres  Etres 


1 7 ) Les  obfervations  des  meilleurs 
Naturalises  prouvent  que  la  Plante 
préexifle  dans  la  graine,  le  Papillon 
dans  la  Chenille , le  Poulet  dans  l’œuf, 
&c.  Ceux  qui  délireront  des  détails  fur 
ces  faits  iutérelTans  pourront  confulter 
les  Chapitres  IX , X , XII  du  Tome  1 
des  Confdrracions  fur  Us  Corps  orga- 
■nifes:  les  Chapitres  VI  11 , IX,  X,  XI, 
XU  de  la  Partie  VH  de  la  Contempla - 
tion  de  la  nature,  ainfi  que  les  Cha- 
pitres 1,  II , VI,  VH,  X,  XI,  XII, 
'l'orne  VH. 


XIV  de  la  Partie  IX  du  même  Ouvrage. 
Ils  pourront  fe  borner,  s'ils  le  veulent, 
à parcourir  oe  Tableau  des  Confidcra- 
tions  que  j’ai  inféré  dans  cette  Püliugc- 
nefîe  ou  les  Parties  X & XI  du  même 
Livre. 

(S)  Avec  beaucoup  de  dextérité 
J & d’attention  l’on  parvient  à démêler 
J dans  la  Chenille  les  parties  propres  au 
I Papillon , & même  allez  lung-tems  avant 
1 la  métamorphofe.J 

G g g 
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Chap.  I.~  organifés  , qu’iL  a jugé  à propos  de  faire  palTer  par  une  fuite 

de  niétamorphofes  apparentes  , qui  dévoient  les  conduire  à 

leur  état  de  perfection  terreflre  ? 

Combien  eft-il  manifefte  que  la  Souveraine  Puissance  a pu 
unir  dès  le  commencement  l’Ame  humaine  à une  Machine 
inviûble  & indeftructible  par  les  Caufes  fécondés  & unir 
cette  Machine  à ce  Corps  greffier  fur  lequel  feul  la  mort  exerce 
Ion  Empire  ! 

Si  l’on  ne  peut  refufer  raifonnablement  de  reconnoitre  la 
poffibilité  d’une  telle  préordination , je  ne  verrois  pas  pourquoi 
on  préféreroit  d’admettre  que  Dieu  intervient  immédiatement 
dans  le  tems  qu’il  crée  un  nouveau  Corps  organifé  , pour 
remplacer  celui  que  la  mort  détruit  & conferver  ainli  à l’Homme 
fa  nature  d Etre-mixte. 

Il  ne  fuffiroit  pas  même  que  Dieu  créât  un  nouveau  Corps  ; 
il  faudroit  encore  que  le  nouveau  Cerveau  qu’iL  créeroit  con- 
tint les  mêmes  déterminations  (9)  qui  conftituoient  dans  l’an- 
cien le  Siégé  de  la  Perfonnalité  ; autrement  ce  ne  feroit  plus 
le  même  Etre  qui  feroit  confervé  ou  rellitué. 

La  Perfonnalité  tient  elfentiellement  à la  Mémoire  : celle-ci 
tient  au  Cerveau  ou  à certaines  déterminations  que  les  fibres 
fenfibles  contractent  & qu’elles  confervent.  Je  crois  l’avoir 
a (fez  prouvé  dans  ïf.ffai  Analytique , ( 1 o j & dans  VAnalyft 
abrégée  (11)  de  l’Ouvrage.  Qu’on  prenne  la  peine  de  réfléchir 


( 9 ) Les  mimes  conditions  phyjù 
ques  ou  materielles  auxquelles  la  Mé- 
moire a été  attachée. 

( 10  ) Chap.  VII  j §.  97.  Chap.  XXII; 
§.  es;  , 626 , 627  , & fitivans. 

(11)  Art.  IX,  X,  XI,  XV,  XVI.XV1I, 


XVIII.  |1  fuffiroit  de  lavoir  que  cer- 
tains accidens  purement  ph;  Tiques  af- 
foibliffent  & détruifent  même  la  Mé- 
moire, pour  qu'on  ne  put  douter  qu’elle 
ne  dépende  de  l’état  du  Cerveau.  Telle 
cft  ici-bas  la  condition  de  l’Honync , 
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un  peu  fur  ces  preuves , & je  me  perfuade  qu’on  les  trouvera 
folides.  Je  dois  être  difpcnfé  de  reproduire  fans  celle  les  mê- 
mes preuves  : je  puis  fuppofer  que  mes  Ledeurs  ne  les  ont  pas 
totalement  oubliées. 

Puis  donc  que  la  Mémoire  tient  au  Cerveau  & que  fans’ elle  il 
n’y  aurait  point  pour  l’Homme  de  Perfonnalité,  il  elt  très  évident 
qu’afin  que  l’Homme  conferve  fa  propre  Perfonnalité  ou  le  fou- 
venir  de  fes  états  paffés , il  faut,  comme  je  le  difois,  (12)  qu’il 
intervienne  l'un  ou  l’autre  de  ces  trois  moyens  : 

„ ou  une  adion  immédiate  de  Dieu  fur  l’Ame  ; je  veux 
„ dire , une  Révélation  intérieure  : 

„ ou  la  création  d’un  nouveau  Corps  dont  le  Cerveau  con- 
„ tiendrait  des  fibres  propres  à retracer  à l’Aine  le  fouvenir 
„ dont  il  s’agit: 

„ ou  une  telle  préordination  que  le  Cerveau  aduel  en  con- 
„ tint  un  autre , fur  lequel  le  premier  fit  des  impreflions  dura- 
„ blés,  & qui  fût  deftir.é  à fe  développer  dans  une  autre  vie.  “ 

Je  laiffe  au  Ledeur  philofophe  à choifir  entre  ces  trois 
moyens  : je  m'affine , qu’il  n’hélîteta  pas  à préférer  le  dernier 
parce  qu’il  lui  paroirra  plus  conforme  à la  marche  de  la  Na- 
ture , qui  prépare  de  loin  toutes  fes  Produdions  & les  amené 
par  un  développement  plus  ou  moins  accéléré  à leur  état  de 
perfedion. 


que  l'alteration  des  Organes  gro(ïicrs  diatement  unie. 

trouble  ou  interrompt  le  jeu  de  l’Inf-  (12)  EJJai  anahjt.  $.  7}o. 

crûment  délié  auquel  l’Ame  elt  immé- 
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PALINGE'NE'SIE 


CHAPITRE  1L 

Conjidérations  fur  le  Siège  pbyfiquc  de  la  Ferfonnalité  fur 
le s organes  du  Sentiment. 

Conféquence  générale. 


L’Ame  humaine  , unie  à un  Corps  orgaiifé  , devoit  rece- 
voir par  l’intervention  ou  à l’occafion  de  ce  Corps  une  multi- 
tude d’impreflions  diverfes.  Elle  devoit  fur-tout  être  avertie  par 
quelque  (entiment  intérieur  de  ce  qui  fe  pafTeroit  dans  diffé- 
rentes parties  de  fon  Corps:  comment  auroit-elle  pu  autrement 
pourvoir  à la  confcrvation  de  celui-ci  ? 

Il  falloit  donc  qu’il  y eût  dans  les  différentes  parties  du 
Corps  des  organes  très-déliés  & trcs-fenfibles  qui  allaffent  ray- 
onner dans  le  Cerveau  , où  l’Ame  devoit  être  préfente  « fa. 
maniéré , ( i ) & qui  l’avertiffent  de  ce  qui  furviendroit  à la 
partie  h laquelle  ils  appartiendraient. 

Les  nerfs  font  ces  organes  : on  connoit  leur  délicateffe  8c 
leur  fenfibilité.  On  fait  qu’ils  tirent  leur  origine  du  Cerveau. 

Il  y a donc  quelque  part  dans  le  Cerveau  un  Organe  unU 
verfel , qui  réunit  , en  quelque  forte  , toutes  les  impreflions 
des  différentes  parties  du  Corps  , & par  le  miniftere  duquel 
l’Ame  agit  ou  parait  agir  fur  différentes  partiestidu  Corps. 


(S  ) Je  dii  à fa  maniéré  ; parce 
»;uc  l’Ame  étant  immatérielle  ne  peut 
être  préfente  à un  lieu  à la  manière 
d'un  Qprps.  11  ne  nous  cil  point  dunné 


de  pénétrer  ce  Alyllere.  11  doit  nous- 
fuffire  que  l’exiftence  de  l’Ame  foit  prou- 
véc  par  des  Argumens  folides. 
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Cet  Organe  univerfel  eft  donc  proprement  le  Siégé  de  chap. 
lAme. 

Il  eft  indifférent  au  Sujet  qui  nous  occupe  que  le  Slege 
de  l’Ame  foit  dans  le  Corps  calleux , dans  la  Moelle  alongée  ou 
dans  toute  autre  partie  du  Cerveau.  Je  le  faifois  remarquer 
dans  l’Ecrit  fur  le  Rappel  des  Idées  par  les  Mots:  (2)  “ il  eft 
„ bien  évident  que  tout  le  Cerveau  n’cft  pas  plus  le  Siégé 
„ du  Sentiment,  que  tout  l’Oeil  n’eft  le  fiege  de  la  vifion. .. 

„ Il  importe  fort  peu  à mes  principes  de  déterminer  précile- 
„ ment  quelle  eft  la  Partie  du  Cerveau  qui  conftitue  propre- 
„ ment  le  Siégé  de  l’Ame.  11  fuffit  d’admettre  avec  moi  qu’il 
„ eft  dans  le  Cerveau  un  lieu  où  l’Ame  reçoit  les  imprelEons- 
„ de  tous  les  Sens  & où  elle  déploie  ion  Activité.  „ 

Quelle  que  foit  donc  la  Partie  du  Cerveau  que  l'Anatomie 
envifage  comme  le  Siégé  de  l’Ame , il  demeurera  toujours  très- 
probable  que  cette  Partie  qu’on  peut  voir  & toucher  n’eft  que 
l’extérieur,  l’écorce  ou  l’enveloppe  du  véritable  Siégé  de  l’Ame. 

Les  dernieres  extrémités  des  filets  nerveux  , la  maniéré  dont 
ces  filets  font  dilpolés  & dont  ils  agifient  dans  cet  Organe 
univerfel , ne  font  pas  des  chofes  qui  puiflènt  tomber  fous  les- 
Sens  de  l’Anatomifte  & devenir  l’objet  de  fes  obfervations  ou 
de  fes  expériences. 


Ainsi  , cette  Partie  du  Cerveau  que  l’Anatomie  regarde 
comme  le  Siégé  de  l’Ame , elle  ne  la  connoit  à pt?u  près  point , 
& il  n’y  a pas  la  moindre  apparence  qu’elle  la  connoiffè  jamais 
ici-bas.  ( 3 ) C’eft  cette  Partie  qui  pourroit  renfermer  le  Ger- 
me de  ce  nouveau  Corps  deftiné  dès  l’Origine  des  Chofes  à 


(ï)  Voyez  l'Ecrit  intitule  Effaid Ap- 
plication des  Principes  lfydiolo&iqucs 
de  T Auteur. 

( j ) f t Confultez  fur  l’intcrenànte 


queftion  du  Sicge  de  l'Ame  la  Note  ç 
que  j'ai  ajoutée  à l’Ecrit  intitule  Huile 
du  rappel  des  idées  par  les  mois , qui  fc 
trouve  au-devant  de  cette  PaJingtnrfe. 
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Owap.  II.  perfectionner  toutes  les  Facultés  de  l’Homme  dans  une  autre 

' vie.  C’eft  ce  Germe  enveloppé  dans  des  tégumens  périflables 

qui  feroit  le  véritable  Siégé  de  l’Ame  humaine,  & qui  confti- 
tueroit  proprement  ce  qu’on  peut  nommer  la  Personne  de 
l’Homme.  Ce  Corps  groflier  & terreftre  , que  nous  voyons  & 
que  nous  palpons , n’en  feroit  que  l'étui  , l’enveloppe  ou  la 
dépouille. 

Ce  Germe  , préformé  pour  un  Etat  futur,  feroit  impérilfa- 
ble  ou  indeftruilible  par  les  Caufes  qui  opèrent  la  difTolution 
du  Corps  terrellre.  Par  combien  de  moyens  divers  & naturels 
I’Âuteur  de  l’Homme  n’a-t-iL  pas  pu  rendre  impérilïable  ce 
Germe  de  vie?  N’entrevoyons- nous  pas  alfez  clairement  que  la 
matière  dont  ce  Germe  a pu  être  formé  & l'art  infini  avec  le- 
quel elle  a pu  être  organifée , font  des  caufes  naturelles  & luffi- 
lantes  de  confervation  ? 

La  célérité  prodigieufe  des  penfées  & des  mouvemens  de 
l’Ame,  la  célérité  des  mouvemens  correfpondans  des  organes 
& des  membres  paroifTent  indiquer  que  l’Inftrument  immédiat 
de  la  penfée  & de  l’aélion  eft  compofé  d’une  matière  dont  la 
fubtilité  & la  mobilité  égalent  tout  ce  que  nous  connoiirous 
ou  que  nous  concevons  de  plus  fubtil  & de  plus  actif  dans 
la  Nature. 

Nous  ne  connoifions  ou  nous  ne  concevons  rien  de  plus 
fubtil  ni  de  plus  aétif  que  l’Ether , le  Feu  élémentaire  ou  la 
Lumière.  Etoit-il  impollible  à I’Auteur  de  l’Homme  de  conf- 
truire  une  machine  organique  avec  les  élémens  de  l’Ether  ou 
de  la  Lumière  & d’unir  pour  toujours  à cette  Machine  une 
Ame  humaine  ? Aflurément  aucun  Philofophe  ne  fauroit  difeon- 
venir  de  la  poffibilité  de  la  chofe  : là  probabilité  repofe  prin- 
cipalement ,'’co  unie  je  viens  de  le  dite,  fur  la  célérité  prodi- 
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gicufe  des  opérations  de  l’Ame  & fur  celle  des  mouvcmcns  chap  IL 
eorreipondans  du  Corps.  , — 

Les  importions  des  Objets  fe  propagent  en  un  inftant  indi- 
vifible  des  extrémités  du  Corps  au  Cerveau  par  le  miniftere 
des  nerfs.  On  a cru  pendant  long  tems  que  les  nerfs  vibroicnt 
(4)  comme  les  cordes  d'un  Infiniment  de  Mufique,  & on 
expliquoit  par  ces  vibrations  la  propagation  inrtantanée  des  im- 
portions. Mais,  l’aptitude  à vibrer  fuppofe  l’élalticité,  & on  a 
reconnu  que  les  nerfs  ne  font  point  élaitiques.  Il  y a plus;  il 
eft  prouvé  que  tous  les  Corps  organifés  font  gélatineux  avant 
que  d’étre  folides  : les  Arbres  les  plus  durs  , les  os  les  plus 
pierreux  n’ont  été  d’abord  qu’un  peu  de  gelée  épaiflie:  on 
conçoit  même  un  tems  où  ils  pouvoient  être  prefque  fluides: 

Quantité  d’Animaux  relient  purement  gélatineux  pendant  toute 
leur  vie  : les  Polypes  de  différentes  Clartés  en  font  des  exemples, 

& tous  ces  Polypes  font  dune  fenfibilité  exquife.  Comment 
admettre  des  cordes  élaitiques  dans  des  Animaux  il  mois  ? 

Puis  donc  que  les  nerfs  ne  font  point  élafliques  & qu’il  eft 
des  Animaux  qui  font  toujours  d’une  mollefle  extrême , il  faut 
que  la  propagation  inftantanée  des  impreflions  s’opère  par  l’in- 
tervention d’un  fluide  extrêmement  fubtil  & aétif , qui  réfide 
dans  les  nerfs  & qui  concoure  avec  eux  à la  production  de 
tous  les  phénomènes  de  la  Senfibilité  & de  l’Activité  de  l’Animal. 

C’est  ce  fluide  qui  a reçu  le  nom  de  fluide  nerveux  ou  d’r/1 
prit! -animaux  8c  que  le  Cerveau  eft  deftiné  à féparer  de  la 
marte  des  humeurs. 


. Je  le  difois  d’après  mon  illuftre  Ami  , le  Pline  ( f ) de  la 


( 4 ) C'eft-à-dire , faifoient  des  vibra- 
tions ou  exécutaient  des  mouvemens 
analogues  à ceux  d’un  Pendule,  mais 


incomparablement  plus  prompts. 

(O  Mr.  de  Haller  Confldc'rat.  fur 
les  Corps  organijïs , Arc.  CXL11I. 
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Suiflfe  : “ le  Cerveau  du  Poulet  n’eft  le  huitième  jour  qu’une 
„ eau  tranfparente  & fans  doute  organifée.  Cependant  le  Foetut 
„ gouverne  déjà  fes  membres;  preuve  nouvelle  & bien  fenfiblc 
„ de  l’exiftence  des  efprits- animaux  ; car  comment  fuppofer 
„ des  cordes  élaltiques  ( 6 ) dans  une  Eau  tranfparente 

Divers  phénomènes  de  l’Iiomme  & des  Animaux  ont  paru 
indiquer  que  les  efprits-animaux  avoient  quelque  analogie  avec  le 
fluide  électrique  (7)  ou  la  Lumière  : c’eft  au  moins  l’opinion 
d’habiles  Phyficiens.  Ils  ont  cru  appercevoir  dans  l’Homme  & 
dans  plufieurs  Animaux  des  particularités  remarquables , qu’ils 
ont  regardées  comme  des  figues  non-équivoques  de  l’analogie 
des  Efprits-animaux  avec  h matière  éleélrique. 

Je  n’entrerai  pas  dans  cette  difcullïon  ; elle  feroit  affez  in- 
utile & me  conduiroit  trop  loin.  Il  doit  me  fuffire  d’avoir  in- 
diqué les  raifons  principales  qui  rendent  très -probables  l’exif- 
tence,  la  fuhtilité  & l’énergie  des  efprits-animaux.  Ce  font  ces 


(6)  Ceft-à-dire,  qui  font  capables 
de  rettbre.  Un  Corps  c(t  dit  élafiiqut , 
lorfque  ployé  ou  courbé , il  le  redrefle 
fubitcmenc  dès  qu’on  l’abandonne  à 
lui  - même. 

(7  J VElec TjticiTE'  eft  cette  Propriété 
commune  à un  très-grand  nombre  de 
Corps  ; en  particulier  , au  Verre  & aux 
Réiincs , en  vertu  de  laquelle , frottés 
ou  chauffés,  ils  attirent  & repouflent 
alternativement  les  corps  légers  placés 
dans  leur  voifinage.  Cette  Propriété  qui 
a tant  occupé  les  Phyficiens  depuis  jo 
ans , & qui  leur  a offert  des  phéno. 
menés  fi  furpfenants  & li  variés , paroit  • 
refider  dans  un  fluide  tres-fubtil  qui  a 
resu  le  nom  de  fluide  cleHriijuc , & que 


le'  frottement  ou  la  chaleur  met  en  ac- 
tion fi  chafTe  des  pores  des  corps  où  il 
étoit  logé.  Ce  fluide  fe  manifefte  dan» 
certaines  expériences  fous  les  différen- 
tes formes  d’Aigrettes  lumineufes , d’é- 
tincelles , de  dards  enflammés , &c.  Il 
avoir  été  réfervé  à notre  Siècle  de  dé- 
couvrir l'analogie  de  ce  fluide  avec  la 
matière  du  Tonnerre,  ft  nos  Phyficien* 
font  devenus  de  nouveaux  I’rome- 
tiièes.  f f Confultez  fur  ceci  la  Note  7 
du  Chap.  XIII,  FartV.  de  la  Contem. 
plation.  Confultez  encore  fur  l’EIcétri- 
cité  animale  la  Note  y du  même  Chapi- 
> tre.  Vous  y verrez  les  merveilles  que 
préfentent  en  ce  genre  1a  Torpille  & 
l’Anguille  de  Suiinatfi. 


Efprits 


Digitized  by  Google 


r 


PHILOSOPHIQUE.  Part.  XVI.  42* 

Elprits  qui  établirent  un  Commerce  continuel  & réciproque 

entre  le  Siégé  de  l’Ame  & les  différentes  Parties  du  Corps.  • “ 

Les  nerfs  eux-mêmes  interviennent  fans  doute  dans  ce  Com- 
merce. Nous  ne  favons  point  comment  ils  fe  terminent  dans 
le  Cerveau.  Nous  ne  connoilfons  point  comment  font  faites 
leurs  extrémités  les  plus  déliées  : la  matière  dont  elles  font 
formées  pourroit  être  d’une  fubtilité  dont  nous  11’avons  point 
d’idées , & proportionnée  à celle  de  cette  matière  dont  je  fup- 
pofe  que  le  véritable  Siégé  de  l’Anie  elt  compofé. 

Quoiqu'il  en  loit  ; il  demeure  toujours  certain  que  nous 
n’avons  des  idées  fenlibles  que  par  l’intervention  des  Sens , & 
que  la  Faculté  qui  conferve  ces  idées  & qui  les  retrace  à 
l’Ame , tient  elTentiellement  à l’organifation  du  Cerveau  ; puif- 
que  lorfque  cette  organifation  s’altere  ces  idées  ne  fe  retracent 
plus  ou  ne  fe  retracent  qu’imparfaitement. 

Si  donc  l’Homme  doit  conferver  fa  Perfonnalité  dans  un 
autre  Etat;  fi  cette  Perfonnalité  dépend  elTentiellement  de  la 
Mémoire  ; li  celle-ci  ne  dépend  pas  moins  des  déterminations 
que  les  Objets  impriment  aux  fibres  fenlibles  & qu’elles  re- 
tiennent ; il  faut  que  les  fibres  qui  compofent  le  véritable  Siégé 
de  l’Ame  participent  à ces  déterminations , qu’elles  y foient 
durables , & qu’elles  lient  l’Etat  futur  de  l’Homme  à fon  Etat 
pallé. 

Si  l’on  n’admet  pas  cette  fuppofition  philofopliique  , il  fau- 
dra admettre , comme  je  le  remarquois , que  Dieu  créera  un 
nouveau  Corps  pour  conferver  à l’Homme  fa  propre  Perfon- 
nalité ou  qu’iL  fe  révélera  immédiatement  <r l’Ame.  (8) 

(8)  Je  le  dif(jiî  Part.  VII , Chap.  „ qui  puiüc  expliquer  phyfiquement 
VII  : “ je  ne  vois  que  mon  hypothefe  „ ou  fans  aucune  intervention  mira- 

Tome  VIL  ' H h h 
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appercu  que  je  pourrais  tourner  la 
même  objection  contre  l'Ame  elle-mê- 
me ? N’eft-il  pas  reconnu  qu’elle  fuit 
à-peu-près  les  progrès  du  perfection- 
nement ic  de  la  dégradation  du  Corps 
auquel  elle  eft  maintenant  unie?  Ne 
repondroit-on  pas  à l'objcCtion , comme 
on  l’a  fait  cent  fois;  que  cette  dépen- 
dance de  l’Ame  n’eft  due  qu’à  fon 
Union  actuelle  avec  le  Corps  ? J'appli- 
que la  meme  réponfc  à l’union  du  Cer- 
veau grolfier  à ce  Corps  etherè  que  je 
„ ticules , de  leur  introduction  dans  regarde  comme  le  véritable  Siégé  de 

„ d’autres  Corps  foit  végétaux,  foit  l’Ame.  Je  voudrais  qu’on  fut  moins  em- 

,,  animaux  ; de  leur  affociation  à ces  prelfé  à chercher  des  objections  contre 
„ Corps;  des  Antropophagcs  ; i&c.  &c.  „ une  hypothefe,  qu’à  étudier  cette  hy- 
On  aurait  bien  peu  médité  cette  h y-  pothelc  & à juger  de  l’enchainement 
pothefe  fur  la  Rcfurrcâwn  , fi  l’on  des  principes  fur  lcfquels  elle  eft  fon- 
m’objeCtoit,  comme  on  l’a  fait;  que  fi  déc.  Il  cil  pour  l'ordinaire  afiet  facile 
une  fièvre  chaude  dérange  ou  détruit  de  trouver  des  objections  ; il  l’elt  fou- 
même  les  fonctions  du  Siégé  de  l’Ame;  vent  airez  peu  de  tkifir  l’enfemble  d'un 
la  mort  doit  y occalioncr  de  bien  plus  fyftême. 
grands  défordres.  Comment  n'a-t-on  pas 


t a M‘  1|  « cul'u*'e  > 1*  confervation  de  la  Per- 

- — - „ fonnaîité  ou  de  cette  confcience  qui 

„ rend  l’Hommc  fufceptible  de  récom- 
„ penfes  iÿ  de  chàtimens.  Je  fuis  ncan- 
,,  moins  bien  éloigné  de  penfer  que 
„ mon  hypothefe  fatisfaffe  à toutes  les 
„ diffieukes:  mais  j’ofe  dire  qu’elle  me 
„ parait  fatisfairc  au  moins  aux  prin- 
cipales  : par  exemple  , à celles  qu’on 
n tire  de  la  difpcrfion  des  particules 
,,  continuantes  du  Corps  par  fa  dcltruc- 
„ tion  ; de  la  volatiiifation  de  ces  par- 
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— Ci»p.  III. 

CHAPITRE  III. 


De  la  quejiion  fi  l'Homme  peut  s'affurer  par  les  feules  Lumières 
de  fa  Raifm  de  la  certitude  d'un  Etat  futur. 


T^Els  font  très -en  raccourci  les  principes  & les  conjec- 
tures que  la  Raifon  peut  fournir  fur  l’Etat  futur  de  l’Hom- 
me & fur  la  liaifon  de  cet  Etat  avec  celui  qui  le  précédé. 
Mais , ce  ne  font  là  encore  que  de  fimples  probabilités  ou 
tout  au  plus  de  grandes  vraifemblances  : peut- on  'préfumer 
qu’un  jour  la  Raifon  poulfera  beaucoup  plus  loin , & qu’elle 
parviendra  enfin  par  fes  feules  forces  à s’affurer  de  la  certitude 
de  cet  Etat  futur  réfervé  au  premier  des  Etres  terreftres  ? 

I * 

Nous  avons  deux  maniérés  naturelles  de  connoitre  ; l’intui- 
tive & la  réfléchie. 

La  Connoiflance  intuitive  éft  celle  que  nous  acquérons  par 
les  Sens  & par  les  divers  Inftrumens  qui  fuppléent  à la  foi- 
blefle  de  nos  Sens. 

La  Connoiflance  réfléchie  eft  celle  que  nous  acquérons  par 
les  comparaifons  que  nous  formons  entre  nos  idées  fenfibles 
& par  les  réfultats  que  nous  déduifons  de  ces  comparaifons. 

Pour  que  notre  connoiflance  intuitive  pût  nous  conduire  à 
la  certitude  fur  cet  Etat  futur  réfervé  à l’Homme , il  faudroic 
que  nos  Sens  ou  nos  inflrumens  nous  démontraffent  dans  le  Cer- 
veau une  préorganifation  manifeilement  & directement  relative 
à cet  Etat.-  il  faudrait  que  nous  puflîons  contempler  dans  le 
Cerveau  de  l’Homme  le  Germe  d’un  nouveau  Corps,  comme 

H h h 2 
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ChÂp.  ni.  Ie  Naturalise  contemple  dans  la  Chenille  le  Germe  du  Pa- 
pillon. 

Mais  , fi  ce  Germe  du  Corps  futur  exifte  déjà  dans  lé  corps 
viiible  ; 11  ce  Germe  eft  deftiné  à fouftraire  la  véritable  Per- 
fonne  de  l’Homme  à l’action  des  caufes  qui  en  détruifcnt  l’en- 
veloppe ou  le  mafque , il  eft  bien  évident  que  ce  Germe  doit 
être  formé  d’une  matière  prodigieufement  déliée  , & telle  à 
peu  près  que  celle  de  l’Ether  ou  de  la  Lumière. 

Or  , eft-il  le  moins  du  monde  probable  que  nos  inftru- 
mens  feront  un  jour  aflez  perfectionnés  pour  mettre  fous 
nos  yeux  un  corps  organifé  formé  des  élémens  de  l’Ether  ou 
de  ceux  de  la  Lumière  ? ( i ) 

Notre  connoiftance  réfléchie  dérive  eflentiellement  de  notre 
connoiflance  intuitive  : c’elt  toujours  fur  les  idées  purement  fen- 
fiblcs  que  notre  Efprit  opéré  lors  qu’il  s’élève  aux  notions  les 
plus  abftraites.  Je  l’ai  montré  très  en  détail  dans  les  Chapitres 
xv  & xvi  de  l'EJfai  analytique,  5î  donc  notre  connoiflance 
intuitive  ne  peut  nous  conduire  à la  certitude  fur  l’Etat  futur 
de  l’Homme  , comment  notre  Connoiflance  réfléchie  nous  j 
conduiroit-elle  ? La  Raifon  tireroit-elle  une  conclufion  certaine 
de  prémifles  ( 2 ) probables  ? 

Si  nous  faifons  abftraclion  du  Corps  pour  nous  en  tenir 
à l’Ame  feule , la  chofe  n’en  demeurera  pas  moins  évidente  : 
une  Subftance  fimplc  pourroit-elle  jamais  devenir  l’objet  immé- 


( 1 ) Je  prie  mon  Lecteur  de  con- 
fulter  ici  ce  que  j’ai  expofé  dans  les 
Parties  XII  & XIII  fur  1’imperfcclion 
& les  bornes  naturelles  de  nos  con- 
noifTances. 

Ci)  En  Logique  on  nomme  prc'mif. 


fil , ici  deux  premières  proposions  d'un 
Raifonnement  fur  lefquelles  eft  fondée 
une  troiiieme  propofition  qu’on  nomme 
la  conclufion.  Cette  dcrnicre  propofition 
ne  peut  donc  [être  certaine  quand  les 
deux  autres  ne  funt  que  probables. 
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diat  de  notre  Connoiflance  intuitive  ? L’Ame  peut-elle  fe  voir 
& fe  palper  elle-même?  Le  fentiment  intime  qu’elle  a de  fou  — — - — - 
Moi  n’eft  pas  une  ConnoifTance  intuitive  ou  directe  qu’elle 
ait  d’elle  même  ou  de  fon  Moi  : elle  n’acquiert  la  confcience 
( 3 ) métaphyfique  ou  Yapptrception  de  fon  être , que  par  ce 
retour  qu’elle  fait  fur  elle -même  lorfqu’elle  éprouve  quelque 
perception , & c’etl  ainfi  qu’elle  fait  qu’elle  exifte.  Je  le  difois 
ailleurs?  (4)  * comment  acquérons -nous  le  fentiment  de  notre 
„ propre  exiilence?  n’eil-ce  pas  en  réfiéchilfanc  fur  nos  pro- 
„ près  fenfations?  ou  du  moins  nos  premières  fenfations  ne 
„ font-elles  pas  liées  eifcntiellement  à ce  fentiment  qu’a  tou- 
„ jours  notre  Ame  que  c’eit  elle  qui  les  éprouve , & ce  fentû 
„ ment  eft-il  autre  choie  que  celui  de  fon  exiilence?,, 

Notre  Connoiflance  réfléchie  nous  démontre  très-bien  qu’une 
Subltance  iîmple  ne  peut  périr  tomme  une  Subltance  compo- 
fée:  mais , notre  Connoiflance  réfléchie  peut -elle  nous  démon- 
trer rigoureufement  que  l’Ame  ne  périfle  point  à la  mort  ou 
qu’il  n’y  ait  point  pour  l’Ame  une  maniéré  de  ceflër  d’être  ou 
de  fentir  qui  lui  foit  propre?  Une  pareille  dénionllration  11’exi- 
geroit-elle  pas  une  Connoiflance  parfaite  de  la  nature  intime 
de  l’Ame  & de  fes  rapports  à l'Union.  ( 5 ) 

Notre  Connoiflance  réfléchie  nous  montre  très  - clairement 
que  l’exercice  & le  développement  de  toutes  les  Facultés  de 
l’Ame -humaine  dépendent  plus  ou  moins  de  l’organifation  , & 
cette  vérité  philofophique  elt  encore  à divers  égards  du  reflort 
de  notre  Connoiflance  intuitive:  car  nos  Sens  & nos  Inllru- 
mens  nous  découvrent  beaucoup  de  chofes  purement  phyfiques , 
qui  ont  une  grande  influence  fur  les  opérations  de  l’Ame. 


( J ) Cette  conJUmce  eft  très-dif- 
férente de  la  confaence  en  Morale.  La 
Lonjüence  en  Métaphyfique  eft  ce  fen- 
tiruent  qui  allure  l'Anie  que  c’eft  elle- 


même  qui  éprouve  telle  ou  telle  fenfa. 
don. 

( 4 ) Anahjfc  abrégée  , Art.  I. 

( S ) Son  Union  avec  le  Corps. 
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Ciur.  III.  Nous  ne  favons  point  du  tout  ce  que  l’Ame  humaine  eft 

en  foi  ou  ce  qu’elle  eft  en  qualité  d’Efprit  pur.  Nous  ne  la 

connoilTons  un  peu  que  par  les  principaux  effets  de  fon  union 
avec  le  Corps.  C’eft  plutôt  l’Homme  que  nous  obfervons  que 
l’Ame  humaine.  Mais , nous  déduifons  légitimement  de  l’obfer- 
vation  des  phénomènes  de  l’Homme  l’exiftence  de  la  Subftance 
fpirituelle  qui  concourt  avec  la  Subftance  matérielle  à la  pro- 
duction de  ces  phénomènes.  (5) 


( 6 > Voici  comment  j'eftayois  de 
prouver  U Jîmjilkité  Ae  l’A  me  dans  la  Prc. 
face  de  Ytffai  analytique.  Ceux  qui  ont 
cru  apperctvoir  dans  ce  Livre  une  teinte 
de  M itérialifme , n’avoient  fùrcmcnt  pas 
donne  aflez  d'attention  à cet  endroit 
tic  ia  Préface  & il  plufieurs  autres  en- 
droits de  l'Ouvrage  où  j’ctabliffois  l’im- 
matéiialité  de  l’Ame.  Ils  avoient  jugé 
trop  légèrement  d’un  Livre  qui  déniait- 
-doit  à être  médité. 

“ Nous  avons  le  Sentiment  diftinét  de 
„ plulicurs  imprelfions  fimultanées,  & 
„ ce  Sentiment  eft  toujours  un  & fimplc. 
„ Comment  concilier  la  (implicite  & la 
„ clarté  de  ce  Sentiment  avec  l’Etendue 
„ & avec  la  Mobilité?  Ces  deux  Objets 
„ que  je  vois  diftinétement  agiffent  fur 
» deux  points  différens  de  mun  Senjà- 
„ rium  ou  du  Siégé  de  mon  Ame.  Le 
,,  pnint  qui  reçoit  l’aétion  de  l'un  u’eft 
„ pas  le  point  qui  reçoit  l'action  de 
„ l'autre  ; car  les  parties  de  l’Etendue 
„ font  diftinéles  les  unes  des  autres  : l’E- 
„ tendue  ne  peut  donc  avoir  le  Senti- 
,,  ment  un  & fimple  de  deux  chofes 
„ diftinétes.  Je  compare  deux  objets; 
,,  & de  cette  comparaifon  il  naît  en 
„ moi  une  troifieme  perception  encore 
„ diftincte  des  deux  autres:  c’en  donc 
„ un  troifieme  point  de  mon  Senfortum 
M qui  eft  affecté  ; & j’ai  de  même  le 


„ Sentiment  un  & fimpie  de  ces  trois 
„ impreftions  fimultanées.  L'Etendue 
„ matérielle  ne  compare  donc  pas  ; car 
„ le  point  où  tomberoit  la  comparai- 
„ fon  feroit  toujours  très-diftinct  de 
,,  ceux  que  les  Objets  comparés  affec- 
„ teroient.  Il  ne  pourrait  donc  en  ré- 
„ fulter  un  Sentiment  unique , un  Moi. 
„ Mais  les  Objets  n’agiffent  fur  l’Or- 
„ gane  que  par  impulfion  : deux  Ob- 
„ jets  qui  l’affectent  à la  fois  y excî- 
M tent  donc  à la  fois  deux  impulfions 
„ diftinétes.  Un  Corps  qui  reçoit  à la 
„ fois  deux  mouvement  différens  fe 
„ prête  à l’impreffion  de  tous  deux , 
„ & prend  un  mouvement  compofc , 
„ qui  eft  ainfi  ic  produit  des  deux  im- 
„ pulfions,  fans  être  ni  l'une  ni  f’autre  de 
„ ces  impulfions  en  particulier.  Le  Sen- 
„ tintent  clair  de  ccs  deux  impreftions 
„ ne  peut  donc  rcfultcr  de  ce  mouve- 
„ ment.  Le  Sentiment  du  Moi  ne  refide 
„ doncpas  dans  la  Subftance  matérielle. 

» C’eft  ainii  que  nous  fommes  con- 
„ duits  à admettre  qu’il  eft  en  nous 
„ quelque  chofe  qui  n’eft  pas  Matière , 
„ & à qui  appartiennent  le  Sentiment 
„ & la  Pcnféc.  Nous  nommons  cette 
„ chofe  une  Ame , & nous  difons  que 
„ l'Ame  eft  une  Subftance  immatérielle 
„ pour  défigner  l’oppofition  que  nous 
„ remarquons  entre  fes  Facultés  & les 
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Ainsi  , l’Ame  humaine  eft , en  quelque  forte  , un  Etre  re-  ~Cn7îrfIj‘ 

latif  à un  autre  Etre  auquel  elle  devoit  être  unie.  Cette  union , — — : 

incompréhenfible  pour  nous , a fes  Loix  & n’eft  point  arbitraire. 

Si  ces  Loix  n’avoient  pas  eu  leur  fondement  dans  la  na- 
ture des  deux  Subftances , comment  la  souveraine  Liberté 
aurpit-ELLE  pu  intervenir  dans  la  Création  de  l’Homme  ? (7)  La 
Sagesse  agiroit-ELLK  fans  motifs  , & puiferoit-ELLE  ces  motifs 
ailleurs  que  dans  les  idées  qu’ELLE  a de  la  nature  intime  des 
Etres  '! 

Notre  Connoiflance  intuitive  & notre  ConnoilTance  réflé- 
chie ne  peuvent  donc  nous  fournir  aucune  preuve  démonftra- 
tive  de  la  certitude  d’un  Etat  futur  jrefervé  à l’Homme.  Je 
parle  des  preuves  tirées  de  la  nature  même  de  cet  Etre.  Mais, 
la  Raifon  qui  fait  apprécier  les  vraifemblances  en  trouve  ici 
qu’elle  juge  d’une  grande  force  & fur  lefquelles  elle  aime  à 
inlifter. 

Si  la  Raifon  eiïayoit  de  déduire  de  la  confidération  des  Per- 
fections de  Dieu  , & en  particulier  de  sa  Justice  & de  sa 
Bonté  , des  conféquenr.es  en  faveur  d’un  Etat  futur  de  l’Hom- 
me; je  dis  que  ces  eonféquences  ne  feroient  encore  que  pro- 
bables: c’eft  que  la  Raifon  ne  peut  embraffer  le  Syftémc  entier 
de  l’Univers,  & qu’il  fe roi t pojfible  que  ce  Syftême  renfermât 
des  Chofes  qui  s’eppofalTent  à la  permanence  de  l’Homme  : \ 
c’eft  encore  que  la  Raifon  ne  peut  être  parfaitement  fûre  de 


n Propriétés  de  la  Subftance  matérielle. 
„ Ces  deux  Subftances  ne  nous  offrent 
„ rien  de  commun  ; & pourtant  elles 
„ font  unies  , & l’Homme  réfulte  de 
,,  leur  union.,, 

Et  en  finiffant  cette  Préface  j’ajou- 
tois  : “ ce  n’eft  point  parce  que  je  crois 
a l'Ame  un  Eue  plut  excellent  que  la 


„ Matière  que  j'attribue  une  Ame  à 
„ l'Homme  : c’eft  uniquement  parce  que 
„ je  ne  puis  attribuer  à la  Matière  tous 
„ les  phénomènes  de  l’Homme.  „ 

( 7 ) Ceci  ne  fauroit  être  entendu 
que  par  ceux  qui  ont  lu  & médite  le 
f.  119.  de  VXJJai  analytique. 
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connoitre  exadement  ce  que  la  Justice  & la  Bonté  font  dans 
— 1 l’ETRE  SUPREME. 

Je  ne  développerai  pas  aduellement  ces  propoGtions  : ceux 
qui  ont  réfléchi  mûrement  fur  cet  important  Sujet  & qui  favent 
juger  de  ce  que  la  Lumière  naturelle  peut  ou  ne  peut  pas  , 
me  comprennent  aff«z,  & c’efl:  à eux  feuls  que  je  m’adrefl'e. 


CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  meme  Sujet. 

Réflexions  fur  les  bornes  naturelles  de  notre  Coimoijfanee 
relativement  à l’Etat  futur  de  l’Homme. 


O N fe  tromperoit  beaucoup  & on  me  feroit  le  plus  grand 
tort  fi  l’on  penfoit  que  j’ai  delfein  d’affoiblir  ici  les  preuves 
que  la  Raifon  nous  donne  de  l’exiftence  d’une  autre  Vie. 
Je  veux  Amplement  faire  fentir  fortement  que  ces  preuves , 
quoique  très-fortes , ne  fauroient  nous  conduire  dans  cette 
matière  à ce  qu’on  nomme  en  bonne  Logique  la  certitude 
morale.  Qui  eft  plus  difpofé  que  je  le  fuis  k faifir  8c  à faire 
valoir  ces  belles  preuves , moi  qui  ai  ofc  en  employer  quel- 
ques-unes pour  efTayer  de  montrer  qu’il  n’eft  pas  improbable 
que  les  Animaux  mêmes  foient  appelles  à une  autre  Éco- 
nomie ! ( 1 ) 

S*"  Je  dirai  plus  ; ces  préemptions  en  faveur  d’une  Économie 
future  des  Animaux  rendent  plus  frappantes  encore  les  preu- 

(1)  Part,  i,  11,  ni,  xiv. 

ves 
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tes  que  la  Raifon  nous  donne  d’un  Etat  futur  de  l’Homme. 
Si  le  Plan  de  la  Sagesse  divine  embrafle  jufqu’à  la  rellitution 
& au  perfectionnement  futurs  du  VermilTcau  , que  ne  doit-il 
point  renfermer  pour  cet  Etre  qui  domine  avec  tant  de  iupé- 
riorité  & de  grandeur  fur  tous  les  Animaux! 

Supposons  qu’il  nous  fût  permis  de  voir  jufqu’au  fond  dans 
la  tête  d’un  Animal  & d’y  démêler  nettement  les  élémens  de 
ce  nouveau  Corps  dont  nous  concevons  fi  clairement  la  pofiî- 
bilité  : fuppofons  que  nous  découvrifiions  dilfinclement  dans 
ce  nouveau  Corps  bien  des  choies  qui  ne  nous  paru  fient  point 
du  tout  relatives  à l’Économie  préfente  de  l’Animal  ni  à l’Etat 
préfent  de  notre  Globe;  ne  ferions-nous  pas  très-fondés  à eu 
déduire  la  certitude  ou  au  moins  la  très -grande  probabilité 
d’un  Etat  futur  de  l’Animal  ? & ce  grand  accroilfement  de  pro- 
babilité à l’égard  de  l’Animal  n’en  feroit-il  pas  un  plus  confi- 
dérable  encore  en  faveur  de  l’Etat  futur  de  l’Homme  ? 

Nous  aurions  donc  ou  à peu  près  cette  certitude  morale 
qui  nous  manque  & que  nous  defirons , fi  notre  ConnoilTance 
intuitive  pouvoit  percer  le  fond  de  l’organifation  de  notre  Etre 
& nous  manifefter  clairement  fes  Rapports  divers  à un  Etat 
futur.  Mais,  n’eft-il  pas  évident  que  dans  l’Etat  préfent  des 
Chofes , notre  ConnoilTance  intuitive  ne  fauroit  pénétrer  jufques- 
là  ? Afin  donc  que  notre  maniéré  naturelle  de  connoitre  par 
intuition  (2)  pût  nous  dévoiler  ce  grand  myfiere,  il  fcroit  né- 
cefiaire  que  nous  acquiffions  de  nouveaux  Organes  ou  de  nou- 
velles Facultés.  Et  fi  notre  ConnoilTance  intuitive  changeoit  à 
un  tel  point  , nous  ne  ferions  plus  précifément  ces  mêmes 
Hommes  que  Dieu  a voulu  placer  fur  la  Terre  ; nous  ferions 
des  Etres  fort  fupérieurs , & nous  cefierions  d’être  en  rapport 
avec  l’Etat  aéluel  de  notre  Globe.  Je  fuis  encore  obligé  de 

( i ) Par  le  miniftere  des  Sens. 
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renvoyer  ici  à ce  que  j’ai  dit  des  bornes  naturelles  de  no* 
ConnoilTances  dans  la  Partie  xm  de  cet  Ouvrage. 

L’Auteur  de  notre  Etre  ne  pouvoit-iL  donc  nous  donner 
cette  certitude  morale,  le  grand  objet  de  nos  plus  chers  de- 
firs  , fans  changer  notre  Conftitution  préfente  ? La  suprême 
Sagesse  auroit-ELLE  manqué  de  moyens  pour  nous  apprendre 
ce  que  nous  ayons  tant  d’intérêt  à favoir  & à favoir  avec 
certitude  ? Je  conçois  facilement  qu’ELLE  a pu  laitier  ignorer 
aux  Animaux  leur  Detlination  future  : ils  n’auroient  plus  été 
des  Animaux  s’ils  avoient  connu  ou  Amplement  foupçonné 
cette  Deltination  t ils  auroient  été  des  Etres  d'un  ordre 
plus  relevé  , & le  Plan  de  la  Sagesse  exigeoit  qu’il  y eût  fur 
la  Terre  des  Etres  vivans  qui  fuffent  bornés  aux  pures  fen-. 
i'ations  & qui  ue  putfent  s’élever  aux  notions  abllraites- 

Mais  , l’Homme , cet.  Etre  intelligent  & moral , étoit  fait 
pour  porter  fes  regards  au-delà  du  tems,  pour  s’élever  jufqu’à 
PET  RE  des  etres  & y puifer  les  plus  hautes  efpérances.  La. 
Sagesse  ne  pou  voit- elle  se  prêter  aux  efforts  & aux  defirs 
les  plus  nobles  de  la  Raifon  humaine  , & fuppléer  par  quelque  ' 
moyen  à la  loibleffe  de  fes  Lumières  ? Ne  pouvoit-elle  fairo 
tomber,  fur  l’Homme  mortel  un  rayon  de  cette  Lumière  cé« 
leste  qui  éclaire  les  Intelligences  supérieures  ? 

Cette  belle  rechercha . la  plus  importante  de  toutes  celles 
qui  peuvent  occuper  un  Philofophc  , fera  l’objet  des  Parties 
üii  vantes. 


Digitized  by  Google 


* 


( 435  ) 


DIX-SEPTIEME  PARTIE. 


SUITE  DES  IDÉES 

SUR 

L'  ET  A T FUTUR  DE  E II  0 Al  AI  E. 


RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME. 

LES  MIRACLES. 

gpfci-j . — mm 

ClUP.  I. 

CHAPITRE  I. 


JntroJuIiion  aux  Recherches  fur  le  Christianisme. 


Il  me  femble  que  fai  allez  prouvé  dans  h Partie  précédente,' 
que  notre  Conno  (Tance  naturelle  ne  fauroit  nous  conduire  à la 
certitude  morale  fur  l’Etat  futur  de  l’Homme.  C’ell  toujours 
en  vertu  du  rapport  ou  de  la  proportion  d’un  Objet  avec  nos 
Facultés  que  nous  parvenons  à failir  cet  Objet  & à opérer  fur 
les  idées  qu’il  fait  naître.  Si  cette  proportion  n’exille  point, 
1 Objet  eft  hors  de  la  fpherc  de  nos  Facultés  , & il  ne  fauroit 
parvenir  naturellement  à notre  connoiflance.  Si  l’Objet  ne  fou- 

I i i 3 


* 


Digitized  by  Google 


PA  LINGE  N ESTE 


43  e 

Cn np.  i.  tient  avec  nos  Facultés  que  des  rapports  éloignés  ou  indirects,, 
~ nous  ne  faurions  acquérir  de  -cet  Objet  qu’une  connoiflance- 
plus  ou  moins  probable  : elle  fera  d'autant  plus  prol  able  que 
les  rapports  feront  moins  éloignés  ou  moins  indireéts.  11  faut 
toujours  pour  appercevoir  un  Objet  qu’il  y ait  ^ certaine 
proportion  entre  la  lumière  qu'il  réfléchit  & l’Oeil  qui  raffcnu 
ble  cette  lumière. 

Maintenant  je  me  demande  à moi -même,  fi  fans  chan~ 
ger  les  Facultés  de  l’Homme,  il  étoit  impoflîble  à FAuteur  de- 
l’Homme  de  lui  donner  une  Certitude  morale  de  fa  defiina- 
tion  future  ? 

Je  reconnois  d’abord  que  je  ferois  de  la  plus  abfurde  té- 
mérité fi  je  décidois  de  l’impofiibilité  de  la  chofe  ; car  il  fe- 
roit  de  la  plus  grande  abfurdité  qu’un  Etre  aufli  borné , aufli 
chétif  que  je  le  fuis  ofât  prononcer  fur  ce  que  la  Puissance 
absolue  peut  ou  ne  peut  pas. 

Mais  , jufqu’ici  je  n’ai  fait  proprement  que  fuppofer  l’Exifi. 
fcence  de  ce  premier  etre  auquel  j’attribue  la  création  de  PU-- 
Divers.  11  s’agit  à préfent  de  me  convaincre  moi -même  de 
cette  Exiflence  , puifque  c’eil  fur  elle  que  repofe  effentielle- 
ment  tout  ce  que  je  puis  affirmer  de  la  Dcftination  de  l’Homme. 
Je  ne  crains  point  de  m’engager  dans  cette  haute  recherche 
fi  ce  Grand  Etre  que  je  fuppofe  exifte  en  effet;  fi  je  fuis 
son  Ouvrage;  s’il  veut  mon  bonheur,  comment  douterois-je 
qu’iL  ne  m’ait  donné  des  ^moyens  de  m’aflurer  de  son  Exif- 
tence  ? comment  préfumerois- je  que  la  plus  importante  & la. 
plus  confolante  de  toutes  les  vérités  ne  l’oit  point  fufceptible 
«le  preuve?  Je  fuis  doué  de  Raifon  : par  elle  je  parviens  à la. 
çonnoitlance  desChofes,  & par  elle  je  communique  cette  con-- 
ncifiance  à mes  Semblables.  Cette  Raifon , qui  me  donne  tant 
de  lupériorité  fur  tous  les  Animaux  , elt  apparemment  le  moyen; 
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que  I’Actevr  de  mon  Etre  m'a  fourni  pour  m’élever  jufqu’à 
lui  & me  convaincre  qn’iL  exifte.  Je  vais  donc  appliquer  ma 
Raifon  à l’examen  de  cette  grande  & fublime  Vérité , dont  tou- 
tes les  Vérités  que  je  counois  découlent  comme  de  leur  pre- 
mier principe. 


CHAPITRE  IL 
Dieu  Créateur  et  Législateur-’ 
Preuves  de  VExiflence  de  cet  Etre  Suprême.' 


D F.  toutes  les  vérités  la  plus  évidente  pour  moi  eft  que 
^exifte.  Si  donc  je  ne  puis  révoquer  en  doute  ma  propre  exiL 
tence , je  puis  affirmer  que  quelque  Chofe  exifte. 

Je  n’ai  pas  la  même  certitude  qu’il  exifte  hors  de  moi  un 
Univers  précifément  tel  que  celui  dont  j’ai  les  idées  : mais , 
j’ai  la  certitude  la  plus  parfaite  de  l’exiftence  de  mes  idées , 
des  différences  qui  font  entr’elles  & de  l’ordre  dans  lequel  elles 
fe  préfentent  à moi.  Je  ne  fuis  même  certain  que  j’exilte  que 
parce  que  j’ai  des  idées  ou  que  je  peufe. 

Ainsi  , foit  qu’il  exifte  hors  de  moi  un  Univers  tel  que  celui 
dont  j’ai  les  idées , foie  que  cet  Univers  n’ait  qu’une  cxiftence 
purement  idéale  ou  qu’il  n’exifte  que  dans  mes  propres  idées, 
je  fuis  toujours  afturé  que  certaines  chofes  exillent  & qu’il  eft 
un  certain  ordre  entre  ces  Chofes. 

Tout  ce  qui  exifte  doit  avoir  une  raifon  pourquoi  il  exifte- 
& pourquoi  il  exifte  d’une  maniéré  plutôt  que  d’une  autre.. 
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Ceci  revient  h dire  que  je  fuis  conftitué  de  façon  que  je  ne 
puis  concevoir  que  le  néant  produife  quelque  chofe.  Si  donc 
je  me  reprefente  un  teins  où  rien  n’exiftoit , il  me  fera  ini- 
poflible  ^ie  concevoir  que  quelque  chofe  ait  pu  commencer 
d'étre. 

It.  y a donc  une  raifon  pourquoi  je  fuis  & pourquoi  je 
fuis  d’une  maniéré  plutôt  que  d’une  autre. 

Cette  raifon  eft  en  moi  ou  hors  de  moi.  Si  elle  eft  en 
moi , j’exiite  p3r  la  feule  force  de  ma  nature.  J’ai  donc  tou- 
jours été  & je  ne  puis  ceifer  d’étre:  car  s’il  y avoit  eu  un  tems 
où  je  n’étois  point,  je  n’aurois  jamais  pu  commencer  d’étre. 
Je  ne  puis  donc  celTer  d'étre , puifque  fi  j’ai  en  moi  la  raifon 
de  mon  exiftence,  ma  nature  eft  d’exifter. 

Si  , au  contraire,  la  raifon  de  mon  exiftence  eft  hors  de 
moi , je  n’exilte  point  par  la  feule  force  de  ma  nature  ; j’ai 
commencé  d'étre  & je  puis  cell’er  d’étre.  La  Caufe  de  mon 
exiftence  aura  donc  exifté  avant  moi  ; car  la  Caufe  eft  anté- 
rieure à l’effet. 

Us  Etre  qui  exifte  par  fa  propre  nature  ou  dont  l’Effence 
eft  d’exifter , eft  un  Etre  qui  exifte  néceffairement.  La  non- 
exiftence  d'un  tel  Etre  ferait  donc  une  contradidion. 

Us  Etre  qui  exifte  néceffairement , eft  donc  un  Etre  qui  ne 
peut  pas  ne  point  exifter  ni  exifter  autrement. 

La  Métaphyfique  définit , en  effet , le  nécejfaire  , ce  qui  cjl  & 
qui  ne  peut  pas  ne  point  être  ni  être  autrement  : ce  qu’elle  rend 
en  d’autres  termes  quand  elle  dit  ; que  le  Neceffaire  eft  ce  dont 
le  contraire'  implique  contradiâio  i ou  cjl  impojjtble  eu  foi. 
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Le  m'affaire  eft  donc  tel  par  fa  propre  nature  : il  n’eft  dé- 
terminable que  d’une  feule  manière  : il  elb  effentiellement  tout 
ce  qu’il  elt.  Si  le  néceffaire  étoit  déterminable  de  plufieurs 
maniérés , aucune  de  ces  manières  ne  lui  feroit  edentielle  : il 
pourroit  donc  changer  de  maniéré  d’étre  : il  n’impliqueroit  donc 
plus  contradiction  qu’il  put  être  autrement  : il  ne  feroit  donc 
plus  le  néceffaire  rigoureux  ou  métaphyfinue , fuivant  la  défini- 
tion du  terme. 

Ainsi  , dans  la  rigueur  niétaphyfique  il  ne  fuffit  point  pour 
qu’un  Etre  foit  néceffaire , qu’il  ne  change  point  ; il  faut  en- 
core qu’il  ne  puilfe  changer  : il  ne  fuffit  point  que  les  Attributs 
de  cet  Etre  demeurent  conffammcnt  les  mêmes;  il  faut  encore 
que  la  nature  d’un  tel  Etre  exclue  par  elle- même  jufqu’à  la 
poffibilité  du  changement  de  fes  Attributs.  Un  Etre  qui  ne 
changerait  jamais , mais  qui  pourroit  toujours  changer  ne  fe- 
roit donc  pas  un  Etre  néceffaire  au  feus  métaphyüque. 

« / 

Tour  Etre  exiffe  d’une  manière  déterminée  : il  cil  ce  qu’il 
eft.  La  même  Chofe  ne  peut  pas  être  & n’étre  pas  en  même 
tems  ; être  à la  fois  de  plufieurs  maniérés  différentes. 

L’Etre  néceffaire  exiffe  donc  d’une  maniéré  déterminée  : & 
parce  que  fa  manière  déterminée  d’exiffer  eft  inféparable  de  fon 
exiftence  r fa  maniéré  déterminée  d exifter  eft  auffi  nécclfiiire 
que  fou  exiftence.  11  eft  donc  effentielkment  ce  qu’il  eft , puis- 
que s’il  pouvoit  être  autrement  , il  ne  leroit  pas  néceffaire. 

Ceci  eft  d’une  évidence  parfaite:  l’Etre  dont  l'fffcnce  eftd’exif- 
ter . exifte  avec  certaines  déterminations  ou  certains  Attributs 
qui  conftituent  fa  nature  ou  en  vertu  defquels  il  eft  ce  qu’il  eft. 
Or  ; puifque  ces  déterminations  ou  ces  Attributs  conftituent 
• ElTence  de  cet  Etre,  & que  cette  Elfence  eft  d’exifter;  il  s’eu- 
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fuit  que  les  déterminations  ou  les  Attributs  de  cet  Etre  ne  peu- 
vent changer  ; car  ils  font  cet  Etre  luiTmême.  Les  déter- 
minations ou  les  Attributs  de  l’Etre  née  cff aire  font  donc  im- 
muables. 

Ainsi  , je  nomme  contingent  tout  Etre  qui  peut  cxijlcr  ou 
tic  pas  exifter  ou  qui  peut  cxijler  d'une  autre  manière. 

J’ai  la  plus  parfaite  certitude  que  je  change  à chaque  inftant. 
L’état  où  j’étois  il  n’y  a qu’un  moment  n’eft  plus  celui  où  je 
fuis  dans  le  moment  préfent.  La  raifon  de  mon  exiftencc  n’eft 
donc  pas  en  moi  ; je  n’exifte  donc  pas  par  ma  propre  nature  ; 
je  ne  fuis  donc  pas  un  Etre  néccjjaire  ; mes  déterminations  font 
variables  ; j’ai  un  l'entiment  très  - clair  des  changemens  qui  me 
furviennent:  je  fuis  donc  un  Etre  contingent. 

Si  j’applique  ce  raifonnement  à l’Univers , tel  que  je  le  con- 
çois hors  de  moi , j’aurai  le  même  réfultat  eflentiel.  Il  fera 
vrai  encore  que  l’Univers  porte  tous  les  caractères  de  la 
contingence. 

J'entends  par  l 'Univers , cet  Afïemblage  d’Etres  que  je  me 
repréfente  comme  exiftans  hors  de  moi.  Cette  repréfentation 
eft  très,  réelle,  quoique  l’Objet  puiffe  être  très- différent  des 
idées  que  je  m’en  forme.  Je  l’ai  reconnu;  je  ne  fuis  pas  plus 
fur  que  j’exifte , que  je  le  fuis  que  j’ai  des  idées.  Or , mes 
idées  me  repréfentent  un  Univers  comme  exiftant  hors  de  moi , 
& cette  repréfentation  eft  indépendante  de  ma  V olonte.  Je 
raifonne  donc  fur  cet  Univers  comme  fi  j’étois  affuré  qu’il  exilte 
hors  de  mon  Entendement  de  la  même  maniéré  que  je  me  le 
figure  ou  au  moins  d une  manière  analogue.  Si  mes  conféquen- 
ces  repofent  fur  des  principes  certains  ; fi  elles  découlent  im- 
médiatement de  ces  principes , ma  condufton  générale  n’en 

demeurera 
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demeurera  pas  moins  vraie , foit  que  1 Univers  exifte  réellement  Ciup.  11.' 
hors  de  moi , foit  qu’il  n’exifte  que  dans  mes  idées.  ( 1 ) 

Tous  les  Etres  qui  m’environnent  ou  dont  j’ai  les  idées  font 
dans  un  changement  continuel.  Je  n’en  connois  aucun  dont 
je  puilfe  légitimement  affirmer  qu’il  eft  le  même  deux  in  flans. 

Je  fuis  auffi  alluré  de  ces  changemens  que  je  le  fuis  que  j’ai 
les  idées  de  ces  Etres.  Des  Etres  qui  changent  continuellement 
ne  font  donc  pas  des  Etres  nkeffaires  au  lens  que  j’ai  attaché 
à ce  mot.  Les  Etres  qui  m’environnent  ou  que  je  me  repréfente 
comme  exiftans  hors  de  moi  font  donc  des  Etres  cor.tingens. 

La  non  -exiltence  de  ces  Etres  ne  fcroit  donc  pas  une  contra- 
diction ; puifque  leur  maniéré  d’exifter  changeant  continuelle» 
ment  ils  n’ont  rien  en  eux-mèmes  qui  les  détermine  à exifter 
d’une  manière  plutôt  que  d’une  autre.  Leur  Effence  n’ell  donc 
pas  d’exiflet  : ils  11e  font  pas  effeutiellement  tout  ce  qu’ils  font  : car 
fi  leur  Effence  étoit  d’exifter,  leur  manière  d’étre  dans  un  inf- 
tant  donné  feroit  telle  qu’il  impliqueroit  contradiction  qu’elle 
ce  fût  point  ou  qu’elle  pût  cellier  d’étre.  La  chofe  eft  évi- 
dente : dans  un  Etre  dont  l’Effence  eft  d’exifter , tout  ce  qui 
le  fait  être  comme  il  eft  ne  peut  ni  céder  d’étre  ni  être  autre- 
ment : la  raifon  en  eft  que  ce  qui  le  fait  être  comme  il  eft, 
eft  Ton  Effence  elle-même,  & cette  Effence  étant  d’exifter , ce 
qui  le  fait  être  comme  il  elt  ne  peut  ai  cefier  d’être  ni  être 
autrement. 

Ces  Etres  que  je  me  repréfente  comme  exiftans  hors  de  moi 


f 1 ) Le  célébré  Bui.FINGER  , qui  a 
fi  bien  mérité  de  la  Philofophie , avoit 
débuté  comme  moi  dans  fa  Démonftra- 
tion  de  l’Exillence  de  Dieu.  Je  l’igno- 
rois  quand  je  compofois  ceci  : un  Ami 
vient  de  m’en  avertir , & je  me  feli. 

lame  HL 


cite  d’autant  plus  de  m’étre  rencontré 
avec  ce  fage  & profond  Mctaphyficien, 
que  j’en  fuis  plus  fùr  d’avoir  luivi  une 
bonne  route  pour  parvenir  à établir  fo- 
ndement la  granit!  vérité  dont  il  s’agit. 
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CÏiÂpTiÏ:  forment  cet  Affcmblage  que  je  nomme  l'Univers.  Si  donc  ces 
" Etres  changent  fans  ceffe , l'ABèmblage  qu’ils  compoferrt  doit 
changer  uufli;  car  cet  Aflcmblage  n’eft  que  ces  Etres  eux-mê- 
mes confidérés  dans  leur  Enfemble.  L’Univers  n’a  donc  pas 
une  exiftence  plus  nécefiaire  que  les  Etres  qui  le  compofent: 
il  eft  donc  contingent. 

J’observe  encore  que  cet  Aflcmblage  que  je  défigne  par  le 
mot  A' Univers  n’eft  qu’une  notion  très- générale  fous  laquelle 
je  me  reprefente  une  multitude  prefqu’infinie  d'Etrcs  divers.  L’U- 
nivers n’eft  donc  proprement  qu’une  abftraâion  de  mon  Ef- 
prit:  il  n’eft  pas  un  Etre  réel;  mais  il  eft  la  Colleélion  d’un 
nombre  prefqu’infini  d’Etrcs  particuliers.  Ce  font  donc  ces 
Etres  dont  je  confidere  l’exiftence  comme  quelque  chofe  de 
réel,  & fi  cette  exiftence  eft  contingente  , il  faut  bien  que 
l’Enfemble  qui  en  réfulte  foit  contingent  aufil 

Une  autre  confidération  s’offre  à mon  Efprit  : tous  les  Etres 
qui  tombent  fous  mes  Sens  font  compofés.  J’y  découvre  des 
parties  diftinéles  & dans  ces  parties  d’autres  encore  : je  par- 
viens même  à m’aflurer  que  je  ne  faurois  atteindre  au  dernier 
terme  de  cette  compofition.  Des  Etres  compofés  peuvent  donc 
être  décompofés , & j’en  vois  un  grand  nombre  qui  le  font 
en  effet.  Tous  peuvent  L’être  par  la  penfée.  Or,  des  Etres  qui 
réfultent  de  l’aggrégat  d’une  multitude  d’autres  Etres  ne  peu- 
vent pofleder  une  exiftence  néceffaire , puilque  la  feule  poflî- 
bilité  de  leur  décompofition  fuffiroit  pour  que  leur  non-exiC- 
tence  ne  fut  pas  une  contradiélion. 

Si  je  conçois  les  Compofés  divifés  jufques  dans  leurs  der- 
nières parties,  je  pourrai  nommer  ces  parties  les  élémens  (2) 

* 

( 2 1 Je  prends  ici  le  mot  A'élJmens  I du  tout  dans  celui  de  Leibnitz  & de 
dans  le  fens  utile  en  Pht/ji<iuc , (c  point  ' il-s  Difciplcs.  On  voit  aflez  que  l’accep- 
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des  Compofés;  défigner  enfuite  ces  élémens  eux- mêmes  par  le 
mot  plus  général  de  Matière  , & donner  aux  ditiérens  aggré- 
gats  de  la  Matière  le  nom  général  de  Corps. 

Si  je  viens  à confidérer  les  différens  Corps  qui  tombent  fous 
mes  Sens  , je  reconnoitrai  bientôt  qu’ils  ont  tous  quelque 
chofe  de  commun  ; que  tous  font  étendus , impénétrables , ré- 
liftans  ; & parce  que  ces  propriétés  font  abfolument  infépa- 
rables  de  l’idée  que  j’ai  du  Corps  ; je  les  nommerai  les  Fro- 
priétés  ejfentklles  des  Corps. 

Poussant  enfuite  plus  loin  mon  examen  } je  remarquerai 
que  l' Etendue  elt  toujours  figurée  & qu’il  n’eft'  aucun  Corps 
dont  la  figure  ne  puifie  changer  & ne  change  en  effet  d’une 
maniéré  plus  ou  moins  fenfible.  J’en  conclurai  donc  légitime- 
ment qu’il  n’ell  aucune  figure  qui  foit  « écejfaire  & que  les 
Corps  peuvent  revêtir  fucceflivement  une  infinité  de  figures  dif- 
férentes. 

Mais,  parce  que  dans  un  Etre  dont  rEfTencc  eft  d’exifter, 
la  maniéré  déterminée  d’exiller  efl  inféparable  de  l’Effence  , 
je  dois  convenir  que  tout  Etre  dont  la  manière  d’exiiter  peut 
changer  & change  en  effet , ne  peut  pofféder  une  exiftence 
Jicccffaire.  Les  Corps  dont  la  maniéré  d’être  peut  changer  & 
change  en  effet , ne  polfedent  donc  pas  une  exifteuce  néceflaire. 

Les  Elémens  des  Corps  ne  peuvent  pas  non  plus  pofTéder 
une  exittencc  ttéccjjaire  ; puifqu'il  ne  fauroit  furvenir  aucun 
changement  dans  les  Corps  qui  ne  réfulte  en  dernier  reffort 
de  quelque  changement  qui  furvient  aux  Elémens  dont  les 
Corps  ne  font  que  de  fimples  aggrégats. 

tion  que  je  donne  ici  à ce  mot  e(l  rela-  | vifage  mon  Sujet  & au  but  particulier 
tis  c au  point  de  vue  fous  lequel  j'en-  I que  je  me  propofe. 
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Je  fais  une  derniere  obfervation  : parmi  les  Corps  que- 
j’apperçois  il  en  eft  qui  font  en  repos  & d’autres  qui 
font  en  mouvement.  Je  vois  encore  que  le  même  Corps 
peut  être  tantôt  en  repos  & tantôt  en  mouvement.  Je  con- 
çois très  - diftinctement  que  l'état  d'un  Corps  en  mouvement 
n’eft  pas  le  même  que  celui  que  je  défigne  par  le  terme 
de  repos.  11  furvient  donc  un  certain  changement  à un  Corps 
qui  paife  de  l’état  de  repos  h celui  de  mouvement.  Et  ici 
encore  je  reconnois  que  le  Corps  ne  portcde  pas  une  exif- 
tence  néceffaire  , puifque  fa  maniéré  d’étre  eft  fufceptible  de 
changemens  divers.  Or  , s’il  ne  peut  rien  fe  palfer  dans  le 
Corps  qui  ne  réfulte  en  dernier  reflort  de  quelque  chofe  qui 
fe  parte  dans  les  Elémens  dont  le  Corps  eft  compofé,  il  s’en- 
iiiit  qu’il  furvient  un  certain  changement  aux  Elémens  lorfqut 
le  Corps  parte  du  repos  au  mouvement.  La  maniéré  d'étre 
des  Elémens  eft  donc  fufceptible  de  changemens  divers':  les 
Elémens  n’ont  donc  pas  une  exiftence  néceffaire. 

Si  donc  je  ne  découvre  rien  en  moi  & hors  de  moi  qui  ne- 
porte  les  caraéleres  de  la  contingence  , il  faut  qu’il  y ait  hors 
de  moi  & hors  des  autres  Etres  une  Raifon  pourquoi  j’exifte  , 

& pourquoi  ces  autres  Etres  exiftent,  & pourquoi  j’exifte , ainft 
que  ces  Etres,  d’une  maniéré  plutôt  que  de  toute  autre. 

La  même  conféquence  générale  me  paroit  découler  erten^ 
tiellcment  de  la  progreftion  des  Etres  fuccertifs  : c’eft  que  je 
n’ignore  pas  que  dans  une  fuite  quelconque  il  doit  toujours  y 
avoir  un  premier  Terme , & qu’un  nombre  actuellement  infini 
eft  une  contradiction  : c’cft  que  Y Infini  du  Métaphyfiden  n’eft 
point  Y Infini  du  Géomètre  : c’eft  qu’une  Chaîne  d’Etres  fuc- 
certifs  changeant  continuellement  (a  maniéré  d’être  , ne  peut 
pas  plus  porteder  une  exiftence  néceffaire  que  ne  le  peuvent 
les  Anneaux  qui  la  compofent , dont  il  eft  évident  qu'il  n’en  eft 
aucun  qui  demeure  le  même  deux  inltans  : c’eft  enfin , qu’un 
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Etre  collcftif  ou  compofê  dépendant  cfTentieücment  de  l’afTocia- 
tion  de  fes  parties , eft  par  cela  même  contingent  ; car  la  dif- 
fociation  de  ces  parties  eft  toujours  poflible  ou  n'implique  en 
' foi  aucune  contradiction.  Puis  donc  qu'une  Chaîne  d Etres  fuc- 
cellifs  ne  peut  exifter  par  foi,  il  faut  qu’il  y ait  hors  d’elle 
une  Caufe  de  fon  exiftence. 

Ce  n’eft  pas  que  j’apperçoive  une  fiaifon  nécefTaire  entre 
ce  que  je  nomme  une  Caufe  Si  ce  que  je  nomme  un  effet: 
mais , je  fuis  obligé  de  reconnoirre  que  je  luis  fait  de  maniéré 
que  je  ne  puis  admettre  qu’une  Chofe  eft,  fans  qu'il  y ait  une 
Raifon  pourquoi  elle  eft  & pourquoi  elle  ell  comme  elle  eft 
& non  autrement. 

J’ai  nommé  néceffaire  tout  ce  qui  eft  & qui  ne  pouvoir 
pas  ne  pas  être  ni  être  autrement.  Or  , je  vois  clairement 
que  l’état  actuel  de  chaque  Chofe  n’eft  pas  néceffaire  ; puifque 
jj’obferve  qu’il  varie  fuivant  certaines  Loix.  Je  conçois  donc 
clairement  que  chaque  Chofe  pourroit  être  autrement  qu’elle 
n’eft  : j’ai  appelle  cela  contingence  , & je  dis , que  dans  nu 
maniéré  de  concevoir  , chaque  Chofe  eft  contingente  de  fa* 
sature;. 


J’INFERE  donc  de  cette  contingence  qu’il  eft  une  Raiso» 
qui  a déterminé  dès  le  commencement  les  états  pafles  , l’etat 
actuel  & les  états  futurs  de  chaque  Chofe. 

Mai?,  quand  je  parle  de  contingence , c’eft  fuivant  ma  ma- 
niéré très-imparfaite  de  voir  & de  concevoir  les  Chofes.  11  me 
paroit  bien  clair  que  fi  je  pouvois  embrafler  1 Univers  entier 
ou  la  Totalité  des  Choies , je  connoitrois  pourquoi  chaque- 
Chofe  eft  comme  elle  eft  & non  autrement  : j’en  jugerois 
alors  par  fes  rapports  au  Tout,  de  la  même  maniéré  précifé- 
ment  qu’un  Méchanicien  juge  de  chaque  Piece  d’une  Machinée 
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CiiAtCIÏr  Je  condurois  donc  que  l’Univers  Iui-méme  eft  comme  il  eft , 
parce  que  la  Raison  de  l’Univers  ne  pouvoit  être  autrement. 

Cependant,  il  n’en  demeureroit  pas  moins  vrai  que  chaque 
Pièce  de  l’Univers , chaque  Etre  particulier , confidéré  en  lui- 
même  , auroit  pu  être  autrement.  La  railbn  que  j’en  découvre 
eft  que  chaque  Etre  particulier  n’étoit  point  déterminé  en  tout 
fens  par  fa  propre  nature.  Toutes  fes  déterminations  n’étoient 
pas  nccejjliires  au  fens  que  j’ai  attaché  à ce  mot.  11  étoit  fuf- 
ceptible  d’une  multitude  de  modifications  diverfes , & j’en  ob- 
ferve  plulieurs  qui  le  fuccedent  dans  tel  ou  tel  Etre  par- 
ticulier. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à mes  yeux  des  vérités  que  je 
nomme  nécejjaires  : je  ne  puis  pas  dire  de  ces  vérités  ce  que 
je  viens  de  dire  des  Etres  particuliers.  Les  vérités  néccffaires 
font  déterminées  par  leur  propre  nature  : elles  ne  peuvent  être 
que  d’une  feule  maniéré:  c’eft  dans  ce  fens  métaphyfique  que 
les  vérités  géométriques  font  nécelfaires  & qu’elles  excluent 
toute  contingence. 

Je  ne  déduis  pas  moins  légitimement  de  la  confidération  du 
Mouvement  la  néccjjité  d’un  premier  Moteur:  c’eft  que  j’ai  la 
plus  grande  certitude  que  le  Mouvement  n’eft  pas  cjjentiel  à 
la  Matière.  Les  preuves  de  cette  vérité  me  parodient  démonf- 
tratives.  Si  le  Mouvement  étoit  cjfintiel  à la  Matière,  le  repos 
ferait  contradiéloire  à l’Edénce  de  la  Matière:  tous  les  Corps 
feraient  donc  cjjentiellemeiit  en  mouvement,  & j’en  vois  pour- 
tant uq  grand  nombre  qui  font  en  repos.  Je  ne  dirai  point 
que  ce  repos  pourrait  n’être  qu’apparent  & que  mes  Sens 
pourraient  me  tromper  : car  je  ne  fuis  afturé  de  l'exiftence 
du  Mouvement  que  par  le  témoignage  de  mes  Sens  : (i  donc 
mes  Sens  peuvent  me  tromper  fur  le  repos  , ils  peuvent  me 
tromper  aufli  lur  le  Mouvement  : je  ne  pourrais  donc  rien 
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affirmer  ou  nier  du  repos  ni  du  Mouvement , & combien  un  ~'r* 

tel  Tyrrhonifine  feroit-il  abfurde  ! ( 3 ) — — 1,' — 1. 

Un  raifonnement  bien  fimple  & très-décifif  fe  joint  ici  au 
témoignage  de  mes  Sens  pour  nie  convaincre  que  le  Mou- 
vement ne  peut  être  tflentiel  h la  Matière.  Tout  Mouvement 

a néceflairement  une  certaine  direction  & un  certain  degré  \ 

de  vltelfe:  il  u’exifte  point  de  Mouvement  en  general,  comme 
il  n’exifte  point  de  Corps  en  general.  S’il  eft  eflentiel  à la  Ma- 
tière d'être  en  mouvement,  il  ne  l’eft  aflurément  pas  d’avoic 
tel  ou  tel  mouvement  à l’exclufion  de  tout  autre.  11  eft  de 
la  plus  parfaite  évidence  que  la  Matière  eft  fufceptible  d’une 
infinité  de  mouvemens  divers.  Elle  peut  être  mue  en  tout  fens 
& avec  quelque  degré  de  viteffe  que  ce  foit.  L 'Effence  de  b 


(y)  ff  Lorsque  je  parle  ici  du  Mou- 
vement des  Corps  , ii  eft  bien  évident 
que  je  n'entends  parler  que  du  Mou- 
vement propre.  11  faute  aux  yeux  que 
tous  les  Corps  qui  compofent  notre 
Globe  font  emportés  avec  lui  d’un  Mou- 
vement commun  : mais  il  n’eft  pas 
moins  évident , que  tandis  que  notre 
Globe  fe  meut  d'Üccident  en  Orient , 
une  foule  de  Corps  particuliers  fe  meu- 
vent d’un  Mouvement  propre  d’Orient 
en  Occident , du  Nord  au  Midi , &c, 
C’cft  donc  uniquement  de  ce  Mouve- 
ment propre  dont  il  s’agit  quand  on 
traite  la  queftion  métaphy  fique  de  lorr- 
aine du  Mouvement,  & qu’on  entre- 
prend de  démontrer  qu’H  n'eft  point 
ejjrnticl  à la  Matière. 

Ainfi , ce  feroit  une  grande  abfurdité 
que  de  foutenir  que  le  Mouvement  eft 
tjjintiel  à la  Matière  précifément  parce 
que  tous  les  grands  Corps  de  l'Univers 


circulent  tes  uns  autour  des  autres,  & 
qu’il  n'eft  par  conféquent  aucun  Corps 
dans  un  repos  abfolu. 

Ce  ne  feroit  pas  encore  une  moin- 
dre abfurdité  que  d'entreprendre  d’e- 
tayer  une  telle  opinion  par  la  confidé- 
ration  des  attraSions  qui  s'exercent  en- 
tre toutes  les  particales  de  la  Matière. 
Qui  ne  voit  qu’il  faudroit  toujours  ad 
ligner  la  Raijon  du  Mouvement  propre 
de  chacun  de  ces  grands  Corps  Cr  du 
Mouvement  propre  de  chaque  Corps 
particulier , de  la  direction  & de  la  vi- 
teffe  de  ces  mouvemens , &c.  ? Et  parcs 
que  cette  Raijon  ne  fauroît  jamais  fe 
trouver  dans  la  Matière  elle-même , in- 
différente de  fa  nature  à toute  forte 
de  directions  & à quelque  degré  de  v* 
teffe  que  ce  foit , il  feroit  indifpenfa. 
ble  de  la  chercher  dans  une  Cause. 
étrangère  à la  Matière. 
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Ch  a p.  ! I.  Mîtiere  ne  renferme  donc  pas  la  Raifon  de  la  direction  & de  la 
Yîteffe  de  fon  mouvement  aétuel  ; puifque  C ce  mouvement 
avoit  fa  raifon  dans  rEfifencc  de  la  Matière  , il  y auroit  con- 
tradiction qu'elle  put  être  mue  fuivant  un  autre  direction  & 
avec  un  autre  degré  de  viteffe.  Mais , cette  direction  & cette 
vitelîe  font  des  effets  qui , dans  ma  maniéré  de  concevoir , 
doivent  avoir  une  Caufe  ; autrement  il  faudrait  que  j'admiffe 
des  effets  fans  Caufes  ou  que  je  fuppofaffe  gratuitement  que  le 
néant  peut  produire  quelque  Chofe.  Or  , fi  cette  direction  & 
cette  viteffe  n’ont  pas  leur  Raifon  dans  la  Matière  elle-même, 
il  faut  néceffairement  que  cette  Raifon  exiite  hors  de  la  Matière. 
Ainfi , un  certain  mouvement  n’étant  qu’une  maniéré  d’être  ou 
un  mode  de  la  .Matière  , la  poffibiliçé  de  tel  ou  tel  mode  par- 
ticulier a bien  fon  fondement  dans  l 'Ejfencs  de  la  Matière  ; 
puifque  cette  Effence  ett  modifiable  ; mais  , la  Raifon  de  l’ac- 
tualité ou  de  l’exiltence  de  tel  ou  tel  mode  particulier  ne  peut 
rélider  dans  l’Effence  de  la  Matière,  dès  qu’il  eit  de  la  nature 
de  cette  Effence  de  le  prêter  indifféremment  à toute  autre  mo- 
dification, 

J’At  développé  mon  raifonnement  ; je  puis  le  refferrer  beaué 
coup.  Si  le  Mouvement  étoit  effentiel  à la  Matière , ce  feroic 
néceffairement  un  certain  Mouvement  qui  lui  ferait  effentiel; 
ce  ferait  un  .Mouvement  qui  auroit  une  certaine  direction  & 
pue  certaine  viteffe  ; puifqu'il  eft  impoffible  qu’il  exifte  un 
Mouvement  qui  foit  en  lui-même  indéterminé,  ou  comme  je  l’ai 
dit , qu’il  exiite  un  Mouvement  en  général.  La  Matière  n’au- 
roit  donc  pu  fe  mouvoir  que  d’une  feule  maniéré  ; elle  fe 
ferait  toujours  mue  de  cette  maniéré  , & ce  Mouvement  lui 
auroit  été  aufii  effentiel  que  l Impénétrabilité. 

La  force  de  ce  raifonnement  découle  d'un  principe  méta- 
phyfique  que  je  ne  puis  contcfter  : c’clt  que  tout  ce  qui  eft 

dit 
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dit  appartenir  à l'Èffençe  d'on  Sujet  doit  hii  appartenir  toujours 
& dans  le  inéme  fens  ou  de  la  même  mar.iere  : car  comme 
l’Effençe  d’un  Sujet  eft  ce  qui -le  cbnfiituc  6u  ce  qui  le  fait 
être  ce  qu’il  eft , il  eft  clair  que  ü l’Effençe  changeait , le  Sujet 
feroit  détruit.  ' ” ■ - ' V. 

Puis  donc  que  le  Mouvement  ne»  peut  appartenir  efTentiel- 
lemcnt  à la  Matière  , il  faut  qu’il  y ait  hors  de  la  Matière  une 
Cause  dè  fon  Mouvement.  J’ajoute  que  cette:  Cause  doit  pof- 
féder  par  ELLE-méme  le  principe  du  Mouvement  ; autrement 
il  faudrait  que  j’admiffe  une  progreflîon  de  Caufés  à l’infini^ 
ce  qui  feroit  abiurdé  , comme  je  l’âi.  reconnu,  il  y ajplùs’i 
dans  l’abfurde  fuppofitiou  de  cette  progreflîon  à l’infini , ce 
ne  feroit  pas  proprement  une  fuite  infinie  de  Çaufes  qué 
j’admettrois;  ce  feroit  une  fuite  infinie  d' Effets  ;‘puifque  le  Mou- 
yement  qui  fe  communiqueroit  d’un  Corps  à un  autre  Corps 
le  long  de  la  Chaîne  Infiqie  ne  feroit  jamais  qu’un  Effet , & 
cet  Effet  feroit  fans  Cauje, 
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Ora-re  de  UN  attire  & fis  Loix. 

-.  'i  Les  ATTRIBUTS  de  la  [CAUSE., PREMIERE. 

- • t'îî  f ITj  5'  Mit*  , ’Jt.'.  • • “ * [ 

CI  J M, • f . • 

.'Est  ainQ  que  Je  fuis  conduit  h reconnoître  qu’il  eft 

hors  de  l’Univers  une  Cause  de  l’exifténce  de  l’Univers.  Cette 
Causé  eft  donc  neceffaire  : li  elle  ne  l'était  point  , elle  dé- 
pendrait d’une  autre  Caufe  ; & fi  celte  - ci  n’étoit  point  non 
plus  nêceffaire , elle  dépehdroifc  ellé-mêmé  d’une  troifieme  Caufe 
&c.  8c  je  retomberois  dans  l’atifu'rcle  progrertioii  dçs  Caufét 
ou  plutôt  des -effets  à nnfarti.  La  Cause  de  ^ l’Univers  exifte 
donc  par  soi;  son  Essence  eft  d’exkter,  & tout  Ce  qui  ell 
eft  par  elle. 

Je  n’entreprends  point  de  pénétrer  la  Nature  de  cette 
Cause  ou  ce  que  I’Existence.  nécessaire  eft  en  elle  - même  i 
comment  y parviendrois-jç?  moi  que  Ja  rencontre  d’un  Atome 
confond  & qui  ne  connois  la  nature  intime  d’aucun  Etre  ! 
Mais , je  fuis  forcé  d’admettre  que  cette  Cause  , quel  que  foit 
le  fond  de  son  Ey#f<,  poffeëe  au  moins  tout  ce  qui  eft  né- 
lefTaire  à la  produftitm  de  ce  grand- Effet  , que  je  nomme 
l’Univers.  J’étudi^doîJc  l’Effet  pOm  tâcher  jde  parvenir  à quel- 
ques notions  philôfophiqïïes  fur  les'  AttrTïu  rs  de  la  Cause. 

Je  vois  d'abord  que  la  Cause  nécessaire  a au  moins  la 
plus  grande  PuilTance  qu’il  me  foit  poffible  de  concevoir  ; 
car  puis-je  concevoir  une  plus  grande  PuilTance  que  celle  de 
créer  ? L’Univerp  pxifte  : j’ai  reconnu  qu'il,  eft  contingent  ; il  n'a 
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donc  pas.  toujours  exifté:  quelle  Puissance  que  celle  qui  l’a  cîür  in. 

appelle  du  néant  à l’étre  & an  a réalifé  tout  ce  qui  étoit  

poll.ble  ! 

* > -,  \ , lo.  ’ ' “ î-  ‘.ri  * - 

Portant  enfuite  mes  regards  für  cet  ACTemblage  de  Cho- 
fes.que  je  défigne  par  le  ternie  très-général  de  Nature , je  dé- 
couvre que  cet  Aifemblage  eft  un  Syftême  admirable  de  rap- 
ports divers.  Je  vois  ces  rapports  fe  multiplier,  fe  diverfifier, 
s’étendre  à mefurc  que  je  multiplie  mes  obfervations.  Je  maffure 
bientôt  que  tout  fe  pafle  dans  la  Nature  conformément  à des 
Loix  confiantes , qui  ne  font  que  tes  réfultats  naturels  de  ces 
rapports  qui  enchaînent  tous  les  Etres  & les  dirigent  à une 
fin  commune. 


Il  eft  vrai  que  je  n’apperçois  point  de  liaifon  néceffaire  entre 
un  moment  & le  moment  qui  le  fuit , entre  l’aélion  d’un  Etre  & 
celle  d’un  autre  Etre , entre  l’état  aétuel  d’un  Etre  & l’état  qui  lui 
fuccédera  immédiatement , &c.  May,  je  fuis  fait  de  maniéré  que 
ce  que  j’ai  vu  arriver  toujours , & que  ceux  qui  m’ont  précédé 
ont  vu  arriver  toujours  , me  paroit  d’une  certitude  morale.  AinG, 
il  ne  me  vient  pas  dans  l’Efprit  de  douter  que  le  Soleil  ne 
fe  leve  demain  , que  les  boutons  des  Arbres  ne  s’épanouiflent 
au  Printems , que  le  Feu  ne  réduife  le  bois  en  cendres  , &c. 


Je  conviens  que  mon  jugement  eft  ici  purement  analo- 
gique ; C 1 ) puifqu’il  eft  très-évident  que  le  contraire  de  ce  que 
je  penfe  qui  arrivera  eft  toujours  poffible.  Mais , cette  fimplc 
poffibilité  ne  fauroit  le  moins  du  monde  contrebalancer  dans 


( i ) Lorsque  j’ai  examine  en  dé- 
tail un  certain  nombre  de  Chofcs  & 
que  j’ai  trouvé  conlVamment  dana  tou- 
tes ies  mêmes  Propriétés  eflentkliea  , 
je  crois  être  fondé  à en  inférer  que  les 
Chofcj  qui  me  paroilfcnt  précifcmcnt 


femblables  à celles-là , mais  que  je  n’ai 
pas  examinées  dana  le  même  détail , font 
aufli  douées  des  mêmes  Propriétét. 

Cette  manière  de  juger  eft  ce  que 
les  Logiciens  nomment  r analogie. 


L 11  3 
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~Cnnr.  iTT  mon  Efprit  ce  nombre  G confidérable  d’expériences  confiante* 
qui  fondent, ici  ma  croyance  analogique. 

■ e ' , , 

Il  me  femble  que  je  choquerois  le  Sens  commun  fi  je 
refçfpis  de  prendre  l’analogie  pour  guide  dans  des  Chofes  de 
cette  nature.  Je  menerois  la  vie  la  plus  miférable  ; je  ne  pour- 
rois  même  pourvoir  à ma  confervation  : car  li  ce  que  je  con- 
nois  des  aliment  dont  je  me  fuis  toujours  nourri,  ne  fuffifoit 
point  pour  fonder  la  certitude  où  je  fuis  que  ces  alimens  ne 
fe  conveitiront  p»u  tout  d’un  coup  & à propos  de  rœn  en 
véritables  poifons  , comment  pourrois-je  haiardet  d’en  mangée 
encore  % 

Je  fuis  donc  dans  l'obligation  très-raifonnable  d'admettre 
qu’il  efi  dans  la  Nature,  un  certain  Ordre  Confiant  lut!  lequel 
je  puis  établir  des  jugements,  qui  fans  être  des  démonfirations* 
font  d'une  telle  probabilité  qu’elle  luffit  à mes  befoins. 

Mes  Sens  me  manifeftent  cet  Ordre  ; ma  Faculté  de  réflé- 
chir m’en  découvre  les  reiultats  les  plus  eflentiels. 

-,  -..li  . 

L’Ordre  de  la  Nature  efi  donc,  à mes  yeux  le  réfultat  gé- 
néral des  rapports  ( 2 ) que  j’apperçois  entre  les  Etres, 

Je  regarde  ccs  rapports  comme  invariables  , parce  que  je 
ne  les  ai  jamais  vu  & qu’on  ne  les  a jamais  vu  varier  natu- 
rellement. 

Je  déduis  raifonnablenient  de  la  contemplation  de  ces  rap- 
ports l’Intelligence  de  la  Cause  nécessaire  : c’eft  que  plus  il 
y a dans  un  Tout  de  Parties  & de  Parties  variées  qui  con- 

(ît  “ J'EnteJWs  en  général  par  ces  rapports,  ces  Propriétés,  ces  Décermi- 
„ nations  en  vertu  defquelles  différons  Etres  confpirent  au  même  but  ou  son» 
„ coûtent  à produite  un  certain  effet.  „ tjjiii  unalyt.  parag.  40, 
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courent  à une  fin  commune  , & plus  il  eft  probable  que  ce  'ctup.  rit 
Tout  n’elï  point  l’Ouvrage  d’une  Caufe  aveugle  : c’eft  que  m’é- 
tant  démontré  à moi-méme  que  la  Matière  efl  contingent/  & que 
le  Mouvement  ne  lui  elt  point  effentiel  , je  ne  puis  placer 
dans  la  Matière  & le  Mouvement  la  raifon  fuffifante  de  ce  qui 
eft  : c’eft  qu’afligner  la  raifon  fuffifante  d'une  Choie  n’eft  pas 
Amplement  donner  une  Caufe  à cette  Chofe  ; c’elt  afligner  un 
Principe  par  lequel  on  puifle  concevoir  clairement  pourquoi 
cette  Chofe  eft  & pourquoi  elle  elt  comme  elle  eft  & non 
autrement  : or  , ce  n’eft  que  dans  Untelugence  nécessaibr 
que  je  trouve  la  raifon  fuffifante  de  la  maniéré  d itre  de  l'U- 
nivers ; comme  ce  n’eft  que  dans  la  Puissance  nEcessaire  que 
je  trouve  la  raifon  fuffifante  de  l’exiftence  ou  de  l’a&ualité  de 
PUnivers. 

St  les  Loix  de  la  Nature  réfultent  eflentiellement  des  rap. 
ports  qui  font  entre  les  Etres;  ( 3 ) fi  ces  rapports,  confidéré» 
en  eux-mêmes,  ne  font  pas  néceflaircs , il  me  paroit  que  je 
puis  en  déduire  légitimement  que  la  Nature  a un  LIois’la- 
tbur.  La  Lumière  ne  S’eft  pas  donné  à elle- même  fes  pro- 
priétés, & les  loix  de  fa  réfraction  & de  fa  réflexion  réfultent 
des  rapports  qu’elle  foutient  avec  différées  Corps  foit  liquides, 
fcit  folides.  <4) 

Je  m'exprimerais  donc  d’une  maniéré  fort  peu  exarte , G 
je  difois , que  les  Loix  de  la  Nature  ont  approprié  les  moyens 


( ) ) “ Les  Loix  de  la  Hatart  font 
v,  en  général  les  rcfulrau  ou  les  eon» 
vi  régences  des  rapports  qui  font  entre 
„ le»  Etres,  „ LJJiu  analyt.  f.  40. 

( 4 ) La  Lumière  fe  propage  en 
ligne  droite.  Sa  réfraction  eft  cctre 
propriété  en  vertu  de  laquelle  fes 
layons  fe  plient  ou  lie  courbent  en 


palïant  d’un  milieu  dans  un  milieu: 
d’efpece  différente  ; pat  exemple  , dc 
l’Air  dans  l'Eau  ou  de  l'Eau  dans  t’A'r. 
La  reflexion  de  la  Lumière  eit  cetta 
propriété  r»r  laquelle  el!c  rejaillit  ou 
paroit  rejaillir  de  deiTus  les  Corps, 
L’expérience  découvre  ces  propriété». 
& leurs  loix  ; la  Géométrie  les  calcule- 
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à la  fin  : ( 7 ) c’eft  que  les  Loix  de  la  Nature  ne  font  que  de 
fimples  effets  , & que  dans  mes  idées , des  effets  fuppofent  une 
Caufe  ou  pour  m’exprimer  en  d’autres  termes  , l’exiftence  ac- 
tuelle d’une  Chofe  fuppofe  l’exiftence  relative  d’une  autre 
Chofe  , que  je  regarde  comme  la  raiion  de  l’aâualité  de  la 
première. 

Si  la  Nature  a reçu  des  Loix  , Celui  oui  les  lui  a impo- 
fées  a , fans  doute , le  pouvoir  de  les  fufpendre , de  les  mo- 
difier ou  de  les  diriger  comme  II  lui  plaît. 

Mais  , fi  le  Législateur  de  la  Nature  eft  auffi  Sage  que 
Puissant  , il  ne  fufpendra  ou  ne  modifiera  fes  Loix  , que 
lorfqu’elles  ne  pourront  fuffire  , par  elles-mêmes  à remplir  les 
vue  de  sa  Sagesse  : c’eft  que  la  Sagefle  ne  confifte  pas  moins 
à ne  pas  multiplier  làns  néceffité  les  moyens  qu’à  choifir  tou- 
jours les  meilleurs  moyens  pour  parvenir  à la  meilleure  fin. 

Je  ne  puis  douter  de  la  Sagesse  du  Législateur  de  la 
Nature  , parce  que  je  ne  puis  douter  de  I’Intelligënce  de 
ce  Législateur.  J’obferve  que  plus  les  lumières  de  l’Homme 
s’accroiffent , & plus  il  découvre  dans  l’Univers  de  traits  d’une 
Intelligence  formatrice.  Je  remarque  même  avec  étonne- 
ment que  cette  Intelligence  ne  brille  pas  avec  moins  d’éclat 
dans  la  ftrudure  du  Pou  ou  du  Ver-de-terre , que  dans  celle 
de  l’Homme  ou  dans  la  difpofition  & les  mouvemens  des  Corps 
céleftes. 

Je  conçois  donc  que  I’Intelligence  qui  a été  capabled  e 
former  le  Plau  immenfe  de  l’Univers  eft  au  moins  la  plus 
Parfaite  des  Intelligences. 

>• 

{ 5 ) Encytbpc'die  de  Paris , au  mot  Feuilles  des  Plantes. 
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Mais  cette  Intelligence  réfide  dans  un  Etre  Nécessaire: 

un  Etre  nkejfaire  elt  non  feulement  celui  qui  ne  peut  pas  ne 

pas  être;  il  elt  encprp  celui  qgi  ne  peut  pas  être  autrement. 

Or , un  Etre  dont  les  Perfections  feraient  fufceptibles  d'accroif- 
femont,  ne  ferait’ pas  un  Etre  néceffuire  , puifqu’il  pourrait  être 
autrement.  J’infere  donc  de  ce  rationnement , que  les  Perfec- 
tions de  I'Etre  Nécessaire  ne  font  pas  fufceptibles  d’accroilTe- 
ment  & qu’ELLEs  font  abfolument  ce  qu'ELLES  font.  Je  dis  abfolu . 
ment  , parce  que  je  ne  puis  concevoir  des  degrés  dans  les 
Perfections  de  I’Etre  Nécessaire.  Je  vois  très-clairement, 
qu'un  Etre  borné  peut  être  déterminé  de  plufieurs  maniérés  , 
puifque  je  conçois  très-clairement  le  changement  poflible  de 

lès  bornes. 

1 

• 1 . : , 

Si  I’Etre  Nécessaire  poflede  une  Intelligence  fans  hor- 
nes , il  poffédera  aufH  une  Sagesse  fans  bornes;  car  la  Sagelfe; 
n’elt  proprement  ici  que  l’Intelligence  elle -même  , en  tant 
qu’elle  fe  propofe  une  fin  & des  moyens  relatifs  à cette  fin. 

, L’Intilligbncr  Créatrice  n’aura  donc  rien  fait  qu’avec 
SagelTe  : elle  se  fera  propofé  dans  la  création  de  chaqu’Etre 
la  meilleure  fin  poflible  & aura  prédéterminé  les  meilleurs 
moyens  pour  parvenir  à cette  fin. 
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CHAPITRE  IV. 

■ , . ) 

L'amour  du  bonheur  fondement  des  Loix  naturelles  de  l'Homme. 

Confcqutnce  en  faveur  de  la  perfcâion  du  Syflême  moral. 

Les  Loix  de  la  Nature  Langage  du  Législateur. 

* . - - • • i ' 

J E fuis  un  Etre  Tentant  & intelligent  : il  eft  dans  la  nature 
de  tout  Etre  Tentant  & intelligent  de  vouloir  fentir  ou  exif- 
ter  agréablement,  & vouloir  cela  c’eit  s’aimer  foi- même.  L’a- 
mour de  foi- même  ne  différé  donc  pas  de  l’amour  du  bon- 
heur. Je  ne  puis  me  dillimuler  que  l’amour  du  bonheur  ne  Toit 
le  principe  univerTel  de  mes  adions.  i 

* ♦ 

Le  bonheur  eft  donc  la  grande  fin  de  mon  Etre.  Je  ne  me 
fuis  pas  fait  moi  • même  ; je  ne  me  fuis  pas  donné  à moi-même 
ce  principe  univeriel  d’adion  : I’Auteur  de  mon  Etre  qui 
a mis  en  moi  ce  puilTant  relfort  m’a  donc  créé  pour  le 
bonheur. 


J’entends  en  général  par  le  bonheur  , tout  ce  qui  peut 
contribuer  à la  confcrvatiotx  & au  perfedionnement  de  mon 
Etre. 

7 

Parce  que  les  Objets  fenfibles  .font  fur  moi  une  forte  im- 
prelfion  , & que  mon  Intelligence  eft  très-bornée , il  m’arrive 
fréquemment  de  me  méprendre  fur  le  bonheur  & de  préférer 
un  bonheur  apparent  à un  bonheur  réel.  Mon  expérience  jour- 
nalière & les  réflexions  qu’elle  me  fait  naitre  me  découvrent 
mes  méprifes.  Je  rcconnois  donc  évidemment  que  pour  obte- 
nir 
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nir  la  fin  de  nion  Etre  , je  fuis  dans  l’obligation  e'troite  d’ob-  Ciur.  IV. 
ferver  K s Lcix  de  mon  Etre. 

Je  regarde  donc  ces  Loix  comme  les  moyens  naturels  que 
I’Auteur  de  mon  Etre  a choiGs  pour  me  conduire  au  bonheur. 

( i ) Comme  elles  réfultcnt  eflfentiellement  des  rapports  que 
je  foutiens  avec  dittérens  Etres  & que  je  ne  fuis  point  le 
maître  de  changer  ces  rapports , je  vois  manifeftcment  que  je 
ne  puis  violer  plus  pu  mo;ns  les  Loix  de  ma  Nature  particu- 
lière, fans  m’éloigner  plus  ou  moins  de  ma  véritable  Kit. 

L’expérience  me  démontre  que  toutes  mes  Facultés  font 
renfermées  dans  certaines  limites  naturelles  & qu’il  eft  un  terme 
où  finit  le  plaifir  & où  commence  la  douleur.  J’apprends  ainfi 
de  l’expérience  que  je  dois  régler  l’exercice  de  toutes  mes  Fa- 
cultés fur  leur  portée  naturelle. 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  philofophiqtie  de  rcconnoître 
qu’il  elt  une  fanftion  naturelle  des  Loix  de  mon  Etre , puif- 
que  j’éprouve  un  mal  lorfque  je  les  viole. 

Parce  que  je  m’aime  moi  - même  & que  je  ne  puis  pas 
ne  point  defirer  d’être  heureux,  je  ne  puis  pas  ne  point  defirer 
de  continuer  d’être.  Je  retrouve  ces  defirsdnns  mes  Semblables, 

& fi  quelques -uns  paroilfent  fouhaiter  la  ceiïation  de  leur  Etre, 

«c’eft  plutôt  le  changement  dé  leur  Etre  que  l’Anéantiflenaent 
qu’ils  fouhaiteut. 

I 

Ma  Raifon  me  rend  au  nwins  très -probable  que  la  mort  ne 
fera  pas  le  terme  de  la  duree  de  mon  Etre.  Elle  me  fait  en- 
trevoir des  moyens  phyfiques  préordonnés  qui  peuvent  prolon- 
ger mon  Humanité  au-delà  du  tombeau.  Elle  m’aiïure  que  je 

( i ) Voyez  Part.  XV , Chap.  VI.  Voyez  encore  Part.  VIII , Chap.  III. 

Joute  VIL  M m ni 
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o1aTTv7  fui*  un  Etre  perfe&ible  à l'indéfini:  elle  me  fait  juger  par  les 

progrès  continuels  qua  je  puis  faire  vers  le  bon  & le  vrai  dans 

mon  état  préfent , de  ceux  que  je  pourrois  faire  dans  un  autre 
état  où  toutes  mes  Facultés  feraient  perfectionnées.  Enfin  ; elle 
puife  dans  les  notions  les  plus  philolophiques  qu’elle  fe  forme 
des  Attributs  divins  8c  des  Lobe  mturelles  de  nouvelles  con- 
fiderations  qui  accroiiïent  beaucoup  ces  différentes  probabilités. 

Mais  , ma  Raifon  ms  découvre  en  même  tems  , qu’il  n’eft 
point  du  tout  dans  l’ordre  de  mes  Facultés  aétuelles  que  j’aie 
fur  la  furvivance  de  mon  Etre  , plus  que  de  {impies  probabi- 
lités. (a) 

Cependant  , ma  Raifon  elle-même  me  fait  fentir  fortement 
combien  il  importerait  à mon  bonheur , que  j’eulTe  fur  mon 
Etat  futur  plus  que  de  fimples  probabilités  ou  au  moins  une 
fournie  de  probabilités  telle  qu’elle  fûc  équivalente  à ce  que  je 
nomme  la  certitude  morale. 

Ma  Raifon  me  fournit  les  meilleures  preuves  de  la  Souve- 
raine Intelligence  de  I’Auteur  de  mon  Etre  : elle  déduit  très- 
légitime  nient  de  cette  Intelligence  la  Souverain:  Sageffe  du 
Grand  Etre.  (3)  Sa  Bont&  fera  cette  Sagesse  elle-même  occu- 
pée à procurer  le  plus  grand  bien  de  tous  les  Etres  fentans  & de 
tous  les  Etres  intelügens. 

• • 

Cette  Sagesse  Adorable  ayant  fait  entrer  dans  son  Plan  le 
Syltème  da  l’Humanité  a voulu , (ans  doute  , tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à la  plus  graine  perfection  de  ce  Syftétne. 

Rien  n’étoit  alluré  ment  plus  propre  h procurer  la  plus  grande 


( î)  Voycrs  ce  que  j’ai  dit  li-detTus  dans  le  Chap.  Il  de  la  Part.  XVL 
(il  Yoyea  da.is  le  Chap.  III  ce  que  j’ai  cxpolë  fur  ce  fujet 
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perfection  de  ce  Syftéme  , que  de  donner  aux  Etres  qui  le 
compofent  , une  certitude  morale  de  leur  Etat  futur  ; & de 
leur  faire  envifager  le  bonheur  dont  ils  jouiront  dans  cet  Etat 
comme  la  fuite  ou  la  conféquence  de  la  perfection  morale  qu’ils 
auront  tâché  d’acquérir  dans  l’Etat  préfent. 

Et  puifque  l'Etat  actuel  de  l’Humanité  ne  comportoit  point 
qu’elle  pût  parvenir  à fe  convaincre  par  les  feules  forces  de 
la  Raifon  , de  la  certitude  d’un  Etat  futur , il  étoit , fans  con- 
tredit , dans  l’ordre  de  la  Sagesse  , de  lui  donner  par  quel- 
qu’autre  voie  une  aflurance  fi  néceffaire  à la  perfeétion  du  Syf- 
tême  moral. 

Mats  , parce  que  le  Plan  de  la  Sagesse  etfgeoit  apparemment 
qu’il  y eut  fur  la  Terre  des  Etres  intclligens  , mais  très-bor- 
nés , tels  que  les  Hommes  ; elle  ne  pouvoit  pas  changer  les  Fa- 
cultés de  ces  Etres  pour  leur  donner  une  certitude  fuffifante 
de  leur  Deftination  future. 

Il  falloit  donc  que  la  Sagesse  employât  dans  cette  vue  un 
moyen  tel  que  fans  être  renfermé  dans  la  fphere  actuelle  des  Facul- 
tés de  l’Homme , il  fût  cependant  fi  bien  approprié  à la  nature  9c 
à l’exercice  le  plus  raifonnable  de  fes  Facultés , que  l’Homme 
pût  acquérir  par  ce  moyen  nouveau  le  degré  de  certitude  qui 
lui  manquoit  & qu’il  defiroit  il  vivement. 

L’Homme  ne  pouvoit  donc  tenir  cette  certitude  fi  defirable, 
que  de  la  Main  même  de  I’Autecr  de  fon  Etre.  Mais , par 
quelle  voie  particulière  la  Sagesse  pouvoit -elle  convaincre 
l’Homme  raifonnable  des  grandes  vues  qu’ELLE  avoit  formées 
fur  lui?  A quel  ligne  l’Homme  raifonnable  pouvoit-il  s’affurer 
que  la  Sagesse  elle-meme  parloit? 

J’ai  jeconnu  que  la  Nature  a un  Législateur  , & reconngî- 

M m ras 


Ciup.  IV. 
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1'uap~Tv“  tre  ce'a  c reconnoitre  en  même  temps  que  ce  Législateur 

: peut  fufpendre  ou  modifier  à son  gré  les  Loix  qu’iL  a données 

à la  Nature. 

Ces  loix  font  donc , en  quelque  forte  , le  Langage  de  I’Alv 
teur  de  la  Nature  ou  l’expreflion  phyfique  de  sa  Volonté. 

Je  conçois  donc  facilement  que  I'Auteur  de  la  Nature  * 
pu  fe  l'ervir  de  ce  Langage  pour  faire  connoitre  aux  Honv 
nies  avec  certitude  ce  qu’il  leur  importoit  le  plus  de  favoir  & 
de  favoir  bien , & que  la  Raifon  feule  ne  faifoit  guere  que  leur 
indiquer. 

Ainsi,  parce  que  je.  vois  évidemment  qu’il  n’y  a que  le 
Législateur  de  la  Nature  qui  puifle  en  modifier  les  Loix  , 
je  me  crois  fondé  raifonnablement  à admettre  qu'il  a parlé,  lorÇ- 
que  je  puis  m’aflurer  raifonnablement  que  certaines  modificar 
lions  frappantes  de  ces  Loix  ont  eu  lieu  & que  je  puis  décour 
vrir  avec  évidence  le  but  de  ces  modifications. 

Ces  modifications  feront  donc  pour  moi  des  fignes  particu- 
liers de  la  Volonté  de  I’Auteur  de  la  Nature  à l’égard  de 
, l'Homme. 

Je  puis  donner  un  nom  à ces  fortes  de  modifications , ne 
fût -ce  que  pour  indiquer  les  changemens  qu’elles  ont  apporté- 
à la  marche  ordinaire  de  la  Nature  : je  puis  les  nommer  des; 
ôliracles , & rechercher  enfuite  quelles  idées  je  dois  me  faire: 
des  Miracles. 
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Les  /Uiracles  : 
idées  fur  leur  nature. 

J E fais  allez  qu’on  a coutume  de  regarder  un  Miracle  comme 
l'effet  d’un  Acte  immédiat  de  la  Toute  - Puissance  , opéré  dans 
le  Teins , & relativement  à un  certain  but  moral. 

Je  Cris  encore  qu’on  recourt  communément  à cette  interven- 
tion  immédiate  delà  Toute-Puissance,  parce  qu’on  ne  juge 
pas  qu’un  Miracle  puifle  être  renfermé  dans  la  fphere  des  Lois 
de  la  Nature- 

Mais  , s’il  efl  dans  la  nature  de  la  Sageffe  de  ne  point  mul- 
tiplier les  actes  fans  nécelfité;  fi  la  Volonté  efficace  a pu  pro- 
duire ou  préordonner  par  un  acte  unique  toutes  ces  modifica- 
tions des  Loix  de  la  Nature  que  je  nomme  des  Miracles , ne 
fera -t- il  pas  au  moins  très  - probable  qu’elle  l’aura  fait? 

Si  la  Sagesse  éternelle  qui  n’a  aucune  relation  au  Tems» 
a pu  produire  hors  du  Tems  rUmverfafité  des  Chofes , eft-il 
h préfumer  qu’EiLE  fe  foit  réfervé  d’agir  dans  lo  Tems  & de 
mettre  la  main  à la  Machine  comme  l’Ouvrier  le  plus  borné? 

Parce  que  je  ne  découvre  point  comment  un  Miracle  peut 
être  renfermé  dans  la  fphere  des  Loix  de  la  Nature,  ferois-jc 
bien  fondé  à en  conclure  , qu’il  n’y  elf  point  du  tout  renftrmé? 
Puis -je  me  perfuader  un  inltant  que  je  connoiffe  h fond  les- 
Loix  de  la  Nature  ? ne  vois  -je  pas  évidemment  cyie  je  ne 
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connois  qu’une  très -petite  partie  de  ces  Loix  & que  même' 
cette  partie  fi  petite  je  ne  la  connois  qu’imparfaitement  ? 

Comment  donc  oferois- je  prononcer  fur  ce  que  les  Loix 
de  la  Nature  ont  pu  ou  n’ont  pas  pu  opérer  dans  la  main  du 
Législateur  ? 

Il  me  femble  que  je  puis  fans  témérité  aller  un  peu  plus 
loin  : quoique  je  fois  un  Etre  extrêmement  borné  , je  ne  laiffe 
pas  d’entrevoir  ici  la  poffibilité  d’une  préordination  relative  à 
ce  que  je  nomme  des  Miracles. 

Des  méditations  allez  profondes  fur  les  Facultés  de  mon  Ame 
m’ont  convaincu  que  l’exercice  de  toutes  fes  Facultés  dépend 
plus  ou  moins  de  l’état  & du  jeu  des  organes.  Il  eft  même 
peu  de  vérités  qui  fuient  plus  généralement  reconnues.  J’ai 
allez  prouvé  dans  un  autre  Ouvrage  (O  que  les  perceptions, 
l’Attention,  l’Imagination,  la  Mémoire,  &c.  tiennent  eflentielle- 
ment  aux  mouvemens  des  fibres  fenfïbles  & aux  déterminations 
particulières  que  l'action  des  Objets  leur  imprime , qu’elles 
confervent  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long,  & en  vertu 
defquelles  ces  fibres  peuvent  retracer  à l’Ame  les  idées  ou  les 
images  des  Objets.  ( a ) 


( i ) L ’FJJiii  Analytique  fur  les  Fa- 
cultes  de  r Ame  , publié  en  17 <0. 

( a ) Il  ne  faudrait  pas  m’objeifter 
qu’il  ferait  podîble  que  l’Ame  penf&t 
fans  Corps.  J’accorderai , fi  l’on  veut , 
«tte  poffibilité  : mais , je  demanderai 
fi  l’on  fait  tant  foit  peu  ce  que  ferait 
une  Ame  humaine  réparée  de  tout  Corps? 
On  ne  connoit  un  peu  l’Ame  humaine 
que  par  fon  union  avoc  le  Corps:  de 
cette  union  réfultc  effentiellement  un 
Etre-mixte  qui  porte  le  nom  $ Homme , 


& qui  cil  appelle  à dorer  toujours.  Si 
done  l’Homme  doit  durer  toujours,  fim 
Ame  proféra  toujours  par  le  miniftere 
d’un  Corps.  Voy a Part.  XVI , Chap.  I. 
Ainfi , à quoi  bon  élever  la  queftion , 
fi,  l’Ame  peut  penfer  fans  Corps?  l’Hom- 
me n’eft  point  un  Ffprit-pur  & ne  le 
fera  jamais.  Je  renvoie  ceux  qui  défi» 
reront  plus  de  détails  fur  cette  queftion 
aux  Articles  XVI , XYI1I , XIX  de  mon 
Analyfe  abrégée. 
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C’est  une  Loi  fondamentale  de  l’Union  de  l’Ame  & du  Corps  ~cn7r~V? 

que  lorfque  certaines  fibres  fenlïbljs  font  ébranlées  , l’Ame  éprou- 

ve  certaines  fenfations  : rien  au  monde  n’eft  plus  conllant , plus 
invariable  que  cet  effet.  Il  a toujours  lieu , foit  que  l’ébranle- 
ment des  fibres  provienne  de  l’aétion  même  des  Objets , foit  qu’il 
provienne  de  quelque  mouvement  qui  s’opère  dan*  la  Partie  du 
Cerveau  qui  cit  le  fiege  de  toutes  les  opérations  de  l’Ame. 

Si  une  foule  d’expériences  ( 3 ) démontre  que  l'Imagination 
& la  Mémoire  dépendent  de  l'organifation  du  Cerveau , il  ett 
par  cela  même  démontré  que  la  reproduélion  ou  le  rappel  de 
telle  ou  de  telle  idée  dépend  de  la  reproduèlion  des  mouve- 
mcns  dans  les  fibres  fenfibles  appropriées  à ces  idées. 


Nous  repréfentons  toutes  nos  idées  par  des  lignes  d’inftitu- 
tion , qui  affrètent  l’œil  ou  l’oreille.  Ces  figues  font  des  ca- 
ractères ou  des  mots.  Ces  mots  font  lus  ou  prononcés  : ils 
s’impriment  donc  dans  le  Cerveau  par  des  fibres  de  la  Vue 
ou  par  des  fibres  de  l’Ouie.  Ainfi,  l'oit  que  le  mouvement  fe 
reproduife  dans  des  fibres  de  la  Vue  ou  dans  des  fibres  de 
l’Ouie,  les  mots  attachés  au  jeu  de  ces  fibres  feront  également 
rappelles  à l’Ame , & par  ces  mots  les  idées  qu’ils  font  delti- 
nés  à repréfenter. 

• 

Je  ne  puis  raifonnablement  préfuppofer  que  tous  mes  Lec- 
teurs poffedent  aulli  bien  que  moi  mes  principes  pfychologi- 
ques;  (4}  je  fuis  donc  obligé  de  renvoyer  ceux  qui  ne  les 


( } ) Les  Livres  de  Médecine  & de 
fbyfiquc  font  pleins  dobfcrvations  qui 
prouvent  que  des  accidens  purement 
phylique*  alfoibliflent,  altèrent  ou  dé- 
truifent  même  entièrement  l’imagina- 
tion  & ia  Mémoire.  Rien  de  mieux 
cooftaté  ; & révoquer  en  doute  d:  pa- 


reils faits  ce  feroit  renoncer  à toute 
certitude  hiilorique. 

( 4 > La  Ffychalogic  cft  la  Scienoe  de 
l’Ame.  Les  principes  qu’on  puife  dans 
cette  Science  font  donc  (les  principes 
pfychologtques. 
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pofTedcnt  pas  aiïez  aux  divers  Ecrits  dans  lefqucls  je  les  ai 
expoies  en  détail.  Ils  feront  bien  fur-tout  de  relire  avec  atten. 
tion  l’Ecrit  fur  le  Rappel  des  Idées  par  les  Mots  & fur  l'Af- 
fociation  des.  Idées  en  général. 

■.  Dès  que  je  me  fuis  une  fois  convaincu  par  l’expérience  & 
par  le.  raiionnement  que  la  production  & la  reproduction  de 
toutes  mes  idées  tiennent  au  jeu  fecrct  de  certaines  fibres  de 
mon  Cerveau,  je  conçois -avec  la  plus  grande  facilité  que  la 
Sagesse  suprême  a pu  préorganilér  au  commencement  des 
Chofès  certains  Cerveaux  de  maniéré  qu’il  s’y  trouveroit  des 
fibres  dont  les  déterminations  ( y ) & les  mouvemens  particu- 
liers répondroient  dans  un  tems  marqué  aux  Vues  de  cette 
Sagesse  adorable. 

Qui  pourroit  douter  un  inltant  que  fi  nous  étions  les 
maitres  d’ébranler  à notre  gré  certaines  fibres  du  Cerveau  de 
nos  Semblables;  par  exemple,  les  fibres  appropriées  aux  mots, 
nous  ne  rappellaflions  à volonté  dans  leur  Ame  telle  ou  telle 
fuite  de  mots  & par  cette  fuite  une  fuite  correfpondante  d’i- 
dées ? Répcterai-je  encore  que  la  Mémoire  des  mots  tient  au 
Cerveau , & que  mille  acridens  qui  ne  peuvent  affecter  que 
le  Cerveau , aftoibliflent  & detruilent  même  en  entier  la  Mé- 
moire des  mots?  Rappellerai-je  ce  Vieillard  refpeclable  , dont 
j’ai  parlé  dans  VEJfaî  analytique , §.  676 , qui  avoit  en  pleine 
veille  des  fuites  norobreufes  & variées  de  vidons  abfolument 
indépendantes  de  fa  Volonté  , & qui  ne  troubloient  jamais  fa 
Raifon  ? Répéterai  - je  que  le  Cerveau  de  ce  Vieillard  étoit 
line  forte  de  Machine  d’üptique  qui  exécutoit  d’elle -même 
fous  les  yeux  de  l’Ame  toutes  (ortes  de  décorations  & de 
perfpeétives  ? 

(ç)  Mot  qui  eTpriire  csnaire»  conditions  phyGques  dcftinccs  à rappeller  i 
l'Ame  tel  ou  tel  liane,  & par  ce  ligne  telle  ou  telle  idée. 

Os 
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On  ne  s’avifera  pas  non  plus  de  douter  que  Dieu  ne  puiffe  ch*p.  V. 

ébranler  an  gré  de  sa  Volokté  les -fibres  de  tel  ou  de  tel 

Cerveau , de  maniéré  qu’elles  traceront , à point  nommé , à 
Mme  une  fuite  déterminée  d’idées  ou  de  mots  & une  telle 
combinaifon  des  unes  & des  antres  , que  cette  combinaifon 
repréfentera  plus  ou  moins  figurément  une  fuice  d'événeiucns 
cachés  encore  dans  l’abîme  de  l’avenir  ? 

Ce  que  l’on  conçoit  fi  clairement  que  Dieu  pourroit  exécuter 
par  son  Aétion  immédiate  fur  un  Cerveau  particulier,  n’auroit-iL 
pu  le  prédéterminer  dès  le  commencement?  Ne  conçoit»  on 
pas  à peu  près  auflî  clairement,  que  Dieu  a pu  préordonner 
dans  tel  ou  tel  Cerveau  & hors  de  ce  Cerveau  des  caul'es 
purement  phyfiques  , qui  déployant  leur  adion  dans  un  teins 
marqué  par  la  Sagesse,  produiront  précifément  les  mêmes 
effets  que  produiroit  l'Action  immédiate  du  premike  Moteur? 

C’étoit  ce  que  j’avois  voulu  donner  à entendre  en  termi- 
nant ce  paragraphe  676  de  YEffai  analytique , auquel  je  viens 
de  renvoyer:  mais,  je  doute  qu’on  ait  fait  attention  à cet  en- 
droit de  l’Ouvrage.  “ Si  les  Vifions  prophétiques,  difois-je 
„ dans  cet  endroit , ont  une  caufe  matérielle  , l’on  en  trou- 
„ veroit  ici  une  explication  bien  fimple  & qui  ne  fuppo- 
„ ferait  aucun  Miracle  : ( 6 ) l’on  conçoit  allez  que  Dieu 
, a pu  préparer  de  loin  dans  le  cerveau  des  Prophètes  des 
„ caufes  phyfiques  propres  à en  ébranler  dans  un  tems  déterminé 
„ les  fibres  l'enfibles  fuivant  un  ordre  relatif  aux  événemens 
„ futurs  qu’il  s’agifibit  de  repréfenter  à leur  Efprit.  „ 

L’auteur  de  YEffai  de  Pfycbologie  (7)  qui  n’a  pas  été  mieux 

( 6 ) Je  prenois  ici  le  mot  de  Miracle  dans  le  fens  qu’on  (ttache  commune.  ' 

*Knt  à ce  mot.  ' • • 

( 7 ) EJJai  de  Pfychohgic  ou  Corfdératbns  fur  Ici  Opérations  de  F Ame  ,fur 
t Habitude  & fur  F Education,  <£c,  Londres  1755. 

Tome  FIL  N nn 
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o«»r  lu  ni  mieux  entendu  que  moi  par  la  plupart  des  Lecteurs , & 

— qui  a tâché  de  renfermer,  dans  un  allez  petit  Volume  tant  de 

principes  & de  grands  principes , a eu  la  même  idée  que  j’ex- 
pofe  ici.  Dans  le  Chapitre  xxi  de  la  Partie  vi  de  fes  rriiict- 
pes  l'bilufvpbiques , il  s’exprime  ainli  : 

„ Soit  que  Dieu  agiffe  immédiatement  fur  les  fibres  repré- 
„ Tentatrices  des  objets , & qu’il  leur  imprime  des  mouvemens 
„ propres  à exprimer  ou  à repréfenter  à l’Ame  une  fuite  d’é- 
„ vénemens  futurs  ; foit  que  Dieu  ait  créé  dès  le  commen- 
„ cernent  des  Cerveaux  dont  les  fibres  exécuteront  par  elles- 
„ mêmes  dans  un  tems  déterminé  de  femblables  Repréfentations; 
„ 1 Ame  lira  dans  l’avenir  : ce  fera  un  Esaïe  , un  Jérémie  , 
„ un  Daniel.  „ 

Les  fignes  d’icftitution  ( 8 ) par  lefquels  nous  repréfentons 
nos  idées  de  tout  genre  , (ont  des  objets  qui  tombent  fous 
les  Sens  , & qui , comme  je  le  difois , frappent  l’oeil  ou  l’o- 
reille & par  eux  le  Cerveau.  La  Mémoire  fc  charge  du  dé- 
pôt des  mots  , & la  Réflexion  les  combine.  On  eft  étonné 
quand  on  fonge  au  nombre  coniidérable  de  Langues  mortes 
& de  Langues  vivantes  qu’un  même  Homme  peut  apprendre 
& parler.  Il  eft  pourtant  une  Mémoire  purement  organique  où 
les  mots  de  toutes  ces  langues  vont  s’imprimer  & qui  les  pré- 
fente à l’Ame  au  befoin  avec  autant  de  célérité  que  de  préci- 
fion  & d’abondance.  On  n’eft  pas  moins  étonné , quand  on  penfe 
à d’autres  prodiges  que  nous  offre  la  Mémoire  & l’imagination. 
Scaliger  apprit  par  cœur  tout  IIomere  en  vingt  - un  jours , 
& dans  quatre  mois  tous  les  Poètes  Grecs.  Wallis  extraifoit  de 
tête  la  racine  quarrce  d’un  nombre  de  cinquante.trois  figures.  (9) 

( 8 ) Les  caractères , les  lettres , les  mots  & en  general  toutes  les  maniérés 
tlont  les  Hommes  font  convenus  d'exprimer  leurs  idées. 

(.9)  Haller,  Phyfi o/ogic,  Tom.  V,  Liv.  XVII,  Art.  YI. 
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Combien  d’autres  faits  de  même  genre  ne  pourrois-je  pas  cÎimT^V? 

indiquer  ! Qg’on  prenne  la  peine  de  réfléchir  fur  les  grandes — ’ 

idées  que  ces  phénomènes  merveilleux  de  la  Mémoire  nous 
donnent  de  l’organifation  de  cette  Partie  du  Cerveau  qui  elt 
le  fiege  de  l’Ame  & l’Inftrument  immédiat  de  toutes  ces  opé- 
rations; & l’on  conviendra,  je  m’aflure , que  cet  Infiniment, 
le  Chef-d’œuvre  de  la  Création  terreflre  , eft  d’une  ftrudurc 
fort  fupérienre  h tout  ce  qu’il  nous  eft  permis  d’imaginer  ou 
de  concevoir. 


Ce  qu’un  Savant  exécute  fur  Ton  Cerveau  par  un  travail  plus 
ou  moins  long  & par  une  Méthode  appropriée , Dieu  pour- 
roit,  fans  doute,  l’exécuter  par  un  Aéte  immédiat  de  sa  Puis- 
sance. Mais,  il  pourroit  aufli  avoir  établi  dès  le  commence- 
ment dans  un  certain  Cerveau  une  telle  preorganifution  que  ce 
Cerveau  fc  trouveroit  dans  un  teins  prédéterminé  monté  à-peu- 
près  comme  celui  du  Savant,  5c  capable  des  mêmes  opérations 
5c  d’opérations  plus  étonnantes  encore. 

Supposons  donc  que  Dieu  eût  créé  au  commencement  un  cer- 
tain nombre  de  Germes  humains,  dont  il  eût  préorganifé  les 
Cerveaux  de  maniéré , qu’à  un  certain  jour  marqué  , ils  dé- 
voient fournir  à l’Ame  l’aUbrtiment  complet  des  mots  d’une 
multitude  de  Langues  diverfes  ; les  Hommes  auxquels  de  pareils 
Cerveaux  auront  appartenus , fe  feront  trouvés  ainfi  transformés , 
prefque  tout  d’un  coup,  en  Polyglottes  (10)  vivantes. 

Je  prie  ceux  de  mes  Ledcurs  qui  ne  comprendront  pas 
bien  ceci  de  relire  attentivement  les  Articles  xiv  , xv  , xvi , 
xvu  , xvm , de  YAnalyfe  Abrégée , & les  endroits  relatifs  de 
l’EJfai  Analytique.  Les  idées  que  je  préfente  dans  ce  Chapitre 


C 10)  THEME  pris  ici  au  figure,*  qui  exprime  des  Dictionnaires  en  plufieurs 
Langues. 
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font  fi  éloignées  de  celles  qu’on  s’étoit  faites  jufqu’ici  fur  les- 
Sujets  qui  m’occupent,  que  je  ne  puis  revenir  trop  fouvent  à 
prier  mon  Lecteur  de  ne  me  juger  qu’après  m'avoir  bien  Taifi 
Sc  bien  médité.  Je  n’efpere  pas  d’obtenir  la  grâce  que  je  de- 
mande: je  fais  que  le  nombre  des  bons  Lefteurs  eft  fort  petit 
& que  celui  des  vrais  Pliilofophes  l’elt  encore  davantage.  Mais , 
s’il  arrive  qu’on  m’entende  mal  , je  n’aurai  au  moins  rien  né- 
gligé pour  prévenir  les  méprifes  de  mes  Juges. 

Au  relie  ; il  n’y  a pas  la  moindre  difficulté  à concevoir  que 
ces  Germes  préordonnés  qui  dévoient  être  un  jour  des  Poly- 
glottes vivantes  , avoient  été  placés  dans  l’ordre  des  Généra- 
tions fuccetfives , fuivant  un  rapport  direét  à ce  tems  précis, 
marqué  par  la  Sagesse. 

Il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  à concevoir  dans  certains- 
Cerveaux  la  poflibilité  d’une  préorganifation  telle  , que  les 
fibres  appropriées  aux  mots  de  diverfes  Langues , ne  dévoient 
déployer  leur  aélion  que  lorfqu’une  certaine  circonltance  allo- 
uée furviendroit. 

J’entrevois  donc  par  cet  exemple  G frappant  ce  qu’il  ferait: 
poffible  que  fuflent  ces  événemens  extraordinaires  que  je  nomme 
des  Miracles.  Je  commence  ainli  à comprendre  que  la  fpherc 
des  Loix  de  la  Nature  peut  s’étendre  beaucoup  plus  loin  qu’on, 
ne  S'imagine.  Je  vois  allez  clairement  que  ce  qu’on  prend  com- 
munément pour  une  fufpenjwn  de  ces,  Loix,  pourrait  n’étre 
qu’une  difpenfation  ou  une  direction  particulière  de  ces  mêmes. 
Loix. 

Ceci  eft  d'une  vraifemblance  qui  me  frappe.  Je  penfe  & je 
parle  à l’aide  des  mots  dont  je  revêts  mes  idées.  Ces  mots 
font  des  lignes  purement  matériels.  Ils  font  attachés  au  jeu  de 
certaines  fibres  de  mon  Cerveau.  Ces  fibres  ne  peuvent  être 
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ébranlées  que  mon  Ame  n'ait  aufiî-tôt  les  perceptions  de  ces  cbapTy."" 
mots  & par  eux  les  idées  qu’ils  repréfentent.  

Voila  les  Loix  de  la  Nature  relatives  à mon  Etre  parti- 
culier. 11  me  feroit  impoffible  de  former  aucune  notion  géné- 
rale fans  le  fecours  de  quelques  (Ignés  d’inftitution  : il  n’y  a 
que  ceux  qui  n’ont  jamais  médité  fur  l’Économie  de  l’Homme 
qui  puiffent  douter  de  cette  vérité  pfychologique. 


Je  découvre  donc  que  les  Loix  de  la  Nature  relatives  à la 
formation  des  idées  dans  l’Homme , à la  repréfentation  , au 
rappel  & à la  combinaifon  de  ces  idées  par  des  fignes  arbi- 
traires , ( 1 1 ) ont  pu  être  modifiées  d’une  infinité  de  maniérés 
particulières , & produire  ainfi , dans  un  certain  tems , des 
événemens  fi  extraordinaires  qu’on  ne  les  juge  point  renfer- 
fcrmés  dans  la  fphere  d’aétivité  de  ces  Loix  de  la  Nature. 


J’apperçois  ainfi , que  le  oraxd  ouvrier  pourroit  avoir 
caché  dès  le  commencement  dans  la  Machine  de  notre  Monde 
certaines  pièces  & certains  relforts  qui  ne  dévoient  jouer  qu’au 
moment  que  certaines  circondances  correfpondantes  l’exige- 
roient.  Je  reconnois  donc  qu'il  feroit  pollible  que  ceux  qui 
excluent  les  Miracles  de  la  fphere  des  Loix  de  la  Nature  fufl'ent 
dans  le  cas  d’un  Ignorant  en  Méchanique  , qui  ne  pouvant 
deviner  la  raifon  de  certains  jeux  d’une  belle  Machine  recour- 
roit  pour  les  expliquer  à une  forte  de  Magie  ou  à des  moyens 
fur-naturels. 


Un  autre  exemple  très -frappant  m’affermit  dans  ma  penfée: 
j'ai  vu  a (fez  diftin  élément  qu’il  feroit  pofiïble  que  cet  Etat  futur 


( 1 1 ) Les  mots  des  Langues  ou  leur 
lignification  fonl  des  chofes  arbitraires 
ou  de  pure  convention.  Les  mots  n’ont 
aucun  rapport  néceflaire  avec  les  Objets 


dont  ils  font  les  Jtgnes  ou  les  reprefen- 
tarions.  Audi  le  même  Objet  eft-il  re- 
préfentc  par  difieteas  mots  en  difteren* 
tes  Langues. 
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Chat.  VL 


de  l’Homme  que  ma  Raifon  me  rend  fi  probable , fut  la  fuite  natu- 
relle d’une  préordination  phyfique  aufli  ancienne  que  l’Homme. 
(12)  J’ai  même  entrevu  qu’il  feroit  poflible  encore  qu’une  préor- 
dination analogue  s’étendit  à tous  les  Etres  fentans  de  notre 
Globe.  (13) 


CHAPITRE  VI. 
Continuation  du  même  Sujet. 

Deux  Syfténte t poffiblcs  des  Loix  de  ta  Nature. 
CaraSeres  & but  des  Miracles. 


j E fuis  ainfi  conduit  par  une  marche  qui  me  paroit  très- 
philofophique  à admettre  qu’il  eft  deux  Syftêmes  des  Loix  de 
la  Nature , que  je  puis  diftinguer  exactement. 

~ Le  premier  de  ces  Syftêmes  eft  celui  qui  détermine  ce  que 
je  nomme  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature. 

Le  fécond  Syftéme  eft  celui  qui  donne  naiffance  à ces  évé- 
nemens  extraordinaires  que  je  nomme  des  Miracles. 

Mais,  parce  que  les  Loix  de  la  Nature  ont  toujours  pour 
premier  fondement  les  Propriétés  elfentielles  des  Corps , & 
que  fi  l’Effence  des  Chofes  ehangeoit , les  Chofes  feroient  dé- 


fi*) Fffai  Analytique  , Chap.  XXIV , $.  7 26 , 7 2 7 , &c  Contemplation  de  la 
Tiaturc  , Part.  IV  , Chap.  XIII. 

( 1 1 ) Part.  1,11,111,  IV , V , VI  de  cette  Falùtgcni'fie. 
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truites  ; ( i ) je  fuis  obligé  de  fuppofcr  comme  certain  , qu’il  ~^1U(, 
n’y  a rien  dans  le  fécond  Syftême  qui  choque  les  Propriétés  — — 
eifenticlles  des  Corps.  £t  ce  que  je  dis  ici  des  Corps  doit 
s’entendre  encore  des  Ames  qui  leur  font  unies.  J’ai  appris 
d'une  Philofophie  fublime  que  les  Effences  des  Choies  font 
immuables  & indépendantes  de  la  Volonté  créatrice.  (2) 

Ce  ne  font  donc  que  les  modes  ou  les  Quités  la  variables 
des  Corps  & des  Ames  qui  ont  pu  entrer  dans  la  compofi- 
tion  du  Syfléme  dont  je  parle  , & produire  cette  combinaifou 
particulière  de  Chofes  d’où  peuvent  naître  les  évéuemens  mi- 
raculeux. 

Par  exemple  ; je  conçois  facilement  qu’en  vertu  d’une  cer- 
taine prédéterminrtioit  phyfique , la  denfité  ( 3 ) de  tel  ou  de 
tel  Corps  a pu  augmenter  ou  diminuer  prodigieufement  dans 
un  tems  marqué  ; la  Gravitation  n’agir  plus  fur  un  autre 
Corps  ; (4)  la  Alatiere  électrique  s’accumuler  extraordinaire- 
ment autour  d’une  certaine  Perfonne  & la  transfigurer  ; ( f ) 


( 1 ) Voyez  le  commencement  du 
Chapitre  I,  de  la  Part.  XVI. 

( 1 ) Vtjfience  des  Chofes  étant  ce 
qui  fait  qu'elles  font  ce  qu’elles  font , 
Dieu  ne  pourroit  changer  les  Eflences 
fans  détruire  les  Chofes:  car  il  feroit 
contradictoire  que  l’EiTcnce  changeât 
S:  que  la  Chofc  rfllut  la  même.  Une 
Chofe  ne  peut  pas  ctre  & en  même 
tems  n’étre  pas.  C’eft  ce  que  les  Mctaphy- 
ficiens  expriment  quand  ils  difent  que  les 
EJJences  font  immuables , éternelles , &c. 

C î ) L a.  denfité  des  Corps  réfulte  de 
la  quantité  de  matière  qu’ils  contien- 
nent fous  un  Volume  déterminé.  La 
denfité  varie  donc  dans  les  diiférens 
Corps , & elle  peut  varier  encore  dans 
le  même  Corps.  Ainfi , le  Métal  cft 


plus  denfe  que  le  Bois  ; l'Eau  l’eft  plus 
que  l’Air,  ic.  En  fc  contractant  l’air 
devient  plus  denfe,  &c. 

(4)  Je  fuppofe  ici , comme  l’on  voit, 
que  la  Gravitation  n’eft  pas  effentlelle 
à la  Alatiere  & qu'elle  dépend  d’une 
Caufe  phyfique  fccrette  qui  poulie  les 
Corps  vers  un  Centre  commun.  Cette 
fuppofition  n’eit  point  gratuite  : les  Pro- 
priétés ejjintielles  ne  varient  point , & 
la  Pefanteur  varie , &c.  II  eft  donc  pof- 
fible  qu'il  y ait  eu  une  prédétermina- 
tion phyfique  relative  à l’action  de  cette 
Force  fur  un  certain  Corps  & dans  un 
certain  tems. 

(y  1 On  connoit  ces  couronnes  lu- 
mineufes  qui  paroifTent  fur  les  l'erfon. 
nés  qu’on  élecUife  par  certains  pracc- 
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les  mouvemens  vitaux  renaître  dans  un  Corps  où  ils  étaient 
éteints  & le  rappeîler  à la  vie  ; ( 6 ) des  Obftruétions  particu- 
lières de  l’Organe  de  la  Vue  fc  difGper  & laitier  un  libre  paf- 
fage  à la  Lumière , &c.  &c. 

Et  fi  parmi  les  événemens  miraculeux  qui  s’offriroient  à ma 
méditation , il  en  étoit  où  je  n’entrevifie  aucune  Caufe  phy- 
fique  capable  de  les  produire,  je  me  garderois.  bien  de  pro- 
noncer fur  l’impoflîbilité  abfolue  d’une  prédétermination  cor- 
refpondante  à ces  événemens.  Je  n’oublierois  point  que  je  fuis 
un  Etre  dont  toutes  les  Facultés  font  extrêmement  bornées  , 
& que  la  Nature  ne  m’cft  tant  foit  peu  connue  que  par  quel- 
ques effets.  Je  fongcrois  en  même  tems  , à d’autres  évcne- 
inens  de  même  genre  où  j’entrevois  des  caufes  phyfiques  pré- 
ordonnées  capables  de  les  opérer. 

Quand  je  cherche  à me  faire  les  plus  hautes  idées  du 
grand  Auteur  de  l’Univers  je  ne  conçois  rien  de  plus  fublime 
& de  plus  digne  de  cet  Etre  adorable  que  de  penfer  qu’iL 
a tout  préordonné  par  un  Acte  unique  de  sa  Volonté  , & 
qu’il  q’clt  proprement  qu’un  feul  Miracle  , qui  a enveloppé 


des,  & l’on  n'ignore  pas  non  plus  bien 
d’autres  prodiges  que  l’Electricité  a of- 
ferts à notre  Siècle.  Voyez  la  Note  7 
du  Chap.  1 de  la  Part.  XVI. 

( 6 ) Il  e(t  aujourd’hui  bien  démon- 
tre , que  le  grand  principe  des  mouve- 
mens vitaux  elt  dans  Y Irritabilité.  Une 
prédétermination  phyfique  qui  accroi- 
troit  beaucoup  l'Irritabilité  dans  un 
Corps  mort  pourrait  donc  y faire  re- 
naître les  mouvemens  vitaux  & le  rap- 
peller  à la  vie.  Il  peut  y avoir  bien 
d'autres  moyens  phyfiques  prédétermi- 
nés propres  à concourir  au  même  effet 
te  qui  me  font  inconnus.  Je  me  borne 


à indiquer  celui  que  je  connois  un 
peu.  V Irritabilité  cft  cette  Propriété 
des  fibres  miifculaircs  en  vertu  de  la- 
quelle elles  fe  contraétent  ou  f*  rac. 
courcilfent  d'elles  - mêmes  à l'attouche- 
ment de  quelque  corps  que  ce  foit  pour 
fe  rétablir  enfuite  par  leur  propre  Force. 
C'eft  par  fon  irritabilité  que  le  coeur  bat 
fans  ceiTe  ; qu’il  bat  encore  après  avoir 
été  féparé  de  la  poitrine , & qu’on  peut 
y rappeîler  le  mouvement  & la  vie  lorf- 
qu’il  en  parait  privé.  C’eft  encore  à 
l’Irritabilité  que  font  dûs  bien  d’autres 
phénomènes  vitaux  qui  ne  font  pas 
moins  furprenans.  Voyei  Part,  XV. 

la 
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la  fuite  immenfe  des  Chofes  ordinaires  Sc  la  fuite  beaucoup  Ciup.  V|. 
moins  nombreufe  des  Chofes  extraordinaires ; ce  grand  Miracle, 
ce  Miracle  incomprchenfible  peut-être  pour  toutes  les  Intel- 
ligences finies  eft  celui  de  la  Création.  Dieu  a voulu,  & l’U- 
niverfalité  des  Chofes  a reçu  l'Etre,  l es  Chofes  fuccedives  liait 
ordinaires , foit  extraordinaires  préexiitoient  donc  dés  le  com- 
mencement à leur  apparition  & toutes  celles  qui  apparoitront 
dans  toute  la  durée  des  fiecles  & dans  l’Eternité  même 
exiltent  déjà  dans  cette  Prédétermiiiation  univerfelte  qui  em- 
braffe  le  Tems  & l’Eternité. 

Mais,  ce  feroit  en  vain  que  la  souveraine  Sagesse  auroit 
prédéterminé  phyfiquement  des  événemens  extraordinaires  delti- 
nés  à donner  à l’IIomme  de  plus  fortes  preuves  de  cet  Etat 
fiitur,  le  plus  cher  Objet  de  fes  defirs , fi  cette  Sagesse  n’avoit 
en  même  tems  prédéterminé  la  venue  d’un  P-eksonnage  extra- 
ordinaire, initruit  par  ELLE-même  du  fecret  de  ses  vues  , & 
dont  les  aétions  & les  difcours  correlpondilTent  exactement  à 
la  prédctermination  dont  les  Miracles  dévoient  fortir. 

Il  ne  faut  que  du  bon-fens  pour  appercevoir  qu’un  Miracle 
qui  feroit  abfolument  ifolé  ou  qui  ne  feroit  accompagné  d’au- 
cune circonftance  relative  propre  à en  déterminer  le  but , ne 
pourroit  être  pour  l’Homme  raifonnable  une  preuve  de  fa 
Deftination  future. 

Mais,  le  but  du  Miracle  fera  exactement  déterminé,  fi  im- 
médiatement avant  qu’il  s’opère  le  Personnage  refpeétable  que 
je  fuppofe  s’écrie  en  s’adreflant  au  Maître  de  la  Nature  ; je 
te  rends  grâces  de  ce  que  tu  m'as  exaucé  : je  favois  bien  que 
tu  m'exauces  toujours  ; mais,  je  dis  ceci  pour  ce  Peuple  qui  ejl 
autour  de  moi , afin  qu'il  croie  que  c'eji  Toi  qui  m'as  envoyée 

Le  Miracle  deviendra  donc  ainfi  la  Lettre  de  Créance  de 
Tome  VIL  O 0 o 


A 
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Chai*.  VI.  I’Envoyé  , 8c  le  but  de  la  Million  de  cet  Envoyé  fera  de 
mettre  en  évidence  la  Vie  & f Immortalité. 

Si , comme  je  le  difois , les  Loix  de  la  Nature  font  le  Lan- 
gage  du  suprême  Législateur  , I'Envoyé  dont  je  parle  fera 
auprès  du  Genre- humain  l’Interprète  de  ce  Langage.  U aura 
été  chargé  par  le  Législateur  d’interprêter  au  Genre -humain 
les  Signes  de  ce  Langage  divin , qui  lenfermoient  les  alluran- 
ces  dune  heureufe  Immortalité.  (7) 

Il  étoit  abfolument  indifférent  h la  Million  de  cet  Envoyé 
qu’il  opérât  lui -même  les  Miracles  ou  qu’il  ne  fit  que  s’ac- 
commoder à leur  but  en  le  déterminant  d’une  maniéré  précife 
par  fes  difcours  & par  fes  actions.  L’obéiffance  parfaite  & conf- 
iante de  la  Nature  à la  Voix  de  I’Envoyé  n’en  devenoit  pa» 
moins  propre  à autorifer  & à caractérifer  fa  Million. 

La  Naiffance  extraordinaire  de  I’Envoyé  pouvoit  encore 
relever  fa  Million  auprès  des  Hommes,  & il  étoit  poflible  que 

( 7 ) J’ajouterai  ici  un  mot  pour  Aveugle  fea.bleroit  confirmer  mon  idée 
Achever  de  développer  ma  penfée  far  & indiquer  la  préor  dination  dont  je  parle- 
les  Miracles.  Cet  Homme  tieft  point  nf  Avtugh  parce 

11  feroit  polîible  que  plofieurs  des  qu'il  a p/M  ni  ceux  qui  tant  mis  au 
Sujets  fur  lefqucls  je  fuppofe  que  des  monde  i mais  ,dcft  arm  QUE  les  oïu- 
guérifons  miraculeufes  ont  été  opérées  VUES  DE  Dieu  FAROISSENT  IN  LUI. 
euflent  été  eux  - mêmes  préordonnés  Je  conçois  donc  que  les  yeux  de  cet 
dans  un  rapport  direct  à ccs  guértfons.  Aveugle  avoient  été  préorganifés  dé» 
Il  feroit  poflible  , par  exemple , que  le  commencement  dans  un  rapport  dé- 
le  Germe  d’un  certain  Aveugle  - né  eût  terminé  à l’aCtion  des  eau  fes  phy  Tique# 
été  placé  dans  l’ordre  des  Générations  & fecretes  qui  devoieut  les  ouvrir  dans 
de  maniéré  que  cet  Aveugle  étoit  lié  à un  certain  tems  & dans  un  certain  lieu, 
la  Miifion  de  I’Envoté  dés  le  commen-  Je  me  plais  à contempler  le  Germe  de 
cernent  des  Chofes , le  qu’en  coïncidant  cct  Aveugle,  caché  depuis  quatre  mille 
ainfi  avec  cette  Miffion  il  eut  pour  fin  ans  dans  la  grande  Chaîne  & préparé 
de  concourir  à l’autorifer  par  le  Miracle  de  li  loin  pour  les  befoins  de  l’Huma- 
dont  il  devoir  être  le  Sujet.  La  Réponfe  nité. 
fi  remarquable  de  T ENVOYÉ  fui  cct 
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cette  NailTance  fût  enveloppée  comme  tous  les  autres  événe-  ^TîTvT 
mens  miraculeux  dans  cette  difpenfation  particulière  des  Loix 
de  la  Nature  qui  devoit  les  produire.  Combien  de  moyens 
phyGques  préordonnés  , très-différens  du  moyen  ordinaire , pou- 
voient  faire  développer  un  Germe  humain  dans  le  fein  d’une 
Vierge  ! 

St  cette  Économie  particulière  des  Loix  de  la  Nature  étoit 
deftinéc  par  la  Sagesse  à fournir  à l’Homme  raifonnable  (8) 
une  preuve  de  fait  de  la  certitude  de  fon  Etat  futur , cette 
preuve  a dû  être  revêtue  de  caractères  qui  ne  permirent  pas 
à la  Raifon  d’en  méconnoitre  la  nature  & la  fin. 

J’observe  d’abord , que  les  Faits  renfermés  dans  cette  Éco- 
nomie, comme  dans  leur  Principe  phyfique  préordonné , ont 
dû  être  tels  qu’il  parût  manifeftement  qu’ils  ne  reflbrtoient  pas 
de  l'Économie  ordinaire  des  Loix  de  la  Nature  : s’il  y avoit 
eu  fur  ce  point  quelqu’équivoque , comment  auroit-il  été  ma- 
ttifejle  que  le  Législateur  parloit. 


Il  n’y  aura  point  eu  d’équivoque  s’il  a été  manifelte  qu’il 
n’y  avoit  point  de  proportion  ou  d’analogie  entre  les  Faits 
dont  il  s’agit  & les  Caufes  apparentes  de  ces  Faits.  Le  fens- 
coramun  apprend  aflfez  qu’un  Aveugle-né  ne  recouvre  point 
la  Vue  par  un  attouchement  extérieur  & momentané  ; qu’un 
Mort  ne  redufeite  point  à la  feule  parole  d’un  Homme , &c. 
De  pareils  Faits  font  ailés  à diltinguer  de  ces  prodiges  de  la 
Phyfique,  qui  fuppofent  toujours  des  préparations  ou  des  Lnf- 

( 8 ) Remarquez  que  je  répété 
fouvent  dans  eec  Ecrit  le  mot  de  rai- 
Jbnnab/e  : c’eft  que  je  fuppofe  par-tout 
que  l’Homme  qui  recherche  les  fonde- 
ment d'un  bonheur  à venir , fait  de  fa 
Kaifcn  le  meilleur  emploi  pollible  , & 

O O O 2 


qu  occupe  de  1 examen  de  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  vérités,  il  ne  cher- 
che point  à fe  la  déguifer  à lui  - même 
& aux  autres  par  de  vaincs  fubtilités  , 
qui  ne  prouveraient  que  l'abus  de  fa 
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CliAP.  vj.  truniens.  Dans  ces  fortes  de  prodiges  l'Efprit  peut  tou  jour» 
découvrir  une  certaine  proportion,  une  certaine  analogie  entre 
l’etfet  .&  la  caufe;  & lors-même  qu’il  ne’  la  découvre  pas  iru 
tuiti veulent  il  peut  au  moins  la  concevoir.  Or  , le  moyen 
de  concevoir  quelqu’analogie  entre  la  prononciation  de  certains 
mots  & la  ’réi’urreélicn  d’un  Mort  ? La  prononciation  de  ces 
mots  ne  fera  donc  ici  qu’une  circonflance  concomitante,  (9) 
abfolumcnt  étrangère  à la  Caufe  fecrete  du  Fait;  mais  propre 
à rendre  les  Spectateurs  plus  attentifs , l’obéiiïance  de  la  Nature 
plus  frappante  & la  Million  de  I’Exvoyé  plus  authentique. 
Lazare  fors  dehors  ! & il  fortit. 

Au  relie;  je  ne  feroîs  pas  entrer  dans  l’eflence  du  Miracle 
fon  opération  inllantanée.  Si  un  certaiu  Miracle  o droit  des  gra- 
dations fenfibles,  il  ne  m’en  paroitroit  pas  moins  un  .Miracle 
lorfque  je  découvrirois  toujours  une  difproportion  évidente  entre 
l'effet  & fa  caufe  apparente  ou  fymbolique.  (10)  Ces  gra- 
dations me  fembleroicnt  même  propres  à indiquer  à des  Yeux 
philofophes  un  Agent  phyfique  & très  - différent  du  fymboli- 
que.  ( 1 f ) Les  gradations  décelent  toujours  un  Ordre  phy- 
fique, ( 12)  & elles  font  fufceptibles  d’une  accélération  à l’in- 
défini. (13) 


(9)  Une  cîrconftance  qui  accom- 
pagne le  Miracle. 

Cio)  c'est- A - DIRE , que  la  Caufe 
apparence  n’eil  ici  qu’un  Jîgnc  qui  an. 
nonce  l'effet  ou  y prépare  le  Specta- 
teur. 

fit")  Je  veux  dire  très-différent  de 
la  Caufe  apparente. 

( 1 2 1 C’est  que  la  Nature  ne  va 
point  pas  faut:. 

( 1 1 ) Je  dois  tranfeire  ici  ce  que 
je  ilifois  de  mon  hyporheie  fur  les  Mi- 
racles datas  la  Préfacé  de  la  première 
Edition  des  licJmchcs  Jitr  le  C/uiJlia- 


nifnte , publiée  en  1 770  ; car  il  faut  bien 
que  je  continue  à prévenir  les  taux  ju- 
gement qu'on  pourroit  porter  de  ma 
manière  de  penfer  fur  cette  hjppthefe 
S du  but  que  je  me  fuis  propufé  en  U 
développant. 

“ Ceux  , difois  je , qui  polTedent  les 
„ principes  dont  je  fuis  parti  jugeront 
,,  de  ectre  hypothefe.  Mais,  je  crois 
„ devoir  déclarer  ici  Je  la  manière  U 
„ plus  exprifle , que  je  n'ai  point  pré- 
„ tendu  combattre  le  fentiment  qui  clt 
» le  plus  généralement  admit  (ur  les. 
» les  Miracles.  Le  Lecteur  éclairé  pre- 
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„ fÉrera  celle  des  deux  opinions  qui 
„ lui  paroitra  la  plus  conforme  à la 
„ Raifon  & à la  RÉVÉLATION.  Je  n’ai 
„ point  cherché  à faire  des  Profélytes 
» il  mes  petites  opinions  : l’on  ne  fait 
„ pas  combien  j’y  fuis  peu  attaché 
,,  & combien  je  ferai  toujours  difpofc 
„ à avouer  publiquement  mes  erreurs 
„ dès  qu’on  me  les  aura  fait  appctce- 
„ voir.  J’ai  dit  naïvement  & clairement 
„ ce_  qui  m'avoit  paru  le  plus  proba- 
„ ble  ou  le  plus  harmonique  avec  les 
„ principes  fondamentaux  & fi  lumi. 
n lieux  de  la  Théologie  naturelle  & de 
» la  Cofmologte.  Il  me  feniblc  toujours, 
„ que  li  l’on  y regarde  de  fort  près, 
„ on  rcconno.tra  que  tout  fe  réduit  ici 
» à examiner  s'il  est  polfible  que  Dieu 
„ ait  tout  préordonné  par  ou  Acte  uni- 
» que  de  fa  Volonté  : car  li  cette 
m preordinarion  univerfelle  eft  pollible, 
« il  devra  paroitre  très- indifférent  au 
» grand  bu:  des  Miracles  que  Dieu  foit 
jj  intervenu  immédiatement  dans  nn 
n ent-in  tems  & dans  un  certain  lieu 
U pour  les  produite,  ou  qu’lL  ait  pre- 
jj  pare  dès  le  commencement  les  cau- 
» fes  qui  dévoient  les  opérer.  Ainfi , 
„ fuit  que  Dieu  agiffe  dans  le  tems 
» par  des  Volontés  particulières,  foit 
jj  qu’il  ait  agi  hors  du  tems  par  une 
» Volonté  générale  qui  a embraffé  la 
Sj  multitude  infinie  des  effets  pariieu. 
jj  Tiers , la  Chiffe  ne  revient-elle  pas 
jj  predfement  au  même  St  dans  la  Na- 
jj  tare  & dans  la  Crace?  Si  le  phy- 
» fique  a pu  être  «nchainé  avec  le  mo- 
jj  ral  ; li  les  Priera  ont  pu  être  pre- 
jj  vues  par  I’Intelligeisce  AnrutA- 
jj  BLE  aux  yeux  de  L Acte  ELLE  tout 
„ cil  à nud  dans  ta” Création;  li  cette 
j,  Prévilion  tout-à-fait  extérieure  à la 
jj  Liberté  humaine  ne  détruit  point 
M cette  Liberté , pourquoi  rejettcroit.on 


comme  abfurde  ou  comme  dange- 
,j  reufe  une  hypothefe  qui  s'accorde  fi 
„ bien  avec  les  principes  d’une  faine 
„ Philofophie  & qui  dorme  de  li  hau. 
» tes  idtes  du  Grand  Au  TEL  R de 
„ l’Univers?,, 

J'ajouterai  encore  ici , que  lorfquc 
cette  Hypothefe  fur  les  Miracles  s’of- 
frit pour  la  première  fois  à mon  Efprit 
il  y a bien  des  Années  , je  n’avois  pas 
lu  le  Livre  intitule  la  Religion  Chré- 
tienne prouvée  par  les  Faits , de  l’Abbé 
Holttevili  s»  Je  viens  de  lire  le  Cha- 
pitre VI  du  Tome  II.  dans  lequel  l’é- 
loquent Auteur  entreprend  de  prouver 
que  ta  Ahr actes  font  pofiitiles.  J’y  ai 
vu  qu’il  s’éroit  foi  me  fur  la  nature  des 
Miracles  à-pcu-pi  ès  la  même  idée  que 
moi.  Mais  , cette  idée  li  philofophique  il 
ne  la  développe  pas  par  une  forte  d’a- 
nalyfe  comme  j’ai  tâché  de  le  faire.  11 
n’indique  pas  ptécifément  la  maniéré 
dont  on  peut  concevoir  la  chofe.  H fe 
borne  à montrer  qu'il  y a dans  la  Na- 
ture une  multitude  de  phénomènes  dont 
les  caufcs  nous  fout  inconnues,  & qui 
refforient  pourtant  des  Loix  generales 
du  mouvement:  pag.  si  & fuivantesde 
l'Edition  de  i?5s-  U en  conclut  -nie 
les  Miracles-  pourroient  avoir  été'rrue- 
loppés  ilr.ns  lOrtlrc  général  1 5 i ire  en- 
trés comme  le  refit  dans  C Econon.ic  des 
deffeins  de  Dieu  : pag.  ç ; - 57.  Il  com- 
bjtcoic  par  cette  fuppofition  le  fameux 
SPINOSA  , qui  avoir  dit  que  les  Mira- 
cles étaient  imjnfiUlcs , parce  tpt’i/s 
étoient  contraires  au*  Loix  de  la  Na- 
ture , et  qu'ils  JuppcJbicnt  de  In  varia- 
tion dans  les  Décrets  de  Dieu.  L’Abbé 
HotTTKVir.LE  entreprend  doic  de 
prouver  ici , qu’il  n’y  a point  de  varia- 
tion dans  1rs  Décrets  de  Diku  , St 
qu’un  feu!  même  décret  a pu  ent- 
btajfer  tour,  &c.  , - 

.té  1 OBfUÀOl  1. 
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Je  remarque  en  fécond  lieu,  que  ce  Langage  de  Signes  (14) 
a dû  Être  multiplié  & varié  & former  , pour  ainfi  dire  , un  dif- 
cours  fuivi , dont  toutes  les  Parties  fuifent  harmoniques  entr’el- 
les  & s'appuyaient  les  unes  les  autres:  car  plus  le  Législa- 
teur aura  développé  ses  Vues , multiplié  & varié  ses  Ex- 
prclfions,  & plus  U aura  été  certain  qu’iL  parloit. 

Mais  , s’il  a*  voulu  parler  à des  Hommes  de  tout  ordre , 
aux  Ignorans  comme  aux  Savans , il  aura  parlé  aux  Sens , & 
n’aura  employé  que  les  Signes  les  plus  palpables  , & que  le 
limple  bon-fens  pût  facilement  failli. 

Et  comme  le  but  de  ce  Langage  de  Signes  étoit  de  confir- 
mer à la  Raifon  la  vérité  de  ces  grands  principes  qu’elle  s’étoit 
déjà  formés  fur  les  Devoirs  & fur  la  Deftination  fqture  de  l’Hom- 
me , I’Isterprete  ( i f ) de  ce  Langage  a dû  annoncer  au 
■Genre  humain  une  Dodrine  qui  fût  précifément  conforme  à 
ces  principes  les  plus  épurés  Sc  les  plus  nobles  de  la  Raifon , 
& donner  dans  fa  Perfonne  le  Modèle  le  plus  accompli  de  la 
Perfection  humaine. 

D’uk  autre  côté , fi  la  Million  de  ï’Envoyé  avoit  été  bornée 
à annoncer  au  Genre  humaiu  cette  Dodrine  fublinie  ; 11  en 
même  tenus  qu’il  l’annonçoit,  le  Maître  de  la  Nature  n’avoit 


Si  l’on  prend  la  peine  de  comparer 
mes  principe*  & ma  marche  avec  ceux 
de  l'Auteur , on  reconnoitr*  facilement 
que  je  ne  Paï  point  copié.  Nous  fuirions 
l’un  & l’autre  des  routes  trcs-différen- 
tes.  Nous  n’avions  pas  le  même  but 
particulier.  Je  ne  fongeois  point  à Spi- 
üosa  : je  cherchois  uniquement  à dé- 
velopper un  de  mes  principes  pfycho- 
logiques  , St  j’eiïhyois  de  l'appliquer  à 
la  doctrine  des  Miracles. 


11  n’en  demeure  pas  moins  vrai  que 
l'Abbé  Houtteville  m’avoit  prévenu 
fur  l'idce  générale  : je  me  fais  un  de- 
voir étroit  de  le  reconnoitre  ; mais  j'ef- 
pere  qu’on  me  rendra  la  juftice  de  pen- 
fer  que  je  n’a!  point  eu  l’intention  de 
m'approprier  ce  qui  appartenoit  à cet 
Ecrivain  cltimable  : perfonne  au  monde 
n'eff  plus  ennemi  que  moi  du  plagiat. 

(14I  Les  Miracles. 

( 1 { ) L’Envqïk’  de  Dis*. 
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pqint  parlé  aux  Sens  ce  Langage  nouveau  fi  propre  à les  frap- 
per , il  eft  de  la  plus  grande  évidence  que  la  Doârine  n’au- 
roit  pu  accroître  aflez  par  elle-même  la  probabilité  de  cet 
Eut  futur  qu’il  s’agifloit  de  confirmer  aux  Hommes  : c’eft  qu’on 
ne  fauroit  dire  précifément  ce  que  la  Raifon  humaine  peut  ou 
ne  peut  pas  en  matière  de  Doélrine  , comme  on  peut  dire  ce 
que  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature  peut  ou  ne  peut  pas  relati- 
vement à certains  Faits  palpables,  nombreux,  divers.  (iS) 


( 1 6 ) On  voit  affez  que  cct  argu- 
ment repofe  fur  cette  vérité  fi  évidente  , 
que  la  Raifon  humaine  en  fufceptible 
d'unaccroifiementà  l'indéfini.  Socratk 
avoit  entrevu  1a  Théorie  de  l’Homme 
moral  & l’Immortalité  de. l’Ame.  Si  dix 
à douze  SoÎsates  avoicnt  fuccédc 
au  premier  dans  la  durée  des  Ages , qui 
fait  fi  le  dernier,  aidé  des  lumières  de 
fes  PrédécdTetm  & des  liinne*  propres  , . 
ne  fc  feroit  point  élevé  enfin  jufqu’à  la 
fubiime  Morale  dont  il  s’agit?  On  con- 
viendra du  moins  que  l'impoHifeilîlé  de 
la  chofe  n’eft  point  du  tout  démon- 
trée. 

Ici  l’Efprit  découvre  toujours  une 
certaine  proportion  entre  les  vérités  ac- 
quifes  & celles  qu’on  peut  acquérir  par 
de  nouvelles  méditations;  il  eft  , en  ef- 
fet , très  - manifefte , que  les  vérités  mo- 
rales font  enveloppées  les  unes  dans  les 
autres  & que  1a  méditation  parvient  t6t 


ou  tard  à les  extraire  les  unes  des  au- 
tre». 

11  n’en  va  pas  de  même  des  Faits  mi- 
raculeux. Le  (impie  bon  - fens  fuflit  pour 
s'affiner  qu’un  Aveugle-né  ne  peut  re- 
couvrer la  vue  prefque  fubitement  pat 
un  attouchement  extérieur  & momen. 
tané;  qu’un  Homme  réellement  mort 
ne  rcITufcite  point  h la  fimple  parole 
d’un  autre  Homme  ; qu’une  Troupe 
d’ignnrans  ne  vient  pas  tout  d’un  coup 
à parler  des  Langues  étrangères;  &C. 

Ici  l’F.fprit  ne  découvre  aucune  pro- 
portion entre  les  effets  & les  caufes  ap- 
parentes , aucune  analogie  entre  ce  qui 
précédé  & ce  qui  fuit.  11  voit  d’abord 
que  ces  effets  ne  réfultent  point  du 
Cours  ordinaire  de  la  Nature,  &c. 

Ce  feroît  donc  choquer  les  règles  d’une 
faine  Logique  que  de  réduire  à la  feule 
Doâri»c  toutes  les  preuves  de  la  Miffiua 
de  I’Envotb’. 


r\ 
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SUITE  DES  IDÉES 

SUR 

‘TETAT  FUTUR  D E L'  II  0 M M E. 


CONTINUATION 
DES  RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME 
LE  TÉMOIGNAGE. 


» , i - -r.^yrs 

! ..CHAPITRE  I. 

Nature  S?  fondemeiis  du  Témoignage. 

L'ordre  moral. 

N E grande  qneftion  s’offre  ici  à mon  examen  : comment 
puis- je  m'afTurer  raifonnablement  que  le  Législateur  de  la  Na- 
tqrç  a parlé? 

J« 
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Je  ne  demanderai  pas  pourquoi  le  Législateur  ne  m'a  pas • Ciur.  I. 
parlé  à moi -même'!  J'apperçois  trop  clairement  que  tous  les 
Individus  de  l’Humanité  ayant  un  droit  égal  à cette  faveur , 
il  auroit  fallu  pour  fatisfaire  aux  defirs  de  tous  multiplier  & 
varier  les  Signes  extraordinaires  dans  une  proportion  relative 
à ces  defirs.  Mais  par  cette  multiplication  exceflive  des  Signes 
extraordinaires  ils  auroient  perdu  leur  qualité  de  Signes , & 
ce  qui  dans  l’Ordre  de  la  Sageire  devoit  demeurer  extraordi- 
naire feroit  devenu  ordinaire. 

Je  fuis  obligé  de  reconnoitre  encore  que  je  fuis  fait  pour 
être  conduit  par  les  Sens  & par  la  Réflexion  : une  Révélation 
intérieure  qui  me  donneroit  fans  cefle  la  plus  forte  perfuafion 
de  la  certitude  d’un  État  futur , ne  feroit  donc  pas  dans  l’ana- 
logie de  mon  Etre.  . 

Je  ne  pouvois  exilter  à la  fois  dans  tous  les  tems  & dans 
tous  les  lieux.  Je  ne  pouvois  palper,  voir,  entendre,  exami- 
ner tout  par  mes  propres  Sens.  Il  elt  néanmoins  une  foule 
de  Chofes  dont  je  fuis  intérelfé  à connoitre  la  certitude  ou  au 
moins  la  probabilité , & qui  fe  font  paflees  long-tenis  avant 
moi  ou  dans  des  lieux  fort  éloignés. 

L’intention  de  I’Auteur  de  mon  Etre  elt  donc  que  je  m’en 
rapporte  fur  ces  Chofes  ï la  dépofition  de  ceux  qui  en  ont 
été  les  témoins  & qui  m’ont  traufmis  leur  témoignage  de  vive- 
voix  ou  par  écrit. 

Ma  conduite  à l’égard  de  ces  Chofes  repofe  fur  une  confi- 
dération  qui  me  femble  très-raifonnable:  c’elt  que  je  dois  fup- 
pofer  dans  mes  Semblables  les  mêmes  Facultés  effentielles  que 
je  découvre  chez  moi.  Cette  fuppofition  elt,  à la  vérité,  pu- 
rement analogique  ; mais  il  m’elt  facile  de  m’aflurer  que  l’ana- 
logie a ici  la  même  force  que  dans  tous  les  cas  qui  font  du 
Tome  VU.  P P P 
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reflort  de  l’expérience  la  plus  commune  & la  plus  confiante. 
E(t  - il  befoin  que  j’examine  à fond  mes  Semblables  pour  être 
certain  qu’ils  ont  tous  les  mêmes  Sens  & les  mêmes  Facultés 
que  je  polfedc  ? 

Je  tire  donc  de  ceci  une  conféquence  que  je  juge  très- lé- 
gitime : c’eft  que  ces  Chofes  que  j’aurois  vues , ouies , pal- 
pées , examinées  li  j’avois  été  placé  dans  un  certain  tems  & 
dans  un  certain  lieu , ont  pu  l'être  par  ceux  qui  exiiloicnt  dans 
ce  tems  & dans  ce  lieu. 

Il  faut  bien  que  j’admette'  encore  qu’elles  l’ont  été  en  effet , 
fi  ces  Chofes  étoient  de  nature  à intérefTer  beaucoup  ceux  qui 
en  étoient  les  Spectateurs  : car  je  dois  raifonnablement  fuppo- 
fer  que  des  Etres  qui  me  font  femblables  fe  font  conduits  dans 
certaines  circonttances  importantes  comme  j’aurois  fait  moi- 
même  fi  j’avois  été  placé  dans  les  mêmes  circonltances , & 
qu’ils  fe  font  déterminés  par  les  mêmes  motifs  qui  m’auroient 
déterminé  en  cas  pareil. 

Je  choqucrois , ce  me  femble , les  réglés  les  plus  fùres  de 
l’analogie  ( i ) fi  je  jugeois  autrement.  Remarquez  que  je  ne 
parle  ici  que  de  Chofes  qui  n’exigent  pour  être  bien  connues 
que  des  yeux , des  oreilles  & un  jugement  fain. 

Parce  que  le  témoignage  eft  fondé  fur  l’analogie , il  ne 
peut  me  donner  comme  elle  qu'une  certitude  morale.  11  ne 
peut  y avoir  d’enchaînement  nécefTaire  entre  la  maniéré  dont 
j’aurois  été  affedé  ou  dont  j’aurois  agi  en  telles  ou  telles  cir- 
conltances & celle  dont  des  Etres  que  je  crois  m’être  fembla- 
bles ont  été  affedés  ou  ont  agi  dans  les  mêmes  circonltances. 
Les  circonltances  elles  - mêmes  ne  peuvent  jamais  être  parfai- 

( I ) Voyez  la  Note  i du  Chap.  III  de  la  Part.  XVII. 


Digitized  by  Goool^ 


PHILOSOPHIQUE,  Part.  XFI1I.  433 


tement  femblables  ; les  Sujets  font  trop  compliqués.  Il  y a 
plus  ; le  jugement  que  je  porte  fur  le  rapport  de  reffemblance 
de  ces  Etres  avec  moi  n’eft  encore  qu’analogique.  Mais,  fi  je 
me  réfolvois  à ne  croire  que  les  feules  chofes  dont  j'aurais  été 
le  Témoin,  il  faudrait  en  même-tems  me  réfoudre  à mener 
la  vie  la  plus  trille  & me  condamner  moi- même  à l’igno- 
rance la  plus  profonde  fur  une  infinité  de  chofes  qui  intéref- 
fent  mon  bonheur.  D’ailleurs , l’expérience  & la  réflexion  me 
fournifiant  des  réglés  pour  juger  fainement  de  la  validité  du 
Témoiguage  , j'apprends  de  l’une  & de  l’autre  qu’il  elt  une 
foule  de  cas  où  je  puis  adhérer  au  Témoignage  fans  courir  le 
rilque  d’être  trompé. 

Ainsi  , les  mêmes  raifons  qui  me  portent  à admettre  un  cer- 
tain Ordre  dans  le  Monde  phyfique  (2)  doivent  me  porter  à ad- 
mettre auflï  un  certain  Ordre  dans  le  Monde  moral.  Cet  Ordre 
moral  réfultet  elfentiellcmcnt  de  U nature  des  Facultés  humai- 
nes & des  rapports  qu’elles  fbutiennent  avec  les  chofes  qui  en 
déterminent  l’exercice. 

Les  jngemens  que  je  fonde  fur  l’Ordre  moral  ne  fauroient 
être  d’une  parfa'tc  certitude,  parce  que  dans  chaque  détermi- 
nation particulière  de  la  Volonté  le  contraire  ell  toujours  pof- 
fible  ; puifque  l’adivité  de  la  Volonté  peut  s’étendre  à un  nom- 
bre indéfini  de  cas. 

Mais,  quand  je  fuppofe  un  Homme  de  bon-fens,  je  fuis 
obligé  de  luppofer  en  même-tems  qu’il  ne  fe  conduira  pas 
comme  un  Fou  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  , quoiqu’il  ait 
toujours  le  pouvoir  phyfique  de  le  faire.  11  n’ell  donc  que 
probable  qu’il  ne  le  fera  pas  ; & je  dois  convenir  que  cette 

( a ) Voyez  le  Chap.  III  de  la  Part.  XVII, 

Ppp  2 


Chap.  1. 
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Ctur  II  probab  1 1 ; eft  allez  grande  pour  fonder  un  jugement  folide  & 

— - ai.orti  i.u<  beloins  de  ma  condition  préfente. 

Ces  chofes  que  je  n'ai  pu  palper , voir , entendre  & exami- 
ner par  moi -même,  parce  que  l’éloignement  des  tems  ou 
des  LUux  m’en  féparoit , feront  donc  pour  moi  d’autant  plus 
probables  qu’elles  me  feront  atteftées  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  Témoins  & par  des  Témoins  plus  dignes  de  foi , & 
que  leurs  dépolitions  feront  plus  circonftanciées  , plus  harmo- 
niques entr’clles,  fans  être  précifément  femblables. 


CHAPITRE  II. 

De  la  crédibilité  du  Témoignage  : 
fes  conditions  effent ielles. 

Application  aux  Témoins  de  /'Evangile. 

S I j’envifage  la  certitude  comme  un  tout , & fi  je  divife 
par  la  penfée  ce  tout  en  parties  ou  degrés , ces  parties  ou 
degrés  feront  des  parties  ou  des  degrés  de  la  certitude. 

Je  nomme  probabilités  ces  divifions  idéales  de  la  certitude. 
Je  connoitrai  donc  le  degré  de  la  certitude  qaand  je  pourrai 
afligner  le  rapport  de  la  partie  au  tout. 

Je  ne  dirai  pas  que  la  probabilité  d’une  chofe  croit  précifé- 
ment comme  le  nombre  des  Témoins  qui  me  l’atteftent:  mais, 
je  dirai  que  la  probabilité  d’une  chofe  augmente  par  le  nombre 
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des  Témoins  fuivant  une  certaine  proftartion  que  le  Mathé- 
maticien tente  de  ramener  au  calcul. 

Je  jugerai  du  mérite  des  Témoins  par  deux  conditions  gé- 
nérales & elTenticlles  ; par  leur  capacité  & par  leur  intégrité. 

L’Etat  des  Facultés  corporelles  & des  Facultés  intellec- 
tuelles déterminera  la  première  de  ces  conditions:  le  degré  de 
probité  & de  défintéreffement  déterminera  la  fécondé. 

L’Expérience  ou  cette  réitération  d’actes  & de  certains 
aéles  par  lefqucls  je  parviens  à connoître  le  caraétcre  moral  ; 
l’expérience,  dis- je , décidera  en  dernier  reflort  de  tout  cela. 

J’appliquerai  les  mêmes  principes  fondamentaux  à la  Tra- 
dition orale  & à la  Tradition  écrite.  Je  verrai  d’abord  que 
celle-ci  a beaucoup  plus  de  force  que  celle-là.  Je  verrai  encore 
que  cette  force  doit  accroître  par  le  concours  de  différentes 
Copies  de  la  même  Dépofition.  Je  conlidérerai  ces  différentes 
Copies  comme  autant  de  Chaînons  d’une  même  Chaîne.  Et  li 
j’apprends  qu’il  exilte  plufieurs  fuites  différentes  de  Copies  , 
je  regarderai  ces  différentes  fuites  comme  autant  de  chaînes 
collatérales  qui  accroîtront  tellement  la  probabilité  de  cette 
Tradition  écrite  qu’elle  approchera  indéfiniment  de  la  certi- 
tude & furpaflera  celle  que  peut  donner  le  Témoignage  de 
plufieurs  Témoins  oculaires. 

Dieu  eft  I’Auteur  de  l’Ordre  moral  comme  il  eft  1’ Au- 
teur de  l'Ordre  phyfique.  J’ai  reconnu  deux  fortes  de  Dil- 
penfations  dans  l’Ordre  phyfique.  ( 1 ) La  première  eft  celle 
qui  détermine  ce  que  j’ai  nommé  le  Cours  ordinaire  de  la 

(t  ) Confultei  les  Chapitres  v & yi.  de  la  Paît  xvii. 


Char.  11. 
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'C|U1,.  n Nature.  La  fécondé  elt*celle  qui  détermine  ces  événemens  ex- 
traordinaircs  que  j’ai  nommés  des  Miracles. 

La  première  Difpenfation  a pour  fin  le  bonheur  de  tous 
les  Etres  fentans  de  notre  Globe. 

La  fécondé  a pour  fin  le  bonheur  de  l’Homme  feul;  parce 
que  l'Homme  elt  le  feul  Etre  fur  la  Terre  qui  puifTe  juger  de 
cette  Difpenfation , en  reconnoitre  la  fin , fe  l’approprier  & 
diriger  les  aélions  relativement  à cette  fin. 

Cette  Difpenfation  particulière  a donc  du  être  calculée 
fur  la  Nature  des  Facultés  de  l’Homme  & fur  les  différen- 
tes manières  dont  il  peut  les  exercer  ici -bas  & juger  des 
Chofcs. 

C’est  à l’Homme  que  le  Maître  du  Monde  a voulu  par- 
ler : il  a donc  approprié  son  Langage  à la  Nature  de  cet 
Etre  que  sa  Bonté  vouloit  inftruire.  Le  Plan  de  sa  Sagesse 
ne  comportoit  pas  qu’iL  changeât  la  nature  de  cet  Etre  & qu’iL 
lui  donnât  fur  la  Terre  les  Facultés  de  I’Ange.  Mais  , la  Sa- 
gesse avoit  preordonné  des  moyens , qui  fans  faire  de  l’Homme 
un  Ange  , dévoient  lui  donner  une  certitude  raifonnable  de  ce 
qu’il  lui  importoit  le  plus  de  favoir. 

L'Homme  eft  enrichi  de  diverfes  Facultés  intellectuelles  ; 
l’Enfemble  de  ces  Facultés  conftitue  ce  qu’on  nomme  la  Raifon. 
Si  Dieu  ne  vouloit  pas  forcer  l’Homme  à croire:  s’il  ne  vou- 
loit que  parler  i fa  Raifon  ; il  en  anraufé  k l’egard  de  l'Hom- 
me comme  h l’égard  d’un  Etre  intelligent.  Il  lui  aura  faic  en- 
tendre un  Langage  approprié  à fa  Raifon.  & il  aura  voulu 
qu'il  appliquât  fa  Raifon  â la  recherche  de  ce  Langage  comme 
à la  plus  belle  recherche  dont  il  pût  jamais  s’occuper. 
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La  nature  de  ce  Langage  étant  telle  qu’il  ne  pouvoit  s’a- 
drefier  directement  à chaque  Individu  de  l’Humanité,  (2)  il 
falloit  bien  que  le  Législateur  l’adaptât  aux  moyens  naturels 
par  lefquels  la  Raifon  humaine  parvient  h fe  convaincre  de  la 
certitude  morale  des  événemens  paflés  & à s’afl'urer  de  l’ordre 
ou  de  l’efpece  de  ces  événemcHS. 

Ces  moyens  naturels  font  ceux  que  renferment  le  Témoi- 
gnage : mais  le  Témoignage  fuppofe  toujours  des  faits  ; le 
Langage  du  Législateur  a donc  été  un  Langage  de  faits 
& de  certains  faits.  Mais  le  Témoignage  elt  fournis  à des 
réglés  que  la  Railon  établit  & lur  lelquelles  elle  juge  ; le 
Langage  du  Législateur  a donc  été  fubordonné  à ces  réglés. 

Le  fondement  de  la  Croyance  de  l’Homme  fur  fa  Deftina- 
tion  future  a donc  été  réduit  ainfi  par  le  sage  Auteur  de 
l’Homme  à des  preuves  de  fait,  à des  preuves  palpables  & à 
la  portée  de  l’Intelligence  la  plus  bornée. 

Parce  que  le  Témoignage  fuppofe  des  Faits , il  fuppofe  des 
Sens  qui  apperçoivent  ces  Faits  & les  tranlmettent  à l’Ame 
fans  altération. 

Les  Sens  fuppofent  eux  - mêmes  un  Entendement  qui 
juge  des  Faits  ; car  les  Sens , purement  matériels , ne  jugent 
point. 

Je  nomme  Faits  palpables  ceux  dont  le  (impie  bon-fens  peut 
juger  ou  à l’égard  defquels  il  peut  s’afl'urer  facilement  qu'il  n’y 
a point  de  méprife. 


(.  * ) Voycr  le  commencement  du  Chapitre  j.  de  cette  Partie. 
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Le  bon  fens  ou  le  fens  commun  fera  donc  ce  degré  d’in- 
telligence qui  fufHt  pour  juger  de  femblables  Faits. 

Mais  , parce  que  les  Faits  les  plus  palpables  peuvent  être 
altérés  ou  déguifés  par  l’impofture  ou  par  l’intérêt , le  Témoi- 
gnage fuppofe  encore  dans  ceux  qui  rapportent  ces  Faits  une 
probité  & un  déGntérelTement  reconnus. 

Et  puifque  la  probabilité  de  quelque  fait  que  ce  foit  ac- 
croît par  le  nombre  des  Dépofants , le  Témoignage  exige  en- 
core un  nombre  de  Dépofants  tel  qup  la  Raifon  l’eftime 
fuffifant. 

Enfin  ; parce  qu’un  Fait  n’eft  jamais  mieux  connu  que  lc*f- 
qu’il  eft  plus  circonllancié , & qu’un  concert  fecret  entre  les 
Dépofants  n’eft  jamais  moins  préfumable  que  lorfque  les  Dé- 
polirions embralTent  les  circonltances  effentielles  du  Fait  fans 
fe  reflembler  dans  la  manière  ni  dans  les  termes , le  Témoi- 
gnage veut  des  Dépofidons  circonftanciées , convergentes  en- 
tr’eiles,  & variées  néanmoins  dans  la  forme  & dans  les  ex- 
preffions. 

S’ll  fe  trouvoit  encore  que  certains  Faits  qui  me  feroient 
atteftés  par  divers  Témoins  oculaires , choquaflent  leurs  préju- 
gés les  plus  anciens,  les  plus  enracinés,  les  plus  chéris,  je  ferois 
d’autant  plus  alluré  de  la  fidélité  de  leurs  Dépofidons , que  je 
ferois  plus  certain  qu’ils  étoient  fortement  imbus  de  ces  pré- 
jugés : c’eft  qu’il  arrive  facilement  aux  Hommes  de  croire  lé- 
gèrement ce  qui  favorife  leurs  préjugés,  & qu’ils  ne  croient 
que  difficilement  ce  qui  détruit  ces  préjugés. 

S’il  fe  rencontroit  après  cela  que  ces  mêmes  Témoins  réu- 
rçilïtnt  aux  condidons  les  plus  elfendelles  du  Témoignage  des 

qualité; 
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qualités  tranfcendantes  qu’on  ne  trouve  point  dans  les  Té-  ciaiCiT 
moins  ordinaires  ; fi  à un  Sens  droit  & à des  mœurs  irrépro-  — — 
chables  ils  joignoient  des  vertus  éminentes,  une  bienveil- 
lance la  plus  univerfelle , la  plus  foutenue , la  plus  adive  ; 
fi  leurs  Adverfaires  même  n’avoient  jamais  contredit  tout  cela; 
fi  la  Nature  obéifloit  à la  voix  de  ces  Témoins  comme  à 
celle  de  leur  Maître  ; fi  enfin , ils  avoient  perfévéré  avec  une 
confiance  héroïque  dans  leur  Témoignage  & l’avoient  même 
fcellé  de  leur  fang  ; il  me  paroltroit  que  ce  témoignage  au- 
roit  toute  la  force  dont  un  Témeignage  humain  peut  être 
fufceptible. 

Si  donc  les  Témoins  que  PEnvoté  auroit  choifi  réunifioient 
dani  leur  Perfonne  tant  de  conditions  ordinaires  & extraor- 
dinaires , il  me  fembleroit  que  je  ne  pourrois  rejeter  leurc 
Dépofitions  fins  choquer  la  Raifon. 


Tome  PII. 


Q-qq 
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Chap.  III. 


CHAPITRE  III. 

ObjcSiom  contre  le  Témoignage  tirées  de  toppofition  des  Miracle? 

avec  le  Cours  de  la  Nature  ou  du  ConfiiQ  entre'  t Expérience. 

6?  les  Témoignages  rendus  aux  Faits  miraculeux. 

Réponfes. 

Ic.  je  nie  demande  à moi-même  fi  un  Témoignage  hu* 
main , quelque  certain  & quelque  parfait  que  je  veuille  le  fup- 
pofer , fuffit  pour  établir  la  certitude  ou  au  moins  la  proba- 
bilité de  Faits  qui  choquent  eux  - mêmes  les  Loix  ordinaire* 
de  la  Nature  ? 

J’apperçois  au  premier  coup  d’œil  qu’un  Fait  que  je- 
nomme  miraculeux  n’en  eft  pas  moins  un  Fait  fenfible , pal- 
pable. Je  reconnois  même  qu’il  étoit  dans  l’Ordre  de  la 
Sagesse  qu’il  fut  très- fenfible , très  - palpable.  Un  pareil  Fait 
étoit  donc  du  relfort  des  Sens  : il  pouvoit  donc  être  l’Objet 
du  Témoignage. 

Je  vois  évidemment  qu’il  ne  faut  que  des  Sens  pour  s’af- 
furer  fi  un  certain  Homme  eft  vivant,  s’il  eft  tombé  malade, 
fi  fa  maladie  augmente , s’il  fe  meurt , s’il  eft  mort , s’il  rend 
une  odeur  cadavireufe.  Je  vois  encore  qu’il  ne  faut  non  plus 
que  des  Sens  pour  s’aflurer  fi  cet  Homme  qui  étoit  mort  eft 
reffufeité  , s’il  marche , parle , mange , boit , &c. 

Tous  ces  Faits  fi  fenfibles , fi  palpables  peuvent  donc  être 
auffi  bien  1 Objet  du  Témoignage  que  tout  autre  Fait  de  Phy- 
fique  ou  d’Iliftoire. 
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Si  donc  les  Témoins  dont  je  parle  fe  bornent  à m’attefter  chTTvt 
ces  Faits , je  ne  pourrai  rejeter  leurs  Dépolirions  fans  choquer 
les  réglés  du  Témoignage  que  j’ai  moi- même  pofées  & que 
la  plus  faine  Logique  prefcrit. 

Mais  , fi  ces  Témoins  ne  fe  bornoicnt  point  à m’attefter 
Amplement  ces  Faits;  s’ils  prétendoient  m’attefter  encore  la 
maniéré  fecrete  dont  le  Miracle  a été  opéré  ; s’ils  m’alfuroient 
qu’il  a dépendu  d’une  prédctermination  phyfique , leur  Témoi- 
gnage fur  ce  point  de  Cofmologie  ( 1 ) me  paroitroit  perdre 
beaucoup  de  fa  force. 

Pourquoi  cela  ? c’eft  que  cette  prédétermination  que  ces 
Témoins  m’attefteroient  n’étant  pas  du  reirort  des  Sens , ne 
pourroit  être  1 Objet  direét  de  leur  Témoignage.  Je  crois  l’a- 
voir prouvé  dans  le  Chapitre  III  de  la  Part.  XVI. 

Ces  Témoins  pourroicnt , h la  vérité , m’attefter  qu’elle 
leur  a été  révélée  par  le  Législateur  lui  - même  : mais  , 
afin  que  je  puffe  être  moralement  certain  qu’ils  auroient  eu 
•une  telle  Révélation , il  me  faudroit  toujours  des  Miracles  ; 
c’eft-à-dire,  des  Faits  qui  11e  reifortiroient  point  du  Cours 
ordinaire  de  la  Nature  & qui  tomberoient  fous  les  Sens.  ( 2 ) 

Je  découvre  donc  qu’il  y a dans  un  Miracle  deux  chofes 
effentiellement  différentes  & que  je  dois  foigneufement  diftin- 
gucr  ; le  Fait  Sc  la  Manière  du  Fait. 

La  première  de  ces  chofes  a un  rapport  direct  aux  Fa- 
cultés de  l’Homme  : la  fécondé  n’eft  en  rapport  direct  qu’a- 

( 1 ) Partie  de  la  l’hilofophie  qui  traite  des  Lois  générales  & de  l’Harmonie 
de  l'Univers. 

( 2 ) Confulccz  le  Chapitre  VI  de  la  Part  XVII.1 

Q.qq  » 


Digitized  by  Google 


49* 


PA  LINGE'NPSIE 


Chai'.  Ut.  vec  les  Facultés  de  ces  Intelligences  qui  connoiflent  le  fecret 
de  l’Économie  de  notre  Monde.  ( 3 ) 

Si  toutefois  les  Témoins  rapportoient  à l’aflion  de  Dieu 
les  Faits  extraordinaires  qu’ils  m’attefteraient , ce  jugement  par- 
ticulier des  Témoins  n’infirmeroit  point  h mes  yeux  leur  Té- 
moignage ; parce  qu’il  ferait  fort  naturel  qu’ils  rapportaient  à 
l'intervention  immédiate  de  la  Toute-Puissance  des  Faits  dont 
la  Caulè  prochaine  & efficiente  leur  ferait  voilée  ou  ne  leur 
aurait  pas  été  révélée. 

Mais,  la  première  condition  du  Témoignage  eft,  fans  doute, 
que  les  Faits  attelles  ne  foient  pas  physiquement  impoffibles; 
je  veux  dire,  qu’ils  ne  foient  pas  contraires  aux  Loix  de  la 
Nature. 

Cf.st  l'Expérience  qui  nous  découvre  ces  Loix  & le  Rai- 
fonnement  en  déduit  des  conféquences  théorétiques  & pratiques 
dont  la  Colleétion  fyftématique  (4)  conllitue  la  Science  hu- 
maine. 

Or  , l’Expérience  la  plus  confiante  de  tous  les  tems  & de 
tous  les  lieux  dépofe  contre  la  poflibilité  phyfique  de  la  réfur- 
reclion  d’un  Mort. 

Cependant  , des  Témoins  que  je  fuppofe  les  plus  dignes  de 
foi  m’attellent  qu’un  Mort  eft  reflufcité  ; ils  font  unanimes  dans 
leur  Dcpofition  , & cette  Dépolition  eft  très- claire  & très- 
circonllanciée. 

Me  voilà  donc  placé  entre  deux  Témoignages  directement 

( I ) On  peut  confulter  ici  les  Parties  XII  & XIII. 

(4)  L’AITemblage  maliodique. 
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oppofés , & li  je  les  fuppofois  d’égale  force , je  demeurerois 
en  équilibre  & je  fufpendrois  mon  jugement. 

Je  ne  le  futjjendrois  pas  apparemment  fi  l’Athéifme  étoit  dé- 
montré vrai:  la  Nature  n’auroit  point  alors  de  Législateur: 
elle  feroit  à elle -même  fou  propre  Légifiateur,  & l'Expé- 
rience la  plus  confiante  de  tous  les  tems  & de  tous  les  lieux 
feroit  fon  meilleur  Interprète. 

Mais  , s’il  eft  prouvé  que  la  Nature  a un  Législateur  , il 
eft  prouvé  par  cela  même  que  ce  Législateur  peut  en  modi- 
fier les  LoLx.  (O 

Si  ces  modifications  font  des  Faits  palpables,  elles  pourront 
être  l’objet  dired  du  Témoignage. 

Si  ce  Témoignage  réunit  au  plus  haut  degré  tontes  lès  con- 
ditions que  la  Raifon  exige  pour  la  validité  de  quelque  Té- 
moignage que  ce  foit , fi  même  il  en  réunit  que  la  Raifon 
n’exige  pas  dans  les  Témoignages  ordinaires , il  fera , ce  me 
femble  , moralement  certain  que  le  Législateur  aura  parle. 

Cette  certitude  morale  me  paroitra  accroître  fi  je  puis  dé- 
couvrir avec  évidence  le  but  que  le  Législateur  s’eft  pro- 
pofé  en  modifiant  ainfi  les  Loix  de  la  Nature.  (6) 

( $ ) Confultez  les  Chapitres  III,  IV  & VI  île  la  Pau.  XVII. 
if)  Confultez  le  Chapitre  VI  de  U Part.  XVII. 
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CHAPITRE  IV. 

Suite  des  objections  contre  la  preuve  teflimoniale  relative- 
ment -aux  Faits  miraculeux. 

Répotifes. 

Confidcrations  générales  fur  P Ordre  phyfique  & fur 
P Ordre  moral. 


M O n fcepticifnie  ( i ) ne  doit  pas  en  demeurer  là  : lei 
Faits  que  je  nomme  miraculeux  font  une  violation  de  l’Ordre 
phyfique  : l’impollure  eit  une  violation  de  l’Ordre  moral  quand 
elle  a lieu  dans  des  Témoins  qui  parodient  réunir  au  plus  haut 
point  toutes  les  conditions  efl'entielles  au  Témoignage. 

Seroit-il  donc  moins  probable  que  de  pareils  Témoin* 
attellalfent  des  Faits  faux , qu’il  ne  l’eft  qu’un  Mort  foit  ref- 
iufcité  ? 

Je  rappelle  ici  à mon  Efprit  ce  que  j’ai  expofé  fur  l’Ordre 
phyfique  dans  les  Chapitres  v & vi  de  la  Part.  xvn.  Si  j'ai  re- 
connu afTez  clairement  que  les  Miracles  ont  pu  relTortir  d’une 
prédétermination  phyfique,  ils  ne  feront  pas  des  violations  de 
l’Ordre  phyfique  ; mais , ils  feront  des  difpenfations  particuliè- 
res de  cet  Ordre  renfermées  dans  cette  grande  Chaîne  qui  lie 
le  pafie  au  préfent,  le  préfcnt  à l’avenir,  l’avenir  à l’éternité. 

Il  n’en  eft  donc  pas  de  l’Ordre  phyfique  précifément  comme 

( i ) Mot  qui  exprime  ici  le  doute  vraiment  philofophique  Je  point  du  tout 
ce  doute  wuuajil  qui  feroit  le  tombeau  de  toutes  les  vérités. 
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de  l’ordre  moral.  Le  premier  tient  aux  modifications  poffibles  "cnA"pTiv7 

des  Corps  : le  fécond  tient  aux  modifications  poflibles  de 

Mme. 

L’ensemble  de  certaines  modifications  de  l’Ame  conftitue 
ce  que  je  nomme  un  CaraSerc  mord. 

L’esfecb  , la  multiplicité  & la  variété  des  adtes  par  lefquels 
un  Caractère  moral  fe  fait  connoître  à moi  fondent  le  jugement 
que  je  porte  de  ce  Caraétere.  ( i ) 

Mon  jugement  approchera  donc  d’autant  plus  de  la  certi- 
tude que  je  connoitrai  un  plus  grand  nombre  de  ces  actes  & 
qu’ils  feront  plus  divers. 

Si  ces  aftes  étoient  marqués  au  coin  de  la  plus  folide  vertu;, 
s’ils  tendoient  vers  un  but  commun  ; fi  ce  but  étoit  le  plus 
grand  bonheur  des  Hommes,  ce  caradtere  moral  me  paroîtroit 
éminemment  vertueux. 

Il  me  femble  donc  qu’il  eft  moins  probable  qu’un  Témoin 
éminemment  vertueux  attelle  pour  vrai  un  Fait  extraordinaire 
qu’il  fauroit  être  faux  , qu’il  ne  l’eit  qu’un  Corps  fubifle  une 
modification  contraire  au  Cours  ordinaire  de  la  Nature  : c’eft 
que  je  découvre  clairement  une  première  Cause  & un  but  de 
cette  modification  : c’eft  que  je  ne  découvre  aucune  contra- 
diction entre  cette  modification  & ce  que  je  nomme  Vtf- 
faice  ( 3 ) du  Corps  : c’eft  que  loin  de  découvrir  aucune  rai- 
fon  lurtil'ante  pourquoi  un  tel  Témoin  me  tromperoit , je  dé- 
couvre , au  contraire  , divers  motifs  très-puiftans  qui  pourroient 


( t ) Voyez  ce  que  j’ai  dit  là-dcITus  Chap.  TT  de  la  Part.  XVIII. 

( j ) Voyez  fur  ce  Mot  la  Note  ( j.)  du  Chap,  1 de  la  Part.  XVI. 
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l’engager  à taire  le  Fait , fi  l’amour  de  la  vérité  n’étoit  chez 
lui  prédominant. 

Et  fi  plufieurs  Témoins  de  cet  ordre  concourent  à attefter 
le  même  Fait  miraculeux  ; s’ils  perféverent  conilamment  dans 
leurs  dépolirions  ; fi  en  y perfévérant  ils  s'expofent  évidem- 
ment aux  plus  grandes  calamités  & à la  mort  même  , je  dirois 
que  l’impollure  de  pareils  Témoins  feroit  une  violation  de  l’Or- 
dre moral  que  je  ne  pourrois  préfumer  fans  choquer  les  no- 
tions du  Sens -commun. 

Il  me  femble  que  je  choquerois  encore  ces  Notions  fi  je 
prélumois  que  ces  Témoins  fe  font  eux-mêmes  trompés  : car 
j’ai  fuppofé  qu’ils  attertoient  un  Fait  très  - palpable , dont  les 
Sens  pouvoient  aufli  bien  juger  que  de  tout  autre  Fait  ; un 
Fait  enfin  , dont  les  Témoins  étoient  fortement  intérelfés  à 
s’aflurer. 

Une  chofe  au  moins  que  je  ne  puis  contefter,  c’eft  que  ce 
Fait  m’auroit  paru  indubitable  fi  j’en  avois  été  le  Témoin.  Ce- 
pendant il  ne  m’en  auroit  pas  paru  moins  oppofé  à l 'Expérience 
ou  au  Cours  ordinaire  de  la  Nature.  Or,  ce  que  j’aurois  pu 
voir  & palper  fi  j’avois  été  dans  le  tems  & dans  le  lieu  où 
le  Fait  s’eft  parte , nierai -je  qu’il  ait  pu  être  vu  & palpé  par 
des  Hommes  qui  poflfédoient  les  mêmes  Facultés  que  moi  ? (4) 

Il  me  paroit  donc  que  je  fuis  raifonnablement  obligé  de 
reconnoître  que  la  preuve  que  je  tirois  de  l’Ordre  phyfique 
ne  fauroit  être  oppofée  à celle  que  me  fournit  l’Ordre  moral  : 
1°.  parce  que  ces  preuves  font  d’un  genre  très  - différent , & 
que  la  certitude  morale  n’eft  pas  la  certitude  phyfique  : 


(4)  Confultea  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  point  en  pofant  les  Fondemens  analo- 
giques du  Témoignage  dans  le  Chapitre  I de  la  Parc  XVIII. 

2*.  parce 
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2*  parce  que  je  n’ai  pas  même  ici  une  certitude  phyfique  que  Chap.  IV. 
je  puifle  légitimement  oppofer  à la  certitude  morale  ; puifque 
j’ai  admis  que  l’Ordre  phyfique  étoit  fournis  à une  Intelli- 
gence qui  a pu  le  modifier  dans  un  rapport  dired  à un  cer- 
tain but , & que  j’apperçois  diftindement  ce  but.  ( y ) 

Ainsi  , je  ne  faurois  tirer  en  bonne  Logique  une  conclu- 
fion  générale  de  l’Expérience  ou  de  l’Ordre  phyfique  contre 
le  Témoignage  : cette  conclufion  s’étendroit  au  - delà  des  pré- 
mifl'es.  ( 6 ) Je  puis  bien  tirer  cette  conclufion  particulière  , 
que  fuivant  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature  les  Morts  ne  ref- 
fufeitent  point  : niais  je  ne  faurois  affirmer  logiquement  qu’il 
n’y  a aucune  Difpenfation  fecrete  de  l’Ordre  phyfique  dont 
la  réfurredion  des  Morts  puifie  réfulter.  Je  choquerois  bien 
plus  encore  la  faine  Logique  fi  j’affirmois  en  général  l'impoffi- 
bilité  de  la  réfurredion  des  Morts. 


Au  refte  ; quand  il  feroit  démontré  que  les  Miracles  ne 
peuvent  refiortir  que  d’une  Adion  immédiate  de  la  Toute- 
Puissance,  ils  n’en  feroient  pas  plus  une  violation  de  l’Ordre 
phyfique.  C’cft  que  le  Législateur  de  la  Nature  ne  viole  point 
ses  Loix  lorfqu’iL  les  fufpcnd  ou  les  modifie.  Il  ne  le  fait  pas 
même  par  une  nouvelle  Volonté  : son  Intelligence  décou- 
vrit d’un  coup  d’œil  toute  la  Suite  des  Chofes , & les  Mira- 
cles entroient  de  toute  Éternité  dans  cette  Suite  comme 
condition  du  plus  grand  bien.  ( 7 ) 


L’auteur  de  1 ’FJJai  de  Pfycbologie  ( 8 ) a rendu  ceci  alfez 


(f)  Confultci  le  Chap.  VI  de  la 
Part.  XVÜ. 

( 6 ) Voyea  fur  ce  Mot  la  Note  2 
du  Chap.  111  de  la  l’art.  XVI.  : r 
( 7 } Je  prie  qu'on  relife  «e  que  j’ai 
dit  fur  les  Miracles  , Note  i ) Part.  XVI  ' 

Tome  Fil, 


Chap.  VI.  Je  ne  voudrois  pas  que  l'on 
imaginât  que  je  regarde  mon  hjpothefe 
comme  vraie. 

"(  8 ) EJfiù  de  PJÿchalogit  ; Princi- 
pes ptiilofophi(]ues ; Part.  lit.  Chap.  111. 

R rr 
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clairement , quoique  fon  Style  , fouvent  trop  concis  , ne  le 
mette  pas  à la  portée  de  tons  les  Lecteurs,  fl  Lorfque  lé 
„ Cours  de  la  Nature , dit  - il , paroit  tout  à coup  changé  ou 
„ interrompu,  on  nomme  cela  un  Ali) acte,  & on  îeroit  qu’il 
„ elt  l’Effet  de  l’AClion  immédiate  de  Dieu.  Ce  jugement  peut 
„ être  faux  & le  Miracle  rellortir  encore  des  Caufes  fécondés 
„ ou  d’un  arrangement  préétabli.  La  grandeur  du  bien  qui 
„ devoit  en  rcfulter  exigeoit  cet  arrangement  ou  Cette  excep- 
„ tion  aux  Loix  ordinaires.  Mais,  s’il  eft  des  Miracles  qui 
dépendent  de  l’A&ion  immédiate  de  Dieu  , cette  Action  en- 
„ troit  dans  le  Plan  comme  moyen  néceflaire  du  bonheur.  Dans. 
„ l’un  & l’autre  cas  l’effet  eft  le  même  pour  la  Foi.  » 


CHAPITRE  V. 

S'il  eft  probable  que  la  Témoins  de  /‘Évangile  ont  été'- 
trompeurs  ou  trompés . 

J’AI  fuppofé  que  les  Témoins  dont  il  s’agit  ne  pouvoient 
ni  tromper  ni  être  trompés.  La  première  fuppofition  m’a  paru 
fondée  principalement  fur  leur  intégrité  ; la  fécondé  fur  la 
palpabilité  des  Faits. 

La  probabilité  de  la  première  fuppofition  me  fembleroit  ac- 
croître beaucoup  fi  les  Faits  atteftés  étoient  de  nature  à ne 
pouvoir  être  crus  par  des  Hommes  de  bon-fens  fi  cçs  Faits 
n’avoient  été  vrais. 

* s " !. *  *.  » ■ î 1 

Je  conçois  à merveille  qu’une  fauflfe  Doctrine  peut  facile- 
ment s’accréditer.  C’eft  à l'Entendement  à juger  d’une  Doctrine» 
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Sc  l’Entendement  n’eft  pas  toujours  pourvu  des  notions  qui  Cuap.  V. 
peuvent  aider  à difcerner  le  taux  en  certains  genres. 

Mais,  s’il  eft  queftion  de  Chofes  qui  tombent  fous  tous 
les  Sens , de  Chofes  de  notoriété  publique , de  Chofes  qui  fe 
paflTent  dans  un  tems  & dans  un  lieu  féconds  en  Contradic- 
teurs ; fi  enfin  ces  Chofes  combattent  des  préjugés  nationaux, 
des  préjugés  politiques  & religieux , comment  des  Impofteurs 
qui  n’auront  pas  tout-à-fait  perdu  le  fens  pourront-ils  fe  flatter 
un  inflant  d’accréditer  de  pareilles  Chofes  ? 

Au  moins  ne  s’aviferont-ils  pas  de  vouloir  perfuader  h leurs 
Compatriotes  & à leurs  Contemporains,  qu’un  Homme  connu 
de  tout  le  monde  & qui  eft  mort  en  public  eft  refl'ufcité;  qu’à 
la  mort  de  cet  Homme  il  y a eu  pendant  plufieurs  heures 
des  Téncbres  fur  tout  le  Pays , que  la  Terre  a tremblé , &c. 

Si  ces  Impofteurs  font  des  Gens  fans  Lettres  & du  plus  bas  * 
ordre  , ils  s’aviferont  bien  moins  encore  de  prétendre  parler 
des  Langues  étrangères , & n’iront  pas  faire  à une  Société 
entière  & nombreufe  le  reproche  abfurde  qu’elle  abufe  de  ce 
même  Don  extraordinaire  qu'elle  n’auroit  pourtant  point  reçu. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe;  mais  il  me  femble  que  de  pa- 
reils Faits  n’auroient  jamais  pu  être  admis  s’ils  avoient  été 
faux.  Ceci  me  paroitroit  plus  improbable  encore , fi  ceux  qui 
iaifoient  profeflïon  publique  de  croire  ces  Faits  & qui  les 
répandoient  s’expofoient  volontairement  à tout  ce  que  les 
Hommes  redoutent  le  plus , & fi  néanmoins  je  n’appercevois 
dans  leurs  Dépofitions  aucune  trace  de  fanatifme. 

Enfin;  l'improbabilité  de  la  chofe  me  fembleroit  augmenter 
bien  davantage,  fi  le  Témoignage  public  rendu  à de  pareils 
Faits  avoit  produit  dans  le  Monde  une  Révolution  beaucoup 
plus  étonnante  que  celles  que  les  plus  fameux  Conqucrans  y 
ont  jamais  produit.  R r r a 
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Que  les  Témoins  dont  je  parle,  n’aient  pu  être’ trompés , 
c’cft  ce  qui  m’a  paru  fe  déduire  légitimement  de  la  palpabilité 
des  Faits.  Comment  pourrois-je  mettre  en  doute  fi  les  Sens 
fuffifent  pour  s'affiner  qu’un  Paralytique  marche , qu’un  Aveugle 
voit , qu’un  Mort  reflulcite , &c.  ? 

S’il  s’agiflbit  en  particulier  de  la  réfurredion  d’un  Homme  avec 
lequel  les  Témoins  euflent  vécu  familièrement  pendant  plufieurs 
années  ; fi  cet  Homme  avoit  été  condamné  <r  mort  par  un 
Jugement  fouverain  ; s’il  avoit  expiré  en  public  par  un  fupplice 
très-douloureux  ; fi  ce  fupplice  avoit  lailfé  fur  fon  Corps  des 
cicatrices  ; fi  après  fa  réiurredion  cet  Homme  s’étoit  montré 
plufieurs  fois  à ces  mêmes  Témoins;  s’ils  avoient  converfé  & 
mangé  plus  d’une  fois  avec  lui  ; s’ils  avoient  reconnu  ou  vifité 
fes  cicatrice»  ; fi  enfin , ils  avoient  fortement  douté  de  cette 
réfurrection  ; s’ils  ne  s’étoient  rendus  qu’aux  témoignages  réité- 
rés & réunis  de  leurs  yeux  , de  leurs  Oreilles , de  leur  Tou- 
cher; fi,  dis  je,  tous  ces  Faits  étoient  fuppofés  vrais,  je  n’i- 
maginerois  point  comment  les  Témoins  auroient  pu  être 
trompés. 

Mais  , fi  encore  les  Miracles  atteftés  formoîent , comme  je 
le  difois , ( r ) une  chaîne  continue , dont  tous  les  anneaux 
fuflfent  étroitement  liés  les  uns  aux  autres  ; fi  ces  Miracles  com- 
^pofoient,  pour  ainfi  dire,  un  difeours  fuivi , dont  toutes  les 
parties  fuflent  dépendantes  les  unes  des  autres  & s’étayafTent  les 
unes  les  autres;  fi  le  Don  de  parler  des  Langues  étrangères 
fuppofoit  néceffairement  la  réfurreétion  d’un  certain  Homme 
& fon  Afcenlion  dans  le  Ciel  ; fi  les  Miracles  que  cet  Homme 
auroit  prétendu  faire  avant  fa  mort  & qui  me  feroient  atteftés 
par  les  Témoins  oculaires  tenoient  indilTolublement  à ceux-là; 
fi  ces  miracles  étoient  très-nombreux  & très- diverfifiés  ; s’ils 

( i ) Confultez  le  Chapitre  vi  de  la  Part.  xvn. 
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«voient  été  opérés  pendant  plufieurs  années;  fi,  dis-je  , tout 
cela  étoit  vrai , comme  je  le  fuppofe , il  me  feroit  impoffible 
de  comprendre  que  les  Témoins  dont  il  s’agit  eufl'ent  pu  être 
trompés  fur  tant  de  Faits  fi  palpables , fi  Amples , fi  divers. 

Il  me  femble  au  moins  que  s’il  avoit  été  poflible  qu’ils  fe 
fuflent  trompés  fur  quelques-uns  de  ces  Faits  extraordinaires , 
il  auroit  été  phyfiquement  impoffible  qu’ils  fe  fulfent  trompés 
fur  tous. 

Comment  concevrais-je  fur-tout , que  ces  Témoins  puflent 
s’étre  trompés  fur  les  Miracles  ni  moins  nombreux  ni  moins 
divers  que  je  fuppofe  qu’ils  croyoient  opérer  eux-mêmes  ? 


CHAPITRE  VL 

Autres  Objections  contre  le  Témoignage  tirées  de  /’ldéalifme 
& des  illufions  des  Sens. 

Réponfes. 


J E ne  me  jeterai  pas  ici  dans  des  difcuffions  de  la  plus  fub- 
tile  Métaphyfique  fur  la  réalité  des  Objets  de  nos  fenfations , 
fur  les  illufions  des  Sens , fur  l’exiftence  des  Corps.  Ces  fub- 
tilités  métaphyfiques  n’entreroient  pas  ertentiellement  dans  l’exa- 
men de  mon  Sujet.  Je  n’ai  point  refufé  de  les  difcuter  dans 
plufieurs  de  mes  Ecrits  précédens , & j’ai  dit  là-dcfifus  tout  ce 
que  la  meilleure  Philofophie  m’avoit  enfeigné.  >-  ,} 

Je  fais  suffi  bien  que  perfonne  que  les  Objets  de  nos  fen- 
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Chai*  vl  fations  ne  fauroient  être  en  eux- mêmes  ce  qu’ils  nous  paroif- 
lent  être.  Je  vois  des  Objets  que  je  nomme  matériels  : je  dé- 
duis des  Propriétés  eflentielles  de  ces  Objets  la  notion  géné- 
rale de  la  AJatiere.  “ Je  n’affirmerai  pas , difois-je  ailleurs  ( i ) 
„ que  les  Attributs  par  lefquels  la  Matière  m’eft  connue  foient 
„ en  effet  ce  qu’ils  me  parodient  être.  C’eft  mon  Ame  qui 
„ les  apperçoit:  ils  ont  donc  du  rapport  avec  la  maniéré  dont 
„ mon  Aine  apperçoit  : ils  peuvent  donc  n’être  pas  précifé- 
„ ment  ce  qu’ils  me  paroiflent  être.  Mais  affurément  ce  qu’ils 
„ me  paroiffent  être  réfulte  néceffairement  de  ce  qu’ils  font 
„ en  eux -mêmes  & de  ce  que  je  fuis  par  rapport  k eux. 
„ Comme  donc  je  puis  affirmer  du  cercle  l’égalité  de  fes 
,,  rayons , je  puis  affirmer  de  la  Matière  qu’elle  eft  étendue  & 
„ folide  ; ou  pour  parler  plus  exactement , qu’il  eft  hors  de 
„ moi  quelque  chofe  qui  me  donne  l’idée  de  l’Etendue  folide. 
„ Les  Attributs  à moi  connus  de  la  Matière  font  donc  des 
„ effets  ; j’obferve  ces  effets  & j’en  ignore  les  Caufes.  11  peut 
„ y avoir  bien  d’autres  effets  dont  je  ne  foupçonne  pas  le 
,,  moins  du  monde  l’cxiftence  ; un  Aveugle  foupçonne-t-il  l’u- 
„ fage  d’un  Prifme  ? (2)  Mais,  je  fuis  au  moins  très-affuré 
„ que  ces  effets  qui  me  font  inconnus  11e  font  point  oppofés 
„ à ceux  que  je  connois.  „ 

J’ai  affez  fait  entrevoir  dans  la  Partie  xm,  Chap.  ti , que  les 
Objets  matériels  ne  font  aux  yeux  d’une  Philofophie  tranfeen- 
dante  ( 3 ) que  de  purs  phénomènes , de  fimples  apparences 
fondées  en  partie  fur  notre  maniéré  de  voir  & de  concevoir: 
mais,  ces  phénomènes  n’en  font  pas  moins  réels,  moins  per- 
anauens , moins  invariables.  Ils  n’en  réfultent  pas  moins  des 


» ) Préface  de  1 ’EJJai  analytique. 

( 2)  Verre  dont  les  Phyficicns  fc  fervent  dans  leurs  expériences  fur  la  Lu- 
înitr;  ü.  les  Couleur». 

t.  3 ) La  Philofophie  de  Leibnitz. 
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Loix  immuables  de  notre  Etre.  Ils  n’en  fourniflent  donc  pas  chap.  vl 
un  fondement  moins  folide  à nos  raifonnemens.  ' 

Ainsi  , parce  que  les  Objets  de  nos  (enfations  ne  font  point 
en  eux-mêmes  ce  qu’ils  nous  parodient  être,  il  ne  s'enfuit 
point  du  tout  que  nous  ne  puiflions  pas  raifonner  fur  ces 
Objets  comme  s’ils  étoient  réellement  ce  qu'ils  nous  femblent 
être.  11  doit  nous  fuffire  que  les  apparences  ne  changent 
jamais. 

Je  pourrois  dire  beaucoup  plus  : quand  le  pur  Idénlifmt 
(4)  feroit  rigoureufement  démontré , rien  ne  changeroit  encore 
dans  l’ordre  de  nos  idées  fenfibles  & dans  les  jugemens  que 
nous  portons  fur  ces  idées.  L’Uniyers , devenu  purement  idéal , 
n’en  exifteroit  pas  moins  pour  chaque  Ame  individuelle:  il 
n’offriroit  pas  moins  à chaque  Ame  les  mêmes  chofes , les 
mêmes  combinaifons  & les  mêmes  fucceflïons  de  chofes  que 
nous  contemplons  à préfent.  On  n’ignore  pas  que  le  pieux  & 
favant  Prélat  ( y ) qui  s'étoit  déclaré  fi  ouvertement  & fi  vi- 
vement le  défenfeur  de  ce  fyftéme  fingulier,  foutenoit  qu’il 
étoit  de  tous  les  fyftêmes  le  plus  favorable  à cette  Religion 
à laquelle  il  avoit  confacré  fes  travaux  & fes  biens. 

Si 'donc  je  prétendois  que  notre  ignorance  fur  la  nature  par- 
ticulière des  Objets  de  nos  fenlàtions  pût  infirmer  le  Témoi- 
gnage rendu  aux  Faits  miraculeux , il  faudroit  néceflairement 
me  réfoudre  à douter  de  tous  les  Faits  de  la  Phyfique  , de 
l’Hiftoire  naturelle  & en  général  de  tous  les  Faits  hiftoriques. 


(4)  Ofiioox  philoCophique  qui  n’ad- 
wet  point  de  Corps  dm»  la  Nature , & 
«jui  réduit  tout  aux  feules  idées.  On 
trouve  une  expoûtion  allez  claire  de 


cette  fingulicre  Doétrine  Chap.  xxxilt 
de  VFflitU  de  Pfychohgie. 

(O  Berklkï  , Evêque  de  Cloyae.- 
en  Irlande. 
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vr. 


Un  Pyrrhonifme  ( 6 ) fi  univerfel  feroit  il  bien  conforme  à la 
Raifon  ? je  devrois  dire  feulement  au  Sens  commun. 


Je  ne  dirai  rien  des  illufions  des  Sens;  parce  que  j’ai  fup- 
pofé  que  les  Faits  miraculeux  étoient  palpables , nombreux, 
divers;  tels,  en  un  mot,  que  leur  certitude  ne  pouvoit  être 
douteufe.  11  feroit  d’ailleurs  fort  peu  raifonnable  que  j’argu- 
mentaflfe  des  illufions  des  Sens  lorfqu’il  s’agit  de  Faits  qui  ont 
pu  être  examinés  par  plufieurs  Sens  & que  je  fuppofe  l’avoir 
été  en  effet. 


CHAPITRE  VIL 
Oppofition  de  l'Expérience  avec  elle -même: 
nouvelle  objeüion  contre  la  preuve  teJUmouiale. 
Réponfe. 


N ’Ai  - je  pas  trop  donné  au  Témoignage?  ne  s’ell  - il  point 
glilfé  d’erreur  dans  mes  raifonnemens  ? ai -je  alfez  douté? 

Je  ne  fuis  alluré  de  la  véracité  ( i ) des  Hommes  que  par 
la  connoiflance  que  j’ai  des  Hommes  : cette  connoiffance  re- 


( 6 T Mot  qui-  exprime  un  doute 
univerfel.  Les  Pyrrhoniens  foutenoient 
qu'il  n’y  avoit  rien  de  certain.  Pïr- 
rhon  fut  dans  la  Grèce  le  principal  Inf. 
tituteur  de  cette  monftraeufe  Philofo- 
phie  & donna  fon  nom  à cette  Secte  de 
Philofophes  qui  en  faifoient  profeflion. 


Tl  vivoit  environ  trois  Siècles  avant  no. 
tre  Ere. 

( t ) La  véracité1  efi  en  général  la 
conformité  de  la  parole  avec  la  pen- 
fée  ou  G l’on  veut,  rattachement  le 
plus  confiant  à la  vérité. 

repofe 
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repofe  elle  - même  fur  l’Expérience , & c’eft  l’Expérience  elle-  tJ11AP"  V1| 
même  qui  dépofe  contre  la  poilibilité  phyfique  des  Miracles. 

Voila  donc  l’Expérience  en  conflidl  avec  l’Expérience:  com- 
ment décider  entre  deux  Expériences  il  oppofées? 

J’atperçois  ici  des  diftinétions  qui  naifTent  du  fond  du  fujet, 

& que  je  veux  eflayer  de  me  développer  un  peu  à moi-même. 

Précisément  parce  que»-  je  ne  pouvois  exifter  dans  tous 
les  tems  & dans  tous  les  lieux  mon  Expérience  perfonnelle 
e(l  néceflairement  très  - refterrée , & il  en  eft  de  même  de 
celle  de  mes  Semblables. 

Toute  Expérience  que  je  n’ai  pu  faire  moi -même  ne  fau- 
foit  donc  m’étre  connue  que  par  le  Témoignage. 

Quand  je  dis  que  l’Expérience  de  tous  les  tems  & de  tous 
les  lieux  dépofe  que  les  Morts  ne  reflufeitent  point , je  ne 
dis  autre  chofe  linon  que  le  Témoignage  de  tous  les  tems  & 
de  tout  les  lieux  attelle  que  les  Morts  ne  reflufeitent  point. 

Si  donc  il  fe  trouve  des  Témoignages,  que  je  fuppofe  très- 
valides  , qui  attellent  que  des  Morts  font  reflufeités , il  y aura 
Coüflid  entre  les  Témoignage». 

Je  d's  que  ces  Témoignages  ne  feront  point  proprement 
contradictoires  : c’eft  que  les  Témoignages  qui  attellent  que 
les  Morts  ne  reflufeitent  point,  n’atteftenc  pas  qu’il  -cil  impof- 
iible  que  les  Morts  reflufeitent. 

Les  Témoignages  qui  paroiflent  ici  en  oppofuion  font  donc 
Amplement  difiérens. 

Tome  VIL  S s s 
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ChÂi^VÏT.  Or  , fi  les  Témoins  qui  attellent  que  des  Morts  font  ref- 
fufciie's , ont  toutes  les  qualités  requifes  pour  mériter  mon  afien- 
timent , je  ne  pourrai  raifonnablement  le  leur  refufer  : 

i*.  parce  que  les  Témoignages  différens  ne  peuvent  prouvée 
l'impoflibilité  de  cette  réfurrection  : 

2*.  parce  que  je  n’ai  aucune  preuve  que  l'Ordre  phyfique 
ne  renferme  point  des  Difpenfations  fecretes  dont  cette  réfur- 
reétion  ait  pu  réfulter  : 

3®.  parce  qu’en  méme-tems  que  les  Témoins  m’atteftent 
cette  réfurrection  , je  découvre  évidemment  le  but  moral  du 
Miracle. 

Ainsi  , il  n’y  a point  proprement  de  contradiction  cntco 
les  Expériences;  mais  il  y a diverfité  entre  les  Témoignages. 

C’est  bien  l’Expérience  qui  me  fait  connoitre  l’Ordre  phy- 
fique : c’elt  bien  encore  l’Expérience  qui  me  fait  connoitre 
l’Ordre  moral  : mais  ces  deux  Expériences  ne  font  pas  préci- 
fément  du  même  genre  & ne  fauroient  être  balancées  l’une 
par  l’autre. 

Je  puis  déduire  légitimement  de  l’expérience  du  premier 
genre  que  fuivant  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature  les  Morts 
ne  refiufcitent  point  ; mais  je  ne  puis  en  déduire  légitimement 
qu’il  eft  phyfiqueinent  impoffible  que  les  Morts  refiufcitent. 

Je  puis  déduire  légitimement  de  l’expcrience  du  fécond  genre 
que  des  Hommes  qui  pofledent  les  mêmes  Facultés  que  moi 
ont  pu  voir  & palper  des  Chofes  que  j’aurois  vues  & palpées 
moi-même  fi  j’avois  été  placé  dans  le  même  tems  & dans  le 
même  fieu. 
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Je  puis  déduire  encore  de  cette  forte  d’Expérience  que  ces  Ciiap.  va. 
Hommes  ont  vu  & palpé  ces  Chofes  fi  j’ai  des  preuves  mora- 
les fuffifantes  de  la  validité  de  leur  Témoignage. 

L’Indien  qui  décide  qu'il  eft  phyfiqucment  impoflible  que 
l’eau  devienne  un  corps  dur  n’eft  pas  Logicien  : fa  conclufion 
va  plus  loin  que  les  propofitions  fur  lefquelles  il  la  fonde.  Il 
devroit  fe  borner  à dire  , qu’il  n’a  jamais  vu  & qu’on  n’a 
jamais  vu  l’eau  devenir  dans  fon  Pays  un  corps  dur.  Et  parce 
que  cet  Indien  n’auroit  jamais  vu  cela,  & qu’il  lcroit  très-fur 
que  fes  Compatriotes  ne  l’auroient  jamais  vu , il  feroit  très- 
jufte  qu’il  fe  rendit  fort  difficile  fur  les  Témoignages  qui  lui 
feroient  rendus  de  ce  fait. 

Si  je  ne  devois  partir  en  Phyfique  que  des  feuls  Faits  con- 
nus , il  auroit  fallu  que  j’euffe  rejetté  làns  examen  les  merveil- 
les de  l'Electricité , les  prodiges  des  Polypes  & une  multitude 
d’autres  Faits  de  même  genre  ; car  quelle  analogie  pouvois-je 
découvrir  entre  ces  prodiges  & ce  qui  m’étoit  connu  ? 

Je  les  ai  crus  néanmoins,  ces  prodiges:  i\  parce  que  les 
Témoignages  m’ont  paru  fuffifans  : 2*.  parce  qu’en  bonne  Lo- 
gique mon  ignorance  des  fecrets  de  la  Nature  ne  pouvoit  être 
un  titre  fuffifant  à oppofer  à des  Témoignages  valides. 

Mais,  comme  il  faut  un  plus  grand  nombre  de  preuves  mo- 
rales pour  rendre  probable  un  Fait  miraculeux  que  pour  ren- 
dre probable  un  prodige  de  Phyfique , je  crois  découvrir  aufiï 
dans  les  Témoignages  qui  dépofent  en  faveur  des  Faits  mi- 
raculeux des  caraderes  proportionnés  à la  nature  de  ces 
Faits. 

J’ai  indiqué  ce  qui  m’a  paru  différencier  le  Miracle  du  pro- 

S s s 2 
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CnAr.  V1IL  dige.  ( 2 ) Je  n’ai  pas  nommé  les  Miracles  des  Faits  ftimatu- 
rels  ; j’avois  allez  entrevu  qu’ils  pouvoient  rcfl'ortir  d’un  arran- 
gement préétabli  : je  les  ai  donc  nommés  fimplement  des  Faits 
1 xtraordinaires , par  oppofition  aux  Faits  renfermés  dans  ie 
Cours  ordinaire  de  la  Nature. 

Afin  donc  qu’il  y eût  ici  une  contradiction  réelle  entre  le» 
Témoignages,  il  faudroit  que  ces  Témoins  qui  m’atteftent  la 
réfurredion  d’un  Mort  , ra’atteftafleut  en  méiue  tems  qu’elk 
s’eft  Opérée  fuivant  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature.  Or, 
fais  très  - bien  que  loin  d’atteftcr  cela,  ils  ont  toujours  rapporté 
k Miracle  à 1 intervention  de  la  Toute  -Plissas ce. 

Ainsi  , je  ne  puis  argumenter  logiquement  de  l’uniformité- 
du  Cours  de  la  Nature  contre  le  Témoignage  qui  attelle  que- 
cette  uniformité  n’ett  pas  confiante  : car , encore  une  fois  * 
l’Expérience  qui  attelle  l'uniformité  du  Cours  de  la  Nature- 
lle prouve  point  du  tout  que  ce  Cours  ne  puilïe  être  changé 
ou  modifié.  ( 3 ) 

■rua  I irnuw’T  u.  JTWW  mwauinu  wi  1» -»■-  i-Tnrwn1,  » wi  i.—  n 


CHAPITRE  VIII. 

Referions  fur  la  certitude  morale. 

Jf.  rcconnois  donc  de  plus  en  plus  que  je  ne  dois  pas  con- 
fondre la  certitude  morale  avec  la  certitude  phyfique.  Celle-cii 
peut  être  ramenée  à un  calcul  exad  lorfque  tous  les  cas  pof- 

( ï ) Part.  XVII  , Chap.  VI. 

( J ) Cimfuitez  la  Trad.  Françoife  de  l’Ecrit  de  Mr.  Campbell  fur  le* 
Mirudtt,  & lur-tout  les  Notes  du  Traducteur.. 
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fîbles  font  connus , comme  dans  les  jeux  de  hazard  , &c.  ou  CuÎp.VIU. 
à dca  approximation»  ( • ) lorfque  tous  les  cas  pollîbles  ne 
font  pas  connus  ou  que  les  expériences  n’ont  pas  été  adez 
multipliées , comme  dans  les  choies  qui  concernent  la  durée  Sc 
les  accidents  de  la  Vie  humaine,  &c. 


Mais,  les  Chofes  qu’on  nomme  marah'S  ne  fàuroient  être 
ramenées  au  calcul.  Ici  le  nombre  des  inconnues  eft  trop  grand 
proportionnellement  au  nombre  des  connues.  Le  moral  clt 
fondu  avec  le  phyfique  dan9  la  compofition  de  l’JIomnie  : 
de  là  nait  une  beaucoup  plus  grande  complication.  L’Homme 
eft  de  tous  les  Êtres  terreilres  le  plus  compliqué.  Comment 
donc  donner  l’expreflion  algébrique  d’un  Caractère  moral  ï 
Connoit-on  alfez  1 Ame  ? connoit-on  allez  le  Corps?  connoit- 
on  le  myltere  de  leur  Union?  peut -on  évaluer  avec  quelque 
précifion  les  effets  divers  de  tant  de  circontlances  qui  agifl'ent 

fans  celle  fur  cet  Etre  C compofé  ? peut- on Mais, 

il  vaut  mieux  que  je  prie  mon  Lecteur  de  relire  ce  que  j’ai 
dit  de  l’imperfeéiion  de  notre  Morale  dans  les  Chap.  v & v» 
de  la  Part  xnr. 


Conclurai- je  néanmoins  de  tout  cela  qu’il  n’y  a point  de 
certitude  moi  ale  ? parce  que  j’ignore  le  lecret  de  la  compo- 
fition  de  l’Homme,  en  déduirai -je,  que  je  connois  rien  du 
tout  de  l’Homme  ? parce  que  je  ne  fais  point  comment  l’é- 
branlement de  quelques  fibres  du  Cerveau  clt  accompagné  de 
certaines  idées,  nierai -je  l’exiftence  de  ces  idées  ? ce  feroit 
nier  Pexiftencc  de  mes  propres  idées  : parce  que  je  ne  vois- 
point  ces  fibres  infiniment  déliées  dont  les  jeux  divers  influent 
fur  l’exercice  de  l’Entendement  & de  la  Volonté  , mettrai  - je 


( 1 ) Mot  emprunte  des  Mathéma- 
tiques, & qui  exprime  une  operation 
par  laquelle  on  approche  de  plus  en  plus 


de  b valeur  d’une  Quantité  qu’en  cher- 
che , fans  cependant  patvenir  jamais 
à une  précilion  parfaite. 
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en  doute  s’il  eft  un  Entendement  & une  Volonté  ? ce  feroit 
douter  C j’ai  un  Entendement  & une  Volonté , &c.  &c. 

Je  connois  très- bien  certains  réfultats  généraux  de  la  Conf- 
titution  de  l’Homme  , & je  vois  clairement  que  c’eft  fur  ce* 
réfultats  que  la  certitude  morale  eft  fondée.  Je  fais  allez  ce 
que  les  Sens  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  en  matière  de  Faits 
pour  être  très  - fur  que  certains  Faits  ont  pu  être  vus  & 
palpés.  Je  connois  aflez  les  Facultés  & les  Affeélions  de  l’Homme 
pour  être  moralement  certain  que  dans  telles  ou  telles  cir- 
conftances  données  des  Témoins  auront  attellé  la  vérité. 

Je  fuis  même  forcé  d’avouer,  que  fi  je  refufois  d’adhérer  à 
•ces  principes , je  renoncerais  aux  maximes  les  plus  communes 
de  la  Raifon  & je  m’élèverais  contre  l’Ordre  civil  de  tous  les 
Siècles  & de  toutes  les  Nations. 

Si  donc  je  cherche  la  vérité  de  bonne  foi,  je  ne  fubtiliferai 
point  une  queflion  a(Tez  Cmple  & de  la  plus  haute  importance  : 
je  tâcherai  de  la  ramener  à fes  véritables  termes  : je  convien- 
drai que  le  Témoignage  peut  prouver  les  Miracles  ; mais  j’exa- 
minerai avec  foin  li  ce  Témoignage  réunit  des  conditions 
telles  qu’elles  fuffifent  pour  établir  de  pareils  Faits  ou  du  moin« 
pour  les  rendre  très  - probables. 
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CHAPITRE  IX. 

ConfidSrations  particulières  fur  les  Miracles  & fur  les  circonf- 
tances  qui  dévoient  les  accompagner  S?  les  caracicrifer. 


J'Ai  fait  entrer  dans  les  carafteres  des  Miracles  une  condition 
qui  m’a  paru  edentielle  ; c’eft  qu’ils  foient  toujours  accompa- 
gnés de  circonftances  propres  par  elles-mêmes  à en  déterminer 
évidemment  le  but  ( i ) 

Ces  circonftances  peuvent  être  fort  étrangères  à la  Caufe 
fecrete  & efficiente  du  Miracle.  Quelques  mots  qu’un  Homme" 
proféré  à haute  voix  ne  font  pas  la  Caufe  efficiente  de  la 
réfùrreclion  d’un  Mort  : mais  , fi  la  Nature  obéit  à l’inftant 
h cette  Voix,  il  fera  vrai  que  le  Maître  de  la  Nature  aura 
parlé. 

Il  fuit  donc  dès  principes  que  j’ai  cherché  à me  faire  fur 
ks  Miracles  , qu’ils  fe  feroient  opérés  lors  même  qu’il  n’y 
auroit  eu  ni  Envoyé  ni  Témoins  qui  paradent  commander  à- 
la  Nature.  Les  Miracles  tenoient  dans  mes  principes  à cet 
Enchaînement  univerfel  qui  prédétermine  le  tems  & la  maniéré 
de  l’apparition  des  chofes.  ( 2) 


(1)  Confultez  le  Chapitre  VI  de  U 
fart.  XVII. 

(î)  Mais,  parce  que  dans  mon 
hypothef*  les  Miracles  reportaient  d’un 
Syftcmc  particulier  des  Loix  de  la  Na- 
ture , & qu’ils  fàifoient  ainG  partie  de 
la  grande  Chaîne  qui  lie  tous  les  éve- 
nemens , on  ne  feroit  point  du  tout 
fonde  à en  inférer , comme  l’a  fait  un 


Critique , que  dans  mon  hypothefe  , 
les  Miracles  ne  différent  pas  des  evéne- 
mens  les  plus  ordinaires  ; & que  confc- 
quemment,  ils  ne  finiraient  en  aucune 
ftiy'on  fervir  de  prcicoc  d'une  Aligfnn 
extraordinaire.  Sans  doute , que  le» 
Miracles  ne  differeroient  pas  encntielic- 
ment  des  evénemens  les  plus  ordinaires 
pour  des  Intelligences  qui  connotttoient 
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Mais  , s’il  n’y  avoir  eu  ni  Envoyé  ni  Témoins  qui  interpré- 
taiTent  aux  Hommes  cette  Difpenfation  extraordinaire  & en 
développaient  le  but , ( 3 ) elle  feroit  demeurée  ftérile  & n’au- 
roit  été  qu’un  objet  de  pure  curioCté  & de  vaines  fpéculations. 


Les  Miracles  auroient  pu  paroître  alors  rentrer  dans  le 
Cours  ordinaire  de  la  Nature  ou  dépendre  de  quelques  cir- 
conltances  très  - rares , &c.  Ils  n’auroient  plus  été  que  de  Am- 
ples prodiges , fur  lefquels  les  Savans  auroient  enfanté  bien  des 
Svftêmes  , & que  les  lgnorans  auroient  attribués  à quelque 


Puillance  invilible , &c. 

Plusieurs  de  ces  Miracles 
parce  que  leur  exécution  tenoit 
qui  dévoient  être  préparées  par 

à fond  le  fecret  de  la  Compolirion  du 
Monde  toute  l'étendue  de  la  fpherc 
d’activité  des  Lois  qui  régilTent  les  Etres 
naturels  ou  toutes  les  combinaifons 
dont  ccs  Lois  croient  fufceptibles.  Si 
donc  Dieu  vouloir  parler  à de  telles 
Intelligences  ; s’il  vouloir  se  révéler 
à elles  pour  leur  enfeigner  quelque  choie 
qui  ne  fut  point  renfermé  dans  la  fphere 
actuelle  de  leurs  Facultés , il  elt  bien 
évident  qu’n  ne  pourroit  fe  fervir  de 
ce  Langage  des  Lois  de  la  Nature  dont 
il  elt  ici  queftion , & dont  je  me  fuis 
beaucoup  occupé  dans  les  Chapitres 
IV  , V , VI  de  la  Part.  XVII.  Des  Fa- 
cultes  d'un  autre  Ordre  cxigcroicnc  des 
Révélations  d’un  autre  Ordre.  Or , qui 
ne  voit  qu’il  n’en  va  pas  des  Hommes 
comme  de  ces  Intelligences ? Qui  ne 
voit  que  la  Héforrecéton  d’un  Mort  qui 
s opéré  fur  le  champ  ù la  feule  parole 
d'un  Envoyé:  , peut  être  pour  des  Ijonj- 


n’auroient  pu  même  s’opérer , 
à des  circonftances  extérieures 
I’Enyoyé  ou  par  fes  Miniftres. 

mes  une  bonne  preuve  de  la  Mifficn 
extraordinaire  de  cet  Envoyé?  Les 
Lecteurs  intelligens  & attentifs  qui  au- 
ront  bien  faifi  mes  principes  fur  les  Mi- 
racles n'auront  pas  de  peine  à fe  tiret 
des  objedions  qu’ils  peuvent  faire  naî- 
tre , & ces  principes  ne  font  faits  que 
pour  des  Leétvurs  de  cet  ordre.  Il  ne 
leur  paroître  donc  pas,  comme  au  Cri- 
tique  que  je  releve , quil  foit  Ji  diffi- 
cile de  Jvulenir  la  preuve  des  Miracles 
par  des  ruijbaneiueni  pliitÿbp/iiqties. 

( ) ; L'Envoyé  ne  fe  feroit  donc 
pas  conformé  au  but  des  Miracles  s'il 
eut  révélé  aux  Spectateurs  le  comment 
de  les  Miracles  ou  le  fecret  de  leur  exé- 
cution. 11  fuœroit  pour  la  pcrfualïon  & 
pour  l'inltruétion  des  Spectateurs  que 
les  Faits  dont  il  s'agit  ne  fuifent  point 
renfermes  dans  le  cours  ordinaire  des 
évér.emens  & que  ta  Nature  parût  obéir 
à Huilant  à la  voix  tic  l'bkVOYE'. 

Mais 
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Mais  , dans  le  Plan  de  la  Sagesse  tout  étoit  enchaîné  & ChapTÏx.’ 

harmonique.  Les  Miracles  étoient  en  rapport  avec  un  certain 

point  de  la  durée  & de  l’efpace  : leur  apparition  étoit  liée 
à celle  de  ces  Perfonnages  qui  dévoient  lignifier  à la  Nature 
les  Ordres  du  Législateur  & aux  Hommes  les  Defieins  de 
sa  Bonté. 


Ck  feroit  donc  principalement  ici  que  je  chercherois  ce 
Paralléüfme  ( 4 ) de  la  Nature  & de  la  Grâce , fi  propre  h 
annoncer  aux  Etres  penfans  cette  Suprême  Intelligence  q.ui 
a tout  préordonné  par  un  feul  Afte.  ( f ) 


( 4 ) Cet  accord  ou  cette  correfpon- 
âance. 

1 1 ) On  entendrait  fort  mal  mes 
principes  fur  cette  l’réordination  , G 
l’on  prëtendoit  qu’ils  détruifent  la  Li- 
berté humaine.  Les  actions  libres  ont 
été  prévues , parce  qu’elles  fuppofoient 
eiTentiellement  des  motifs , & que  les 
motifs  ont  été  prévus  par  CELUI  nui 
fonde  les  Ctrurs  g?  les  Reins.  Prévoir 
une  action  libre  n’eft  pas  l’opérer  ; la 
permettre  n'elt  pas  la  produire.  La 
Prévifion  elt  toujours  relative  à ta  na- 
ture de  l'aétion  Si  à celle  de  l’agent. 
Prévoir  elt  donc  ici  connoitre  avec  cer- 
titude l'influence  des  Caufes  & la  na- 
ture particulière  de  l’Erre- mixte  fut 
lequel  ces  Caufes  agiflent  ou  à l’occa- 
fion  defqucltes  cet  Etre  fe  détermine. 
L’Auteur  de  l'Homme  ne  fauroit-iL 
]n>int  continent  f Homme  ejifait  ? L’Au- 
teur du  Monde  ignorerait . IL  le  fe- 
cret  de  la  Compofition  du  Morde  ? L'ou- 
vrier ne  connoitroit  - il  point  fon 
Ouvrage?  Et  parce  que  l’Auteur  de 
l’Homme  fauroit  comment  f Homme  ejt 
fait  ; s’enfuivroit-il  que  l’Homme  n’au- 
roit  ni  Volonté  ni  Liberté  ? Dieu  ne 
pouvoit-ll.  connoitre  la  nature  intime 

Tome  VII. 


des  Etres  libres  fans  que  cette  connoif- 
fance  détruisit  la  Liberté  de  ces  Etres? 
Si  la  Connoiflance  fuppofe  toujours  un 
Objet,  elle  fera  certaine  ou  infaillible 
lorfquc  l’Objet  fera  parfaitement  connu. 
Et  fi  cet  Objet  a des  rapports  naturels 
avec  d’autres  Objets,  ceux-ci  avec 
d’autres  encore  , Sic.  & qu’il  doive  ré- 
fulter  de  ces  rapports  certains  effets , 
ces  Effets  feront  exaétement  prévifibles 
fi  ces  divers  rapports  font  exactement 
connus  Les  effets  dévoient  être  fubor. 
donnés  aux  Caufes;  celles-ci  dévoient 
l’étre  les  unes  aux  autres , autrement  il 
n’y  aurait  eu  ni  Ordre  ni  Harmonie. 
Da  cette  fubordination  naifloit  la  Pré- 
viGon.  L'Intelligence  adorable 
pour  qui  tout  eil  à nud  dans  l’Uni, 
vers;  qui  découvre  les  Effets  dans  leurs 
Caufes,  ces  Caufes  dans  ELLE-méme, 
qui  a vu  de  toute  éternité  les  plus  pc. 
tites  manœuvres  de  la  Fourmi  comme  les 
Prodiges  du  Che’rubin  ; cette  IntüI- 
LltiBNCE  , dis-je,  neprévoit  pas  propre- 
ment  les  actions  libres  ; elle  les  voit  ; 
car  l’avenir  eft  pour  elle  comme  le  pré- 
fent , & tous  les  Siècles  ne  font  devant 
elle  que  comme  un  inftant  indivilible. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  ici 

T t t 
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Si  I’Envoyé  & fes  miniftres  ont  prié  pour  obtenir  de* 
Guérifons  extraordinaire*  ou  d’autres  Événement  miraculeux, 
leurs  prières  entroient,  comme  tout  le  refte  , dans  la  grande 
Chaîne  : elles  avoient  été  prévues  de  toute  éternité  par  celui 
q.ui  tient  la  Chaîne  dans  sa  main  , & il  avoit  coordonné  les 
Caufes  de  tel  ou  tel  Miracle  à telles  ou  telles  prières. 


CHAPITRE  X. 
Doute  Jingulier. 
Examen  de  ce  doute. 


I L me  refte  un  doute  fur  le  Témoignage  qui  mérite  de  m’oc- 
cuper quelques  momens. 

J’ai  admit,  au  moins  comme  très  - probable  , que  ces  Té- 
moins qui  m’atteftent  des  Faits  miraculeux , n’avoient  été  ni 
trompeurs  ni  trompés:  mais  , feroit-il  moralement  impoflible 
qu’ils  euflent  été  des  Impofteurs  d'une  efpece  très-nouvelle  & 
d’un  ordre  fort  relevé  ? je  m’explique. 

Je  fuppofe  des  Hommes  pleins  de  l’amour  le  plus  ardent 
pour  le  Genre  humain , & qui  connoiflant  la  beauté  & l’uti- 
lité d’une  Doctrine , qu’ils  auroient  defiré  pafïîonnément  d’ac- 
créditer , auroient  très-bien  compris  que  des  Miracles  étoient 
abfoluinent  néceflâires  à leur  but.  Je  fuppofe  que  ces  Hom- 


fur  un  Sujet  fi  haut  & fi  contentieux. 
Je  prie  qu’on  veuille  bien  lire  avec  at- 
tention ce  que  j’ai  expofé  fur  la  Li- 
berté dans  les  Articles  xu  & xm  de 


l 'Analyft  abrégée,  & j'efpere  qu’on  re- 
connoitra  que  mes  principes  fur  cette 
Matière  ne  conduifent  point  du  tout 
au  Faulifme. 
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mes  auroient  en  conféquence  feint  des  Miracles  & fe  feroient  Chae.  X. l 
produits  ainfi  comme  des  Envoyés  du  Très -Haut.  Je  fuppofe  ’ 
enfin  , qu’infpirés  & foutenus  par  un  genre  d’héroïfme  fi  nou- 
veau, ils  fe  feroient  dévoués  volontairement  aux  fouffrances  & 
à la  mort  pour  loutenir  une  impofture  qu’ils  auroient  jugée  fi 
utile  au  bonheur  du  Genre  humain. 

Voila  déjà  un  grand  entafTement  de  fuppofitions  toutes  très- 
fingulieres.  Là-defius  je  me  demande  d’abord  à moi-méme , fi 
un  pareil  héroïfme  eft  bien  dans  l’analogie  de  l’Ordre  moral? 
je  dois  éviter  fur-tout  de  choquer  le  fens  commun. 

Des  Hommes  fimples  & illettrés  inventeront-ils  une  fembla- 
ble  Doffrinc?  formeront-ils  un  tel  projet?  le  mettront- ils  en 
exécution  ? le  confommeront-ils  ? 

Des  Hommes  qui  font  profeffion  de  cœur  & d’efprit  de 
croire  une  Vie  à venir  & un  Dieu  vengeur  de  Pimpofture  , 
sfpéreront-ils  d’aller  à la  félicité  par  la  route  de  l’impofture  ? 

Des  Hommes  qui , loin  d’étre  aflurés  que  Dieu  approuvera 
leur  impofture , ont , au  contraire , des  raifons  très-fortes  de 
craindre  qu’iL  ne  la  condamne  , s’expoferont-ils  aux  plus  gran- 
des calamités,  aux  plus  grands  périls,  à la  mort  pour  défen- 
dre & propager  cette  impofture  ? 

• Des  Hommes  qui  afpirent  au  glorieux  titre  de  bienfaiteurs 
du  Genre  humain  expoferont-ils  leurs  Semblables  aux  plus 
cruelles  épreuves , fans  avoir  aucune  certitude  des  dédommn- 
gemens  qu’ils  leur  promettent? 

Des  Hommes  qui  fe  réunifient  pour  exécuter  un  projet  fi 
étrange,  fi  compolé,  fi  dangereux,  feront-ils  bien  fûrs  les  uns 
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ciüTx*  des  autres  ’ fe  flatteront-ils  de  n’étre  jamais  trahis  ? ne  le  feront- 
— ils  jamais  en  effet  ? 

Des  Hommes  qui  n’entreprennent  pas  feulement  de  perfua- 
der  à leurs  Contemporains  la  vérité  & l’utilité  d’une  certaine 
Dodrine;  mais  qui  entreprennent  encore  de  leur  perfuader  la 
réalité  de  Faits  incroyables  de  leur  nature  , de  Faits  publics , 
nombreux , divers  , circonftanciés , récents  , efpéreront-ils  d’ob- 
tenir la  moindre  créance  C tous  ces  faits  font  de  pures  inven- 
tions ? pourront-ils  fe  flatter  raifonnablement  de  n’étre  jamais 
confondus  ? ne  le  feront-ils  en  effet  jamais  ? 

Des  Hommes  ...  je  fuis  accablé  fous  le  poids  des 
objedions , & je  fuis  forcé  d’abandonner  des  fuppofitions  qui 
choquent  fi  fortement  toutes  les  notions  du  Sens  commun. 
A peine  pourrois-je  concevoir  qu’un  héroïfme  fi  fingulier  eût 
pu  fe  glilfer  dans  une  feule  Tête  : comment  concevrais -je 
qu’il  fe  fût  emparé  de  plufieurs  Têtes  & qu’il  eût  agi  dans 
toutes  avec  la  même  force,  la  même  confiance  , la  même 
unité  ? 

Et  ce  qui  me  paroît  fi  improbable  k l’égard  de  ce  genre- 
d’héroïfme , ne  me  le  paroitroit  pas  moins  quand  il  ne  s’agi- 
rait que  de  l’amour  de  la  gloire  ou  de  la  renommée. 

Si  des  confidérations  folides  m’ont  convaincu  qu’il  eft  un 
Ordre  moral  ; ( i ) fi  les  jugemens  que  je  porte  des  Hom- 
mes repofent  effentiellement  fur  cet  Ordre  moral;  je  ne  fau- 
rois  raifonnablement  admettre  des  fuppofitions  qui  n’ont  au- 
cune analogie  avec  cet  Ordre  & qui  me  paroiffent  même  lui 
être  diredement  oppofées. 

( 1 ) Yoy«  le  Chip.  L de  k Part.  XVllI. 
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' Chap.  XL 

CHAPITRE  XL 

Autres  doutes. 

L’Amour  du  merveilleux', 
les  faux  Miracles  : 

les  Martyrs  de  terreur  ou  de  lopinion. 

Réflexions  fur  tout  cela. 


I C I un  doute  en  engendre  promptement  un  autre.  Le  Sujet 
que  je  manie  eft  aufli  compofé  qu’important.  11  préfente  une 
multitude  de  faces  : je  ne  pouvois  entreprendre  de  les  confi- 
dérer  toutes  : j’aurai  au  moins  fixé  les  principales. 

Les  Annales  religieufes  de  prefque  tous  les  Peuples  font 
pleines  d’apparitions , de  miracles , de  prodiges , &c.  11  n’eft 
prefqu’aucune  opinion  religieufe  qui  ne  produife  en  fa  faveur 
des  miracles  & même  des  Martyrs. 

L’Esprit  humain  fe  plait  au  merveilleux  : il  a une  forte  de 
goût  inné  pour  tout  ce  qui  eft  extraordinaire  ou  nouveau  : 
on  le  frappe  toujours  en  lui  racontant  des  prodiges  : il  leur 
prête  au  moins  une  oreille  attentive  , & il  les  croit  fouvent 
fans  examen.  11  femble  même  n’étre  pas  trop  fait  pour  douter: 
il  aime  plus  à croire  : le  doute  philofophique  fuppofe  des  efforts 
qui,  pour  l’ordinaire,  lui  coûtent  trop. 

Ces  difpofitions  naturelles  de  l’Efprit  humain  font  très- 
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ChaTxT  Propr«  à accroître  la  défiance  d’un  Philofophe  fur  tout  ce 
~ qui  a l’air  de  Miracle  , & doivent  l’engager  à fe  rendre  très- 

difficile  fur  les  preuves  qu’on  lui  produit  en  ce  genre. 

Mais,  les  vifions  de  l’Alchymie  porteront -elles  un  Philo- 
fophe à rejeter  le*  vérités  de  la  Cliymie  ? Parce  que  quantité 
de  Livres  de  Phyfique  & d’Hiftoire  fourmillent  d’obfervations 
trompeufes  & de  faits  controuvés  ou  hafardés , un  Philofo- 
phe qui  faura  douter,  en  tirera-t-il  une  conclufion  générale 
contre  tous  les  Livres  de  Phyfique  & d’Hiftoire  ? étendra-t-il 
fa  conclufion  indiftindement  à toutes  les  obfervations , à tous 
les  faits  ? 

Si  beaucoup  d’opinions  religieufes  ont  emprunté  l’appui  des 
Miracles  , cela  même  me  paroitroit  prouver  que  dans  tous 
les  teins  & dans  tous  les  lieux  les  Miracles  ont  été  regardés 
comme  le  Langage  le  plus  expreflif  que  la  Divinité  pût  adref- 
fer  aux  Hommes , & comme  le  Sceau  le  plus  caraderiftique 
qu’&LLE  pût  appofer  à la  Miflion  de  ses  Envoyés.  ( i ) 


( i ) Aussi  I’ Envoyé*  en  appclle- 
t.U  fréquemment  à cette  preuve  comme 
à 1a  plus  convaincante.  Les  Oeuvres 
que  mon  Pere  m'a  donné  le  poimoir 
défaire  rendent  ce  témoignage  de  moi 
que  j’ai  été  envoyé  par  mon  Pere.... 
Ai  je  n’avais  fait  devant  eux  des  Oeu- 
vres que  nul  autre  n’a  faites. ...  Si 
vous  ne  croyez  pas  à mes  Paroles , 
croyez  au  moins  aux  Oeuvres  que  je 

fais Tyr  fe?  Si  don  s’élèveront  au 

jour  du  Jugement  contre  cette  Nation 
car  fi  les  Miracles  qui  ont  été  faits  de- 
vant elle  avaient  été  faits  devant  Tyr 
fef  Sidon  , elles  fe  ferment  converties. 

Les  Miracles  croient , en  effet  , un 
des  principaux  Caractères  auxquels  cette 
Nation  penloit  qu'on  rcçonnoiuoit  le 


Messie  ou  le  CMrist  : quand  le  Mes- 
sie viendra  fera-  t - il  rie  plus  grands 
Miracles  que  cet  Homme  ? 

Et  fi  l'on  prétendoit  que  le  Christ 
lui. même  a Voulu  infirmer  cette  glande 
preuve , lortqu’li  a dit  en  termes  for- 
mels ; il  s’élèvera  de  faux  - Chrifis  fef 
de  faux  - Prophètes  qui  feront  des  c/to - 
fes  fi  mcrveillcujès  fe?  fi  prodigienfes  , 
que , s'il  étoit  pofiible , les  P.' lus  memes 
r/i  fer  oient  fcduitsi  li,  dis- je,  l’on  pré- 
tendoit que  le  CHRIST  a voulu  mon- 
trer par  ces  paroles  le  peu  de  fond  qu'il 
y a à faire  fur  les  Miracles,  on  cho- 
queroit  manifeffement  les  réglés  de  U 
plus  rallie  Critique:  car  s’il  étoit  bien 
prouve  par  l'Hiltoirc  que  la  Nation  dont 
il  s’agit  dans  ce  pillage  étoit  alors  fort 
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Je  defcends  enfuite  dans  le  détail  : je  compare  les  Faits  chap.  XL 
aux  Faits,  les  Miracles  aux  Miracles:  j’oppofe  les  Témoigna-  ' ‘ 

ges  aux  Témoignages , & je  fuis  frappé  d’étonnement  à la  vue 
de  l’énorme  différence  que  je  découvre  entre  les  Miracles  que 
m’attcftent  les  Témoins  dont  j’ai  parlé,  & les  faits  qu’on  me 
produit  en  faveur  de  certaines  opinions  religieufes.  Les  pre- 
miers me  paroiflent  fi  fupérieurs  foit  à l’égard  de  l’efpece , du 
nombre , de  la  diverfité , de  l’enchaînement , de  la  durée , de 
la  publicité,  de  l’utilité  direéle  ou  particulière;  (2)  foit  fur- 
tout  à l’égard  de  l'importance  du  but  général,  de  la  grandeur 
des  fuites,  de  la  force  des  Témoignages;  ( 3 ; que  je  ne  puis 


sdonnce  à la  Magie  & aux  F.nchantc- 
mcns  ; s’il  ètoit  bien  prouvé  encore 
par  l’Hifloire  de  cette  Nation  qu'il  s’é- 
leva peu  de  tenu  après  la  venue  du 
CHRIST  de  taux  - Prophètes  qui  recou- 
raient aux  Arts  magiques  pour  réduire 
le  Peuple  ; fi  cette  fcduétion  étoit  d'au, 
tant  plus  facile,  que  la  Nation  entière 
faifoit  profeflîon  d’attendre  alors  la  ve- 
nue du  Messie  , il  ferait  de  la  plus 
grande  évidence  que  le  Christ  n’au- 
rait voulu  par  ces  paroles  que  prému- 
nir fes  Difciples  contre  les  preltiges  de 
ces  faux  - C/iriJh  qui  abuferoicnt  de  la 
crédulité  du  Peuple  en  lui  perfuadant 
qu'ils  ctoient  eux- mêmes  ce  Cil  RI  ST 
dont  les  anciens  Oracles  annonqoient 
la  venue.  Un  fage  Médecin  pallèroit-il 
pour  avoir  voulu  décxéditerla  Médecine, 
parce  qu’il  aurait  pris  foin  de  prému- 
nir le  Public  contre  les  féduétions  des 
Charlatans?  Mais,  les  vrais  Médecins 
ne  fc  laiflent  pas  réduire  par  les  Char- 
latans ; aulfi  le  Christ  ajoute-t-il, 
que  s’il,  étoit  possible  les  Elus  ml - 
mes  en  /croient  fiduits. 

( 2 1 Ces  Miracles  ne  font  point  faf- 
tueux  : ils  ne  font  point  une  vainc  oltcn- 


tation  de  Puiflance  : ils  font  la  plupart 
des  Oeuvres  de  milcricorde  , des  actes 
de  bienfaifance. 

( j ) Je  prie  inftamment  le  Lecteur 
qui  fait  douter,  de  pefer  un  à un  à la 
balance  de  la  Raifon  les  divers  caractè- 
res que  je  viens  d’indiquer  & qui  me 
paroilTent  réunis  dans  les  Miracles  de 
Î’Evangile.  Je  le  prie  encore  d'ap- 
| pliquer  un  à un  tous  ccs  caractères  aux 
faits  foit  anciens , foit  modernes  qu'on 
produit  comme  miraculeux  , & de  fe 
demander  à lui -même  dans  le  iïlencc 
du  Cabinet , fi  ces  faits  foutiennent  bien 
ie  parallèle.  11  remarquera  le  dénom- 
brement que  je  fais  ici  des  caractères 
que  j’aurais  pu  facilement  pouffer  plus 
loin  & développer  beaucoup  fi  Je  genre 
de  mon  travail  me  l'aroit  permis  : 1 °. 
l’efpece,  ï°.  le  nombre  , )°.  la  diver. 
fité,  4®.  l’enchaincment,  f°.  la  durée, 
6°.  la  publicité,  ^*.  futilité  directe  ou 
particulière,  8°.  l'importance  du  but 
général,  90.  la  grandeur  des  fuites, 
io°.  1a  force  des  Témoignages. 

Il  rit  facile  de  trouver  dans  l’Ilif- 
toire  ancienne  & moderne  des  faits  at- 
telles , même  juridiquement  comme  mi- 


Digitized  by  Google 


r ALINGEURSIE 


f2a 

Chap.  xi.  raifonnablcment  ne  les  pas  admettre  au  moins  comme  très- 
probables  ; tandis  que  je  ne  puis  pas  raifonnablement  ne  point 
rejeter  les  autres  comme  des  inventions  aufli  ridicules  en  elles- 
mêmes  qu’indignes  de  la  Sagesse  & de  la  Majesté  du  Maître 
du  Monde. 

Hésiterai-je  donc  à prononcer  entre  les  preltiges,  le* 
tours  d’adreiïe  d’un  Alexandre  (4)  du  Pont  ou  d’un  Apol- 
lonius ( y ) de  Thyane  & les  Miracles  qui  me  font  attelles 
par  les  Témoins  dont  il  s’agit?  Demeurerai-je  en  fufpens  entre 
l’autorité  d’un  Philostrate  (6)  & celle  de  ces  Témoins? 
Peferai-je  dans  la  même  balance  la  Fable  & l’Hiltoire  ? (7) 


raculeux  , & qui  pourtant  n’etoient  que 
de  pures  inventions  , des  fupercheries 
ou  des  effets  naturel!  , mais  frappans 
de  diverfes  circonltances  phyftqucs  ou 
morales.  Notre  Siècle  en  a offert  & en 
offre  encore  plufieurs  exemples.  Le  Lec- 
teur vraiment  Logicien  & bon  Critique 
appliquera  donc  à ces  faits  les  divers  ca- 
ractères que  préfcntenc  les  Miracles  de 
I’Evancile.  H ne  fc  bornera  point  à 
des  comparnifons  générales  ; il  defeen- 
dra  dans  le  détail  & dans  le  plus  grand 
detail.  11  ne  s'arrêtera  point  aux  grands 
traits,  aux  traits  les  plus  faillans;  il 
voudra  analyfcr  encore  les  plus  petits 
traits  & pouffer  l’analyfe  julques  dans 
fes  derrrers  ciémens.  Prcfumera  - 1 - on 
qu’après  «n  pareil  examen , le  Leéteur 
que  je  fuipofe  foît  fort  porté  à ranger 
dans  la  mène  catégorie  & les  Miracles 
de  l’EVANGUB  & tous  les  faits  donnés 
pour  miraculeax  par  différens  Partis. 

Je  n’ai  jamais  dit,  parce  que  je  ne 
l'ai  jamais  penfé,  su’il  fuffife  qu'un  fait 
foit  attelé  comme  miraculeux , pour 
qu’il  faille  le  croire  miraculeux:  mais, 
j’ai  fort  ir, lifte  fur  les  différent  caracle- 


res  que  doivent  avoir  les  Miracles  & les 
Témoignages  qui  les  attellent  , pour 
obtanir  l’acquiefcement  de  la  Kaifon. 
Je  ne  demande  qu'une  grâce  ; c’efl  de 
me  lire  avec  l'attention  & le  recueille- 
ment qu'exige  la  nature  de  mon  tra- 
vail ; de  ne  juger  point  par  quelques 
paragraphes  de  la  Caufe  que  je  traite; 
mais  d'en  juger  par  la  chaîne  entière 
des  paragraphes;  je  veux  dire  par  la 
collection  de  toutes  les  preuves  que  je 
raffemble  ou  que  j'indique. 

(4)  Impolleur  fameux. 

( ç ) Autre  Impofteur  fameux  du 
tems  de  NÉRON.  lilÉROCLES  , Philo- 
fophe  Paycn , qui  vivoit  au  commen- 
mencement  du  quatrième  Siecle  , avoir 
compofè  un  Ouvrage  intitulé  Philalc- 
thes , dans  lequel  il  comparoit  les  pré- 
tendus Miracles  U’Apollonius  à ceux 
de  I'Knvovk'  de  Dieu. 

( 6 ) Auteur  du  Roman  d'AroL- 
Lostus , & qui  le  compufa  pour  faire 
fa  cour  à Cakacalla  , Prince  fuperf- 
ti lieux  & fort  adonne  à la  Magie. 

( 7 ) ON  fent  allez  que  la  nature  de 
cet  Ecrit  ne  me  permet  point  d’entrer 

Si 
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Si  un  Hiftorien  ( 8 ) d’un  grand  poids  me  rapporte  qu’un  ^TüTxT 
Empereur  Romain  a rendu  la  vue  à un  Aveugle  & guéri  un  " 
Boiteux;  j’examinerai  li  cet  Hiftorien,  que  je  fais  très -bien 
n’étre  point  crédule,  fe  donne  pour  le  Témoin  oculaire  de  c;s 
faits  ; fi  je  lis  dans  fes  Annales  qu’il  ne  les  rapporte  que  comme 
un  bruit  populaire : (9)  s’il  infinue  lui- même  afiez  clairement 
que  c’étoit  là  une  petite  invention  deftinée  à favorifer  la  caufe 
de  l’Empereur  : (10)  s’ü  parle  de  cette  invention  comme  d’une 
flatterie , ( 1 1 ) je  ne  pourrai  inférer  du  récit  de  cet  Hiftorien 
que  la  réalité  d’un  bruit  populaire. 

Si  dans  le  Siecle  le  plus  éclairé  qui  fût  jamais  & dans  la 
Capitale  d’un  grand  Royaume  on  a prétendu  que  des  miracles 
s’opéroient  par  des  convuljions  ; fi  un  Homme  en  place  a con- 
figné  ces  prétendus  Miracles  dans  un  gros  Livre  ; s’il  a tâché 
de  les  étayer  de  divers  Témoignages  ; fi  une  Société  nombreufe 
a donné  ces  laits  comme  des  preuves  de  la  vérité  de  fon  opi- 
nion fur  un  paflage  d’un  Traité  de  Théologie  ; je  ne  verrai  dans 
tout  cela  qu’une  invention  burlefque  , & j’y  contemplerai  à 
regret  les  monftrueux  écarts  de  la  Raifon  humaine.  (11) 


dans  des  détails  hiftoriques  & critiques 
qui  contrafteroient  trop  avec  une  (im- 
pie Efquifle.  On  les  trouvera , ces  dé- 
tails , dans  prcfque  tous  les  Livres  qui 
ont  été  publiés  en  faveur  de  la  Vérité 
qui  m’occupe.  On  peut  fe  borner  à 
confulter  les  lavantes  Notes  de  l’efti- 
mable  Mr.  SEIGNEUR  l*E  CORREVON 
fur  l'ouvrage  du  célébré  Addisson. 

(8)  Tacite  fur  Vespasien. 

( 9 ) Utrumyuc  pro  Concione  tenta - 
vit , nec  eventus  déficit. 

(10)  Qucis  calejtit  favor , qui- 
dam in  Vtfpajîanum  inclinât  io  nuini - 
tiurn  ojicnderctur. 

Tome  FIL 


(11)  J'oâbus  adulantium  in  Jpem 
induci. 

tu)  Le  Leéleur  judicieux  me  dif- 
penfe , fans  doute , de  m'étendre  da- 
vantage fur  un  événement  qui  fait  fi 
peu  d'honneur  à notre  Siecle.  Je  ferois 
même  tenté  de  reprocher  à quelques 
Ecrivains  célébrés  le  tems  qu'ils  ont 
confumc  à difeuter  de  pareils  faits  , fi 
je  ne  connoilTois  les  motifs  très  - loua- 
bles qui  les  ont  portés  à y inlîlleravec 
tant  de  force.  Combien  la  Vérité  qu’ila 
défendoient  croit -clic  à l'abri  de  ces 
folbles  traits  qu’ils  t'efforqoient  de  re- 
poufter!  Le  MaiTRE  de  la  Nature  ea 

V V v 
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cITaTxT  Parce  que  l’erreur  a eu  fes  Martyrs  comme  la  vérité.  Je 

ne  puis  point  regarder  les  Martyrs  comme  des  Preuves  de  fait 

de  la  vérité  d'une  opinion.  Mais,  fi  des  Hommes  vertueux  & 
d’un  Sens  droit  foutfrent  le  martyre  en  faveur  d’une  opinion, 
j’en  conclurai  légitimement  qu'ils  étoient  au  moins  très-perfua- 
dés  de  la  vérité  de  cette  opinion.  Je  rechercherai  donc  les 
fondemens  de  leur  opinion  , & (i  je  vois  que  ce  font  des 
Faits  fl  palpables , fl  nombreux , fl  divers , fl  enchaînés  les  uns 
aux  autres,  fi  liés  à la  plus  importante  fin  qu’il  ait  été  mora* 
lement  impoflîble  que  ces  Hommes  fe  foient  trompés  fur  ces 
Faits  , je  regarderai  leur  martyre  comme  le  dernier  fceau  de: 
leur  Témoignage. 


fufpendra  - 1 - it  les  Loix  pour  déoider 
la  ridicule  queltion  fi  quelques  mots 
font  ou  ne  font  pas  dans  un  certain  Li- 
vre ou  pour  fixer  le  fens  de  quelques 
paroles  d’un  vieux  Doéteur  ? 

Et  il  ne  faudrait  pas  objeélet  que 
dans  un  cas  pareil , le  Maître  de  la 
Nature  pourrait  en  fufpendre  les  Loix 
pour  confirmer  la  Religion  ou  la  Doc- 
trine qu'admettrait  le  Docteur  ou  la  So- 
ciété dont  il  ferait  membre  : car  s’il 
étoit  évident  aux  yeux  de  la  Railbn  que 
les  paroles  de  ce  Doéteur  ne  pouvoient 
influer  fcnfiblcment  fur  le  bonheur  du 
Genre-humain;  ferait -il  le  moins  du 
monde  préfumable  que  la  SAGESSE  eut 
choifi  une  fembLble  occafion  pour  au- 
torifer  par  des  Miracles  une  certaine 
Croyance  ? Après  cela , il  réitérait  tou- 
jours à faire  l'examen  critique  des  Mi- 
racles qu’on  alléguerait  en  preuve  de 
la  vérité  de  cette  Croyance , & à faite 
encore  l'examen  de  la  Croyance.  Voyez 


fur  ce  fujet  la  Note  y. 

Ceci  s’applique  de  foi  - même  à tous 
les  événemens  du  genre  de  celui  qui 
donne  lieu  à cette  Note.  Ce  feroit  donc 
une  objeétion  bien  frivole  contre  les 
Miracles  de  I'Eva.vgile  que  celle  qu’on 
s’obfiineroit  à tirer  de  certains  faits  qui 
ont  été  pris  bonnement  pour  miraculeux 
par  des  Particuliers  ou  même  par  des 
Sociétés  , & publiés  comme  tels  : car 
il  faudroit  que  celui  qui  entreprendrait 
de  faire  valoir  cette  objeétion  montrât 
clairement  & folidemcnt  que  la  crédi- 
bilité elt  de  part  & d'autre  égale  ou  à- 
peu-près.  il  faudroit  donc  qu’il  fit  en 
Logicien  & en  Critique  le  Parallèle  dont 
je  parlois  dans  la  Note  y.  C’clt  qu’il 
ne  s’enfuivra  jamais  en  bonne  Logique 
que  les  Miracles  de  I’Evangile  ne 
foient  pas  vrais , précifément  parce  qu’un 
allez  grand  nombre  de  Gens  de  tout 
ordre  & de  tout  fexe  ont  pris  & pu- 
blié comme  vrais  des  Miracles  faux. 
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CHAPITRE  XII. 

Aveux  des  Adverfaires. 

Si  après  avoir  ouï  ces  Témoins  qui  ont  {celle  de  leur  fang 
le  Témoignage  qu’ils  ont  rendu  à des  Faits  miraculeux , j’ap- 
prends que  leurs  Ennemis  les  plus  déclarés , leurs  propres  Com- 
patriotes & leurs  Contemporains  ont  attribué  la  plupart  de  ces 
Faits  à la  Magie  ; cette  acculation  de  Magie  me  paroitra  un 
aveu  indirect  de  la  réalité  de  ces  Faits. 

Cet  aveu  me  femblera  acquérir  une  grande  force , (I  ces 
Ennemis  des  Témoins  font  en  même  tems  leurs  Supérieurs  na- 
turels & légitimes , & fi  ayant  en  main  tous  les  moyens  que 
la  Puilfimce  & l’Autorité  peuvent  donner  pour  conitater  une 
impofhjre  préfumée  , ils  ne  l’ont  jamais  conftatée. 

Que  penferai-je  donc  fi  j’apprends  encore  que  ces  Témoins 
que  leurs  propres  Magiftrats  n’ont  pu  confondre , ont  perfé- 
véré  e#nftamment  à charger  leurs  Magiitrats  du  plus  grand  des 
crimes,  & qu’ils  ont  même  ofé  déférer  une  pareille  accufation 
à ces  Magiftrats  eux -mêmes  ? ■ 

Si  je  viens  enfuite  à découvrir  que  d’autres  Ennemis  des 
Témoins  ont  auffi  attribué  aux  Arts  magiques  les  Faits  miracu- 
leux que  ces  derniers  atteftoient;  fi  je  puis  m’alTurer  que  ces 
Ennemis  étoient  auffi  éclairés  que  le  Siecle  le  permettoit , 
auffi  adroits , auffi  fubtils , auffi  vigilans  qu’acharnés  ; fi  je  fais 
que  la  plupart  vivoient  dans  des  tems  peu  éloignés  de  ceux 
des  Témoins;  fi  je  fais  enfin  , qu’un  de  ces  Ennemis  le  plus 
fubtil , le  plus  adroit , le  plus  obftiné  de  tous  & affis  fur  un 

V v v 2 
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ChapIxii  des  premiers  Trônes  du  Monde  a avoué  plufieurs  de  ces  Fait* 

» miraculeux  , pourrai  - je  en  bonne  Critique  ne  point  regarder 

ces  aveux  comme  de  fortes  préfomptions  de  la  réalité  des 
Faits  dont  il  s’agit  ? ( i ) 

Si  pourtant  je  cherchois  k infirmer  ces  aveux  par  la  confi- 
déradon  de  la  croyance  à la  Magie  qui  étoit  alors  générale» 
ment  répandue , il  n’en  demeureront  pas  moins  probable  que 
ces  Faits  que  les  Adverfaires  attribuoient  à la  Magie , étoient 
vrais  ou  qu’au  moins  ces  Adverfaires  les  reconnoifloient  pour 
vrais  : car  on  n’attribue  pas  une  caufe  à des  faits  qu’on  croit 
faux  : mais  on  nie  des  faits  qu’on  croit  faux  , & on  ejn  prouve 
la  fauffeté  fi  l'on  a les  moyens  de  le  faire. 


( i ) Je  le  répété  : mon  Plan  m’in- 
terdit les  détails  hiltoriques  & critique*  : 
je  ne  puis  qu’indiquer  les  plus  eflen. 
tiels.  Il  faut  voir  dans  les  exctllensTrai- 
tés  d’un  Grotius  , d’un  Ditton  , d’un 
Verset,  d'un  Bkrgikk,  d'un  But- 
iet  , &c  ces  aveux  des  Celse  , des 


Pohfuïre  , des  Julien  * des  autre* 

Adverfaires  des  Témoins,  Peut-être  nean- 
moins pourroit-on  reprocher  avec  fon- 
dement à quelques-uns  des  meilleur* 
Apologîftes  des  Témoins  de  s’être  plu* 
attachés  à nombrer  les  arguincns  qu'à 
les  pefer. 
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DIX-NEUVIEME  PARTIE. 


SUITE  DES  IDÉES 

SUR 

L'  ET  A T FUTUR  DE  L'  H 0 M M B. 


CONTINUATION 
DES  RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME- 
LA  DÉPOSITION  ÉCRITE. 


CHAPITRE  I. 

CaraBere  de  la  Dépefition  écrite  & celui  des  Témoins. 


CltAP.  t 


S^ns  doute,  que  les  Témoins  des  Faits  miraculeux  ont  cou- 
figné  dans  quelqu’Écrit  le  Témoignage  qu’ils  ont  rendu  fi  pu* 
bliquement,  fi  conftamment,  fi  unanimement  à ces  Faits  ? 
on  me  produit , en  effet , un  Livre  qu’on  m*  donne  pour  la 
Dcpofition  fidele  des  Témoins. 
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J’examine  ce  Livre  avec  toute  l’attention  dont  je  fuis  capa- 
ble, & j’avoue  que  plus  je  l’examine  & plus  je  fuis  frappé  des 
caractères  de  vraifemblance,  d’originalité  & de  grandeur  que  j’y 
découvre , & qui  me  paroiilent  en  faire  un  Livre  unique  & 
abfolumcnt  inimitable. 

L’éLÉVATiON  des  penfées  & la  majeftueufe  fimplicité  de 
l’exprelfion , la  beauté,  la  pureté,  je  dirois  volontiers  l’homo- 
généité ( i ) de  la  Doctrine  , l’importance , l’univerfalité  & le 
petit  nombre  des  préceptes,  leur  admirable  appropriation  à la 
nature  & aux  befoins  de  l’Homme , l’ardente  charité  qui  en 
prefle  fi  généreufement  l’obfervation  , l’ondion , la  force  & la 
gravité  du  Difcours , le  fens  caché  & vraiment  philofophique 
que  j’y  apperçois  ; voilà  ce  qui  fixe  le  plus  mon  attention 
dans  le  Livre  que  j’examine , & ce  que  je  ne  trouve  point 
au  même  degré  dans  aucune  Produdioa  de  l’Efprit  humain. 

Je  fuis  très-frappé  encore  de  la  candeur  , dr  l’ingénuité, 
de  la  modeftie,  je  devrois  dire  de  l’humilité  des  Écrivains,  & 
de  cet  oubli  lingulier  & perpétuel  d’eux- mêmes  qui  ne  leur 
permet  -jamais  de  mêler  leurs  propres  réflexions  ni  même  le 
moindre  éloge  au  récit  des  adions  de  leur  Maître. 

Quand  je  vois  ces  Écrivains  raconter  avec  tant  de  fimplicité 
& de  fens  froid  les  plus  grandes  chofes  ; ne  chercher  jamais 
-à  étonner  les  Elprits  ; chercher  toujours  1 les  éclairer  & à les 
convaincre;  je  ne  puis  m’empêcher  de  reconnoitre  que  le  but 
de  ces  Écrivains  elt  uniquement  d’attefter  au  Genre -humain 
une  Vérité  qu’ils  jugent  la  plus  importante  pour  fon  bonheur. 

Ci)  Une  mafle  d’Orcft  dite  homo-  I exprimer  ici  par  ic  mot  d’ homogénéité 
g fie  , quand  toutee  les  particules  qui  la  pris  au  figuré.  VhétèrogàtèHé  elt  U 
compofent  (ont  de  même  nature  ou  contraire  de  l'/iomogctiéitc. 
d’Or  pur.  On  voit  denc  ce  que  je  veux  j 
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Comme  ils  nie  paroiflent  n’être  pleins  que  de  cette  Vérité,  Cru[,.'"j. 

& ne  l’être  point  du  tout  de  leur  propre  Individu;  je  ne  fuis  

point  furpris  qu’ils  ne  voient  qu’elle , qu’ils  ne  veuillent  mon- 
trer qu’elle  & qu’ils  ne  fongent  point  h l’embellir.  Ils  dirent 
donc  tout  Amplement;  le  Lépreux  étendit  fa  main,  fÿ  elle  de- 
vint faine  : le  Malade  prit  fan  lit  & fe  mit  à marcher. 

• 

J’apperçois  bien  là  du  vrai  fublime;  car  lorfqu’il  s’agit  de 
Dieu  , c’elt  être  fublime  que  de  dire  gu' Il  veut  ç^f  que  la  ebofe 
ejl  : mais , il  m'eft  aifé  de  juger  que  ce  fublime  ne  fe  trouve 
là  que  parce  que  la  chofe  elle -même  eft  d’un  genre  extraor- 
dinaire , & que  l’Écrivain  l’a  rendue  comme  il  la  voyoit  ; c’elt- 
à-dire,  comme  elle  étoit,  & n’a  rendu  qu’elle. 

Non  feulement  ces  Écrivains  me  paroilTent  de  la  plus  par- 
faite ingénuité  & ne  diflimulcr  pas  même  leurs  propres  foi- 
blefles;  mais  ce  qui  me  furprend  bien  davantage  , c’eft  qu’ils  # 
ne  diflimulent  point  non  plus  certaines  circonftances  de  la 
vie  & des  fouffrances  de  leur  Maître,  qui  ne  tendent  point 
à relever  fa  gloire  aux  yeux  du  Monde.  S’ils  les  avoient  tûes , 
on  ne  les  aurait  adiirément  pas  devinées , & les  Adverfaires 
n’auroient  pu  en  tirer  aucun  avantage.  Ils  les  ont  dites  , & 
même  allez  en  détail  : je  fuis  donc  obligé  de  convenir  qu’ils 
ne  fe  propofoient  dans  leurs  Écrits  que  de  rendre  témoignage 
à la  Vérité. 

Seroit.il  poflible  , me  dis -je  toujours  à moi- même, 
que  ces  Pêcheurs  qui  palfent  pour  faire  d’audi  grandes  choies 
que  leur  Maître;  qui  difent  au  Boiteux  levé -toi  fî?  marche! 

8?  il  marche , n’aient  pas  le  plus  petit  germe  de  vanité  & qu'ils 
dédaignent  les  applaudiiïemens  du  Peuple  fpeftateur  de  leurs 
Prodiges  ? 

C’est  donc  avec  autant  d’admiration  que  de  furprife  que  je 
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Chai*.  II.  lis  ces  paroles  : Ifraêlites  ! pourquoi  vous  étonnez-vous  de  ceci  ? 

pourquoi  avez-vous  les  yeux  attachés  fur  nous , comme  Ji  c'étoit 

par  notre  propre  puiffance  ou  par  notre  piété  que  nous  eujjions 
fait  marcher  cet  Homme  ? ( 2 ) A ce  trait  fi  caraélériftique  mé- 
connoitrois- je  l’expreflïon  de  l'humilité,  du  défin  té  re  dément , 
de  la  vérité?  J’ai  un  Cœur  fait  pour  fentir,  & j’ayoue  que 
je  fuis  ému  toutes  les  fois  que  je  lis  ces  paroles. 

Qjjels  font  donc  ces  Hommes  qui , lorfque  la  Nature  obéit 
à leur  voix , craignent  qu’on  n’attribue  cette  obéiflànce  à leur 
puiffance  ou  à leur  piété  1 Comment  réeuferois  - je  de  pareils 
Témoins?  comment concevrois- je  qu’on  puifie  inventer  de  fem- 
blables  chofes  ? & combien  d’autres  chofes  que  je  découvre , 
qui  font  liées  indiflblublement  à celle-ci,  & qui  ne  viennent 
.pas  plus  naturellement  à l’Efprit  1 


j 


CHAPITRE  II. 

Réflexions  Jur  la  Dépofition  des  Témoins  : 

maniéré  dont  elle  eft  circonjlanciêe. 

Si  elle  a été  formellement  contredite  par  des  Dépofitioin 
de  même  force  & du  même  tems. 

J E fais  que  plufleurs  Pièces  de  la  Dépofition  ont  paru  allez 
peu  de  tems  après  les  événemens  atteftés  par  les  Témoins. 
Si  ces  pièces  font  l’Ouvrage  de  quelque  Impolteur , il  fe  fera 
bien  gardé,  fans  doute,  de  circonftancier  trop  fon  récit  & de 

(s)  AA.  ni.  u.  •• 

fournir 
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fournir  ainfi  des  moyens  faciles  de  le  confondre.  Cependant  Ciur.  IL 
rien  de  plus  circonftancié  que  cette  Dépofition  que  j’ai  en 
main  : j’y  trouve  les  Noms  des  Perfonnes  , leur  Qualité , leur 
Office  , leur  Demeure , leurs  Maladies  : j’y  vois  une  défignation 
des  lieux,  du  tems,  des  circonttances  , & cent  menus  détails 
qui  concourent  tous  à déterminer  l’événement  de  la  maniéré 
la  plus  précife.  En  un  mot,  je  ne  puis  m’empécher  de  fentir 
que  fi  j’avois  été  dans  le  lieu  & dans  le  tems  où  la  Dépo- 
fition a été  publiée  , il  m’auroit  été  très-facile  de  vérifier  les 
Faits.  Ce  que  fûrement  je  n’aurois  pas  manqué  de  faire  fi  j'avois 
«xifté  dans  ce  lieu  & dans  ce  tems , auroit-il  été  négligé  par 
les  plus  obltinés  & les  plus  puifians  Ennemis  des  Témoins  ? 

Je  cherche  donc  dans  l’Hiftoire  du  Tems  quelques  Dépo- 
fitions  qui  contredifent  formellement  celle  des  Témoins,  & je 
ne  rencontre  que  des  acculations  très-vagues  d’impofture  , de 
Magie  ou  de  fuperftition.  I.à-deffiis  je  me  demande , fi  c’eft 
ainfi  qu’on  détruit  une  Dépofition  circouftanciée  ? 

Mais  peut-être , me  dis-je  à moi-méme , que  les  Dépofitions 
qui  contredifoient  formellement  celle  des  Témoins  fc  font  per- 
dues. Pourquoi  néanmoins  la  Dépofition  des  Témoins  ne  s’eft- 
«lle  point  perdue  auffi  ? c’eft  qu’elle  a été  précieufement  con- 
fervée  par  une  Société  nombreufe  qui  exifte  encore  & qui  me 
l’a  tranfmife.  Mais , je  découvre  une  autre  Société  ( r ) auffi 
nombreufe  & beaucoup  plus  ancienne , qui  defeendant  par  une 
fucceflion  non  interrompue  des  premiers  Adverfaires  des  Té- 
moins & héritière  de  la  haine  de  ces  Adverfaires  comme  de 
leurs  préjugés,  auroit  pu  facilement  conferver  les  Dépofition» 
contraires  aux  Témoins , comme  elle  a confervé  tant  d’autres 
Monumens  qu’elle  produit  encore  avec  complaifance  & dont 
plufieurs  la  trahilfent. 

( < ) Les  Juifs. 

Tmu  F1I.  X x x 
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J’appeaçojs  même  des  raifons  très-fortes  qur  dévoient  enga* 
ger  cette  Société  à conferver  foigneufement  toutes  les  Pièces 
contraires  à.  celles  des  Témoins  ; j’ai  fur-tout  dans  l’Efprit  cette 
accufjfton  fi  grave , fi  odieufe , fi  ténorifée , fi  répétée  que  les 
Témoins  avoient  ofé  intenter  aux  Magiftrats  de  cette  Société, 
& les  fuccès  étonnans  du  Témoignage  que  les  Témoins  ren- 
doient  aux  Faits  fur  lefquels  ils  fondoient  leur  accufation.  Com- 
bien étoit-il  facile  à des  Magiftrats  qui  avoient  en  main  la  Police 
de  contredire  juridiquement  ce  Témoignage  ! combien  étaient- 
ils  intéreftes  à le  faire  ! Quel  n’eût  point  été  l’effet  d’une  Dé- 
pofition  juridique  & circonllanciée  qui  auroit  contredit  à cha- 
que page  celle  des  Témoins  î 

Puis  donc  que  la  Société  dont  je  parle  ne  peut  produire 
en  fa  faveur  une  femblable  DépoGtion , je  fuis  fondé  à penfee 
en  bonne  Critique  qu’elle  n’a  jamais  eu  de.  Titre  valide  à op- 
pofer  aux  Témoins. 

Il  me  vient  bien  dans  l’Efprit  que  Tes  Amis  (i)  des  Té- 
moins , devenus  puiftans , ont  pu  anéantir  les  Titres  qui  leur 
étoient  contraires  : mais , ils  n’ont  pu  anéantir  cette  grande 
Société  leur  ennemie  déclarée , & ils  ne  font  devenus  puiftans 
que  plufieurs  Siècles  après  l’Événement  qui  étoit  l’Objet  prin- 
cipal  du  Témoignage.  Je  fuis  donc  obligé  d’abandonner  un 
foupçon  qui  me  paroit  deftitué  de  fondement. 

Tandis  que  la  Société  dont  il  s’agit  fe  renferme  dans  des 
accufations  très-vagues  d’impofture,  jç  vois  les  Témoins  con* 
figner  dans  leurs  Ecrits  des  Informations  , des  Interrogatoires 
faits  par  les  Magiftrats  mêmes  de  cette  Société  ou  par  fes  prin- 
cipaux Doéleurs  , & qui  prouvent  au  moins  qu’ils  n’étojent 
point  indiffteens  à ce  qui  fc  paftbit  dans  leur  Capitale. 

(s)  Les  Chrétiens  fout  Constantin. 
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-•  Je  ne  préfumois  pas  cette  indifférence;  elle  étoit  trop  im-  Cu*r.  III. 
probable  : je  préfumois , au  contraire  , que  ces  Magiftrats  ou 
ces  Dodleurs  n’avoicnt  pas  négligé  de  s’affurer  des  Faits.  J’exa- 
»ine  donc  ces  Informations  & ces  Interrogatoires  contenus 
dans  les  Ecrits  des  Témoins  ou  de  leurs  premiers  Seélateurs. 

Comme  ces  Ecrits  n’ont  point  été  formellement  contredits  pat 
ceux  qui  avojent  le  plus  d’intérét  à les  contredire,  je  ne  puis, 
ce  me  femblc,  difconvenir  qu’ils  n’aient  une  grande  force. 

Je  goûte  un  plaiCr  toujours  nouveau  à lire  & à relire  ces 
intéreffans  Interrogatoires,  & plus  je  les  relis  , plus  j'admire 
le  fens  exquis , la  précifion  finguliere , la  noble  hardieffe  & la 
candeur  qui  brillent  dans  les  Réponfes.  Il  me  femble  que  la 
Vérité  forte  ici  de  tous  côtés  & qu’il  luffife  de  lire  pour  fentir 
que  de  tels  Faies  n'ont  pu  être  controuvés  : au  moins  11  l'ou 
invente , invente-t-on  ainfi  ? 


~"t~ 

CHAPITRE  III. 

* . I 

.1  . • v 

Le  Boiteux  de  naiffance. 

A.  peine  les  Témoins  ont-ils  commencé  à attefter  au  milieu 
de  la  Capitale  ce  qu’ils  nomment  la  Vérité,  que  je  les  vois 
traduits  devant  les  Tribunaux.  Ils  y font  examinés,  interrogés, 
& Us  attellent  hautement  devant  ces  Tribunaux  ce  qu’ils  ont 
attefté  devant  le  Peuple. 

! Un  Boiteux  de  naiffance  vient  d’étre  guéri  & ce  Boiteux  a 
plus  de  quarante  ans.  ( 1 ) Deux  des  Témoins  paffent  pour  le* 
Auteurs  de  cette  guérifon.  Ils  font  mandés  par  les  Sénateurs. 

~ ' * • . . 

kâ.  ifl , tv.  1 • 

X x x * 
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*Crur.  III.  Ceux-ci  leur  font  cette  demande  : par  quel  pouvoir  & au  nom 
~~  de  qui  avez-vous  fait  cela  ? La  demande  elt  précife  & en  forme: 

Chefs  du  Peuple  , répondent  les  Témôins  , puif qu'au jourdbui 
nous  fouîmes  recherchés  pour  avoir  fait  du  bien  à un  homme  im- 
potent & que  vous  nous  demandez  par  quel  moyen  il  a été  guéri , 
fâchez  vous  tous  & tout  le  Peuple , que  cet  Homme  que  vous  voyez 
guéri  la  été  au  nom  de  celui  que  vous  avez  crucifié  çÿ  que 
Dieu  a reffufeité. 

Qpoi  ! les  deux  Pécheurs  ne  cherchent  point  à captiver  la 
bienveuillance  de  leurs  Juges!  ils  débutent  par  leur  reprocher 
ouvertement  un  crime  atroce,  & finiffent  par  affirmer  le  Fait 
le  plus  révoltant  aux  yeux  de  ces  Juges  ! 

Ici  je  raifonne  avec  moi-méme  & mon  raifonnement  elt 
tout  fimple  : fi  Celui  que  les  Magiftrats  ont  crucifié  l’a  été 
juftement,  s’il  n’eft  point  reffufeité,  fi  le  Miracle  opéré  ûir  le 
Boiteux  elt  une  autre  fupercherie  , ces  Magiftrats  qui , fans 
doute , ont  des  preuves  de  tout  cela  , vont-  reprocher  haute- 
ment & publiquement  aux  deux  Témoins  leur  effronterie , leur 
impofture , leur  méchanceté  & les  punir  du  dernier  fupplice. 

J*  pourfuis  ma  lecture  : lorfque  les  Chefs  du  Peuple  voient 
la  bardicjfe  des  deux  Difciples , connoiffant  {tailleurs  que  c' étaient 
des  Hommes  fans  Lettres  du  commun  Peuple  , ils  font  dans 
t étonnement , 6?  ils  reconnoiffent  que  ces  Gens  ont  été  avec  Celui 
qui  a été  crucifié.  Et  comme  ils  voient  là  debout  avec  eux  l Hom- 
me qui  a été  guéri , ils  n'ont  rien  à répliquer,  lb  leur  comman- 
dent donc  de  fortir  du  Confeil , & ils  confultent  entfeux.  . . 
Ils  les  rappellent  enfuitc  , Çÿ  leur  défendent  avec  menaces  de 
parler  ni  denftigner  au  Nom  dm  Crucifié.  - ; 

Que  vois-je!  ces  Sénateurs,  fi  prévenus  contre  les  Témoins 
Si  leurs  Ennemis  déclarés , ne  peuvent  les  confondre  ! ces  Sé- 
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nateurs  auxquels  deux  de  ces  Témoins  viennent  de  parler  avec  1Cha(,  1U 

tant  de  hardieffe  & fi  peu  de  ménagement,  fe  bornent  à leur  — • 

faire  des  menaces  Sc  à leur  défendre  d’enfeigner  ! le  Boiteux  a 
donc  été  guéri?  mais  il  l’a  été  au  Nom  du  Crucifié:  ce  Cru- 
cifié eft  donc  rejj'ufüté  ? les  Sénateurs  avouent  donc  tacitement 
cette  réfurreSion  ? leur  conduite  me  paroit  démontrer  au  moins 
qu’ils  ne  fauroient  prouver  le  contraire. 

Je  ne  puis  raifonnablement  objeéter  que  l’Hiftorien  des  Pê- 
cheurs a fabriqué  toute  cette  Procédure  ; parce  que  ce  n’eft 
pas  à moi  qui  fuis  placé  à plus  de  dix-fept  Siècles  de  cet  His- 
torien à former  contre  lui  une  accufation  qui  devoit  lui  être 

intentée  par  fes  Contemporains,  & fur-tout  par  les  Compa- 
triotes des  Témoins , & qu’ils  ne  lui  ont  point  intentée  ou  que 
du  moins  ils  n’ont  jamais  prouvée. 

J’apprends  de  cet  Écrivain  que  cinq  mille  Perf mîtes  fe  font 
converties  à la  vue  du  Miracle:  je  ne  dirai  pas  que  ce  font 
cinq  mille  Témoins  ; je  n’ai  pas  leur  dépofitkm:  mais,  je  dirai 
que  ce  nombre  fi  confidérable  de  Convertis  eft  au  moins  une 
preuve  de  la  publicité  du  Fait.  Je  fie  prétendrai  pas  que  ce 
nombre  eft  exagéré  ; parce  que  je  n’ai  point  en  main  de  Titre 
valide  à oppofer  à l’Ecrivain  , & que  ma  fimple  négative  ne 
feroit  point  un  titre  contre  l’affirmative  expreffe  de  cet  Ecrivain* 

Je  ne  faurois  obtenir  de  moi  de  ne  point  m’arrêter  un  inf- 
tant  fur  quelques  expreffions  de  cet  intéreffant  Récit. 

Ce  que  fai,  je  te  k donne  ; au  nom  du  Seigneur,  leve  toi 

marche  ! Ce  que  fai , je  te  le  donne  : il  n’a  que  le  Pouvoir 
Se  fàire  marcher  un  Boiteux  , & c’eft  chez  un  pauvre  Pêcheur 
que  ce  pouvoir  réfide.  Au  nom  du  Seigneur,  leve-toi  & mar- 
che ! quelle  précifion , quelle  fublimité  dans  ces  paroles  ! qu’el- 
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Cü<r  [V.  1«  font  dignes  de  la  Majesté  de  celui  qui  commande  à la 
" ' Nature  i 

Puifque  nous  famines  recherches  pour  avoir  fait  du  bien  à un 
Impotent  : c’eft  une  Oeuvre  de  miféricorde  & non  d’ oit  cota- 
tion qu’ils  ont  faite.  Ils  n’ont  point  fait  paroitre  des  Signes 
dans  le  Ciel  : ils  ont  fait  du  bien  à un  Impotent  : du  bien  ! Et 
dans  la  fîmplicité  d’un  Cœur  honnête  & vertueux. 

Que  vous  avez  crucifié , & que  Dieu  a reffufcité  : nul  cor- 
rectif, nul  ménagement , nulle  conüdération  & nulles  craintes 
perfonnelles:  ils  font  donc  bien  fùrs  de  leur  fait,  & ne  re- 
doutent point  d’être  confondus  ! ils  avoient  dit  en  parlant  au 
Peuple:  nous  f avens  bien  que  vous  l'avez  fait  par  ignorance'. 
ils  ne  le  difent  point  devant  le  Tribunal:  ils  craindraient  ap- 
paremment d'avoir  l’air  de  flatter  leurs  Juges  & de  vouloir  fe 
les  rendre  favorables  ? que  vous  avez  crucifié , & que  Dieu  a 
tejfufcité. 


r 

Ç H AP  I T R E IV. 

Saint  Paul. 


J E continue  à parcourir  l’Hiftorien  des  Témoins , & je  ren-*' 
contre  bientôt  PHiftoire  ( i ) d’un  jeune  Homme  qui  excite 
beaucoup  ma  curioGté. 

' •_  v.  - . ' 'A 

QuoiQU’ÉLEvfe  aux  pieds  d’un  Sage  , il  né  fe  pique  point 
d’en  imiter  la  modération.  Sou  caractère  vif,  ardent,  coûta* 

- ...... 

(s)  Act  vin,  ne. 
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geux , fon  erprit  perfécuteur,  Ton  attachement  aveugle  aux  chap.  IV. 
maximes  fanguinaires  d’une  Secte  dominante  lui  font  defirer 
paflionnément  de  fe  diltinguer  dans  la  guerre  ouverte  que  cette 
Sede  déclare  aux  Témoins.  Déjà  il  vient  de  confentir  & d’af- 
Citer  à la  mort  violente  d’un  des  Témoins  ; mais , fon  zele 
impétueux  & fanatique  ne  pouvant  être  contenu  dans  l’enceinte 
de  la  Capitale , il  va  demander  à fes  Supérieurs  des  Lettres 
qui  l’arutorifent  à pourfuivre  au  dehors  Les  Partil'ans  de  la  nou- 
velle Opinion. 

Il  part  accompagné  de  plufieurs  Satellites;  il  ne  refpire 
que  menaces  & que  carnage , Sc  il  n’eft  pas  encore  arrivé  au 
lieu  de  fa  deltinaüon,  qu’il  elt  lui -même  un  Miniltre  de  L'En- 
voyé. Cette  Ville  où  il  alloit  déployer  fa  rage  contre  la  So- 
ciété naitTante , elt  celle-là  même  où  fe  fait  l’ouverture  de 
fon  Miniltere  & où  il  commence  à attelter  Les  Faits  que  les 
Témoins  attellent.. 

L’Ordke  moral  a les  Loix  comme  l'Ordre  phyliqne  : les 
Hommes  ne  dépouillent  pas  Cuis  caufe  Si  tout  d’un  coup  leur 
caractère  : ils  ne  renoncent  pas  fans  caufe  & tout  d’un  coup 
à leurs  préjugés  les  plus  enracinés  , les  plus  chéris,  & à leurs 
yeux  les  plus  légitimes  ; bien  moins  encore  à des  préjugés  de 
nailTance , d’éducation  & fur-tout  de  Religon. 

Qu’est-il  donc  furvenu  fur  la  route  à ce  furieux  Perfccuteur 
qui  l’a  rendu  tout  d'un  coup  le  Difciple  zélé  de  celui  qu’il 
perfécutoit  ? car  il  faut  bien  que  je  fuppofe  une  Caufe  & 
quelque  grande  Caufe  à un  changement  fi  fubit  & fi  extraor- 
dinaire. Son  Hilloricn,  & lui-même  m’apprennent  quelle  cil 
cette  Caufe:  une  Lumière  célelte  l’a  environné,  fon  éclat  lui 
a fait  perdre  la  vue  ; il  elt  tombé  par  terre  * & la  Voix  dfc- 
I’Envoïè  s’eft  fait  entendre  à IuL 
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Bientôt  il  devient  l’objet  des  fureurs  de  cette  Seéle  qu’il  a 
abandonnée  : il  eft  traîné  dans  les  Prifons , traduit  devant  les 
Tribunaux  de  fa  Nation  & devant  des  Tribunaux  étrangers , 
& par-tout  il  attefte  avec  autant  de  fermeté  que  de  confiance 
les  Faits  dépofés  par  les  premiers  Témoins. 

Je  me  plais  fur -tout  à le  fuivre  devant  un  Tribunal  étran- 
ger, où  aflîfte  par  hazard  un  Roi  delà  Nation.  Là  , je  l’en- 
tends raconter  très -en  détail  lHiftoire  de  fa  converfion  : il 
ne  diflimule  point  fes  premières  fureurs  ; il  les  peint  même  des 
couleurs  les  plus  fortes  : ( a } lorf qu'on  les  faifoit  mourir , dit- 
il,  j'y  confentois  par  mon  fuftrage  : fouvent  même  je  les  contrai- 
gnais de  blafpbémer  à force  de  tourmens , 8?  tranfporté  de  rage 
contr’eux  je  les  pcrfécutois  jufques  dans  les  Pilles  étrangères.  11 
palfe  enfuite  aux  circonftances  extraordinaires  de  fa  converfion, 
rapporte  ce  qui  les  a fuivi,  attelle  la  Réfurreélion  du  Crucifié, 
& finit  par  dire  en  s’adreflant  au  Juge  ; le  Roi  eft  bien  informé 
de  tout  ceci , 8?  je  parle  devant  lui  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance, que  je  fais  qu’il  n'ignore  rien  de  ce  que  je  dis,  parce  que 
ce  ne  font  pas  des  Cbofes  qui  fe  foient  pajfées  dans  un  lieu 
caché.  ( 3 ) 

Le  nouveau  Témoin  ne  craint  donc  pas  plus  que  les  pre- 
miers d’être  contredit  ? c’eft  qu’il  parle  de  Cbofes  qui  ne  fe 
font  point  pajfées  dans  un  lieu  caché;  & je  vois  fans  beaucoup 
de  furprife  |que  fon  Difcours  ébranle  le  Prince  : tu  me  perfuades 
à - peu  - près.  Le  Prince  ne  le  croit  donc  pas  un  Impofteur  ? 

Ce  Témoin  avoit  dit  les  mêmes  Chofes  au  fein  de  la  Capitale 
en  parlant  devant  une  Aflfemblée  norahreufe  du  Peuple,  & n’a- 


Ch»p-  IV. 


( a)  K£t.  xxvi.  io,  ii. 
( 3 ) Adt.  xxvi , i6. 
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voit  été  interrompu  que  lorfqu’il  étoit  venu  à choquer  un  pré-  cu*p.  IV. 
jugé  ancien  & favori  de  fon  orgueilleufe  Nation.  ( 4 ) 

Je  trouve  dans  l’Hiftorien  que  j’ai  fous  les  yeux  d’autres  Pro- 
cédures très  - circonllanciées  , dont  le  nouveau  Difciple  ell  l’ob- 
jet , & qui  font  pourfuivies  à l’inftance  de  Compatriotes  qui 
ont  juré  fa  perte.  J’analyfe  avec  foin  ces  Procédures , & à mc- 
fure  que  je  poufle  l’analyfe  plus  loin  , je  fens  la  probabilité 
«'accroître  en  faveur  des  Faits  que  le  Témoin  attelle. 

Je  trouve  encore  dans  le  même  Hiftorien  d’autres  Dilcouns 
de  ce  Témoin  qui  me  parodient  des  Chef-d’oeuvres  de  Raifon 
& d’Éloquence , fi  néanmoins  le  mot  trop  prodigué  d’Eloquence 
peut  convenir  à des  Difcours  de  cet  ordre.  Je  n’oferois  donc 
ajouter  qu’il  en  etl  qui  font  pleins  d’efprit;  ce  mot  contrafte- 
xoit  bien  davantage  encore  avec  un  fi  grand  Homme  & de  fi 
grandes  Chofes.  Athéniens  ! je  remarque  qu'en  toutes  Cbofes  vous 
êtes  , pour  ainfi  dire  , dévots  jufqu'à  l'excès  : car  ayant  regardé , 
en  pa fiant , les  Objets  de  votre  Culte,  j'ai  trouvé  même  un  Au- 
tel, fur  lequel  il  y a cette  lnfcription , au  Dieu  inconnu.-  Cejl 
donc  ce  Dieu,  que  vous  adorez  fans  le  cotmoitre,  que  je  vous 
annonce,  (s  ) Parmi  ces  Difcours  , il  en  ell  de  G touchans 
que  je  ne  puis  me  défendre  de  l’imprelfion  qu’ils  me  font 
éprouver.  Des  chaînes  & des  affligions  m'attendent  : mais  rien 
ne  me  fait  de  la  peine  pourvu  que  j’acbeve  avec  joie  ma  courfc 
& le  Minificre  que  fai  reçu  du  Seigneur.  ...  Je  fais  au  refie , 
qu'aucun  de  vous...  ne  verra  plus  mon  vifage.....  Je  n'ai  dé- 
Jiré  ni  l argent  ni  Pur  ni  les  vêtemens  de  perfonne  : 6?  vous  fa- 
vez  vous-tncmes , que  ces  mains  que  vous  voyez  ont  fourni  à tout 
<e  qui  m'étoit  nécefiaire  §•?  à ceux  qui  étaient  avec  moi.  Je  vous 
ai  montré  qu'il  faut  foulager  ainfi  les  Infirmes  en  travaillant , 

(4)  Art.  xxii,  ai.  Le  préjugé  fur  la  Vocation  dos  Gentils. 

< s ) Aét  xvii,  aa,  aj. 

Tome  FIL  T y y 
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Cinr.  fV.  & Ie  Souvenir  de  ces  paroles  du  Seigneur  ; qu'il  y a plus  de 

bonheur  à donner  qu'à  recevoir.  ( 6 ) Mon  vif  âge ....  ces  mains 

que  vous  voyez.... 

Je  fuis  étonné  du  nombre,  du  genre,  de  la  grandeur,  de 
la  durée  des  travaux  & des  épreuves  de  ce  Perfonnage  ex- 
traordinaire  : & fi  la  gloire  doit  fe  mefurer  par  l’importance 
des  vues , par  la  noblelfe  des  motifs  & par  les  Obltacles  à 
l'urmonter , je  ne  puis  pas  ne  le  regarder  point  comme  un  vé- 
ritable Héros. 

Mais,  ce  Héros  a lui -même  écrit  : j’étudie  donc  fes  Pro- 
duirons , & je  fuis  frappé  de  l’extrême  défintçreflenient , de 
la  douceur , de  la  finguliere  onilion  , & fur-tout  de  b fublime 
bienveuillance  qui  éclatent  dans  tous  fes  Écrits.  Le  Genre  - hu- 
main entier  n’ejl  point  à l'étroit  dans  fon  Cœur.  Il  n’eft  aucune 
branche  de  la  Morale  qui  ne  végété  & ne  fructifie  chez  lui. 
11  eft  lui  - même  une  Morale  qui  vit , refpire  & agit  fans  cefle. 
11  donne  à la  fois  l’exemple  & le  précepte  ; & quels  préceptes  ! 

J QUE  votre  Charité  fait  finccre.  Ayez  en  horreur  le  mal  £■? 
âttacbez  - vous  fortement  au  bien.  Aimez  - vous  réciproquement 
dune  affedion  fraternelle.  Prévenez-vous  les  uns  les  autres  par 
honnêteté.  Ne  foyez  point  pareffeux  à rendre  fervice.  Réjouiffez- 
vous  dans  bcfpérttnce.  Soyez  patiens  dans  tajjliBion.  Emprcjfez . 
vous  à exercer  la  bicnfaifance  ç-f  I Hofpitalité.  Béniffez  ceux  qui 
vous  per f éditent  ; béniffez  .les  , & ne  les  maudiffez  point.  Ré- 
jouiffez-vous  avec  ceux  qui  font  dans  la  joie  Ç=?  pleurez  avec  ceux 
qui  pleurent.  N ayez  tous  enfemble  qu'un  même  efprit.  Condui- 
fez  - vous  par  des  penfées  modejles  & ne  préfumez  pas  de  vous- 
mêmes.  ( 7 ) 

(«>  Aft.  xx,  *J,  34,  2Ç,  JJ,  j 4 , jj. 

(7)  Rom.  x». 
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Comment  une  Morale  fi  élevée , fi  pure  , fi  afiortie  aux 
befoins  de  la  Société  univerfelle  a - 1 - elle  pu  être  dictée  par  ' 
ce  même  Homme  qui  ne  refpiroit  que  menaces  S?  que  carnage 
& qui  mettoit  fon  plaifir  & fa  gloire  dans  les  tortures  de  les 
Semblables  ? Comment  fur- tout  un  tel  Homme  elt-il  parvenu  - 
tout  d’un  coup  à pratiquer  lui  - même  une  Morale  fi  parfaite  ? 
Celui  qui  étoit  venu  rappeller  les  Hommes  à ces  grande* 
maximes  lui  avoit  donc  parlé  ? 

Que  dirai-je  encore  de  cet  admirable  Tableau  de  la  Charité, 
fl  plein  de  chaleur  & de  vie  que  je  ne  me  lafie  point  de  con- 
templer dans  un  autre  Ecrit  ( 8 ) de  cet  excellent  Moralifte! 

Ce  n’elt  pourtant  pas  ce  Tableau  lui -même  qui  fixe  le  plus 
mon  attention  ; c’eft  l’occafion  qui  le  fait  naître.  De  tous  les 
Dons  que  les  Hommes  peuvent  obtenir  & exercer , il  n’en  ell 
point,  fans  contredit,  de  plus  propres  à flatter  la  vanité  que 
les  Dons  miraculeux.  Des  Hommes  fans  Lettres  & du  com- 
mun Peuple  qui  viennent  tout  d’un  coup  à parler  des  Langue» 
étrangères,  font  bien  tentés  de  faire  parade  d’un  Don  fi  ex- 
traordinaire & d’en  oublier  la  fin. 

Une  Société  nombreufe  de  nouveaux  Néophytes  fondée  par 
cet  Homme  illuftre  abufe  donc  bientôt  de  ce  Don  : il  fe  hâte 
de  lui  écrire  & de  la  rappeller  fortement  au  véritable  emploi 
des  Miracles  : il  n’héfite  point  à préférer  hautement  à tous  les 
Dons  miraculeux  cette  bienveuillance  fublime  qu’il  nomme  la 
charité,  & qui  eft,  félon  lui,  I’enfemble  le  plus  parfait  de 
toutes  les  vertus  fociales.  Quand  je  parlerois  les  Langues  des 
Hommes  & celles  des  Anges  mêmes , fi  je  n'ai  point  la  Charité 
je  ne  fuis  que  comme  P Airain  qui  rêfonne  ou  comme  une  Cym~ 
baie  qui  retentit.  Et  quand  faurois  le  don  de  Prophétie  ; que 
jf  aurais  la  connoijfanct  de  tous  les  B/lyfieres  & la  Science  de  toutes  ■ 

(g)  i.  Cor.  iuu- 
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Chap.  \C  cbofes  ; quand  j’aurois  aujji  toute  la  Foi  jufqu'à  tranfporter  les- 
' Montagnes , fi  je  n'ai  point  la  Charité  je  ne  fuis  rien. 

Comment  ce  Sage  a - 1 - il  appris  à faire  un  fi  jufte  difcer- 
nement  des  Chofes  ? Comment  n’eft-il  point  ébloui  lui-même 
des  Dons  éminens  qu’il  potfede  ou  que  de  moins  il  croit  pof- 
féder  ? Un  Impofteur  en  uferoit  - il  ainfi  ? Qui  lui  a décou?ert 
que  les  Miracles  ne  font  que  de  fimples  Signes  pour  ceux  qui 
ne  croient  point  encore  ? Qiii  avoit  enfeigné  au  Perfécuteur 
fanatique  à préférer  l’Amour  du  Genre  - humain  aux  Dons  les- 
plus  éclatans  ? Fourrois-je  méconnoitre  aux  enfeignemens  & 
aux  vertus  du  Difciple  la  voix  toujours  efficace  de  ce  MaItre: 
qui  s’eft  facrifié  lui -même  pour  le  Genre-humain? 


CHAPITRE  V. 
L' Aveugle -né. 


C E font  toujours  les  Interrogatoires  cohtenus  dans  la  Dépo* 
fttion  des  Témoins  qui  excitent  le  plus  mon  attention.  C’effc 
là  principalement  que  je  dois  chercher  les  fources  de  la  pro- 
babilité des  faits  atteftés.  Si , comme  je  le  remarquois , ces 
Interrogatoires  n’ont  jamais  été  formellement  contredits  par 
ceux  qui  avoient  le  plus  grand  intérêt  à le  faire,  je  ne  pour* 
rai  raifonnablement  me  refufer  aux  conféquences  qui  en  dé- 
coulent naturellement. 

Entre  ces  Interrogatoires  il  en  eft  un  fur -tout  que  je  na 
Hs  point  fans  un  fecret  plaifir  : c’eft  celui  qui  a pour  objet  un. 
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Aveugle  - né  guéri  par  I’EnvoyL  ( i ) Ce  Miracle  étonne  Crur.  v . 
beaucoup  tous  ceux  qui  avoient  connu  cet  Aveugle  : ils  ne 
favent  qu’en  penfer  & fe  partagent  là-defius.  Ils  le  conduifent 
aux  Doâeurs  : ceux-ci  1 interrogent  & lui  demandent  comment 
tl  a reçu  la  vue  ? Il  m'a.  mis  de  la  boue  fur  les  yeux  , leur 
répond  - il  ; je  me  fuis  lavé  & je  vois. 

Les  Dofteurs  ne  fe  prefient  point  de  croire  le  Fait.  Ils 
doutent  & fe  divifent.  Ils  veulent  fixer  leurs  doutes , & foup- 
çonnant  que  cet  Homme  n avait  pas  été  aveugle,  ils  fotit 
venir  fou  Pere  & fa  Mert.  FJl-ce  là  votre  Fils , que  vous  dites 
être  né  aveugle , leur  demandent  - ils  ? comment  donc  voit  - il 
maintenant  ? 

LE  Pere  & la  Mere  répondent  ; nous  f avons  que  c'ejl  là  notre 
Fils  & qu'il  eft  né  aveugle  ; mais  nous  ne  favons  comment  il 
mit  maintenant.  Nous  ne  favons  pas  non  plus  qui  lui  u ouvert 
les  yeux.  Il  a ajfez  <f  âge  , interrogez  - le  ; il  parlera  lui  - mémo 
fur  ce  qui  le  regarde. 

Les  Dodeurs  interrogent  donc  de  nouveau  cet  Homme  qui 
avait  été  aveugle  de  naijfance  : ils  le  font  venir  pour  la  fécondé 
fois  par  devant  eux  & lui  difent  ; donne  gloire  à DIEU  : nous 
favons  que  Celui  que  tu  dis  qui  t'a  ouvert  les  yeux , eft  un' 
méchant  Homme.  Si  c' eft  un  méchant  Homme  , réplique  - t-il , je 
rien  fais  rien  : je  fais  feulement  que  f étais  aveugle  & que 
je  vois. 

A cette  réponfe  fi  ingénue  les  Dodeurs  reviennent  à leur 
première  queftion  : que  t'a-t-il  fait  ? lui  demandent-ils  en- 
core : comment  t'a-t-il  ouvert  les  yeux  ? Je  vous  lai  déjà  dit,. 
répond  cet  Homme  aufii  ferme  qu’ingénu , pourquoi  voultz- ■ 

Ci  ) Jean  ix. 
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C«ap.vi.  e#»r  t entendre  de  nouveau  ? avez -vous  auffi  envie  d’être  de  f» 
Difctplet  ? 

t 

Cette  répliqué  irrite  les  Dofteurs  : ils  le  chargent  d'in- 
jures. . . . Nous  ne  /avons  , difent-ils,  de  la  part  de  qui  vient 
Celui'  dont  tu  parles.  Ceji  quelque  cbofe  de  furprenant  que  vous 
ignoriez  de  quelle  part  il  vient  ; ofe  répliquer  encore  cet  Homme 
plein  de  candeur  & de  bon  fens  ; & pourtant  il  m'a  ouvert 
les  yeux , & c. 

Quelle  naïveté  ! quel  naturel  ! quelle  précifion  ! quel  in- 
térêt ! quelle  fuite  ! Si  la  vérité  n’eft  point  faite  ainfi,  me 
dis  - je  à moi  - même  , à quels  caraftsres  pourrai  - je  donc 
b reconnoltre  ? 


CHAPITRE  VL 
La  Réfurredion  du  Fondateur. 


De  toutes  les  Procédures  que  renferme  la  Dépofition  qiiï 
m’occupe , il  n’en  eft  point , fans  doute , de  plus  importante 
que  celle  qui  concerne  la  Perfonne  même  de  I’Envoyé.  Elle 
eft  auffi  la  plus  circonftanciée , la  plus  répétée , & celle  à la- 
quelle tous  les  Témoins  font  des  alluflons  plus  direétes  & plus 
fréquentes.  Elle  eft  toujours  le  centre  de  leur  Témoignage.  Je 
b retrouve  dans  les  principales  Pièces  de  la  Dépofition , & en 
comparant  ces  Pièces  entr’elles  fur  ce  point  fi  eiïentiel , elles 
me  paroiffent  très -harmoniques. 

L’Envoyé  eft  faifi,  examiné,  interrogé  par  les  Magiftrats 
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de  fa  Nation  : ils  le  fomment  de  déclarer  qui  il  eft  ; il  le  dé-  vF. 

clare  : fa  réponfe  eft  prife  pour  un  blafphême  : on  lui  fufeite  

de  faux  Témoins  qui  jouent  fur  une  équivoque  ; il  eft  condam- 
né : on  le  traduit  devant  un  Tribunal  fupérieur  & étranger  : 
il  y eft  de  nouveau  interrogé  ; il  fait  à peu  près  les  mêmes 
réponfes  : le  Juge  convaincu  de  fon  innocence  veut  le  relâcher; 
les  Magiftrats  qui  l’ont  condamné  perfiftent  à demander  fa  mort: 
ils  intimident  le  Juge  fupérieur  ; il  le  leur  abandonne  : il  eft 
crucifié,  enféveli  : les  Magiftrats  fcellent  le  Sépulcre;  ils  y pla- 
cent leurs  propres  Gardes  , & peu  de  tems  après  les  Témoins 
attellent  dans  la  Capitale  & devant  les  Magiftrats  eux  - mêmes , 

§ ue  Celui  qui  a été  crucifié  eft  reffufeité. 

Je  viens  de  rapprocher  les  Faits  les  plus  elfentiels  : je  les 
compare , je  les  analyfe , & je  ne  découvre  que  deux  hypo- 
thefes  qui  puilTent  fatisfaire  au  dénouement  : Ou  les  Témoins 
ont  enlevé  le  Corps  ; ou  I’Envoyé  eft  réellement  reffufeité.  11 
faut  que  je  me  décide  entre  ces  deux  hypothefes  ; car  je  ne 
parviens  point  à en  découvrir  une  troifieme. 

Je  confidere  d’abord  les  opinions  particulières.,  les  préju- 
gés , le  caractère  des  Témoins  ; j’obferve  leur  conduite , leurs 
circonftances , la  iituation  de  leur  Efprit  & de  leur  Cœur  avant 
& après  la  mort  de  leur  Maître. 

J’examine  enfuite  les  préjugés , le  caractère  , la  conduite 
& les  allégués  de  leurs  Adverfaires. 

Il  me  fufiîroit  de  connoître  la  Patrie  des  Témoins  pour 
favoir  en  général  leurs  opinions , leurs  préjugés.  Je  n’ignore 
pas  que  leur  Nation  fait  profeflion  d’attendre  un  Libérateur 
temporel,  & qu’il  eft  le  plus  cher  Objet  des  vœux  & des 
efpérances  de  cette  Nation.  Les  Témoins  attendent  donc  auflî 
ce  Libérateur  ; & je  trouve  dans  leurs  Ecrits  une  multitude  de 
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traits  qui  me  le  confirment  & qui  me  prouvent  qu’ils  font 

i — L perfuadés  que  Celui  qu’ils  nomment  leur  Maître  doit  être 

ce  Libérateur  temporel  En  vain  ce  Maître  tâche-t-il  de  fpi- 
ritualifer  leurs  idées  ; ils  ne  parviennent  point  h dépouiller  le 
préjugé  national  dont  ils  font  li  fortemeut  imbus:  nous  efpériom 
que  ce  feroit  Lui  qui  dclivreroit  notre  Nation.  ( i ) 

Ces  Hommes  dont  les  idées  ne  s’élèvent  pas  au-deflfus  des 
Chofes  fenfibles , font  d’une  fimplicité  & d’une  timidité  qu’ils 
ne  difiimulent  point  eux-mêmes.  A tout  moment  ils  fe  mépren- 
nent fur  le  fens  des  Difcours  de  leur  Maître  , & lorfqu’il  «ft 
Jhifi , ils  s’enfuient.  Le  plus  zélé  d’entr’eux  nie  par  trois  fois 
& même  avec  imprécation  de  l’avoir  connu , & je  vois  cette 
honteufe  lâcheté  décrite  en  détail  dans  quatre  des  principales 
Pièces  de  la  Dépofition. 

Je  ne  puis  douter  un  inllant  qu’ils  ne  fulTent  très-perfua- 
.dés  de  la  réalité  des  Miracles  opérés  par  leur  Maître  : j’en 
ai  pefé  les  raifons , & elles  m’ont  paru  de  la  plus  grande 
force.  ( 2 ) Je  ne  puis  douter  non  plus  qu’ils  ne  fe  fulTent 
attachés  à ce  Maître  par  une  fuite  des  idées  qu’ils  s’étoient 
formées  du  but  de  fa  Million.  L’attachement  des  Hommes  a 
toujours  un  fondement , & il  falloit  bien  que  les  Hommes 
dont  je  parle  efpéralTent  quelque  chofe  de  Celui  au  fort  du- 
quel ils  avoient  lié  le  leur. 

ILS  efpéroient  donc  au  moins  qu'il  délivrerait  leur  Nation  d’un 
joug  étranger  : mais  , ce  Maître  dont  ils  attendoient  cette 
grande  délivrance  , eit  trahi  « livré  , abandonné  , condamné  , 
crucifié , enféveli , & avec  lui  s’évanouiflent  toutes  leurs  efpé- 
rances  temporelles.  Celui  qui  fauvoit  les  autres  n’a  pu  fe  fate- 

( i ) Luc  xxiv , 21. 

(s  j ConfuUev.  les  Chapitres  II,  III,  y de  la  Part.  XVIIL 
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ver  lui -même:  Ces  Ennemis  triomphent,  & Tes  Amis  font  hu- 
miliés, confternés,  confondus. 

Sera- ck  dans  des  circonftances  fi  défefpérantes  que  les  Té- 
moins enfanteront  l’extravagant  projet  d’enlever  le  Corps  de 
leur  MaItrb  ? Me  perfuaderai-je  facilement  qu’un  pareil  projet 
puiife  monter  à la  Tête  de  Gens  aufli  fimples,  auflt  grolliers, 
aufli  dépourvus  d’intrigue  , aufli  timides  ? Quoi  ! ces  mêmes 
Hommes  qui  viennent  d’abandonner  fi  lâchement  leur  MaItrb 
formeront  tout  à coup  l’étrange  réfolution  d’enlever  fon  Corps 
au  Bras  féculier  ! ils  s’expoferont  évidemment  aux  plus  grands 
périls  ! ils  affronteront  une  mort  certaine  & cruelle  ! & dans 
quelles  vues  ? 

Ou  ils  font  perfuadés  que  leur  Maître  refliifcitera  ; ou  ils 
ne  le  font  pas  : fi  c’eft  le  premier  , il  ell  évident  qu’ils  aban- 
donneront fon  Corps  à la  Puissance  divine  : 11  c’eft  le  der- 
nier , toutes  leurs  efpérances  temporelles  doivent  être  anéanties. 
Qpe  fe  propoferoient-ils  donc  en  enlevant  ce  Corps  ? de  publier 
qu’il  eft  reflüfcité  ? mais,  des  Hommes  faits  comme  ceux-ci, 
des  Hommes  fans  crédit  , fans  fortune,,  fans  autorité  efpére- 
ront-ils  d’accréditer  jamais  une  aufli  monftrueufe  impofture? 

Encore  fi  l’enlèvement  étoit  facile  : mais  le  Sépulcre  eft 
/celle  : des  Gardes  l’environnent , & ces  Gardes  ont  été  choifis 
& placés  par  ceux-mémes  qui  avoient  le  plus  grand  intérêt  à 
prévenir  l’rrapofture.  Combien  de  telles  précautions  font -elles 
propres  à écarter  de  I’efprit  des  timides  Pécheurs  toute  idée 
d’enlèvement  ! Des  Gens  qui  n'ont  ni  argent  ni  or  entrepren- 
dront-il»  de  corrompre  ces  Gardes  ? des  Gens  qui  s’enfuient 
au  premier  danger  entreprendront -ils  de  les  combattre?  des 
Gens  haïs  o^i  méprifés  du  Gouvernement  tcouveront-ils  des 
Hommes  hardis  qui  veuillent  leur  prêter  la  main?  fe  flatteront- 
ils  que  ces  Hommes  ne  les  trahiront  point  ? &c. 

Tome  Vil.  Z zz 


L 


Cuir.  VI. 


' Digitized  by  Google 


PALINGE'NPSIE 


5 4,6 

Mais,  fuis-je  bien  affiné  que  le  Sépulcre  a été  fcellé  & 
qu’on  y a placé  des  Gardes  ? J’obferve  que  cette  circonftance 
fi  importante  , fi  décifive  ne  fe  trouve  que  dans  une  feule 
Piece  (3)  de  la  Dépofition  , & je  m’en  étonne  un 'peu.  Je 
recherche  donc  avec  foin  fi  cette  circonftance  fi  effentielle 
de  la  Narration  n’a  point  été  contredite  par  ceux  qu’elle  in- 
te'reffoit  le  plus  direélement , & je  parviens  à m’affurer  qu’elle 
ne  l’a  jamais  été.  H faut  donc  que  je  convienne  que  le  Récit 
du  Témoin  demeure  dans  toute  fa  force  & que  le  (impie 
filence  des  autres  Auteurs  de  la  Dépofition  écrite  ne  fauroit  le 
moins  du  monde  infirmer  fon  Témoignage  fur  ce  point. 

Inde  pend  am  ai  est  d’un  Témoignage  fi  exprès,  combien  eft- 
il  probable  en  foi  que  des  Magiftrats  qui  ont  à redouter  beau- 
coup une  impofture  & qui  ont  en  main  tous  les  moyens  de 
la  prévenir , n’auront  pas  négligé  de  faire  ufage  de  ces  moyens  ! 

6 s’ils  n’en  avoient  point  fait  ufage , quelles  raifons  en  afG- 
gncrois  - je  ? 

Il  me  paroitra  plus  probable  encore  que  ces  Magiftrats  ont 
pris  toutes  les  précautions  néceffaires , fi  j’ai  une  preuve  qu’ils 
ont  fongé  à tems  aux  moyens  de  s’oppofer  à l’impofture  : 
Seigneur  ! nous  nous  fommes  Souvenus  que  ce  SéduQeur  a dit , 
lorfqu'il  vivoit  ; je  reffufciterai  dans  trois  jours.  Commandez 
donc  que  le  Sépulcre  foit  gardé  fixement  juj qu'au  troifieme  jour  ; 
de  peur  que  fes  Difciples  ne  viennent  la  nuit  enlever  fon  Corps , 
& ne  difent  au  Peuple  qu’il  eji  reffufcité.  Cette  derniere  impofture 
feroit  pire  que  la  prtmiere.  ( 4 ) 

Si  donc  les  Chefs  du  Peuple  ont  pris  les  précautions  que 
la  chofe  exigeoit  , ne  fe  font  - ils  pas  ôté*  à eyx  - mêmes 

r % 

(})  Matthieu,  xxvii,  ««. 

(4)  Ibid,  xxvii,  <Sj , 64, 
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tout  moyen  de  fuppofer  un  enlèvement  ? Cependant  ils  ofcnt 
lç  fuppofer  : ils  donnent  une  fornrne  d'argent  aux  Gardes , qui 
à leur  inftigation  répandent  dans  le  Public  que  les  Difciples 
font  venus  de  nuit , & qu'ils  ont  enlevé  le  Corps , pétulant  que 
les  Gardes  dormaient.  ( f ) 

Je  n’infifte  point  fur  la  fmguliere  abfurdité  de  ce  rapport  fug- 
géré  aux  Gardes.  Elle  faute  aux  yeux  : comment  ces  Gardes 
pouvoient-ils  dépofer  fur  ce  qui  s’étoit  pairé  pendant  qu'ils 
dormoient  ? Eft-il  d’ailleurs  bien  probable  que  des  Gardes  affi- 
dés & choifis  tout  exprès  pour  s’oppofer  à l’impofture  la  plus 
dangereufe  fe  foient  livrés  au  l'ommeil  ? 

Je  fais  un  raifonnement  qui  me  frappe  beaucoup  plus  : il 
me  paroit  de  la  plus  grande  évidence  que  les  Magiftrats  ne 
peuvent  ignorer  la  vérité.  S’ils  font  convaincus  de  la  réalité 
de  l’enlèvement,  pourquoi  ne  font-ils  point  le  Procès  aux 
Gardes?  pourquoi  ne  publient-ils  point  ce  procès’!  quoi  de 
plus  démonftratif  & de  plus  propre  à arrêter  les  progrès  de 
ï’impofture  & à confondre  les  Impolteurs  ! 

Ces  Magiftrats  , fi  fortement  intérefTés  à confondre  l’Impof- 
ture,  ne  prennent  pourtant  point  une  route  fi  direâe,  filumineufe, 
fi  juridique.  Ils  ne  s’alfurent  pas  même  de  la  Perl'onne  des  Im- 
pofteurs:  ils  ne  les  confrontent  point  avec  les  Gardes:  ils  ne 
puniflent  ni  les  Impolteurs  ni  les  Gardes  : ils  ne  publient  au- 
cune Procédure  : ils  n’éclairent  point  le  Public  : leurs  Defcen- 
dans  ne  l’éclairent  pas  davantage, fe  bornent,  comme  leurs 
Pcres  , à affirmer  l’impofture. 

Il  y a plus  : lorfque  ces  mêmes  Magiftrats  mandent  bientôt 

(f)  Matthieu,  xviii,  12,  ij. 
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Chat,  vl  après  Par  devant  eux  deux  des  principaux  Difcipks,  à l'occa- 
' lion  d’une  Guérifon  qui  fait  bruit , ( 6 ) & que  ces  Difciples 

ofent  leur  reprocher  en  face  un  grand  crime  & attefter  en 
leur  préfence  la  Réfurre&ion  de  Cehii  qu'ils  ont  crucifié  -,  que 
font  ces  Magiftrats  ? ils  fe  contentent  de  menacer  ces  deux  Dif- 
ciples & de  leur  défendre  d'enfeigner.  ( 7 ) Ces  menaces  n’in- 
timident point  les  Témoins  : ils  continuent  à publier  haute- 
ment dans  le  Lieu  même  & fous  les  yeux  de  la  Police  la  Ré- 
furredion  du  Crucifié.  Ils  font  mandés  de  nouveau  par  devant 
les  Magiftrats  : ils  comparoiflent  & perfiftent  avec  la  même 
hardi  elfe  dans  leur  Dépofition  : le  Dieu  de  nos  Pires  a rejfuf- 
cité  Celui  que  vous  avez  fait  mourir  : . nous  en  fommes 

les  Témoins.  ( 8 ) Que  font  encore  ces  Magiftrat?  ? ils  font 
fouetter  les  Témoins , leur  renouvellent  la  première  défenfe  & les 
laiffent  aller.  . ( 9 ) . . . les  laijfcnt  aller  ! Le  Lefleur  judicieux 
ne  me  demande  pas  de  nouvelles  obfpmtions  : il  a tout  vu  & 
tout  fenti. 


(6)  Voyez  le  Chap.  HL  de  cette  Partie. 
( 7 ) Act.  iv,  18,  aii 
(8)  A <ft.  v,  )o,  ja. 

( 9 ) Md.  40. 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE.  Part.  XIX.  f49 


CHAPITRE  VIL 
Conséquences  du  Fait. 
Remarques  : objections  : 
Réponfes. 


Cbap.  VII. 


VOitA  des  Faits  circonftanciés , des  Faits  qui  n’ont  jamais 
été  contredits  , des  Faits  atteftés  conftamnient  & unanime- 
ment par  des  Témoins  que  j’ai  reconnus  poiTéder  toutes  les 
qualités  qui  fondent  en  bonne  Logique  la  crédibilité  d’un  Té- 
moignage. (i)  Dirai- je,  pour  infirmer  de  tels  Faits,  que  la 
crainte  du  Peuple  empéchoit  les  Magiftrats  de  foire  des  In- 
formations, de  pourfuivre  juridiquement  & de  punir  les  Té- 
moins comme  Impolteurs,  de  publier  des  Procédures  authen- 
tiques , &c.  ? Mais , fi  le  Crucifié  n’avoit  rien  fait  pendant  fit 
vie  qui  eût  excité  l’admiration  & la  vénération  du  Peuple  ; s’il 
n’avoit  fait  aucun  Miracle  ; fi  le  Peuple  n'avoit  point  béni  Dieu 
à fon  occafion  d'avoir  donné  aux  Hommes  un  tel  Pouvoir  ; fi 
la  Doélrine  & la  maniéré  d’enfeigner  du  Crucifié  n'avoient 
point  paru  au  Peuple  l’emporter  de  beaucoup  fur  tout  ce  qu’il 
entendoit  dire  à fes  Doâeurs  ; s’il  n’avoit  point  tenu  pour  vrai  que 
jamais  Homme  n'avoit  parlé  comme  celui-là  ; pourquoi  les  Ma- 
giftrats auroient-ils  eu  à craindre  ce  Peuple  en  pourfuivant 
•juridiquement  les  Difciples  abjeris  d’un  Impotteur  , aulfi  Im- 


( i ) Votï7  le  Chapitre  II  de  la 
Part.  XVIII.  Je  doit  éviter. ici  de  tom- 
ber dans  ces  répétitions  trop  fréquen- 
tes , même  chez  les  meilleurs  Auteurs. 
Je  ne  reviens  donc  plus  i ce  que  je 
penfe  avoir  aiTez  bicsk  établi.  Ceft  au 


T.cfteut  à retenir  la  lÎ3ifbn  de»  Faits  & 
de  leurs  Conréquences  les  plus  immédia- 
tes. C’eil  à lui  encore  à s’approprier 
mes  principes  & à en  faire  l'applica- 
tion au  boloin. 
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porteurs  eux-mémes  que  leur  Maître  ? Comment  les  Magiftrats 
auroient-ils  eu  k redouter  un  Peuple  prévenu  fi  fortement  & 
depuis  fi  long-tenis  en  leur  faveur,  s’ils  avoient  pu  lui  prouver 
par  des  Procédures  légales  & publiques  que  la  Guérifon  de  i’A- 
veugle-né  , la  réfurreclion  de  Lazare  , la  guérifon  du  Boiteux, 
le  Don  des  Langues,  &c.  n’étoient  que  de  pures  fupercheries ? 
Combien  leur  avoit-il  été  facile  de  prendre  des  informations 
fur  de  pareils  Faits  ! combien  leur  étoit-il  aifé  en  particulier 
de  prouver  rigoureufement  que  les  Témoins  ne  parloient  que 
leur  Langue  maternelle  ! Comment  encore  les  Magiftrats  auroient- 
ils  eu  à craindre  le  Peuple , s’ils  avoient  pu  lui  démontrer  juridi- 
quement que  les  Difciples  avoient  enlevé  le  Corps  de  leur 
Maître  ? & ceci  étoit-il  plus  difficile  à conftater  que  le  refte?  &c. 

Puis -je  douter  à préfent  de  l’extrême  improbabilité  de  la 
première  hypothefe  ou  de  celle  qui  fuppofe  un  enlèvement  ? 
puis-je  raifonnablement  refufer  de  convenir  que  la  fécondé  liy- 
pothefe  a au  moins  un  degré  de  probabilité  égal  à celui  de 
quelque  Fait  hiftorique  que  ce  foit , pris  dans  l’Hiftoire  du 
même  Siècle  ou  des  Siècles  qui  l’ont  fuivi  immédiatement  ? 

Tracerai -Je  ici  l’affrcufe  peinture  du  caraétere  des  princi- 
paux Adverfaires?  puiferai-je  cette  peinture  dans  leur  propre 
Hiltorien  ? (2)  oppoferai-je  ce  caractère  à celui  des  Témoins, 
Je  vice  à la  vertu  , la  fureur  à la  modération , l’hypocrifie  à 
la  fincérité  , le  menfonge  à la  vérité  ? j’oublierois  que  je  ne 
fais  qu’une  EfquilTe  & point  du  tout  un  Traité. 

Dirai -je  encore  que  la  Réfurreclion  de  I’Envoyé  n’eft 
point  un  Fait  ifolé  ; ( 3 ) mais  qu’il  eft  le  maître  Chaînon 
' . 

Xi)  Josephs. 

( i ) Voyez  le  Chapitre  VI  de  1a  Partie  XVII  & le  Chapitre  V de  la  Partie 
XV111.  » 
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d’une  Chaîne  de  Faits  de  même  genre  & d’une  multitude  d’au- 
tres Faits  de  tout  genre , qui  deviendroient  tous  abfolument 
inexplicables  fi  le  premier  Fait  étoit  fuppofé  faux?  Si  en  quel- 
que-matière  que  ce  foit,  une  hypothefe  eft  d’autant  plus  pro- 
bable qu’elle  explique  plus  heureufement  un  plus  grand  nombre 
de  Faits  ou  un  plus  grand  nombre  de  particularités  efientielles 
d’un  même  Fait  ; ne  ferai-je  pas  dans  l’obligation  logique  de 
convenir  que  la  première  hypothefe  n’explique  rien  & que  la 
fécondé  explique  tout  & de  la  maniéré  la  plus  heureufc  ou  la 
plus  naturelle  ? Si  une  certaine  hypothefe  me  conduit  nécef- 
fàirement  à des  conféquenccs  qui  choquent  manifeftement  ce 
que  je  nomme  Y Ordre  moral,  (4)  pourrois-je  recevoir  cette 
hypothefe  & la  préférer  à celle  qui  auroit  Ton  fondement  dans 
l’Ordre  moral  même  ? 

Ajouterai  - je  que  fi  I’Envoté  n'eft  point  reflufeité , il  a 
été  lui-même  un  infigne  Impofteur  ? car  du  propre  aveu  des 
Témoins  il  avoit  prédit  fa  Mort  & fa  Réfurredion  & établi  un 
Mémorial  de  l’une  & de  l’autre.  Si  donc  il  n’eft  point  refiuf- 
cité,  fes  Difciples  ont  dû  penfér  qu’il  les  avoit  trompés  fur  ce 
point  le  plus  important;  & s’ils  l’ont  penfé,  comment  ont-ils 
pu  fonder  fur  une  Réfurredion  qui  ne  s’étoit  point  opérée  les 
efpérances  fi  relevées  d’un  bonheur  à venir  ? Comment  ont-ils 
pu  annoncer  en  fon  Nom  au  Genre  - humain  ce  bonheur  à 
venir  ? Comment  ont  - ils  pu  s’expofer  pendant  fi  long  - tenis 
à tant  de  contradidions , à de  fi  cruelles  épreuves,  à la  mort 
même  pour  foutenir  une  Dodrine  qui  repofoit  toute  entiera 
fur  un  Fait  faux  & dont  la  fauffeté  leur  étoit  fi  évidemment 
connue  ? Comment  des  Hommes  qui  faifoient  une  profeflîon 
fi  publique , fi  confiante , & en  apparence  fi  fincere  de  l’amou? 
le  plus  délicat  & le  plus  noble  du  Genre  humain  , ont-ils  été 

(4)  Confultez  ce  que  fai  dit  de  l’Ordre  moral , dam  le  Chapitre  I de  !*-. 
Part.  XVIII. 


Chat.  VIL 
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Chap.  vil  affez  dénaturés  pour  tromper  tant  de  milliers  de  leurs  Seirw 

" blables  & le*  précipiter  avec  eux  dans  un  abîme  de  malheurs  ? 

Comment  d’infignes  Impofteurs  ont -ils  pu  çfpérer  d’étre  dé- 
dommagés dans  une  autre  Vie  des  fouffrances  qu’ils  enduroient 
dans  celle-ci?  Comment  de  femblables  Impofteufs  ont -ils  pu 
endiguer  aux  Hommes  la  Do&rine  la  plus  épurée , la  plus  fu- 
blirne , la  mieux  appropriée  aux  befoins  de  la  grande  Société? 
Comment  encore  ....  mais  j’ai  déjà  allez  infilté  ( f ) fur 
ces  monltrueufes  oppofitions  à l’Ordre  moral  : elles  s'offrent 
ici  en  ü grand  nombre , elles  font  11  frappantes  qu’il  me  fuffit 
d’y  réfléchir  quelques  momens  pour  l'entir  de  quel  côté  elt  la 
plus  grande  probabilité. 

Objecterm-je  que  la  Réfurrecbon  de  I’Envoye’  n’a  pas  été 
•jflez  publique , & qu’il  auroit  dû  fe  montrer  à la  Capitale  & 
fur -tout  à fes  Juges  après  fa  réfurreftion  ? Je  verrai  d’abord 
que  la  queftion  n’eft  point  du  tout  de  favoir  ce  que  Dieu  au- 
roit pu  libre  , mais  qu’elle  git  uniquement  à favoir  ce  qu’iL 
a fait.  C’étoit  à l’Homme  intelligent,  à l’Homme  moral  que 
Dieu  vouloit  parler:  il  ne  vouloit  pas  le  forcer  il  croire  & 
laiffer  ainfi  l’Intelligence  fans  exercice.  11  s’agit  donc  unique- 
ment de  m’affurer  li  la  Réfurreétion  de  I’ëntoyb’  a été  accom- 
pagnée de  circonftances  affez  décifives , précédée  & fuivie  de 
Faits  affez  frappons  pour  convaincre  l’Homme  raifonnable  de 
la  Million  extraordinaire  de  PEkvoye’.  Or , quand  je  rappro- 
che toutes  les  circonllances  & tous  les  Faits  ; quand  je  les  pelé 
à la  balance  de  ma  Raifon  , je  ne  puis  me  diflimulcr  à moi- 
méme  que  Dieu  n’ait  fait  tout  ce  qui  étoit  fuffiiànt  pour  don- 
ner à l’Homme  raifonnable  cette  certitude  morale  qui  lui  man- 
quoit , qu’il  defiroit  avec  ardeur , & qui  étoit  fi  bien  affoftie 
à fe  condition  préfepte. 


( ç ) Voyez  le  Chai'itre  X de  L»  Rut.  XV111. 
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Je  reconnoitrois  encore  que  mon  objeélion  fur  le  défaut  de  cuap.  Vil. 

publicité  de  la  Réfurre&ion  de  TEnvoye’  envelopperoit  une  

grande  abfurdité  ; puifqu’en  développant  cette  objeélion  j’ap- 
percevrois  suffi -tôt  que  chaqu’Individu  de  l’Humanité  pourroit 
requérir  auffi  que  I’Envoye’  lui  apparût,  (€)  &c. 


C 6)  Voyez  le  fécond  paragraphe 
du  Chapitre  I de  1a  Part.  XV11I. 

Il  y avoit  eu  fous  l’ancienne  Écono- 
mie des  Miracles  ou  des  Signes  d'une 
très -grande  publicité.  Je  crois  entre- 
voir des  raifons  de  cette  publicité  : je 
ne  ferai  que  les  indiquer.  La  Nation 
qui  vivoic  fous  cette  Economie  n’étoit 
proprement  qu'une  feule  grande  Fa- 
mille, qui  ne  devoit  jamais  fe  mêler 
aux  Peuples  voilins,  pour  n'altérer  point 
le  grand  Dépôt  qui  lui  étoit  confié.  Le 
Gouvernement  de  cette  Famille  étoit 
une  Théocratie.  11  ctoit  fort  dans  l’ef- 
prit  de  cette  Théocratie , que  le  Mi- 
niftre  du  Monarque  fût  accrédité  par 
le  Monarque  tut -même  auprès  de 
la  Famille  aifemblée  en  Corps  de  Na- 
tion. Il  rétoit  encore  que  la  Loi  pu- 
bliée par  ce  Minière  au  Nom  du  Mo- 
narque fût  autorifée  par  les  Signes  les 
plus  éclatans  & les  plus  impofans , par 
des  Signes  qui  pcigniffcnt  la  Majesté 
redoutable  du  Monarque  , & dont  là 
Famille  entière  fût  fpectatrice.  Une  au- 
tre raifon  encore  paroilToit  exiger  cette 
Difpenfation  : leMiniftre  de  l'ancienne 
Economie  n’avoit  point  été  annonce 
de  loin  à la  Nation  par  des  Oracles 
qui  le  caraélérifaffent  affez  clairement 
pour  qu’il  ne  pût  en  être  raifonnablc- 
ment  méconnu.  Il  falloir  donc  que  la 
grande  publicité  des  Miracles  ou  des 
Signes  deltinés  à autorifer  la  Million  du 
Miniftre,  fuppléit  au  défaut  d’Oracles. 
Le  caractère  de  la  Nation  & fes  circonf- 
, tances  particulières  entroient  , fans 
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doute,  auifi  dans  les  vues  de  cette  Dif- 
penfation  : on  démcle  allez  quelles  idées 
ces  mots  de  caraOeres  St  de  eirconflan- 
ces  réveillent  dans  mon  Efprit , & il  n’elt 
pas  befoin  que  je  les  énonee. 

Le  Plan  de  la  nouvelle  Economie 
étoit  bien  different.  Elle  ne  devoit 
point  être  appropriée  à une  feule  Fa- 
mille. Toutes  les  Nations  de  la  Terre 
dévoient  y participer  dans  la  longue 
durée  des  Siècles.  Comment  eùt-ii  été 
polTible  de  raffembler  dans  un  même 
lieu  toutes  les  Nations  pour  accréditer 
auprès  d’elles  par  des  Signes  extraor- 
dinaires le  Ministre  de  cette  nou- 
velle Economie,  deftinée  à fuccéder  à 
l'ancienne,  1 l’univerfalifer  St  à la 
perfectionner  1 Mais , fi  la  Milfion  de 
ce  Ministre  avoit  été  annoncée  en 
divers  tenu  en  dmtrfis  maniérés  pat 
des  Oracles  alfez  nombreux  , affez  cir- 
conftanciés , affez  clairs  pour  que  le 
tems  de  fa  venue , les  caraéleres  de  fa 
l’erfonne,  fes  Fonctions,  &c.  ne  puf- 
fent  être  raifonnablement  méconnus  par 
le  Peuple  auquel  H devoit  d’abord  s'a- 
dreffer  ; fi  les  autres  Peuples  pouvoient 
acquérir  la  connoiffance  de  ces  Oracles; 
fi  le  Ministre  de  la  nouvelle  Econo- 
mie devoit  être  revêtu  d’une  Puiffance 
&.  d’une  Sagcffc  furnaturelles  ; s'il  de- 
vait faire  des  Oeuvres  que  nul  autre 
n‘ avait,  faites  ; fi  jamais  Homme  n'a- 
voit  pat  le'  comme  Celui  - ci  devoit  par- 
leri s’il  devoit  donner  à d'autres  Hom- 
mes le  Pouvoir  de  faire  de  Semblables 
Oeuvres  xf  meme  de  plus  grandes  en- 
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t'iiAP  vu  It  ne  faut  point  que  je  dife  cela  eft  fage , donc  Dieu  l’a 

fait  ou  a dû  le  faire  ; mais  je  dois  dire  Dieu  l'a  fait  , donc 

cela  eil  fage.  Eft -ce  à un  Etre  aufti  profondément  ignorant 
que  je  le  luis  à prononcer  fur  les  Voies  de  la  Sagesse  eli.e- 
méme  ? La  feule  chofe  qui  fuit  ici  proportionnée  à mes  petites 
Facultés  eft  d’étudier  les  Voies  de  cette  Sagesse  adorable  & 
de  fentir  le  prix  de  son  Bienfait. 


ocre  i s’il  devoir  les  envoyer  à toutes  les 
Nations  pour  les  éclairer  & leur  ligni- 
fier la  bonne  Volonté  de  leur  Pere  Com- 
mun ; fi  en  conféqucnce  il  devoit  re- 
vêtir ces  Envoyés  d’un  Don  extraordi- 
naire au  moyen  duquel  ils  communique- 
roient  leurs  penfecs  à ces  Nations  N en 

feraient  entendus  ; fi mais,  le 

Lecteur  intelligent  & ami  du  vrai  m’a 
déjà  faifi  : j’abandonne  ces  confidcra- 
tions  à fon  jugement. 

11  eft  une  autre  chofe  fur  laquelle 
il  voudra  bien  réfléchir  encore.  Ces 
Miracles  de  l’ancienne  Economie  qui 
avoient  été  opérés  aux  yeux  d’une  Na- 
tion entière  ne  fe  font  pas  perpétués 
d'âge  en  âge  chez  cette  Nation.  Tou- 
tes les  Générations  qui  fe  font  fuccé- 
dccs  de  Siècle  en  Siecle  yufqu’à  nos  jours 
n'ont  pas  vu  de  leurs  propres  yeux  la 
grande  Apparition  du  Mona  rquk  : tou- 
tes ont  etc  pourtant  très  - attachées  à 
leur  Loi  : toutes  ont  été  très  - perfua- 
dees  de  la  certitude  de  cette  Appari- 
tion St  de  h Divinité  de  la  Miffion  du 
premier  Legiflateur.  Quel  a donc  été 


le  fondement  logique  de  cette  forte  St 
confiante  perfualion  ? comment  la  Gé- 
nération qui  exifte  aujourd'hui  perfé- 
s etc -t- elle  dans  la  croyance  des  Gé- 
nérations qui  l'ont  précédée  ? Ce  fon- 
dement logique  repofe  , fans  doute, 
dans  la  Tradition  écrite  & dans  la  Tra- 
dition orale  : les  preuves  des  Miracles 
de  l'ancienne  Economie  tiennent  donc 
eflentiellemenc , comme  celles  des  Mi- 
racles de  la.  nouvelle  Economie , aux 
réglés  du  Témoignage. 

Ainfi ,.  la  queftion  fe  réduit  à exa- 
miner fi  les  Témoignages  fur  lefqueh 
repofe  la  Million  du  fécond  Législa- 
teur font  inférieurs  en  force  à ceux 
qui  fondent  la  Miffion  du  premier  Lé- 
gillsteur.  Cet  examen  important  re- 
garde, en  particulier , les  Sages  de  cette 
Nation  difpcrfée  aujourd'hui  parmi  tous 
les  Peuples  & qui  continue  à rejetter 
la  Million  de  ce  fécond  Législateur  , 
que  le  premier  avoit  annoncé  lui-méme 
alfez  clairement , & qui  l’avoit  été  d’une 
Maniéré  plus  claire  & plus  précife  par. 
| les  Oracles  pofiérieuts. 
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CHAPITRE  VIII. 

Oppojitions  entre  les  Pièces  de  la  Dcptfition. 

Réflexions  fur  ce  fujet. 


J’A  I dit  que  toutes  les  Pièces  de  la  Dépofition  m’avoient 
paru  très-harmoniques  ou  très-convergentes.  J'y  découvre  néan- 
moins bien  des  variétés  foit  dans  la  forme , foit  dans  la  ma- 
tière. J’y  apperçois  même  çà  & là  des  oppofitions  au  moins 
apparentes.  J’y  vois  des  difficultés  qui  tombent  fur  certains 
points  de  Généalogie , fur  certains  Lieux , fur  certaines  Per- 
fonnes , fur  certains  Faits , &c.  & je  ne  trouve  pas  d'abord  la 
folution  de  ces  difficultés. 

Comme  je  n’ai  aucun  intérêt  fecret  à croire  ces  difficultés 
infolubles , je^  ne  commence  point  par  imaginer  qu’elles  le 
font.  J’ai  étudié  la  Logique  ( i ) du  Cœur  & celle  de  l’Elprit: 
Je  me  mets  un  peu  au  fait  de  cette  autre  Science  qu'on  nomme 
la  Critique  ( 2)  & qu’il  ne  m’eft  point  permis  d’ignorer  entiè- 
rement. Je  rapproche  les  paffiages  parallèles , ( 3 ) je  les  con- 
fronte , je  les  anatomife  & j’emprunte  le  fecours  des  meilleurs 
Interprètes.  Bientôt  je  vois  les  difficultés  s’applanir,  la  lumière 
s’accroître  d’inftant  en  inllant , fe  répandre  de  proche  en  proche, 
fe  réfléchir  de  tous  côtés  & éclairer  les  parties  les  plus  obf- 
çures  de  l’objet. 


•(O  La  Logique  e(l  l’Art  de  penfer 
ou  de  railbnner. 

■I  p ) La  Science  ou  l’Art  qui  enrei- 
gne  le*  réglés  par  lefquelles  on  doit  ju. 


ger  des  Livres  & de  leurs  Auteurs. 

( J ) Passages  qui  ont  à peu  près 
le  même  fens  ou  qui  tendent  à établir 
la  même  vérité. 
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Si  cependant  il  eft  des  recoins  que  cette  lumière  n’éclaire 
pas  allez  h mon  gré;  s’il  refte  encore  des  ombres  que  je  ne 
puis  achever  de  diflïper , il  ne  me  vient  pas  dans  ï’Efprit  & 
bien  moins  dans  le  Cœur  d’en  tirer  des  conféquences  contre 
l'enfemble  de  la  Dépofition:  c’eft  que  ces  ombres  légères  n’é- 
teignent point  à mes  yeux  la  lumière  que  réfléchiffent  ii  for- 
tement les  grandes  parties  du  Tableau. 

Il  m’eit  bien  permis  de  douter:  le  doute  philofophique  eft 
lui-méme  le  fentier  de  la  vérité  ; mais  il  ne  m’eft  point  permis 
de  manquer  de  bonne  foi , parce  que  la  vraie  Philofophie  eft 
abfolument  incompatible  avec  la  mauvaife  foi  , & qu’on  eft 
Philofophe  par  le  Coeur  beaucoup  plus  encore  que  par  la  Tète. 
Si  dans  l’examen  critique  de  quelqu’Auteur  que  ce  foit,  je  me 
conduis  toujours  par  les  réglés  les  plus  fûres  & les  plus  com- 
munes de  l'Interprétation;  ii  une  de  ces  réglés  me  prefcrit  de 
juger  fur  l'enfemble  des  chofes  ; fi  une  autre  réglé  m’enfeigne 
que  de  légères  difficultés  ne  peuvent  jamais  infirmer  cet  en- 
. femble  , quand  d'ailleurs  il  porte  avec  lui  les  caraéteres  les  plus 
eifentiels  de  la  vérité  ou  du  moins  de  la  probabilité , pourquoi 
refuferois  - je  d’appliquer  ces  réglés  à l’examen  de  la  Dépo- 
fition  qui  m’occupe  , & pourquoi  ne  jugerois-je  pas  auffi  de 
cette  Dépofition  par  fon  enfemble  ? 

Ces  oppofitions  apparentes  elles-mêmes , ces  efpeces  d 'anti- 
nomies , ( 4 ) ces  difficultés  de  divers  genres  ne  m’indiquent- 
elles  pas  d’une  manière  afiez  claire  que  les  Auteurs  des  diffé- 
rentes Pièces  de  la  Dépofition  ne  fe  font  pas  copiés  les  uns 
les  autres,  & que  chacun  d’eux  a rapporté  ce  qu’il  tenoit  du 
Témoignage  de  fes  propres  Sens  ou  ce  qu’il  avoit  appris  des 
Témoins  oculaires  ? 

( 4 ) Mot  qui  dans  fan  fens  propre  exprime  des  contradictions  ou  des  oppo- 
sitions entre  deux  ou  pludeurs  Loix. 
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Si  ces  différentes  Pièces  de  la  Dépofition  avoient  été  plus  CnÀr.  vin. 
feniblables  entr’elles  ; je  ne  dis  pas  feulement  dans  la  forme  , ' 

je  dis  encore  dans  la  matière  , n’auroisrje  point  eu  lieu  de 
foupçonner  qu’elles  partoient  toutes  de  la  même  main  ou 
qu’elles  avoient  été  copiées  les  unes  fur  les  autres  ? & ce 
ioupqon , aufli  légitime  que  naturel  , n’auroit-il  pas  infirmé  à 
mes  yeux  la  validité  de  la  Dépofition  ? 

Ne  fuis-je  pas  plus  fatisfait  quand  je  vois  un  de  ces  Au- 
teurs commencer  ainfi  fon  Récit  ? ( y ) comme  plufieurs  ont  en- 
trepris d'écrire  PHijioire  des  cbofes  dont  la  vérité  a été  connue 
parmi  mus  avec  une  entière  certitude , par  le  rapport  que  nous 
en  ont  fait  ceux  qui  les  ont  vues  eux-mêmes  dès  le  commence- 
ment & qui  ont  été  les  Minifires  de  la  Parole  ; fai  cru  aujji 
que  je  devais  vous  les  écrire  avec  ordre,  après  m'en  être  cx- 
aSement  informé  dès  leur  origine  ; afin  que  vous  reconnoijfiez 
la  certitude  des  récits  que  tan  vous  a faits.  Ne  fens-je  pas  ma 
fatisfadion  s’accroître  lorfquc  je  lis  dans  le  principal  Ecrit  d’un 
des  premiers  Témoins;  (6)  Celui  qui  ta  vu  en  a rendu  té- 
moignage , & fon  témoignage  ejl  véritable , & il  fait  qu'il  dit 
la  vérité , afin  que  vous  la  croyiez  ? ou  que  je  lis  dans  un 
autre  Ecrit  de  ce  même  Témoin?  (7 ) ce  que  nous  avons  ouï, 
ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux , ce  que  nous  avons  contemple 
& que  nos  mains  ont  touché  concernant  la  Parole  de  Fie, 
mus  vous  t annonçons. 

(O  Luc  1 , 1,  1,  j,  4. 

(«)  JïAW  XIX  , H- 

(7)  «.  Ep.  I,  1,  j. 

«YMY» 
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VINGTIEME  PARTIE. 


SUITE  DES  IDÉES 

SUR 

L'  ET  A T FUTUR  DE  Z*  H 0 M M B. 


CONTINUATION 


DES  RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME, 


L'AUTHENTICITÉ  DE  LA  DÉPOSITION , 
LES  PROPHÉTIES. 


Ch  a f.  1. 


CHAPITRE  I. 


L' Authenticité  de  la  Dépofition  écrite. 


t 


J E pourfuis  mon  examen:  je  n’ai  pas  envifagé  toutes  les 
faces  de  mon  Sujet  : il  en  préfente  un  grand  nombre  : je  dois 
nie  borner  aux  principales. 

Comment  puis-je  m’aflurer  de  l Authenticité  des  Pièces  les 
plus  importantes  de  la  Dépofition  ? 
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J’apperçois  d’abord  que  je  ne  dois  point  confondre  l’Au- 
thenticité de  la  Dépofition  avec  fa  Férité.  Je  fixe  donc  le  fens 
des  termes  & j’évite  toute  équivoque. 

J’entends  par  l’ Authenticité  d’une  Piece  de  la  Dcpofuion 
ce  degré  de 'certitude  qui  m’affure  que  cette  Piece  elt  bien  de 
P Auteur  dont  elle  porte  le  Nom. 

La  Férité  d’une  Piece  de  la  Dépofition  fera  fa  conformité' 
avec  les  Faits. 

J’apprends  donc  de  cette  diftinélion  logique  que  la  Vérité 
hiftorique  ne  dépend  pas  de  l'Authenticité  de  l’Hiftoire  : C3t 
je  conçois  facilement  qu’un  Ecrit  peut  être  très  conforme  aux 
Faits  , & porter  un  Nom  fuppofé  ou  n’en  point  porter 
du  tout. 

Mais  fi  je  fuis  certain  de  l’Authenticité  de  1 Hiftoire  , & fi 
rHiftorien  m’efl  connu  pour  très- véridique  , l’Authenticité  de 
l’Hiftoirc  m’en  perfuadera  la  Vérité  ou  du  moins  me  la  rendra 
très -probable. 


Le  Livre  que  l’examine  n’efl:  pas  tombé  du  Ciel  : il  a été 
écrit  par  des  Hommes  comme  tous  les  Livres  que  je  connois. 
Je  puis  donc  juger  de  l’Authenticité  de  ce  Livre  comme  de 
celle  de  tous  les  Livres  que  je  connois. 

Comment  fais- je  que  l’Hiftoire  de  Thucydide,  (i)  celle 
de  Polybe  , (2)  celle  de  Tacite  , &c.  (3)  font  bien  des 


( 1 ) Historien  Grec,  qui  vivoit 
environ  quatre  Siècles  Avant  notre  Ere.. 
Il  écrivit  une  Hiftoire  de  la  Guerre  du 
Peiopponefe. 

( 2 ) Astre  HiAorien  Grec,  qui  na- 


quit environ  deux  Siècles  avant  notre 
Ere.  Il  compcfa  une  lliftoire  militaire 
de  Kome. 

v } ) Historien  Latin,  qui  fleurif- 
foit  dans  le  premier  Siecte  de  noue  Ere, 


Cl!  A F.  1. 
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Auteurs  dont  elles  portent  les  Noms?  c’eft  de  la  Traditiou  que 
je  l’apprends.  Je  remonte  de  Siccle  en  Siecle  ; je  confulte  les 
Monumens  des  différens  Ages  ; je  les  compare  avec  ces  Hif- 
toires  elles-mêmes,  & le  réfultat  général  de  mes  recherches 
eft  qu’on  a attribué  conftamment  ces  Hi (loir es  aux  Auteurs 
dont  elles  portent  aujourd’hui  les  Noms. 

Je  ne  puis  ralfonnablement  fufpeder  la  fidélité  de  cette 
Tradition  : elle  eft  trop  ancienne  , trop  confiante  , trop  uni- 
forme , & jamais  elle  n'a  été  démentie. 

Je  fuis  donc  la  même  méthode  dans  mes  recherches  fur 
l’Authenticité  de  la  Dépofition  dont  il  s’agit , & £ai  le  même 
réfultat  général  & effentiel. 

Mais,  parce  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  l’Hiftoire  du  Pé- 
lopponefe  (4)  intéreflàt  autant  les  Grecs  que  l’Hiftoire  de 
I’Envoyé  intérefToit  fes  premiers  Seélateurs , je  ne  puis  douter 
que  ceux-ci  n’aient  apporté  bien  plus  de  foin  à s'affiner  de 
l’Authenticité  de  cette  Hiftoire  que  les  Grecs  n’en  prirent  pour 
s’affurer  de  l’Authenticité  de  celle  de  Thucydide. 

Une  Société  qui  étoit  fortement  perfuadée  que  le  Livre 
dont  je  parle  contenoit  les  affurances  d’une  Félicité  éternelle; 
une  Société  affligée , méprifée  , perfécutée , qui  puifoit  fans 
cefie  dans  ce  Livre  les  confolations  & les  fecours  que  fes 
épreuves  lui  rendoient  fi  néceflaires  ; cette  Société  , dis  - je  , 
s’en  feroit-elle  laide  impofer  fur  l’Authenticité  d’une  Dépofition 
qui  lui  devenoit  de  jour  en  jour  plus  précieufe  ? 


& qui  écrivit  des  Annales  de  Rome. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  faire  l’é- 
loge de  ces  grands  Modèles  dans  l’Art 
fi  difficile  d’écrire  l’Hiftoire  : je  ne  puis 


que  les  nommer. 

(4)  Prefqu’Ile  qui  tient -à  la  Grèce 
par  un  Ifthmc.  On  la  nomme  aujour- 
d'hui la  Morü. 

Une 
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Uxe  Société , au  milieu  de  laquelle  les  Auteurs  mêmes  de  la  Chap.  I. 
Dépofition  avoient  vécu , qu’ils  avoient  eux-mêmes  gouvernée 
pendant  bien  des  années , auroit-elle  manqué  de  moyens  pour 
«’aiïurcr  de  l’Authenticité  des  E'crits  de  ces  Auteurs  ? auroit- 
elle  été  d'une  indifférence  parfaite  fur  l’emploi  de  ces  moyens  ? 

E’toit-il  plus  difficile  à cette  Société  de  fe  convaincre  de  l’Au- 
thenticité de  ces  E’crits , qu’il  ne  l’eft  à quelque  Société  que 
ce  foit  de  s’affurer  de  l’Authenticité  d’un  E’crit  attribué  à un 
Perfonnage  très-connu  ou  qui  en  porte  le  Nom  ? 

Des  Sociétés  particulières  ( y ) & nombreufes  auxquelles  les 
premiers  Témoins  avoient  adreffé  divers  Écrits , pouvoient-elles 
fe  méprendre  fur  l'Authenticité  de  pareils  Écrits  ? pouvoient- 
elles  douter  le  moins  du  monde  fi  ces  Témoins  leur  avoient 
écrit , s'ils  avoient  répondu  à diverfes  quefiions  qu’elles  leur 
avoient  propofées , fi  ces  Témoins  avoient  féjourné  au  milieu 
d'elles , &c  7 


Je  me  rapproche  le  plus  qu’il  m’eft  poffible  du  premier  Age 
de  cette  grande  Société  fondée  par  les  Témoins  : je  confulte 
les  Monumens  les  plus  anciens  , & je  découvre  que  prefqu’k 
la  naiffance  de  cette  Société  fes  Membres  fe  diviferent  fur  di- 
vers points  de  Doélrine.  Je  recherche  ce  qui  fe  paffoit  alors 
dans  les  différens  Partis,  & je  vois  que  ceux  qu’on  nommoit 
Novateurs  (6)  enappelloient , comme  les  autres , à la  Dépofition 


( S ) Les  Eglifes  fondées  par  les  Ap6- 
Tkes. 

( 4 ) 1 1 On  les  nommoit  auiïi  Hé. 
t étiques  ; mais  il  faut  obferver  à cet 
égard  qu’on  a Couvent  donné  le  nom 
A' Hérétiques  à des  Phiiofophes  Orien- 
taux qui  n’étoient  point  nés  dans  le 
fein  de  l’Eglifc  , &quià  proprement  par- 
ler n’étoient  pas  Chrétiens.  CesPhilo- 
fophe*  alTocioient  divers  Dogmes  du 

Tome  PII. 


Chriftianifme  i ceux  de  la  Philofophia 
orientale  ou  de  cette  Philofophie  dont 
Zoroastre  paffoit  pour  le  principal 
Auteur.  La  Secte  fameufe  de  Gnojliques , 
divifee  en  tant  de  branches  différentes, 
n'etoit  point  du  tout  une  Secte  Chré- 
tienne : elle  étoit  une  Seéte  philofo- 
phique  qui  allioit  les  Dogmes  des  Ma- 
ges i ceux  de  I’EnvovA  qu’elle  alté- 
roit  plus  ou  moins.  On  peut  voir  let 
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des  premiers  Témoins  & qu’ils  en  recomjodflToient  l’Authen* 
titité. 

Je  découvre  encore  que  des  Adverfaires  ( 7 ) de  tous  ces 
Partis , des  Adverfaires  éclairés  & allez  peu  éloignés  de  ce  pre- 
mier Age  ne  conteftoient  point  l’Authenticité  des  principalesi 
Pièces  de  la  Dépofition. 

Je  trouve  cette  Dépofition  citée  fréquemment  par  des  Écria 
vains  ( 8 ) d’un  grand  poids,  qui  touchoient  à ce  premier  Age 
& qui  faifoient  profefiion  d’en  reconnoitre  l’Authenticité , comme 
ils  faifoient  profefiion  de  reconnoitre  la  validité  du  Témoignage 
rendu  par  les  premiers  Témoins  aux  Faits  miraculeux.  Je  com- 
pare ces  citations  avec  la  Dépofition  que  j'ai  en  main , & je 
ne  puis  m’en  difiimuler  la  conformité. 


preuves  de  ceci  dans  le  dernier  Volume 
de  l’excellent  Traité  de  la  Vérité  de  la 
Bt/igion  Chrétienne  de  mon  célébré 
Compatriote  Mr.  Vernet. 

( 7 ) Les  Auteurs  Payens  des  pre- 
miers Siècles  ; Celse  , Porphyre  , Ju- 
lien , «te. 

( 8 ) Les  Peres  Apoftoïiques  & les 
Peres  qui  leur  ont  fuccédc  immédiate- 
ment. je  pourrois  citer  ici  des  partages 
formels  de  Justin  , d'iRENÉE  , de 
Tertulmen,  de  Clément  d'Alexan- 
drie, d’ORIGENE,  de  CVPRIEN , &C. 
qui  prouveraient  que  tous  ces  Peres 
n’ont  reconnu  pour  authentiqua  que 
les  mêmes  Evangiles  qui  compofent 
aujourd'hui  notre  Code  facrc.  Mais  , 
de  pareils  details  choqueraient  1'efprit 
de  mon  travail , & toute  cette  Erudi- 
tion ferait  fort  déplacée  dans  des  Re- 
cherches du  genre  de  celles  - ci.  Je  ne 
veux  préfenter  à mes  Leûeurs  que  les 
séfultats  les  plus  clTentiels  & les  plus 


Paillants.  11  doit  me  fuffire  que  je  puifle 
toujours  fournir  les  preuves  de  détail  ft 
on  me  les  demande.  Je  me  bornerai 
donc  dans  cette  Note  au  feul  Origexe, 
qui  s'exprimoit  ainfi-:  Je  fais  par  une 
Tradition  confiante  , que  les  quatre 
Evangiles  de  Matthieu  , de  Marc, 
de  Luc,  de  Jean  font  les  fculs  qui 
aient  été  reconnus  fans  aucune  contefia- 
tion  dans  toute  tEglife  de  Distt , qui 
efi  fous  le  Ciel.  Ceux  de  mes  Leéleurs 
qui  defireront  plus  de  détails  fur  V Au- 
thenticitédes  Evangiles,  confulteront 
en  particulier  le  Dîfcours  fi  folidement 
penfé  & fi  fagement  écrit  de  Mr.  de 
BeaUSOBRE  ; Hifioire  du  Manichéfme , 
T.  1 , & l’exceilent  Écrit  de  M.  Ber- 
GJER  intitulé  la  Certitude  des  Preuves 
du  Chriftianifmt.  On  trouvera  encore 
des  Chofes  intérertantes  fur  cette  im- 
portante Matière  dans  les  Pavantes  No* 
tes  de  Mr.  Seioneux  fur  Annissov. 
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En  continuant  mes  recherches , je  m’affure  qu’affez  peu  de  CllAP.  [. 

tems  après  la  nailTance  de  la  Société  dont  je  parle , il  fe  ré-  — 

pandit  dans  le  Monde  une  foule  de  fauffes  Dépoûtions,  dont 
quelques-unes  étoient  citées  comme  vraies  par  des  Docteurs 
de  cette  Société  qui  étoient  fort  refpedés.  Je  fuis  d’abord  porté 
à en  inférer  qu’il  n’étoit  donc  pas  auffi  difficile  que  je  le  pen- 
fois  d’en  impofer  à cette  Société  , & même  à fes  principaux 
Condudeurs.  Ceci  excite  mon  attention  autant  que  ma  dé- 
fiance j & j’examine  de  fort  près  ce  point  délicat. 

Je  ne  tarde  pas  à m’appercevoir  que  c’eft  ici  le  lieu  de 
faire  ufage  de  ma  diftindion  logique  entre  l'Authenticité  d'un 
Écrit  & fa  Férité.  Si  un  Écrit  peut  être  vrai  fans  être  au- 
thentique , les  fauffes  Dépofitions  dont  il  eft  queftion  pouvoient 
être  vraies  quoiqu’elles  ne  fullent  point  du  tout  authentiques. 

Ces  Dodeurs  contemporains  qui  les  citoient  favoient  bien  ap- 
paremment fi  elles  étoient  conformes  aux  Faits  effentiels , & 
je  fais  moi  - même  qu’on  a de  bonnes  preuves  qu’elles  y étoient 
conformes.  Elles  étoient  donc  plutôt  des  Hiftoires  inautbenti~ 
ques  que  de  fauffes  Hiffoires  ou  des  Romans. 

Je  vois  d’ailleurs  que  les  Dodeurs  dont  je  parle  citoient  ra- 
rement ces  Hiffoires  inauthentiques , tandis  qu'ils  citoient  fré- 
quemment les  Hiffoires  authentiques.  Je  découvre  même  qu’il 
y avoit  de' ces  Hiftoires  inauthentiques  qui  n’étoient  que  l’IIif- 
toirc  authentique  elle-mcme  modifiée  ou  interpolée  çà  & là. 

Je  ne  puis  m’étonner  du  grand  nombre  de  ces  Hiftoires 
Inauthentiques  qui  fe  répandirent  alors  dans  le  Monde  : je 
m’étonnerois  plutôt  qu’il  n’y  en  ait  pas  eu  davantage.  ( 9 ) Je 


(9)  Le  favant  Farricius  , dans  I Evangiles',  il  fait  remarquer  neanmoins, 
fa  Wotite  des  Evangiles  Apocryphes , qu’il  s’en  trouve  plufieurj  qui  ne  diffe- 
compte  jufqu  a cinquante  de  ces  faux  I reat  que  par  Yintitulation.  L’illuitre 
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conçois  à merveille  que  des  Difciples  zélés  des  principaux 
Témoins  purent  être  portés  tout  naturellement  à écrire  ce> 
qu’ils  avoient  ouï  dire  à leur  Maitre , & à donner  à leur  Nar- 
ration ( i o ) un  Titre  femblable  à celui  des  Pièces  authen- 
tiques. De  pareilles  Hiftoires  pouvoient  facilement  être  très- 
conformes  aux  Faits  elfentiels  ; p inique  leurs  Auteurs  les  te- 


BeausOBRE  dan*  fon  excellente  Hif- 
tnire  du  Manichéjme , Tom.  T.  p.  4*  J. 
s’attache  à montrer  qu’un  bon  nombre 
de  ces  Evangiles  Apocryphes  n’éloient 
au  Tond  que  l’Evangile  de  S.  Matthieu 
plus  ou  moiis  altéré  ou  changé.  Tels 
étoient  entr  autres  les  Evangiles  filon 
les  Hébreux , filon  les  Egyptiens , filon 
les  tbionites  , filon  S.  IÜr  T II  BLEMI  , 
filon  S.  Barnabe , &c.  Cet  habile  Cri. 
tique  diltingue  foigneufement  les  Ecrits 
apocryphes  ou  inauthentiqoes  qui  pa. 
lurent  dans  le  premier  Siede , de  ceux 
qui  parurent  dans  les  Siedes  (ui vans  j 
ces  derniers  étuient  beaucoup  moins 
exafts  que  les  premiers  , foir  à l’égard 
de  la  Doctrine , Toit  à l'égard  des  Faits. 
Il  n’clt  pas  difficile  d’en  afligner  la  rai. 
fon.  Les  faulTes  Doctrines  ne  commen- 
cèrent à fe  multiplier  qu’après  la  mort 
des  premiei  s Témoins  ; & il  ctoit  fort 
naturel  que  des  Hommes  qui  s’éloi- 
gnoient  plus  ou  moins  de  la  Doétrine 
taçue,  altcralTent  plus  ou  moins  la  vé* 
rite  dans  leurs  Écrits.  Le  Témoignage 
formel  que  de  pareils  Écrivains  ne  laif- 
foient  pas  de  rendre  aux  Faits  les  plus 
cllcntiels  n’en  dl  donc  que  plus  remar- 
quable & plus  convaincant. 

Au  relie,  ti  l’on  pretendoit  que  les 
Écrits  apocryphes  detruifent  l’Autorité 
des  Écrits  Cananii/ues,  je  répondais 
avec  notre  judicieux  Critique , pag.  462. 
qu’il  vaudroit  autant  dire  “ qu’il  n’y  a 


„ point  d’ Actes  certains , parce  qu’on  ea 
„ a luppofé  quantité  de  faux  ; qu’il  n’y 
„ a point  d’Hiltoires  véritables , parce 
„ qu’il  y en  a de  fabuleufes  ; qu’il  n’y  a 
„ point  de  bonne  Monnoie  ; parce  qu’il 
„ y en  a de  fauflc  & de  contrefaite.. 

“ Si  l’on  recherche , dit  encore  cet 
,,  Écrivain,  en  quoi  les  Évangiles  apo- 
n cryptes  du  premier  Siede  différoienc, 
„ des  véritables , on  verra  que  tout  con. 
„ fiftoit  dans  quelques  particularités  de- 
n la  vie  de  notre  Seigneur  qui  écoicnt. 
„ ou  retranchées  ou  ajoutées  ■,  dans. 
n quelques  paroles , dans  quelques  fcn. 
» ronces  attribuées  à I’EnvoyÈ  , & 
» ami  les  par  nos  Evangeliltcs.  Tel  dt, 
» par  exemple,  ce  mot  du  Sauveur,. 
» il  cjt  plus  heureux  de  donner  que  de 
h recevoir.  Eutiulius  rapporte, qu’il 
» fe  trouvoit  dans  le  Livre  intitulé  la 

n Del! rine  des  Apôtres ...C» 

» fentcnces  ctoient  prifes  de  quelques. 
» Livres  reçus  parmi  les  Chrétiens  ou 
» s’etoient  cunfcrvées  par  la  Tradition. 
» De  là  aufli  plulieurs  pa  liages  que  les 
n Copifles  inférèrent  dans  Us  Evangi- 
,,  les , fc  que  St.  JLroms  en  retrancha  , 
„ lorfqu’il  réforma  1«  Exemplaires  de 
» fon  tems  fur  tes  plus  anciens  Manuf*. 
» crits.  ,y  pag.  4 < 2. 

• 1 o j Les  Evangiles  apocryphes 
j connus  fous  les  titres  d'Evangile  de 
S.  Jaques  , d 'Evangile  de  S.  T110- 
| mas  , ètc. 
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noient  de  la  bouche  des  premiers  Témoin»  ou  du  moins  de  Chap.  l 
celle  de  leurs  premiers  Dilciples.  ( 1 1 ) 

Je  trouve  que  diffërens  Seèvres  avoient  auffi  leurs  Hifloires, 

( 12)  & qui  s’cloignoient  plus  ou  moins  de  l’Hiltoirc  authen- 
tique ; mais , il  ne  m’eft  pas  difficile  de  m'affurer  que  ces  Hit 
toires  malideolement  fuppofées  contenoient  la  plupart  des  Faits 
eflendels  qui  avoient  été  attelles  par  les  principaux  Témoins. 

(13)  PluCeurs  de  ces  Sectaires  me  paroiliént  fort  arrimés 

(11)  “La  Vie  du  Seigneur  «oit  Y Evangile  de  Perfection.  Ibid.  pag.  454. 

„ fi  belle , fon  Caraâere  fi  fublime  & Voy.  la  Note  6. 

„ fi  divin,  fa  Doctrine  fi  excellente  , t i?)  Je  veux  dire,  les  Miracles, 

„ le»  Miracles , par  lelquels  il  l’avoit  ta  Rcfurredtion  & l'Afcenfion  du  Fon- 
,,  confirmée,  fi  éclatans  & en  fi  grand  uatecr.  Il  eft  vrai  qu’il  y avoit  des 
„ nombre  , qu’il  n’eloit  paspollible  que  SeCtaires  qui  nioient  qu’lt  eut  un  Corps 
„ plufieurs  Ecrivains  n'entreprilTent  femblable  au  nôtre  , Ce  qui  prétendoient 
„ d‘en  compofer  des  Mémoires.  Cela  que  £1  Mort  & fa  Réfurreftion  n’a- 
„ produifit  plufieurs  Hifioircs  de  notre  voient  été  que  de  pures  apparences  i 
„ Seigneur,  plus  ou  moins  exactes  mais,  cette  finguliere  imagination  qui 
„ les  unes  que  les  autres. .. . S.  Lie  , choque  fi  directement  l’efprit  & la  let- 
„ qui  parle  des  Relations  ou  des  Evan-  tre  du  Texte  facré,  prouve  elle-mcme 
J,  gilcs  qui  avoient  précédé  le  Gen  , que  ces  Sectaires  reconnoillbicnr  la  va- 
„ infinue  bien  qu'fis  étoient  defeêtueux,  lidité  des  Témoignages  rendus  à la  Ké~ 

„ mais  il  ne  les  condamne  pas  comme  jurreSron  du  Fondateur  ; puifque 
„ des  Livres  fabuleux  ou  mauvais.  „ leur  erreur  ne  cunfiftoit  pas  à nier  cette 
üeacsoure:  Dfc.  fur  f Authenticité' , Rcfurreêtion , mais  qu’elle  confifioit  à 
fcc.  HiJI.  du  Alamch.  Tom.  1.  pag.  449.  l'expliquer  par  des  apparences.  Ils 

(il)  Tous  les  faux- Evangiles  de  avouoient  donc  le  Fait;  êi  parce  que 
ces  differens  Sectaires  n’cioient  pas  des  Y Incarnation  ne  s’accordoit  pas  avec 
Écrit»  purement  hiltoriques  : il  y en  les  idées  qu’ils  s'etoient  formées  de  la 
avoit  qui  rictoient  gueres  que  dogma-  Perfonnedu Fondateur, ils  forgeoienc 
tiques,  & dans  lefqucls  certaines  Sec-  un  fyftcme  d’apparences  pour  eonci- 
tes  raffemliloient , comme  en  un  Corps , lier  leurs  idées  avec  les  Témoignages, 
leurs  opinions  particulières.  Tel  étoit , Air.lt , dans  ces  premiers  tems  on  ne 
par  exemple,  Y Evangile  de  Valentin  s’avifoit  pas  de  mettre  en  queltion  fi  le 
ou  des  Vakntiniens , auquel  ces  Sectai-  Fondateur  avoit  fait  des  Miracles, 
tes  avoient  donné  le  nom  d'Evangile  de  s’il  ctoit  refiufcité,  s'il  ctoit  monté  au. 

VtritC.  Tel  ctoit  encore  l'Ecrit,  que  les  Ciel:  les  Témoignages  rendus  à ce* 

Philofophcs  Orientaux  connus  fous  le  Faits  étoient  trop  recens , trop  nom- 
non]  de  Gnojiiijucs , avoient  intitulé  breux , trop  valides , éc  U Tradition 


V. 
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contre  le  Parti  qui  leur  étoit  contraire , & puifqu’ils  infe'roient 
dans  leurs  Hiftoires  les  mêmes  Faits  efTentiels  que  ce  Parti 
faifoit  profeflion  de  croire , je  ne  puis  point  ne  pas  envifager 
une  telle  conformité  entre  des  Partis  fi  oppofés , comme  la  plus 
forte  préfomption  en  faveur  de  l’Authenticité  & de  la  vérité  de 
la  Dépofition  que  j’ai  fous  les  yeux. 

J’observe  encore  que  la  Société  dépofitaire  fidèle  de  la 
Dodrine  & des  Écrits  des  Témoins  ne  ceffoit , ainfi  que  fes 
Dodeurs , de  réclamer  contre  les  Sedaires  & contre  leurs 
Écrits  & d’en  appeller  conflamment  aux  Écrits  authentiques 
comme  au  Juge  fupréme  & commun  de  toutes  les  controver- 
fes.  J'apprends  même  de  l’Hiftoire  de  cette  Société,  (14)  qu’elle 
avoit  grand  foin  de  lire  chaque  femaine  ces  Écrits , dans  fes 
AfTemblées,  & qu’ils  étoient  précifément  ceux  qu’on  me  donne 
aujourd’hui  pour  la  Dépofition  authentique  des  Témoins. 

Je  ne  puis  donc  fuppofer , en  bonne  Critique , que  cette 
Société  s’en  laifloit  facilement  impofer  fur  l’Authenticité  des 
nombreux  Ecrits  répandus  dans  fon  fein.  (if  ) S’il  me  reftoit 


trop  certaine  pour  qu’on  piit  raifonna- 
blcment  les  révoquer  en  doute.  Ces 
Faits  étoient  donc  avoués  par  les  Sec- 
taires comme  par  les  Orthodoxes;  & 
on  ne  difputoit  que  fur  certains  points 
de  Doctrine.  Aujourd'hui  on  difpute  & 
fur  la  Doctrine  & fur  les  Faits  ; (t  au 
bout  de  dix  - fept  Siècles  on  fe  met  à 
entafler  objections  fur  objections  , dou- 
tes fur  doutes  contre  des  Faits  que  les 
Contemporains  de  tous  les  Partis  , plus 
intércflés  encore  à s’aflurcr  du  vrai  & 
plus  à portée  de  le  faire , n’avoient  ni 
contredit  ni  pu  contredire.  Je  conviens 
néanmoins  qu’il  e(l  fort  dans  l’efprit 
d'un  Siecle  qui  porte  le  beau  nom  de 
phihjvphiqtit , de  ne  croire  aux  Mira- 


cles que  d'après  l’examen  le  plus  logi- 
que & le  plus  critique.  Je  demande 
feulement , s’il  feroit  vraiment  philofo- 
phique  de  rejetter  les  Miracles  de  l’E- 
vangile  fans  un  pareil  examen  T Je 
demande  encore  s’il  feroit  podible  en 
bonne  Philofophic  de  les  rejetter  après 
un  pareil  examen  ’ 

(14)  VHiJioirc  F.aJcfiafiiquc. 

( t g ) Les  anciens  l’ercs  avoient 
trois  moyens  principaux  de  difeerner 
les  Écrits  apocryphes  qui  fe  répandoient 
dans  la  Société  Chrétienne.  Le  premier 
étoit  la  Prédication  des  premiers  Té- 
moins 5:  de  leurs  Succédons  immé- 
diats , qui  fe  eonferroit  & fe  perpé- 
tuoit  dans  chaque  Société  particulière. 
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fur  ce  point  eflentiel  quelque  doute  raifor.nable , il  feroit  CHif,  q 

diffipé  par  un  Fait  remarquable  que  je  découvre:  c’eft  que  — 

cette  Société  étoit  fi  éloignée  d’admettre  légèrement  pour  au- 
thentiques des  Écrits  qui  ne  l’étoient  point,  qu'il  lui  étoit 
arrivé  de  fufpeéler  long-tems  l’Authenticité  de  divers  Écrits 
q.u’un  examen  continué  & réfléchi  lui  apprit  enfin  qui  partoient 
de  la  Main  des  Témoins.  (16) 

Un  autre  Fait  plus  remarquable  encore  vient  à l’appui  de 
celui-ci:  je  lis  dans  l’Hiftoire  du  Tems  que  les  Membres  dè 
la  Société  dont  je  parle  s’expofoient  aux  plus  grands  fupplices, 
plutôt  que  de  livrer  à leurs  perfécuteurs  ces  Livres  qu’elle  ré- 


Le  fécond  étoit  le  Témoignage  conf- 
iant , perpétuel , uniforme  que  la  So- 
ciété primitive  univerfelle  avoit  rendu 
aux  Écrits  des  premiers  Témoins  & à 
ceux  de  leurs  premiers  Difciples  : Té- 
moignage que  les'  l’ercs  trouvoient  con- 
fignc  dans  les  Écrits  des  Conducteurs  de 
la  Société  Chrétienne , & qu’ils  rccucil- 
loient  encore  de  la  Tradition  , fur  la- 
quelle ils  pobvoient  d'auKmt  plus  comp- 
ter , que  la  Chaîne  des  Témoins  étoit 
"pliis  courte  & que  les  Témoins  eux- 
mémes  croient  d'un  plus  grand  poids. 
Le  troificme  moyen  enfin  , confiftoit 
dans  ta  comparaifon  que  les  Peres  ne 
manquoient  point  de  faite  des  Écrits 
apocryphes  avec  les  Écrits  authentiques, 
dont  les  Originaux  ou  au  moins  les  Co- 
pies les  plus  originales  exifloient  encore  : 
«rit-il  un  moyen  plus  fur  de  juger  de  faux- 
Aétes  que  de  les  comparer  à des  Actes 
dont  l’Authenticité  ett  bien  conftatée  ? 

(16)  Ck  Fait  eft  affurcment  un  de 
ceux  qui  prouvent  le  mieux  que  les  Pe- 
res  ne  reccvoient  pas  fans  examen  tous 
.les  Écrits  qui  circuloient  dans  l'Eglife. 
Ce  qui  en  eit  encore  une  bonne  confir- 


mation , c’eit  le  foin  qu’ils  pienoient 
de  les  diftribuer  en  différentes  ClafTes , 
relativement  à leur  degré  A' Authenticité. 
L’infatigable  & profond  Oriuene  , qui 
vivoit  dans  le  troifieme  Siecla , faifoit 
trois  de  ces  ClafTes.  11  plaqoit  dans  la 
première  lés  Écrits  vraiment  Authenti- 
ques:  il  mettoit  dans  la  fécondé  les 
Ecrits  Apocryphes  ; fit  il  compofoit  la 
troifieme  des  Écrits  mixtes  ou  douteux. 
Cétoit  dans  cette  dernicre  ClafTe  qu’il 
rangeort  entr'autres  la  fécondé  Epitre 
de  St.  Pierre,  la  fécondé  & la  troi- 
fieme de  St.  Jean  , l’Epitrc  de  St.  Juiik, 
&c.  Le  Pere  de  l’Hifloire  Eccléliaftique, 
le  judicieux  & doéteEusEBE,  qui  fleu- 
riffoit  dans  le  Siècle  fuivant , faifoit 
une  Divifion  affez  femblable.  Conful- 
tez l’excellent  Difcouts  de  Mr.  de  F,k»u- 
sobee  fut  1 ' Authcntiùté  des  Éciics 
Evangéliques  ; Uijloire  du  Maniclùifine , 
Tome  I.  page  418  & fuiv.  Des  Hom- 
mes qui  favoient  faire  des  diftin&ions 
auffi  logiques  & suffi  critiques  ne  rece- 
voient  donc  pas  fans  difeernement  tous 
les  Écrits  qui  tomboient  entre  leurs 
mains. 
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Cnîf.  putoit  authentiques  & facrés  & que  ces  ardens  Perfécuteuri 
~ ’ deftinoient  aux  flammes.  (17)  Préfuinerai-je  que  les  plus  zélés 

Partifans  de  la  Gloire  des  Grecs  fe  fuflent  lacrifiés  pour  fau- 
ver  les  E’crits  de  Thucydide  ou  de  Polybe  ? 

Si  je  jette  enfuite  les  yeux  fur  les  meilleures  Notices  des 
Manufcrits  de  la  Dépolition  , je  m’aflurerai  que  les  principa- 
les Pièces  de  cette  Dépofition  portent  dans  ces  Manufcrits  les 
Noms  des  mêmes  Auteurs  auxquels  la  Société  dont  je  parle  les 
avoit  toujours  attribuées.  Cette  preuve  me  paroitra  d’autant 
plus  convaincante  qu’il  fera  plus  probable  que  quelques  * uns 
de  ces  Manufcrits  remontent  il  une  plus  haute  antiquité.  (t8) 

J’ai  donc  en  faveur  de  l’Authenticité  de  la  Dépofition  qui 
m’occupe  le  Témoignage  le  plus  ancien  , le  plus  confiant , le 
plus  uniforme  de  la  Société  qui  en  eft  la  dépofitaire  ; & j’ai 
encore  le  Témoignage  des  plus  anciens  Novateurs , celui  des 
plus  anciens  Adverfaires  & l’autorité  des  Manufcrits  les  plu» 
originaux. 

Comment  m’éleverois-je  k préfent  contre  tant  de  Témoi- 
gnages réunis  & d’un  fi  grand  poids  ? Serois-je  mieux  placé 


(17)  On  fe  méprendrait  beaucoup 
fi  l’on  s’imaginoit  que  je  donne  ce  Fait 
remarquable  pour  preuve  de  l'Authen- 
ticité & de  la  Vérité  de  la  Dépofition. 
Un  Turc  pourrait  fe  faire  brûler  pour 
fnn  Atcnran  ,■  mais  un  Turc  qui  fe  fe- 
rait brûler  pour  fAlcoran  ne  prouve- 
roit  ni  l’Authenticité  ni  la  Vérité  de  l’AI- 
coran.  11  ne  faut  pas  être  un  bien  fin 
Critique  pour  fentir  cela.  Mais,  d’un 
autre  côté  , il  faudrait  être  bien  dérai- 
fonnablc  pour  ne  pas  convenir  qu’un 
Turc  qui  fe  ferait  brûler  pour  fAlcoran 


ne  pourrait  donner  une  plut  forte  preuve 
de  la  fincéritc  de  fa  Croyance  & de 
fon  attachement  à cette  Croyance.  Ref- 
teroit  enfuite  à comparer  les  preuve» 
que  ce  Turc  auroit  de  la  vérité  de  fon 
opinion  avec  celles  que  les  premier* 
Chrétiens  avoient  de  l'Authenticitc  & de 
la  Vérité  de  leurs  Livres  facrés;  & ce 
font  ces  preuves  que  j’ai  tâché  de  raf, 
femblcr  en  abrégé  dans  ces  Recherches. 

(tg)  Entr’autres  le  Manufcrit  du 
Vatican  & celui  d'Alexandrie , eftimé* 
du  quatrième  ou  cinquième  Siede. 

que 
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que  les  premiers  Novateurs  ou  les  premiers  Adverfaires  pour  ciur.  U. 
contredire  le  Témoignage  fi  invariable , fi  unanime  de  la  So- 
ciété  primitive  ? Connois-je  aucun  Livre  du  même  Tcms  dont 
l’Authenticité  foit  établie  fur  des  preuves  audi  folides,  aufii 
fingulieres , aulli  frappantes  & de  genres  fi  divers? 


CHAPITRE  II. 

Si  la  Di'pofition  écrite  a été  altérée  dans  fes  Parties 
effent  telles  ou  fuppofée. 

Je  n’infifterai  pas  beaucoup  avec  moi-même  fur  la  poflibilité 
de  certaines  altérations  du  Texte  authentique  : je  ne  dirai  point 
que  ce  Texte  a pu  être  falfifié.  Je  vois  tout  d’un  coup  com- 
bien il  feroit  improbable  qu’il  eût  pu  l’être  pendant  la  vie  des 
Auteurs  : ( x ) leur  oppofition  & leur  autorité  auroient  con- 
fondu bientôt  les  Faufiaires. 

Il  me  fembleroit  tout  auffi  improbable  que  de  pareilles  falfi- 
fications  euffent  pu  être  exécutées  avec  quelque  fuccès  immé- 
diatement après  la  mort  des  Auteurs  : leurs  Enfeignemens  & 
leurs  E’crits  étoient  trop  récents  & déjà  trop  répandus. 

L’Improbabilité  me  p3roitroit  accroître  à l’indéfini  pour  les 
Ages  fuivans;  car  il  me  paroîtroit  très -évident  qu’elle  accroî- 
trait en  raifon  directe  de  ce  nombre  prodigieux  de  Copies  & 
de  cette  multitude  de  Verfions  qu’on  ne  cefioit  de  faire  du 
Texte  authentique,  & qui  voloient  dans  toutes  les  Parties  du 
Monde  connu.  Comment  fàlfifier  à la  fois  tant  de  Copies  & 

(1)  Les  ApAtkes. 

l'ome  Fil,  C c c c 


Digitized  by  Google 


*70 


FALINGP N FS1E 


Chap.  n,  tant  de  Verfions  ? Je  ne  dis  point  afiez,  comment  la  feule  pen- 
— fée  de  le  faire  feroit-elle  montée  à la  Tète  de  Perfonne  ? 

Je  fais  d’ailleurs , qu'il  eft  bien  prouvé  par  l’Hiftoire  du 
Tems  que  les  premiers  Novateurs  ne  commencèrent  k écrire 
qu’après  la  mort  des  premiers  Témoins.  Si  ces  Novateurs , pour 
favorifer  leurs  opinions  particulières , avoient  entrepris  de  falfi- 
fier  les  E’crits  des  Témoins  ou  ceux  de  leurs  plus  iliuftres 
Difciples , la  Société  ( 2 ) nombreufe  & vigilante  qui  en  étoit 
la  gardienne  ne  s’y  leroit-elle  pas  d’abord  fortement  oppofée? 
Et  fi  cette  Société  elle-même,  pour  réfuter  avec  plus  d’avan- 
tage les  Novateurs , avoit  ofé  fàlfifier  le  Texte  authentique 
ces  Novateurs  qui  en  appelaient  eux -mêmes  à ce  Texte  * 
auroient-ils  gardé  le  filence  fur  de  femblables  impoftures  ? 

Ceci  s’applique  de  foi -même  aux  fuppofitions.  Il  ne  me 
femble  pas  moins  improbable  qu’on  ait  pu  dans  aucun  tems- 
fûppofer  des  Écrits  aux  Témoins , qu’il  ne  me  le  paroit  qu’on 
ait  pu  dans  aucun  tems  fàlfifier  leurs  propres  Écrits. 

En  y regardant  de  près , il  m’efl:  facile  de  reconnoître  que 
les  Divifions  continuelles  & fi  multipliées  de  la  Société  fon- 
dée par  les  Témoins  ont  dû  naturellement  conferver  le  Texte 
authentique  dans  fa  première  intégrité. 

Si  ces  divifions  dégénérèrent  enfuite  en  guerres  ouvertes  Sc 
acharnées  ; fi  les  Parties  belligérentes  en  appelloient  toujours 
au  Texte  authentique  comme  à l’Arbitre  irréfragable  de  leurs 
querelles  ; fi  l’on  vint  enfin  à découvrir  un  moyen  nouveau 
C 3 ) de  multiplier  à l’infini  & avec  autant  de  précifion  que 
de  promptitude  les  Copies  du  Texte  authentique , ne  ferai-jo 

( 2 ) L’Eglife  Chrétienne, 
t J ) L'Imprimerie. 
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pas  dans  l’obligation  la  plus  raifonnablc  de  convenir  que  la 
crédibilité  de  la  Dépofition  écrite  n’a  rien  perdu  par  le  laps 
du  tems , & que  ces  Écrits  qu’on  me  donne  aujourd’hui  pour 
ceux  des  Témoins , font  bien  les  mêmes  qui  leur  ont  toujours 
été  attribués?  (4) 


(4)  Je  me  re  (Terre  beaucoup  : con- 
fuitez  U Kote  que  le  Traducteur  du 
célébré  Ditton  a mife  au  bas  de  la 
page  46  du  Tome  II.  1728. 

Voici  le  précis  des  raifonnemens  de 
ce  Traduéteur  , qui  étoit , comme  l'on 
fait,  un  habile  Critique. 

“ 11  s'agit  de  fa  voir  G le  Témoignage 
,,  toit  que  nous  avons  à cette  heure , 
„ elt  le  même  que  celui  que  les  Apôtres 
„ prêchèrent  & écrivirent.  Certaines 
„ Gens  tâchent  d’en  aifoiblir  la  certi- 
„ tude  ou  par  des  calculs  de  proba- 
„ bilité  qui  dépérit  tous  les  jours  , ou 
par  le  nombre  des  Variantes  qui 
„ fondent , à leur  avis  , le  foupqon 
que  les  Livres  facrés  d’aujourd'hui 
„ ne  font  pas  ceux  des  Apôtres.  Il  me 
„ paroit  que  ces  calculs  & ces  foupcons 
,,  tombent  à terre  , G l’on  partage  les 
„ Siècles  de  l’Églife  en  quatre  Pério- 
„ des  ou  quatre  Générations  période 
„ que  s. 

„ La  première  eft  depuis  les  Apôtres 
„ jufqu’au  Régné  de  Constantin.  La 
5,  fécondé  elt  depuis  ce  Prince  jufqu’à 
33  la  Domination  temporelle  des  Papes. 
3,  La  troifieme  elt  depuis  le  commen- 
3,  cernent  de  l’Empire  Papal  jufqu’au 
w Siecle  de  l'Imprimerie,  qui  fuc , ou 
,3  peu  s’en  faut,  celui  de  la  Réforma- 
>3  tion. 

„ Or,  je  trouve  qu'à  bien  prendre 
33  les  chofes,  la  certitude  du  Témoi- 
« gnage  écrit  a été  dans  ces  quatre 
» Générations  en  croisant  au  lieu  de 


3,  diminuer.  Dans  la  première  qui  fut 
„ un  tems  continuel  de  perfécution  ou 
,3  de  dcgoôt  pour  les  Chrétiens , on  ne 
„ peut  nier  que  cette  certitude  ne  fût 
„ bien  vive  pour  infpirer  tant  de  Cou- 
„ rage  & de  fermeté  aux  Chrétiens. 
33  La  fécondé  fut  un  tents  d’orage  dans 
„ l'Églife.  Il  n’y  eut  que  difputes  cruct- 
,3  les  fur  la  Religion,  & ft  les  Livre* 
» auxquels  tous  les  Partis  appelloient 
33  eu  (lent  été  falfilîés  ou  fuppofés  dans 
33  la  Génération  précédente  ; le  myf- 
,3  tere  dut  naturellement  éclater  dans 
33  celle-ci.  33  . . . Lorfqu'enfuite  fous  la 
troilieme Génération,  l'établiffement  du 
pouvoir  temporel  des  Papes  eut  (ait 
naitre  dans  l'Églife  de  nouvelles  difpu- 
tes , on  juge  aifément  que  Y Authenti- 
cité des  Ecrits  Apoftolùjues  devenoit 
d’autant  plus  certaine , que  les  Partis 
contendans  réclamoient  également  l’Au- 
torité de  ces  Écrits,  & que  l’un  des 
Partis  paroifToit  à l'autre  s’éloigner  da- 
vantage de  l'efprit  ou  de  la  lettre  du 
texte  sacré.  Enfin  ; fous  la  quatrième 
Génération  arriva  la  fameufè  décou- 
verte de  l’Imprimerie  , & prefqu’en 
même  tems  le  grand  Schifme  qui  divifa 

l'Églife  & la  divife  encore Le  relie 

du  Raifonnement  faute  aux  yeux  & il 
n’eft  pas  bel’oin  que  je  l'achève. 

Ainfi  par  une  difpenfation  particulière 
de  la  Providence  , les  Dlvifions  de  la 
Société  Chrétienne  ont  contribué  à con- 
ferver  dans  fon  intégrité  primitive  la 
Chaktre  vénérable  de  l'Immortalité. 


C c c c 2 
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CHAPITRE  III. 

Les  Variantes  : 

folution  de  quelques  difficultés  qu'elles  font  neutre. 


T j A Dépofition  imprimée  que  j’ai  en  main  me  repréfente 
donc  les  meilleurs  Manufcrits  de  cette  Dépofition  qui  foient 
parvenus  jufqu’k  moi  ; 8c  ces  Manufcrits  me  repréfentent  eux- 
mémes  les  Manufcrits  plus  anciens  ou  plus  originaux  , donc 
ils  font  les  Copies. 

Mais  , combien  d’altérations  de  genres  différens  ont  pu  fur- 
venir  à ces  Manufcrits  par  l'injure  des  Tems  ; par  les  révo- 
lutions des  Etats  & des  Sociétés , par  la  négligence , par  l’in- 
attention , par  l’impéritie  des  Copiltes  ! & combien  d’autres 
fources  d’altération  que  je  découvre  encore  ! Il  ne  faut  point 
que  je  me  diflïmule  ceci  : puis-je  maintenant  me  flatter  que  la 
Dépofition  authentique  des  Témoins  foit  parvenue  jufqu’à  moi 
dans  fa  pureté  originelle , à travers  dix-fept  Siècles , & après 
avoir  patré  par  tant  de  milliers  de  Mains  la  plupart  imbécillcs 
ou  ignorantes? 

J’a pp ro fondis  ce  point  important  de  Critique  , & je  fuis 
effrayé  du  nombre  prodigieux  des  Variantes.  ( 1 ) Je  vois  un 
habile  Critique  (2)  en  compter  plus  de  trente  mille  , & ce 
Critique  fe  flatte  pourtant  d’avoir  donné  la  meilleure  Copie 
de  la  Dépofition  des  Témoins,  & allure  l’avoir  faite  fur  plus 


( 1 ) On  nomme  Variantes  les  dif- 
férentes manières  dont  le  même  paf- 
ia^e  eft  écrit  dans  differentes  Copies  du 


meme  Livre.  Ces  différentes  maniéré® 
portent  encore  le  nom  de  le f ans. 

C 2 ) Le  Docteur  JHjll. 
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de  nonante  Manufcrits , recueillis  de  toutes  parts  & colla-  "cinr.  nr" 
tiounés  exactement.  

J’ai  peine  à revenir  de  mon  étonnement  : mais , ce  n’eft 
point  pendant  qu’on  eft  fi  étonné  qu’on  peut  réfléchir.  Je  dois 
me  défier  beaucoup  de  ces  premières  impreflîons  & rechercher 
avec  plus  de  loin  & dans  le  fens  froid  du  Cabinet  les  l'ources 
de  ce  nombre  prodigieux  de  Variantes. 

Les  réflexions  s’offrent  ici  en  foule  à mon  Efprit:  je  m’ar- 
rête aux  plus  eflentielles.  Je  ne  connois  , il  eft  vrai  , aucun 
Livre  ancien  qui  préfente  ni  à beaucoup  près  un  aufli  grand 
nombre  de  leçons  diverfes  que  celui  dont  je  fais  l’examen.  Ceci 
a-t-il  néanmoins  de  quoi  me  furprendré  beaucoup  ? Depuis  qu’il 
elt  des  Livres  dans  le  Monde,  en  eft-il  aucun  qui  ait  dû  être 
lu,  copié,  traduit,  commenté  aufli  fouvent,  en  autant  de  lieux 
& par  autant  de  Lecteurs , de  Copiltes , de  Tradu&eurs  , d'in- 
terprêtes que  celui-ci  ? Un  Savant  laborieux  confumeroit  lis 
veilles  à lire  & à collationner  les  nombreufes  Verfions  qui 
ont  été  faites  de  ce  Livre  en  différentes  Langues  &:  dès  les 
premiers  tenis  de  fa  publication.  Je  l’ai  déjà  remarqué  : un 
Livre  qui  contient  les  Gages  d’un  bonheur  éternel  pouvoit-il 
ne  pas  paroitre  le  plus  important  de  tous  les  Livres  à cette 
grande  Société  à laquelle  il  avoit  été  confié , qui  en  recon- 
noiffoit  l’Authenticité  & la  Vérité , & qui  en  a tranfmis  d’Age 
eu  Age  le  précieux  Dépôt? 

Je  ne  fuis  donc  plus  fi  étonné  de  ces  trente  mille  Varian- 
tes. Il  eft  bien  dans  la  nature  de  la  Chofe  que  plus  les  Copies 
d'un  Livre  fe  multiplient , & plus  les  Variantes  de  ce  Livre 
foient  nombreufes.  Mon  étonnement  fe  diflipe  même  en  entier, 
lorfque  retournant  au  Savant  Critique , j’apprends  de  lui-même 
que  ces  trente  mille  Variantes  ont  été  puifées  , non  feu- 
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Cn.tr.  111.  lement  dans  les  Copies  du  Texte  original;  mais  encore  dans 
celles  de  toutes  les  Verfîons,  &c. 


Je  parcours  ces  Variantes  , & je  me  convaincs  par  mes 
propres  yeux , qu’elles  ne  portent  point  fur  des  chofes  effen- 
tielles , fur  des  chofes  qui  affectent  le  fond  ou  l’enfemble  de 
la  Dépofition.  Ici  je  trouve  un  mot  fubltitué  à un  autre  : là , 
un  ou  plufleurs  mots  tranfpofés  ou  omis  : ailleurs  , quelques 
mots  plus  remarquables , qui  paroiffent  avoir  paffé  de  la  marge 
dans  le  Texte  , & que  je  ne  rencontre  point  dans  les  Ma- 
nufcrits  les  plus  originaux  , &c.  ( 3 ) 

Si  maigre'  les  Variantes  affez  nombreufes  des  E’crits  de  Ci- 
céron , d’HoR&cE , de  Virgile  les  plus  féveres  Critiques  pen- 
fent  néanmoins  pofféder  le  Texte  authentique  de  ces  Auteurs, 
pourquoi  ne  croirai-je  pas  pofféder  aufli  le  Texte  authentique 
de  la  Dépofition  dont  il  s’agit  ? Si  les  Variantes  de  cette  Dé- 
pofition étoient  un  titre  fuffifant  pour  me  la  faire  rejeter , ne 
faudroit-il  pas  que  je  rejetaffe  pareillement  tous  les  Livres  de 
l’Antiquité  ? 

Cette  remarque  me  ramene  aux  réflexions  de  même  genre 
que  je  faifois  dans  le  Chapitre  II  au  fujet  des  Antinomies  (4) 


( 9 ) Personne  n’ignore  que  les 
Épitres  de  S.  Paul  contiennent  tout 
l’eflenticl  des  Évangile».  L’Authenticité 
de  treize  de  ces  Épitres  n’a  jamais  été 
conteftée  : on  n’a  douté  que  de  l’Au- 
thenticité de  l’Épitre  aux  Hébreux  , & 
l’ons*eft  réuni  enfuite  à l’attribuer  à cet 
A pâtre,  au  moins  pour  la  matière.  Les 
Critiques  obfervent  qu’il  y a beaucoup 
moins  de  Viwiantct  dans  ces  Épitre» 
que  dans  les  Évangiles  ; “ c’eft  que  les 
„ Copiftes  en  écrivant  des  Hiltoircrou 


„ des  Difcours  parallèles  & ayant  dan» 
„ PEfprit  les  cxpredions  d’un  autre 
„ Évangélifte  , pouvoient  facilement 
„ les  mettre  dans  celui  qu’ils  copioienc. 
„ Ils  fcmblent  même  quelquetoi»  l’a- 
n voir  fait  à delTein  pour  éclaircir  un 
„ endroit  par  l’autre.  Cela  efl  fbtt  peu 
„ arrivé  dans  les  Épitres  de  St,  Paul, 
&c.  „ Préface  Genrrak  fttr  les  Epitres 
de  St.  Paul.  N.  T.  de  Berlin,  1741» 
page  111. 

(4)  Les  oppoiitwns. 
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vraies  ou  prétendues  de  la  Dépofition.  Si  je  veux  raifonner  fur 
cette  matière  avec  quelque  juftefle , je  dois  me  conformer  aux 
réglés  de  la  plus  faine  Critique,  & je  ne  dois  pas  prétendre 
juger  du  Livre  en  queftion  autrement  que  de  tout  autre 
Livre. 

Mais  , un  Livre  deltiné  par  la  Sagesse  à accroître  les  lu- 
mières de  la  Raifon  & à donner  au  Genre- humain  les  a(Tu- 
raDces  les  plus  pofitives  d’un  bonheur  à venir , n’auroitil  pas 
dû  être  préfervé  par  cette  Sagesse  de  toute  efpece  d’altéra- 
tion ? & s’il  en  eût  été  préfervé  cela  même  n’auroit-il  pas  été  la 
preuve  la  plus  démonftrative  que  le  Législateur  avoit  parlé? 

Je  me  livre  fans  réferve  aux  objedtions:  jepourfuis  la  vérité: 
je  ne  cherche  qu’elle,  & je  crains  toujours  de  prendre  l’om- 
bre pour  le  corps.  Que  voudrois-je  donc  à cette  heure  ? je 
voudrois  que  la  Providence  fût  intervenue  miraculeusement 
pour  préferver  de  toute  altération  ce  Livre  précieux  qu’ELLK 
paroit  avoir  abandonné , comme  tous  les  autres , à l’influence 
dangereufe  des  Caufes  fécondés. 

Je  ne  démêle  pas  bien  encore  ce  que  je  voudrois  : j’en- 
trevois en  gros  le  befoin  d’une  intervention  extraordinaire 
propre  à conferver  la  Dépofition  dans  fa  pureté  natale.  Je  defi- 
rerois  donc  que  la  Providence  eût  infpiré  ou  dirigé  extraor- 
dinairement tous  les  Copiftes , tous  les  Tradudeurs , tous  les 
Interprètes  de  tous  les  Siècles  & de  tous  les  Lieux  ou  qu’ELLK 
eût  prévenu  les  guerres , les  incendies , les  inondations , & en 
général  toutes  les  révolutions  qui  ont  fait  périr  les  E’crits  ori- 
ginaux des  Témoins. 

Mais  , cette  intervention  extraordinaire  n’auroit-elle  pas  été 
un  Miracle  perpétuel,  & un  Miracle  perpétuel  auroit-il  bien 
été  un  Miracle  ? une  pareille  intervention  aurait  - elle  bien  écé; 
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dans  I'Crdre  de  la  Sagesse  ? Si  les  moyens  naturels  ( ç ) ont 
pu  fuflîre  à conferver  dans  fon  intégrité  primitive  Penfemble 
de  cette  Dépofition  fi  néceffaire , ferois-je  bien  Philofophe  de 
requérir  un  Miracle  perpétuel  pour  prévenir  la  fubftitution , 
Ja  tranrpofition  ou  l’omiliion  de  quelques  mots  ? Autant  vaudroit 
que  j'exigeaffe  un  Miracle  perpétuel  pour  prévenir  les  erreurs 
de  chaqu’lndividu  en  matière  de  Croyance , ( 6 ) &c. 

Je  rougis  de  mon  objection  ; je  reconnois  que  mes  defirs 
étoient  infenfés.  Ce  qui  les  exeufe  à mes  propres  yeux  , c’eft 
que  je  les  Jbrmois  dans  la  fimplicité  d’un  Cœur  honnête  qui 
cherchoit  fincérement  le  vrai  & qui  ne  lavoit  pas  d’abord  ap- 
perçu.  ( 7 ) 

(O  Confultez  la  Note  4 du  Chapi- 
tre H de  cette  Partie. 

(6)  Confultez  ici  ce  que  j’ai  expofé 
fir  la  Nature  f:  le  but  des  Miracles 
dans  le  Chapitre  VI  de  la  Part.  xvn. 

& dans  le  Chap.  IX.  de  la  Part.  xvm. 

(7)  J’aurois  pu  facilement  entrer 
dans  de  beaucoup  plus  grands  details 
fur  l’Authenticité  des  Livres  Pactes , fur 
les  altérations  de  divers  genres  furve- 
nues  à ces  Livres , fur  les  Variantes , 
fur  les  Pièces  fuppofées , & fur  divers 
autres  points  d’Hiltoire  & de  Criti- 
que auxquels  je  n’ai  fait  que  toucher, 

Je  fuis  revenu  plus  d’une  fois  à cette 
remarque,  & je  ne  pouvois  trop  y re- 
venir pour  qu'on  ne  prit  pas  le  change 
fur  le  genre  Ac  le  but  de  mon  travail. 

De  favans  Hommes  ont  tant  écrit  fur 
ces  Matières  depuis  deux  Siècles,  qu’on 
peut  en  confultant  leurs  Ouvrages  & 
en  les  extradant  paroitre  très-érudit  à 
fort  peu  de  fraix.  Mais , moi  qui  n’a- 
vois  point  du  tout  dans  l’Efprit  d’éta- 
ler une  Érudition  d'emprunt  , & qui 
a’avois  jamais  goûté  les  Ouvrages  de 


compilation  ; moi  qui  ne  voulois  point 
faire  un  Traité  hiftorique  & critique 
fur  les  preuves  du  Christianisme-, 
moi  qui  ne  voulois  que  faifir  & faire 
faifir  le  philofophique  & le  moral  de  ces 
preuves,  je  devois  m’attacher  princi- 
palement à ce  qui  conftituoit  ce  phi. 
lofophique  & ce  moral  ; je  devois  me 
cramponner  au  Tronc  & aux  maitrelfes 
Branches  . & abandonner  les  Rameaux 
& les  Feuilles  au  Philologue  de  pro. 
feflion  , plus  fait  que  je  ne  le  fuis  pour 
manier  les  épines  de  la  Critique.  Les 
Lecteurs  que  j’avois  fur-tout  en  vue  ne 
m’auroient  fu  aucun  gré  de  ces  détails 
fciencifiques.  On  fait  d’ailleurs  alTez , 
que  lorfqu’il  s’agit  d'une  Matière  extrê- 
mement abondante , il  n’y  a point  d’art 
à fe  dilater  & qu’il  y en  a beaucoup  à 
fc  refTerrer.  Enfin  ; il  en  e(t  des  pro- 
portions d’un  Livre  bien  fait  comme 
de  celles  du  Corps  humain  ; les  Extré- 
mités doivent  être  en  rapport  avec  la 
Tète  & le  Tronc.  Si  donc  quelque  Ori- 
tique  me  reprochoit  de  ne  m’étre  pas 
étendu  davantage  fgr  tel  ou  tel  Article, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  IV. 


CH*t*.  I V. 


La  Vérité  de  la  Dépofition  écrite. 

S I je  me  fuis  aflez  convaincu  de  l’Authenticité  de  cette 
Dépofition  qui  e(t  le  grand  objet  de  mes  recherches;  fi  je  fuis 
moralement  certain  qu’elle  n’a  été  ni  fuppofée  ni  efientielle- 
rnent  altérée;  pourrai-je  raifonnablement  douter  de  fa  P érité ? 

Je  l’ai  dit:  la  Vérité  d’un  Écrit  hiftorique  eft  fa  conformité 
avec  les  Faits.  Si  je  me  fuis  fuffifamment  prouvé  à moi- 
même  que  les  Faits  miraculeux  contenus  dans  la  Dépofition 
font  de  nature  à n’avoir  pu  être  fuppofés  ni  admis  comme  vrais 
s’ils  avoieut  été  faux:  s’il  m’a  paru  encore  foUdement  établi  que 
les  Témoins  qui  attelloient  publiquement  & unanimement  ces 
Faits  ne  pouvoient  ni  tromper  ni  être  trompés  fur  de  fembla- 
bles  Faits , pourrai-je  rejeter  leur  Dépofition  fans  choquer , je 
ne  dis  pas  feulement  toutes  les  réglés  de  la  plus  faine  Logi- 
que ; je  dis  Amplement  les  maximes  les  plus  reçues  en  matière 
de  conduite  ? ( i ) 


je  le  prierois  de  confidérer  que  c'etoit 
mon  Livre  que  je  t’ai  fuir  & non  le  Oen. 
Un  Fhilofophc  renonceroit  à s’occuper 
des  preuves  du  Christianisme,  lices 
preuves  repofoient  fur  la  multitude 
prefqu’infinie  de  ces  petits  détails  qui 
forment  le  Dédale  de  la  Critique  mo- 
derne. Le  Temple  augufte  de  1a  Vb’- 
KITe’  n’a  point  etc  placé  au  milieu  de 
ce  Dédale  : la  Sagesse  en  a rendu 
l’accès  plus  facile  aux  Humains  : les 
routes  qui  y conduifcnt  ne  font  ni  tor- 

Tome  VII. 


tueufes  ni  obfcures  : le  Bon-fens  & la 
Raifon  qui  fe  tiennent  à l'entrée  ont 
été  chargés  d’y  introduire  les  Amis  fin- 
ceres  de  la  Vérité  & de  la  Vertu. 

( r)  Je  prie  qu’on  veuille  bien  relire 
avec  attention  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Té- 
moignage dans  les  Chapitres  l , II , 1 V , 
V , VIII  de  la  Fart.  XV11L  J’évite  les 
répétitions , & je  ne  reviens  pas  aux 
chofes  dont  je  penfe  avoir  ailèi  mon. 
tre  la  certitude  ou  la  probabilité. 

Dddd 
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Je  fais  ici  une  réflexion  qui  nie  frappe  : quand  il  feroit  pof. 
fible  que  je  conçulTe  quelque  doute  raifonnable  fur  l’Authen- 
ticité des  E’crits  hilloriques  (2)  des  Témoins;  quand  je  fon- 
derais ces  doutes  fur  ce  que  ces  E’crits  n’ont  été  adrefles  à 
aucune  Société  particulière  chargée  fpéciaiement  de  les  con- 
ferver , je  ne  pourrais  du  moins  former  le  moindre  doute  légi- 
time fur  ces  E’pitres  adreflees  par  les  Témoins  à des  Sociétés 
particulières  & nombreufes  qu’ils  avoient  eux -mêmes  fondées 
& gouvernées.  Combien  ces  Sociétés  étoient-elles  intérelfées  à 
conferver  précieufement  ces  Lettres  de  leurs  propres  Fonda- 
teurs ! Je  lis  donc  ces  Lettres  avec  toute  l’attention  qu’elles 
méritent,  & je  vois  qu’elles  fuppofent  partout  les  Faits  mira- 
culeux contenus  dans  les  E’crits  hilloriques , & qu’elles  y ren- 
voient fréquemment  comme  à la  Bafe  inébranlable  de  la  Croyan- 
ce & de  la  Doctrine. 


CHAPITRE  V. 

Les  Prophéties. 

Si  le  Législateur  de  la  Nature  ne  s’étoit  point  borné  I 
adrelfer  au  Genre  humain  ce  Langage  de  S gnes  ( i ) qui  af- 
fecloit  principalement  les  Sens  ; s’il  lui  avoit  encore  annoncé 
de  fort  loin  en  divers  tems  & en  diverfes  maniérés  (2)  la 
Million  de  I’Envové,  ce  ferait,  fans  doute,  une  nouvelle  preu- 
ve bien  éclatante  de  la  Vérité  de  cette  Million,  & une  preuve 
qui  accroitroit  beaucoup  la  fonnne  déjà  li  grande  de  ces  pro- 
fs) Les  E’vangiles. 

( 1 ) Les  Miracles  : Chapitre  IV  de  la  Partie  XVI.  Chap.  I , II  de  la  Par. 
tic  XV,  [. 

(a)  Hcb.  I,  1. 
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habilités  que  je  viens  de  raflembler  en  faveur  de  l’E’tat  futur  Ctur.  V- 
de  l’Homme. 

Je  ferois  bien  plus  frappé  encore  de  cette  preuve , fi  par 
une  Difpenfation  particulière  de  La  Sagesse  Suprême  , les  Ora- 
cles dont  je  parle  avoient  été  confiés  aux  Adverfaires  mêmes 
de  PEsvoyé  & de  fes  Miniltres,  & fi  ces  premiers  & ces  plus 
obftinés  Adverfaires  avoient  fait  jufqu’alors  une  profeflion  conf- 
tante  d’appliquer  ces  Oracles  à cet  Envoyé  qui  devoit  venir. 

J’ouvre  donc  ce  livre  ( 3 ) que  me  produifent  aujourd’hui 
comme  authentique  & divin  les  Defcendans  en  ligne  direde 
de  ces  mêmes  Hommes  qui  ont  crucifié  I’Envoyé  & perfecuté 
fes  Minières  & fes  premiers  Sedateurs.  Je  parcours  divers  mor- 
ceaux de  ce  Livre , & je  tombe  fur  un  Écrit  ( 4 ) qui  me  jete 
dans  le  plus  profond  étonnement  Je  crois  y lire  une  Hiltoire 
anticipée  & circonftanciée  de  I’Envoyé  : j’y  retrouve  tous  les 
Traits,  fon  Caradere  & les  principales  particularités  de  fa  Vie. 

II  me  fcmble , en  un  mot , que  je  lis  la  Dépofition  même  des 
Témoins. 

* * ‘ \ .... 

Je  ne  puis  détacher  mes  yeux  de  ce  furprenant  Tableau  : 
quels  traits!  quel  coloris!  quelle  expredion  ! quel  accord  avec 
les  Faits!  quelle  jultellê,  quel  naturel  dans  les  emblèmes!  que 
dis-je  ! ce  n’eft  point  une  peinture  emblématique  d’un  avenir  fort 
éloigné  ; c’eft  une  repréfentation  fidele  du  préfent , & ce  qui 
n’ell  point  encore  eft  peint  comme  ce  qui  elt. 

IL  a paru  comme  une  faible  Plante  comme  un  Rejeton  qui 

X « 

( J ) Le  V.  Teftamcnt.  foit  environ  fept  ficelés  avant  notre  Rre. 

(a''  ÉsàiK  LUI:  Esaïe  ou  Isaïe,  On  a dit  avec  raifon  de  ce  Prophète 
d«  la  Race  Royale  ; le  premier  des  qu’il  ctoit , en  quelque  forte , un  qr*. 
quatre  Grands  l’ropUetes.  Il  prophetf»  quicnie  E’van'gc'tijle. 
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fort  dune  terre  aride.  Il  n'y  a en  lui  ni  beauté  ni  éclat  ; nous 
lavons  vu  gf  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  nous  attirât  vers  lui. 

MF  IRISE'  <5  peine  au  rang  des  Hommes , Homme  de  douleur 
gf  qui  a connu  les  f outrances  , femblable  il  ceux  dont  ou  détourne  les 
yeux , il  a été  un  objet  de  mépris , gf  nous  n'en  avons  fait  au- 
cun cas. 

CEPENDANT  il  s'eft  chargé  de  nos  maladies  & il  a pris 
fur  lui  nos  douleurs 

IL  étoit  percé  pour  nos  forfaits  g?  froiffé  pour  nos  ini- 
quités; le  châtiment  qui  nous  procure  la  paix  cfi  fur  lui , gf 
c'efl  par  fa  meurtriffure  que  nous  fommes  guéris. 

IL  a été  opprimé  gf  affligé  ; cependant  il  n'a  point  ou- 
vert la  bouche  ; il  a été  conduit  à la  mort  comme  un  Agneau  g? 
comme  une  Brebis  qui  eft  muette  devant  celui  qui  la  tond. 

IL  a été  tiré  de  lopprcjjiou  g?  de  la  condamnation  ; gf  qui 
pourra  exprimer  fa  durée  1 11  a été  retranché  de  la  Terre  des 
Vivons , mais  c'efl  à caufe  des  péchés  de  mon  l'éuldi  qu'il  a été 
frappé. 

ON  a voit  ordonné  fon  fépulcbre  avec  les  Al éc  b ans  , gf  il  a 
été  avec  le  Riche  dans  fa  mort  : car  il  n'avoit  point  commis 
de  violence  gf  il  n'y  avait  point  eu  de  fraude  dans  fa  bouche. 

après  qu'il  aura  donné  fa  Vie  en  facrifice  pour  le  péché, 

il  fe  verra  de  la  Poflérité;  fes  jours  feront  prolongés , gf  le  bon 
plaiflr  de  l'FTERNEL  prtfpérera  entre  fes  mains. 

IL  verra  le  fruit  de  fes  peines  ; il  en  fera  fatisfait  ; & ce 
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Jttfle  juftifiera  un  grand  nombre  d Hommes  par  la  connoijfance 
qu’ils  aurait  de  lui 


' CEST  pour  cela  que  V ETERNEL  lui  donnera  fa  portion 
parmi  les  Grands  ; il  partagera  le  butin  avec  les  I’uiffatis ; parce 
qu'il  fe  fera  offert  lui -même  à la  mort,  qu'il  aura  été  mis  au 
rang  des  criminels  , qu’il  aura  porté  les  péchés  de  plusieurs  & 
qu'il  aura  intercédé  pour  les  Cottpables. 

IL  ( <;  ) fera  haut  puiffant.  Comme  il  a été  pour 

plufieurs  un  fujet  d'étonnement , tant  il  a paru  abjeQ  & infé- 
rieur même  aux  plus  petits  des  Hommes  ; ainfi  fera-t-on  frappé 
détomement  quand  il  répandr.a  fa  lumière  fur  plufieurs  Na- 
tions.   

- Celui  tiw  peignent  amfi  aux  Siècles  future  I’Oaient  d’bn- 
haut,  leur  auroit-il  défigné  encore  le  terns  de  fon  Lever? 
J’ai  peine  à en  croire  mes  propres  yeux , lorfque  je  lis  dans 
*n  autre  E’iîrit  ( 6 ) du  même  Livre  cet  Oracle  admirable 
quian  - prendrait  pour  une  Chronologie  comp.ofée,  après 
vénement 


<-t)  ml 

( 6 ) Daniel  IX  : le  dernier  des  qua- 
tre Grands  Prophètes.  Il  naquit  envi, 
ion  l'an  6it  avant  notre  Ere.  11  fut 
emmené  Captif  à Babylone  environ  l'an 
do  S , & inftruit  dans  toutes  les  Scien- 
ces des  Chaldéens.  On  fait  comment  il 
fut  élevé  aux  premières  Dignités  de 
l’Empire.  Il  mourut  vers  la  fin  du  ré- 
gné de  Cyrus  , âgé  de  près  de  90  ans. 

On  fait  encore  que  les  Prophéties  de 
Daniel  font  ceHet  qui  exercent  le  plus 
la  fagacité  & le  (avoir  des  plus  habi- 
les Interprètes  ; je  pouTrois  ajouter  des 
plus  ptofonds  Aftronomes  : car  j’en  con. 
sois  un  dont  je  regretterai  toujours  la 


mort  prématurée  , qui  avoit  fait  dans 
ce  s admirables  Prophéties  des  Décou- 
vertes aftronomiques  qui  avaient  étonné 
deux  des  premiers  Aftronomes  de  notre 
Siecle,  Mrs.  de  Mairan  & Cassixi. 
Je  parle  de  feu  Mr.  de  Che'seaux  , 
mort  à n ans  , en  175 1 , & dont  les  ra- 
res & nombreufesConnoiflances  étoieut 
relevées  par  une  raodellie  , une  can- 
deur & une  piété  plus  rares  encore. 
Voyez  l'Avcrtiffcint/n  de  fes  Mémoires 
pojihumcs  fur  divers  Jujets  <f  rtflrono- 
mie  ê?  de  Mathématiques  : Laufanne 
175  + , in  40.  Ouvrage  profond , tr»p 
peu  connu  & fi  digne  de  l'étre;  mais 
qui  ne  finirait  être  entendu  que  det 


CHAf.  V. 
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v jl  y a fep'ante  Semaines  déterminées  fur  ton  Peuple  £?  fur 

• "Ar'--  -■  ta  feinte  Fille  pour  abolir  l infidélité , coufumer  le  péché , faire 
propitiation  pour  l'iniquité,  pour  amener  la  Jufiice  des  Siècles, 
four  mettre' té  Sceau  à la  Fifiou  8?  ù la  Prophétie  , & pur 
oindre  le  Saint  des  Saints. 

TU  fauras  donc  & tu  entendras , • que  depuis  la  fortie  de  la 
Parole  portant  qu’on  s’en  retourne  & qu’on  rebàtiffe  la  Fitie , 
jtf qu'au  Christ  le  Comluacur , il  y a fept  Semaines  & foixante 
deux  Semaines ■ • • • ■ . 

ET  après  ces  foixante  deux  Semaines  le  Christ  fera  re- 
tranché ; mais  non  pas  pour  foi 

ET  il  confirmera  P Alliance  à plufxeurs  dans  une  Semaine,  & 
4 h moitié  de  cette  Semaine  il  fera  cejfer  le  Sacrifice  & tCf 
blation 

* . * - * , » 

% 

Je  fais  que  ces  Semaines  de  l’Oracle  font  des  Semaines 
d1  Années,  chacune  de  fept  Ans.  Il  s’agit  donc  ici  dan  evéne-j 
nient  qui  ne  doit  arriver  qu’au  bout  de  49°  Ans. 

Je  fais  par  l’HiftQÎre  le  Teins  de  Ja  venuç  de  ce  Christ 


Savans  les  plus  inities  dans  les  fccrcts 
de  la  haute  Agronomie. 

//  n'y  a pas  moyen  de  difeonvenir 
des  vérités  tf  des  Découvertes  qui  font 
prouvées  dans  votre  DiJJcrtarion,  ccri- 
voit  l’illuftre  Al  «IRAN  au  jeune  Aftro- 
nome  : mais,  je  ne  puis  comprendre 
comment  6f  pourquoi  elles  font  aujji 
réellement  renfermées  dans  /ÊcritIkr 
Sainte.  EùUon  fonpconné  que  l'étude 
d'un  Prophète  cnrichiroit  l’AUronotnie 
Si  qu’elle  nous  vaudrait  fur  ceilaini 


points  trés-difficiles  de  cette  belle  Sacn-, 
ce  un  degré  de  precifton  fupéricur  à 
celui  que  le  calcul  avait  donné  jufqu'a-. 


lors  : . 

f f.  Le  Lcéteur  qui  defirera  d avoir 
une  idée  des  découvertes  de  Chronolo- 
gie & d'Aftronomie  que  Mr.  de  Chè- 
SEAVX  avoit  faites  dans  Us  Oracles  do 
DaNIEt. , en  trouvera  un  l’recis  très- 
net  à la  fin  du  Tome  111  de  1 ApissON 
, . j ..  rsvwDvvntf  . immime  a uct 


neve  ca  *77*- 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE.  Part.  XX.  f83 

que  l’Oracle  annonce.  Je  remonte  donc  de  ce  Christ  jufqu’à 
490  Ans;  car  l’E’vénement  doit  être  l’interprète  le  plus  iur 
de  l'Oracle. 

J’arrive  ainfi  au  régné  de  ce  Prince  (7)  dont  fort,  en  effet, 
la  dernière  (s)  Parole  pour  le  rétabliffement  de  cette  Nation 
captive  dans  les  E’tats  de  ce  Prince  ; & c’eft  de  la  main  de 
cette  Nation  elle  - même  que  je  tiens  cet  Oracle  qui  la 
trahit  & la  confond. 

Douterai -je  de  l’Authenticicité  des  E’crits  où  ces  e'tonnans 
Oracles  font  confignés?  mais,  la  Nation  qui  en  a toujours  été 
la  Dépolitaire  n’en  a jamais  douté  : qu’oppoferois-je  à un  Té- 
moignage fi  ancien,  fi  confiant,  fi  uniforme?  Je  n’imaginerai 
pas  que  cette  Nation  a luppolé  de  pareils  E’crits  : combien 
cette  imagination  leroit-clle  abiurde  ! les  Oracles  eux -mêmes 
ne  la  démentiroient-ils  pas  ? ne  feroit-elle  pas  démentie  encore 
par  tant  d’autres  endroits  des  mêmes  E’crits  qui  couvrent  cette 


(7)  ArtaXERXES  longue-main  ; en. 
viron  la  20e.  année  de  fun  Régné , fé- 
lon quelques  Chronologiftes , & 1a  7e, 
félon  Ta  lui  aux.  Ce  célébré  E’crivain 
a montré,  en  effet,  que  fi  Ion  compte 
les  70  Semaines  en  partant  de  la  ^c.  an- 
née du  Régné  ü'Ahtaxerxes  Ltiiguc- 
main  ou  de  TE’dit  que  ce  Piince  ac- 
corda à Esdras  , on  trouve  précifé- 
ment  70  Semaines  ou  490  ans,  mois 
par  mois , jli(V)u’à  la  mort  du  Cmtivr  : 
precifion  étonnante  ! accord  merveilleux 
avec  l'événement  ! Le  hafard  opéreroik- 
il  ainfi  ? un  Efprit  judicieux  & impar- 
tial fe  refufcra-t-il  à de  fcmblablcs  preu- 
ves ? Voyez  YUiJIoire  des  Juifs  do  docte 
Angluisi  Tom.  11.  pag.  10  & luiv.  de 
l'Edit,  de  17 J».  . 1 

t | Mr.  de  Cuésaux  s’étoit  aulü 


occupé  des  70  Semaines  de  Dsxiee  & 
avait  embraffe  l'opinion  de  TrideauX 
comme  celle  qui  cadre  le  mieux  & avec 
l’Hilioire  & avec  la  manière  la  plus  fine 
de  calculer  les  Tcms  de  l’Oracle.  Con- 
(ukev.  là  - deffus  le  court  Écrit  de  l'Allro-  / 
nome  de  Laufannc  inféré  Tom.  lli  de 
I'Aoisson  dcMr.  deCoRREVON,  pag. 

5 j 2.  Vous  y trouverez  précifémcnt  le 
même  réfultat  chronologique  que  dam 
-l'Hiüorien  Anglais. 

t 8 ) lu  >'  avoir  eu  deux  Édits  an- 
térieurs : le  premier  avoir  été  accordé 
par  CïRUS  , la  première  année  de  fon 
Régné  à Baliylone,  environ  l'an  5^7 
avant  le  Christ-  Le  fécond  Edit  ayqit 
-etc  donné  par  Darius  , Fils  d’Hvs- 
taspk  v environ  l’an  518  avant  le 
Christ. 
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Nation  d’ignominie  & qui  lui  reprochent  fi  fortement  fes  déf- 
ordres  & l'es  crimes  ? elle  n’a  donc  rien  fuppofé  * rien  altéré , 
rien  retranché , puifqu’elle  a biffé  fubfifter  des  Titres  fi  humi- 
lians  pour  elle  & fi  favorables  à la  grande  Société  qui  recon- 
noit  le  Christ  pour  fon  Fondateur. 


Recourrai -je  à l’étrange  fuppofition  que  l’accord  des  évé- 
nemcns  avec  les  Oracles  eft  le  fruit  du  hafard  ? mais , trouve- 
rai-je dans  la  coïncidence  de  tant  de  traits  & de  traits  il  di- 
vers l’empreinte  d’une  caui'e  aveugle  ? ( 9 ) 


Un  doute  plus  raifonnable  s’élève  dans  mon  Efprit:  puis-jt 
me  démontrer  à moi -même  que  ces  Oracles  dont  je  fuis  fi 
frappé  ont  bien  précédé  de  cinq  à fix  fiecles  les  événemens 
qu'ils  annonçoient  en  termes  fi  exprès  & fi  clairs?  connois-je 
des  monumens  contemporains  qui  m’atteftent  que  les  Auteurs 
des  Ë’crits  dont  je  parle  ont  bien  vécu  cinq  à fix  Siècles 
avant  le  Christ  ? Je  ne  m’engage  point  dans  cette  favante  8c 
laborieufe  recherche  : j’apperçois  une  route  plus  courte,  plus  facile , 
plus  fûre  & qui  doit  me  conduire  à un  réfultat  plus  décifif. 


J’ai  appris  de  l’Hiftoire , que  fous  un  Roi  d’Egypte  f 1 o ) on 
fit  une  Ferfion  Grecque  des  E’crits  dont  il  eft  queftion.  Je  con- 
fulte  cette  fameufe  Verfion,  & j’y  retrouve  ces  mêmes  Oracles 
que  me  préfente  le  Texte  original.  Cette  Verfion  , exécutée  par 
des  Interprètes  ( 11  ) de  cette  même  Nation  Dépofitaire  du 


( 9 ) Voyez  le  Chapitre  IV  de  la  Par- 
tie XVI. 

(10)  Ptolomêe  Philadelphe. 

(11)  Les  LXX  Interprètes.  On  lira , 
£ l’on  veut,  dans  X'Hijhirc  des  Juifs 
du  (avant  Pu  idéaux  tout  ce  qu'en  a 
débité  fur  ces  Interprètes  St  fur  leur 
Verfion  d’après  le  faux  Aristèr.  Il 
relie  toujours  très-  certain , que  cette 


I célébré  Vetfton  fut  faite  par  des  Juifs 
I d’Alexandrie , à l’ufage  de  ceux  de 
| leur  Nation  qui  vivoient  parmi  les  Grecs 
ou  qui  parloient  la  Langue  Grecque. 
On  trouvera  un  Précis  de  cette  Difcuf- 
fion  critique  dans  l’excellente  Préface 
générale  du  N.  T.  de  Berlin , pag.  CLVI 
& CL  vu  de  l’Edit,  de  1741. 

Texte 
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Texte  original , avoit  précédé  de  près  de  trois  Siècles  (12)  la 
naiflance  du  Christ.  Je  fuis  donc  certain  que  les  Oracles  qui 
m’occupent  ont  précédé  d’environ  trois  Siècles  les  événemens 
qu’ils  annonçoient. 

Je  ne  ferois  pas  le  moins  du  monde  fondé  à foupçonner 
que  des  Membres  de  la  Société  fondée  par  le  Christ  ont  in- 
terpolé (13)  dans  cette  Verlion  ces  Oracles  qui  leur  étoient 
fi  favorables.  La  Nation  gardienne  du  Texte  original  n’auroit- 
elie  pas  réclamé  d’abord  contre  une  telle  impofture  ? D’ail- 
leurs  n’auroit-il  pas  fallu  interpoler  encore  tous  les  E'crits  des 
Dodteurs  de  cette  Nation  qui  font  mention  de  ces  Oracles  & 
qui  n’héütent  point  à les  appliquer  à cet  Envoyé  qui  devoit- 
venir  ? 

Si  pour  donner  au  Genre-humain  un  plus  grand  nombre  de 
preuves  de  fa  Dellination  future , I’Auteur  du  Genre  - humain 
a voulu  joindre  au  Langage  de  Signes  ,(14)  déjà  C perfua- 
fif,  le  Langage  prophétique  ou  typique,  il  n’aura  pas  donné  à 
ce  Langage  des  cara&eres  moins  expreflifs  qu’à  celui  de  Signes. 
il  l’aura  tellement  approprié  aux  événemens  futurs  qu’il  s’a- 
gifToit  de  repréfenter , qu’il  n’aura  pu  s’appliquer  exactement 
ou  d’une  maniéré  complété  qu’à  ces  feuls  événemens.  Il  l’aura 
fait  entendre  dans  un  tems  & dans  des  circonftances  tels  qu’il 
fût  impollible  à l’Efprit  humain  de  déduire  naturellement  de  ce 
tems  & de  ces  circonftances  l’exiftence  future  de  cés  événe- 
mens. Et  parce  que  fi  ce  Langage  avoit  été  de  la  clarté  la  plus 
parfaite , les  Hommes  auroient  pu  s’oppofer  à la  naiflance  des 
événemens  , il  aura  été  mêlé  d’ombres  & de  lumière  : il  y aura 
eu  aflez  de  lumière  pour  qu’on  pût  reconnoitre  à la  naiflance 


( «2)  La  Verfion  des  txx  fut  faite 
27 1 ans  avant  notre  Ere. 

( I ï ) Ce  mot  défigne  les  Additions 
qu’une  Main  étrangère  infère  furtive- 
Tome  Fil. 


ment  dans  un  Manufcrir. 

(14)  Les  Miracles  : voyez  les  Cha- 
pitres IV  , VI  de  la  Partie  XVll. 

E c e e 
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Cm,,  y des  événemens  que  le  Législateur  avoit  parlé , & il  n’y  en 

aura  point  eu  allez  pour  exciter  les  paflioas  criminelles  des 

Hommes. 


Je  découvre  tous  ces  caractères  dans  les  Oracles  que  fai 
fous  les  yeux.  Je  vois  dans  le  même  Livre  beaucoup  d’autres 
Oracles  fcmés  & là  & qui  ne  font  gueres  moins  fignifica- 

tils.  Ils  ont  percé  nus  mains Ils  ont  partagé  entr'iux  nus 

vètemens  6?  jeté  rua  robe  an  fort  ,(15)  &c. 

Quel  autre  que  Celui  pour  qui  tous  les  Siècles  font  comme 
un  inltant  pouvoit  dévoiler  aux  Hommes  cet  Avenir  fi  reculé 
& appeller  les  Cbofes  qui  ne  font  point  comme  fi  elles  étoient  ! 


(l()  Pfaum.  XXI.  Je  me  feroi» 
étendu  davantage  fut  les  Prophéties , & 
Je  les  aurois  préfencées  fous  un  autre 
point  de  vue  fi  j’avois  adrclTé  ces  Ke- 
thcrchcs  à ce  Peuple  illuftre , l'ancien 
& (idele  Gardien  de  ces  Oracles  (acres. 
Peut-ctre  néanmoins  en  ai-je  dit  a!Tcz 
pour  faire  fentir  à un  Lecteur  judi- 
cieux & exempt  de  préjugés  combien 
les  deux  principaux  Oracles  auxquels 
je  me  fuis  borné  font  décififs  en  faveur 
du  Messie  que  les  Chrétiens  reconnoif- 
feat.  je  ne  vois  pas  que  les  Docteurs 


modernes  de  ce  Peuple  infortuné  réuC. 
frirent  mieux  que  leurs  PrédécefTeurs  à 
infirmer  les  conféqucnccs  que  le  Chré- 
tien tire  fi  légitimement  de  ces  admi- 
rables Prophéties.  Divers  Apolngiftes  du 
Christianisme  ont  approfondi  ce 
grand  Sujet:  on  ne  confultera , fi  l’on 
veut,  que  les  excellens  Ecrits  d'un  Ab- 
BAurt  & d'un  Jaquelot  , qui  font  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde.  Je  ren- 
voie encore  fur  ma  maniéré  de  traiter 
ici  les  Prophéties  A 1a  Note  7 du  Chap. 
lil  de  cette  Partie. 
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SUITE  DES  IDÉES 

SUR 

L'  ET  A T FUTUR  D E L'  H 0 M M Z 


FIN  DES  RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME. 

LA  DOCTRINE. 

LES  SUCCÈS  DU  TÉMOIGNAGE. 

n . -ni 

CHAPITRE  I.  Oh*»,  l 

La  Do£hine  du  Fondateur. 


S'Il  eft  bien  vrai  que  la  Sagesse  elle -même  ait  daigné  def. 
cendre  (ur  la  Terre  pour  éclairer  des  Hommes  mortels,  je 
dois , fans  doute , retrouver  dans  la  Doélrlne  de  son  Envoyé 
l’empreinte  indélébile  de  cette  Sagesse  adorable. 

Je  médite  profondément  ce  grand  Sujet  : je  commence  par 
me  tracer  à moi-même  les  caractères  que  cette  Dodrine  de- 

E e e e a 
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tu.ip.  f-  vroit  avoir  pour  me  paroitre  conforme  aux  lumières  les  plus 
pures  de  la  Raiion  & pour  ajouter  à ces  lumières  ce  que  les 
btfoins.  de  l’Humanité  exigeoient  & qu’elles  ne  peuvent  four- 
nir. C i ) 


Je  ne  puis  difeonvenir  que  l’Homme  ne  foit  un  Etre  fociable 
& que  plufieurs  de  fes  principales  Facultés  n’aient  pour  Objet 
direéï  l'état  de  Société.  Le  Don  feul  de  la  Parole  fuffiroit  pour 
m’en  convaincre.  La  Doélrine  d’un  Envoyé  céleste  devrait 
donc  repofer  eflfentiellement  fur  les  grands  principes  de  la 
Sociabilité.  Elle  devrait  tendre  le  plus  directement  h perfection- 
ner & à ennoblir  tous  les  fentimens  naturels  qui  lient  l’Homme 
à fes  Semblables  : elle  devroit  multiplier  & prolonger  à l’indé- 
fini les  cordages  de  l’Humanité  : elle  devroit  préfenter  à l’Homme 
l’amour  de  fes  Semblables  comme  la  fource  la  plus  féconde 
& la  plus  pure  de  fon  bonheur  préfent  & de  fon  bonheur  à 
venir.  Eft  - il  un  principe  de  Sociabilité  plus  épuré,  plus  noble, 
plus  aétif,  plus  fécond  que  cette  bienveuillance  fi  relevée  qui 
porte  dans  la  Doctrine  de  I’Envoyé  le  nom  fi  peu  ufité  (*) 
& fi  exprefltf  de  Charité  ? Je  vêtis  donne  un  commandement 

nouveau  , c'efi  de  vous  aimer  les  uns  les  autres C'efi  à 

ceci  qu'on  reconnaîtra  que  vous  êtes  mes  Difciples  , fi  vous  avez 

de  l'amour  les  uns  pour  les  autres Il  n'efi  point  de  plus 

grand  amour  que  de  donner  fa  vie  pour  fes  Amis.  ...  Et  qui 
étoient  les  Amis  de  I’Envoyé?  les  Hommes  de  tous  les  Siècles 
& de  tous  les  Lieux  : il  eft  mort  pour  le  Genre  humain. 

A ces  préceptes  fi  réitérés  d’amour  fraternel , à cette  Loi 


( i ) Confultez  le  Chapitre  III  de  la 
Part.  XVI. 

(t  > J e ne  dis  pas  J!  nouveau , quoi- 
que je  le  pulTe  dant  un  certain  fens. 
Cice’ruk  avoit  dit  dans  ce  beau  paf- 
fage  qu’on  lit  dans  fon  livre  des  Fini  y, 
a ) f in  omni  autem  honefio , nikH  eft 


tam  ilhtjire , nec  quod  latiùs  patcat , 
quant  conjunÛio  inter  /tontines  honti- 
nunt , & quajt  qtuilutn  Sodetas 
commimicatio  utilitatum , 6?  >ilfa  cari- 
tas  Gcneris  humani  : &?c.  Ce  Sage  fai. 
fait  entendre  à fon  Siecle  les  premiers, 
accent  de  la  Charité. 
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fublime  de  la  Charité  niéconnoitrai-je  le  Fondateur  & le  Lé- 
gislateur de  la  Société  univerfelle  ? A ce  grand  exemple  de 
bienfaifance , à ce  Sacrifice  fi  volontaire  méconnoitrai-je  l’Am 
mes  Hommes  le  plus  vrai  & le  plus  généreux  ? 

C’est  toujours  le  Cœur  qu’il  s’agit  de  perfedionner  : il  eft 
le  Principe  univerfel  de  toutes  les  affedions  : une  Doctrine 
céleste  ne  fe  borneroit  point  à régler  les  adions  extérieures 
de  l’Homme  : elle  voudrait  porter  encore  fes  heureufes  influen- 
ces jufques  dans  les  plus  profonds  replis  du  Cœur.  Fous  avez 
ouï  dire ; vous  ne  commettrez  point  d'adultère:  mais,  moi  je  vous 
dis;  que  celui  qui  regarde  une  Femme  avec  des  yeux  de  cou- 
voit  if e a déjà  commis  l'adultéré  dans  fou  Coeur.  Quelle  eft 
donc  cette  nouvelle  Doctrine  qui  condamne  le  crime  penCi 
comme  le  crime  commis  ? c’eft  la  Doctrine  de  ce  Philoso- 
phe par  excellence  qui  favoit  bien  comment  l’Homme  eft  fait, 
& que  telle  eft  la  conftitution  de  fon  Etre , qu’un  mouvement 
imprimé  trop  fortement  11  certaines  parties  du  Cerveau  pou- 
voir le  conduire  infenfiblement  au  crime.  Un  Pfychologue  (3.) 
ne  doit  pas  avoir  de  la  peine  à comprendre  ceci.  Le  Volup- 
tueux infenfé  le  fentiroit  au  moins  s’il  pouvoit  appercevoir  fon 
Cœur  à travers  les  immondices  de  fon  Imagination.  Mais,  moi 
je  vous  dis  ; c’eft  un  Maître  qui  parle , 8c  quel  Maître  ! il  par- 
loit  comme  ayant  autorité.  L 'Homme  de  bien  tire  de  bonnes  ebo- 
fes  du  bon  tréfor  de  fon  Cœur,  & le  Méchant  Homme  tire  de 
ptauvaifes  ebofes  de  fon  mauvais  tréfor  : que  de  fimplicité  dans 
ces  exprefiions  ! que  de  vérité  dans  la  penfée  ! que  la  chofe 
eft  bien  faite  comme  cela  ! Y Homme  de  bien.  ...  ce  n’elt  pas 
le  grand  Homme;  c’eft  mieux  encore.  . . fon  bon  tréfor.  . . 
fon  Cœur.  . . le  Cœur  de  l'Homme  de  bien. 

G ) La  rjychnlngie  eft  la  Science  de  l’Ame  te  de  fes  operations.  Le  P/j. 
llioleguc  eft  le  Philofophe  qui  s'attache  particuliérement  à cette  Science. 


CtîAP.  I. 
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Il  n’y  a pas  de  paffion  plus  antipathique  avec  l’Efprit  focial 
que  la  vengeance  : il  n’en  eft  point  non  plus  qui  tyrannife 
plus  cruellement  le  Cœur  qui  a le  malheur  d’en  être  poffédé. 
Une  Doctrine  céleste  ne  fe  borneroit  donc  pas  à réprou- 
ver un  fcntiment  fi  dangereux  & fi  indigne  de  l’Etre  focial: 
elle  ne  fe  borneroit  pas  même  à exiger  de  lui  le  facrifice  de 
fes  propres  reflTentimens  ; bien  moins  encore  lui  laifieroit- elle 
la  peine  du  Talion : (4)  elle  voudroit  lui  infpirer  le  genre 
d’Hcroïfme  le  plus  relevé  & lui  enfcigner  à punir  par  fes  bien- 
faits l’Offenfeur.  Tous  avez  apppris  qu'il  a été  dit;  œil  pour 
œil  Ëf  dent  pour  dent  : & moi  je  vous  dis  ; . . . aimez  vos  En- 
nemis ; bénijfez  ceux  qui  vous  baïffent  ; priez  pour  ceux  qui  vous 
maltraitent  ë?  qui  vous  perféçutent  ....  car  Ji  vous  n'aimez 
que  vos  Frères , que  faites-vous  d’extraordinaire  ? ( s ) Et  quel 
motif  préfente  ici  I’Auteur  d’une  doctrine  fi  propre  h enno. 
blir  le  Cœur  de  l’Etre  focial  ? afin  que  vous  foyiez  les  Enfans 
de  votre  PERE  CELESTE  qui  fait  lever  fon  Soleil  fur  les 
Alécbans  Ë?  fur  les  Gens  de  bien , ë?  qui  répand  la  pluie  fur 
les  Juftts  Ë?  fur  les  Injufies.  L’Etre  vraiment  focial  répand 
donc  fes  Bienfaits,  comme  la  Providence  répand  les  fiens.  il  fait  du 
bien  à tous , & s’il  agit  par  des  principes  généraux , les  excep- 
tions à ces  principes  font  encore  des  bienfaits  & de  plus  grands 
bienfaits.  Difpenfateur  judicieux  des  Biens  de  la  Providence  , il 
fait , quand  il  le  faut , les  proportionner  à l’excellence  des  Etres 
auxquels  il  les  diftribue.  11  tend  fans  celle  vers  la  plus  grande  per- 
fection, parce  qu’il  fert  un  Maître  parfait.  . . . Soyez  parfaits.  . . . 

Une  Doctrine  qui  proferit  jufqu’à  l’idée  de  vengeance  Sc 
qui  ne  faille  au  Cœur  que  le  choix  des  bienfaits  prelcrira. 


(4)  Punition  pareille  1 VcfFenfe: 

mil  pour  ail , Sic. 

( S ) Je  fais  que  ces  belles  paroles, 
ainfi  que  plufieurs  autres  de  cet  admi- 
rable Difcours , s'adrcIToient  plus  direc- 


tement aux  Dilciples  du  Maître  qu’au 
Peuple  qui  l’écoutoit.  Mais  , qui  ignore 
que  la  Doctrine  de  ce  Maître  exige 
ces  heureufes  difpofitions  de  tous  ceux 
qui  la  profcITcnt? 
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fans  doute,  la  réconciliation  & le  pardon  des  injures  perfon-  ~cii7i\T 
nelles.  L’Etre  vraiment  focial  ell  trop  grand  pour  être  jamais 
inaccedible  à la  réconciliation  & au  pardon.  Lors  donc  que  vous 
pré} enterez  votre  Offrande  pour  être  mife  fur  LAutd , fi  vous 
vous  fouvenez  que  votre  Frere  a quelque  ebofe  contre  vous , laif- 
fez  votre  Offrande  devant  lAutel  êfi  allez,  premièrement  vous 
réconcilier  avec  votre  Frere  : après  cela , venez  g?  prefentez 
votre  Offrande.  C’elt  encore  que  le  Dieu  cfe  paix  qui  eft  le 
Dieu  de  la  Société  univerfelle , veut  des  Sacrificateurs  de  la 
paix.  . . . fur  lAutel  . . . elle  le  profaneroit  ....  devant 
l’Autel ....  elle  n’y  demeurera  qu’un  moment.  Combien  de 
fois  pardonnerai-je  à mon  Frere  ? fera-ce  jufqu'à  fept  fois  ? de- 
mande ce  Dilciple  dont  l’Ame  n’étoit  pas  encore  allez  enno- 
blie : jufqu'à  feptante  fois  fept  fois , répond  celui  qui  pardonne 
toujours , parce  qu’iL  a toujours  ik  pardonner. 

Une  Doctrine  qui  ne  refpireroit  que  Charité  feroit  appa- 
remment de  la  Tolérance  une  des  premières  Loix  de  l’Etre 
focial;  car  il  feroit  contre  la  nature  de  la  Chofe  qu’un  Etre 
focial  fût  intolérant.  Des  Hommes  encore  charnels  voudroient 

difpofer  du  Feu  du  Ciel  : ils  voudroient Seigneur  ! 

wulez-vous que  répond  I’Ami  des  Hommes  à cette  de- 

mande auffi  inhumaine  qu’infenfée  ? vous  ne  favez  de  quel  Ef- 
prit  vous  êtes  animés  : je  ne  fuis  pas  venu  pour  perdre  les 
Hommes , mais  je  fuis  venu  pour  les  fauver.  Des  Hommes  qui 
fe  difent  les  Difciples  de  ce  bon  Maître  pourfuivront  - ils 
donc  leurs  Semblables  parce  qu'ils  ont  le  malheur  de  ne  pas 
attacher  à quelques  mots  les  mêmes  idées  qu’eux  ? Emploie- 
ront-ils le  fer  & le  feu  pour....  je  ne  puis  achever je 

frémis  d'horreur cette  affreufe  nuit  commence  à fe  diffi- 

per. ...  un  rayon  de  lumière  y pénétré puifFe  le  Soleil 

de  Justice  y pénétrer  enfin  ! 

Une  Doctrine  céleste  devroit  éclairer  l’Homme  fur  les 
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Chap.  I.”  vrais  Biens.  Il  eft  un  Être  fenfible  : il  a des  affections  : il  faut 

■ — — des  Objets  à fa  Faculté  de  defirer  : il  en  faut  à fon  Cœur. 

Mais , quels  Objets  une  telle  Doctrine  préfenteroit  - elle  à un 
Etre  qui  n’eft  fur  la  Terre  que  pour  quelques  momens  & dont 
la  vraie  Patrie  eft  le  Ciel  ? Cet  Etre  dont  l'Ame  immortelle 
engloutit  le  Tems  & faifit  l'Eternité , attacheroit-il  fon  Cœur 
à des  Objets  que  le  Tems  dévore  ? Cet  Etre  , doué  d'un  ü 
grand  discernement,  prendroit-il  les  couleurs  changeantes  des 
gouttes  de  la  rofée  pour  l’éclat  des  Rubis  ? Ne  vous  amajfez 
pas  des  Tréfors  fur  la  Terre  où  les  Vers  & la  rouille  les  con- 
funieut  £?  où  les  Voleurs  percent  & dérobent.  Mais , amajfe *- 
vous  des  Tréfors  dans  le  Ciel  où  les  Vers  & la  rouille  ne  gâtent 
rien  çÿ  où  les  Voleurs  ne  percent  ni  ne  dérobent:  car  où  fera  votre 

Tréfor,  là  aujji  fera  votre  Cœur.  Quoi  de  plus  vrai  & quoi  de 

plus  fenti  par  celui  qui  eft  affez  heureux  pour  fe  faire  un  fem- 
blable  Tréfor  ! Son  Cœur  y eft  tout  entier.  Cet  Homme  eft 
déjà  aftis  dans  les  Lieux  céleftes.  Il  eft  affamé  S?  altéré  de  la 
Juftice,  S?  il  fera  rajfafté. 


CHAPITRE  II. 

Continuation  du  meme  Sujet. 

ObjeBion  : Réponfi. 

S I une  Doctrine  céleste  preferivoit  un  Culte , il  feroit  en  rap- 
port dired  avec  la  nature  de  l’Intelligence  & aulfi  approprié  à la 
noblefle  de  l’Etre  moral  qu’à  la  Majesté  & à la  Spiritualité’ 
de  I’Etre  des  Etres.  Apprenez  ce  que  JJgnifient  ces  Paroles  ; 
je  veux  miféricorde  & non  point  facrifice  . . . miféricorde  .... 
Ja  chofe  figuifice  & non  le  figue.  I.c  tems  vient , çÿ  il  eft  meme 

déjà 
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déjà  venu,  que  les  vrais  Adorateurs  adoreront  DIEU  en  Efprit  ClIAl,  u.. 

& en  Péri  te'  ; car  ce  font  là  les  Adorateurs  qu'  il  demande. 

J)I£U  efi  un  ESPRIT,  & il  faut  que  ceux  qui  l adorent,  l’a- 
dorent en  Efprit  & en  Vérité  ...  en  Efprit ...  en  Vérité . . . 
ccs  deux  mots  épuifent  tout  8c  ne  peuvent  être  épuifés  ; mais 
ils  peuvent  être  oubliés  : l’aveugle  fuperflition  ne  les  connut 
jamais.  En  tfprit  ...  en  Vérité  : «pie  ces  deux  mots  caraclé- 
rifent  bien  encore  cette  Religion  univerfelle , oppofée  ici  à 
cette  Religion  locale , donnée  à une  feule  Famille  pour  être 
ainfi  la  Dépofitaire  de  ces  grandes  & éternelles  Vérités  utiles 
à tous  les  Siècles  & à toutes  les  Nations  ! ( i ) 

Mais  , parce  que  l’Homme  eft  un  Etre  fenfîble  , 8c  qu’une 
Religion  qui  réduirait  tout  au  pur  Spiritualifme  pourroit  ne 
point  convenir  allez  a un  tel  Etre  ; il  ferait  fort  dans  le  carac- 
tère d’une  Doctrine  ce’aæste  de  frapper  les  Sens  par  quelque 

chofe  d’extérieur.  Cette  Doctrine  établirait  donc  un  Culte  / 

extérieur;  elle  inftitueroit  des  Cérémonies,  (2)  mais  en  petit 

nombre  , & dont  la  noble  fimplicité  & l’expreflïon  feraient 

exactement  appropriées  au  but  particulier  de  l’inlütution  & au 

fpiricualifmc  du  Culte  intérieur. 


( I ) Les  Vérité»  les  plus  importan- 
tes de  la  Religion  naturelle.  Reproche- 
rai-je à la  Famille  qui  en  a été  la  Dé- 
pofitaire fon  ignorance  dans  les  Scien- 
ces de  Raifonnement  ? Si  elle  avait  été 
un  peu  dialecticienne  n’auroit-ellc  point 
altéré  le  Dépit  ou  n’auroit-elle  point 
patTc  pour  l’avoir  elle  - même  enfanté  ? 
Je  médite  avec  plailir  fur  cette  conduite 
de  la  Providence.  11  me  paroit  artez 
remarquable  que  le  meilleur,  le  plus 
court  & le  plus  ancien  Abrégé  des  Loix. 
Naturelles  nous  foit  produit  par  cette 
Famille  qui  le  portede  depuis  plus  de 
; 2 Siècles , & dont  le  Légiflateur  n'in. 

Tome  VU. 


venta  ni  la  Métaphorique  ni  la  Logique. 
Quelles  hautes  idées  encore  ce  Lvgiila- 
teur  ne  donne-t-il  point  de  la  Cause 
PREMIERE  ! Quel  Volume  à commen- 
ter dans  tous  les  Mondes , dans  le  Tcms 
& dans  l'Éternité,  que  le  feul  Je  suis 
CELUI  QUI  SUIS  ! Penfée  prodigieufe  & 
qui  ne  pouvoit  venir  que  de  celui  à 
qui  feul  il  appartient  de  dire  ce  qu'it 
est  î Le  premier  Légiilateur  annonçait 
le  Jéhova,  l’Éternei.  des  armées; 
le  fécond  Législateur  a annoncé  Pu- 
nique bon  , le  Dieu  des  mise’ki- 
cordes.. 

( * ) Les  Saaremens. 

F fff 


Digitized  by  Google 


m 


P A L I N G P N F S I S 


Chap.  II.  De  même  encore  ; parce  qu’un  des  effets  naturels  de  la 
Priere  elt  de  retracer  fortement  à l’Homme  fes  foiblcffes , fes 
miferes , fes  befoins  ; parce  qu’un  autre  effet  naturel  de  cet  Acte 
religieux  eft  d’imprimer  au  Cerveau  les  difpofitions  les  plus 
propres  à furmonter  la  trop  forte  impreflion  des  Objets  fen- 
fibles  ; enfin , parce  que  la  Priere  e(t  une  partie  effentielle  de 
cet  hommage  raifonnable^ue  la  Créature  intelligence  doit  à 
Ion  Créateur  , une  Doctrine  céleste  rappelleroit  l’Homme 
à la  Priere , & lui  en  ferait  un  devoir.  Elle  lui  en  prefcriroit 
même  un  Formulaire  , (3)  & l'exhorterait  à n'ufer  point  de 
vaines  redites.  Et  comme  l’Ame  ne  fauroit  demeurer  long-tems 
dans  ce  profond  recueillement  que  la  Priere  exige  , le  Formu- 
laire prefcrit  ferait  très -court,  & ne  contiendroit  que  les  cho- 
fes  les  plus  nécelïaircs,  exprimées  en  termes  énergiques  & 
d’une  lignification  très-étendue. 

Il  feroit  bien  encore  dans  l’efprit  d’une  Doctrine  céleste 
de  redrefler  les  jugemens  des  Hommes  fur  le  défordre  moral, 
fur  la  confufion  des  Médians  avec  les  Bons  , & en  général 
fur  la  conduite  de  la  Providence.  La  Philofophie  moderne 
s'élève  bien  haut  ici,  & n’atteint  pas  encore  à la  hauteur  de 
cette  Philosophie  populaire  qui  cache  fous  des  images  fami- 
lières les  Vérités  les  plus  tranfeendantes.  SEIGNEUR  n'avez- 
vous  pas  fané  du  bon  Grain  dans  votre  Champ  ? d'où  vient 
. donc  qu'il  y a de  1 T vraie  ? ..  . roulez-vous  que  nous  allions 
la  cueillir  ? Non,  dit -il;  de  peur  qu'en  cueillant  l'Tvraie  vous 
n'arrachiez  auji  le  bo  t Grain.  Laijjez  croître  l'uit  & l'autre 
jufqu'à  la  Aloijfo n , &T  au  tems  de  la  Moiffon  je  dirai  aux 
Moiffonneurs , cueillez  premièrement  ITvraie  çÿ  liez-la  en  bottes  ; 
. . . mais  amajjez  le  bon  Grain  dans  mon  Grenier.  Des 
Ignorans  en  Agriculture  voudraient  dévancer  la  Saifon  & net- 
toyer le  Champ  avant  le  tems.  Ils  ne  le  voudraient  plus , s’il 

C 3 ) L’Oraifun  Dominicale. 
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leur  étoit  permis  de  lire  dans  le  Grand  Livre  du  Maître  du  çiur.  n. 
Champ. 

Si  l’Amour  de  foi -même  eft  le  Principe  univerfel  des  actions 
de  l’Homme  ; fi  l’Homme  ne  peut  jamais  être  dirigé  plus  fù- 
rement  au  bien  que  par  l’efpoir  des.  récompenfes  ou  par  la 
crainte  des  peines  ; fi  une  Doctrine  céleste  doit  étayer  la 
Morale  de  motifs  capables  d’influer  fur  des  Hommes  de  tout 
Ordre;  une  telle  Doctrine  annoncera , fans  doute,  au  Genre- 
humain  un  État  futur  de  bonheur  ou  de  malheur  relatif  à la 
nature  des  aêlions  morales.  Elle  donnera  les  plus  magnifiques 
idées  du  bonheur  à venir,  & peindra  des  couleurs  les  plus  , 
effrayantes  le  malheur  futur.  Et  comme  ces  Objets  font  de 
nature  à ne  pouvoir  être  repréfentés  à des  Hommes  que  par 
des  comparaisons  tirées  de  chofes  qui  leur  foient  très-connues , 
la  Doctrine  dont  je  parle  recourra  fréquemment  à de  fem- 
blables  comparaifons.  Ce  feront  des  feflins,  des  Noces,  des  Cou- 
ronnes , des  raffaficmcns  de  joie , des  fleuves  de  délices , &c.  ou 
ce  feront  des  pleurs,  des  grincenicns  de  dents,  des  ténelms,  un 
ver  rongeant,  un  feu  dévorant,  &c.  Enfin;  parce  que  les  me- 
naces ne  fauroient  être  trop  réprimantes,  puifqu'il  arrive  tous 
les  jours  que  les  Hommes  s’expofent  volontairement  pour  un 
plaifir  d’un  moment  à des  années  de  mifere  & de  douleur  ; il 
feroit  fort  dans  l’efprit  de  la  chofe  que  la  Doctrine  dont  il 
s’agit  repréfentât  les  peines  comme  éternelles  ou  du  moins 
comme  un  malheur  d’une  durée  indéfinie.  Mais , en  ouvrant  cet 
épouvantable  abime  aux  yeux  des  Hommes  fenfuels , cette 
Doctrine  de  vie  exaltcroit  en  même  tems  les  compaffions  du 
Pere  commun  des  Hommes  & permettroit  d’entrevoir  fur  le 

bord  de  l’abime  une  main  bienfaifante  qui Si  dans  l’E- 

tre  Suprême  la  Justice  eft  la  Bonté  dirigée  par  la  Sages- 
se  fi  la  Souveraine  Bienfaisance  veut  elTeutiellement  le 

perfeflionnement  de  tous  les  Etres  fentans  & de  tous  les  Etres 

inteîligens fi  les  peines  pouvoient  être  un  moyen  naturel 

F f ff  a 
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de  perfectionnement fi  elles  étoient  dans  l'Economie  mo- 
rale ce  que  les  Retnedes  font  dans  l'Economie  phvfique 

s'il  y a plus  Je  joie  au  Ciel  pour  un  Pécheur  qui  fe  rcpent. ... 
fi  l'on  aime  beaucoup  , parce  qu'il  a été  beaucoup  pat  donné.  .... 

mon  Cœur  trefiàille je  fuis  dans  l’admiration quelle 

merveilleufe  Chaîne  qui  unit les  comparions  du  seul  bon 

fout  infinies Il  ne  veut  point  la  mort  du  Pécheur  ; mais  il 

veut  fa  converfion  & fa  vie....  il  veut.....  & veut- il  en 
vain  ? 

Mais  , une  Doctrine  qui  prendroit  les  Hommes  par  l’in- 
térêt feroit - elle  une  Doctrine  céleste  ? Ne  devroit- elle  pas 
au  contraire  , diriger  les  Hommes  au  bien  par  l’amour  pur 
& délintérelfe  du  bien  ? Une  Ame  qui  aime  la  perfection  peut 
être  facilement  féduite  par  une  idée  fublime  de  perfection.  N’ai- 
je  point  îi  me  défier  ici  de  cette  forte  d’illuûon  ? Une  Doc- 
trine qui  ne  préfenteroit  point  d’autre  motif  aux  Hommes  que 
la  conüdération  toute  philofophique  de  la  fatisfachon  attachée 
à la  pratique  du  bien,  feroit-elle  une  Doctrine  atTcz  univerfelle, 
aflez  efficace  ! Le  plaifir  attaché  à la  perfection  intellectuelle 
& morale  feroit -il  bien  fait  pour  être  fenti  par  toutes  les 
Ames  ? Ce  plaifir  fi  délicat , fi  pur  , fi  angélique  fuffiroit  - il 
dans  tous  les  cas  & principalement  dans  ceux  où  les  pafiions 
& les  appétits  tyrannifent  ou  follicitent  l'Ame  fi  puifTammcnt  ? 
Que  dis-je  ! l’Homme  eft-il  un  Ange  ? fon  Corps  elt-il  d’une 
fubftance  éthérée  ? la  chair  & le  fang  n’entrent- ils  point  dans 
fa  compofitiun  ? Celui  qui  a fait  l'Homme  connoifToit  mieux 
ce  qu’il  lui  falloit  que  le  Philofophe  trop  épris  d’une  perfec- 
tion imaginaire.  L’Auteur  de  toute  vraie  perfection  a approprié 
à la  plus  importante  fin  des  moyens  plus  iurs  & plus  agifians: 
Il  a afi'orti  ses  préceptes  à la  nature  & aux  befoins  de  cet 
Etre  mixte  qu’iL  vouloit  exciter  & retenir.  “ Il  a parlé  au 
„ Sage  par  la  voix  de  la  Sageffe  ; au  Peuple  par  celle  du 
„ Sentiment  & de  l’Autorité.  Les  Ames  grandes  & générîufes 
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peuvent  fe  conformer  à l’Ordre  par  amour  pour  l’Ordre.  ‘,Chap.  n.  ' 

„ Les  Ames  d’une  moins  forte  trempe  peuvent  être  dirigées — 

„ au  même  but  par  l’efpoir  de  la  récotnpenle  ou  par  la  crainte 
„ de  la  peine.  ( 4 ) En  rappellant  l’Homme  à l’Ordre  moral , 

» I’Auteur  de  l'Homme  le  rappelle  en  même  tems  à la  Rai- 
» fon.  Il  lui  dit;  fais  bien  & tu  feras  heureux  ; femes  & tu 
„ recueilleras  : c’eft  l’expreflion  fidele  du  vrai  , la  relation  de 
„ la  caufe  à l’Effet  : une  Graine  mife  en  terre  s’y  déve- 
» loppe.  (y)» 

Si  l’Homme  cft  de  fa  nature  un  Etre  mixte  ; fi  fon  Ame 
exerce  toutes  fes  Facultés  par  l’intervention  d’un  Corps  ; fi  le 
Sentiment  de  la  Perlonnalité  eft  attaché  au  jeu  de  certaines 
parties  de  ce  Corps  ; ( 6 ) une  Doctrine  qui  viendroit  du 
Ciel  ne  fe  borneroit  pas  à cnfeigncr  à l’Homme  le  Dogme  de 
l’immortalité  de  fon  Ame  ; elle  lui  enfeigneroit  encore  celui 
de  l'immortalité  de  fon  £tre.  Et  fi  cette  Doctrine  emoruntoit 
des  comparaifons  tirées  de  ce  qui  fe  paffe  dans  les  Plantes, 
elle  parleroit  au  Peuple  un  langage  familier , mais  très-cxprcf- 
fif  ; & fous  cette  enveloppe  le  Philofophe  découvriroit  une 
préordination  qui  le  frapperoit  d’autant  plus  qu’elle  feroit  plus 
conforme  aux  notions  les  plus  pfyehologiques  de  la  Raifon.  (7) 


( 4 ; BJJai  de  P/ychofogie  , Prcf. 

C <t  ) Ibid.  Chap.  L1V. 

( 6 ) Revoyez  ici  le  Chapitre  1 de  la 
Part.  XVI. 

( 7 ) C'est  cette  Préordination  que 
j'ai  tâche  de  développer  dans  le  Cha- 
pitre xxiv  de  VBJfai  analytique , & 
dont  j'ai  crayonne  les  Élémens  dans  le 
Chapitre  i de  la  Partie  xvi.  Un  habile 
Journalifte  (.Mibliot.  des  Scienc.  Tom. 
XVI.  Part  n.  ) m’a  objecté  que  dans 
cette  hypothefe  il  n’y  auroit  propre- 
ment ni  mon  ni  refurreHion  : qu’il  n’y 
auroit  point  de  mort,  parce  que  le 


Corps  incorruptible  que  je  fuppofe  ne 
meurt  point  & que  l’Ame  ne  s'en  fépare 
point  : qu'il  n’y  auroit  donc  point  auifi 
de  ré/urrrélion , puifque  les  deux  Subf- 
tances  n’étant  jamais  J'éparées  , ne  fe- 
raient jamais  réunies.  Il  m'oppofe  cette 
déclaration  de  la  Re’ve’i.»TI0N  ; que 
ceux  qui  font  dans  les  Sépulcres  en 
finiront  en  rcJUrrcclian  de  vie  ou  en 
rcfurreflion  de  condamnation , Jjfc. 

Je  propoferai  à mon  tour  quelques 
queftions  fur  l’opinion  commune.  Sait- 
on  bien  ce  que  c'eft  que  la  mené 
A-t-on  de  bonnes  preuves  qu’il  foie  ué- 
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Il  admireroit  ici , comme  ailleurs , l’accord  merveilleux  de  la 
Nature  & de  la  Grâce  , & reconnoitroit  dans  cette  Doctrine 
Céleste  la  Perfection  ou  le  Complément  de  la  vraie  Philofo- 
pliie.  Le  tems  viendra  où  ceux  qui  font  dans  les  Sépulcres  enten- 
dront la  voix  du  Fils  de  Dieu  , & en  fortiront,  les  uns  en 
réfurreHioi / de  vie , les  autres  en  rèfurreüion  de  condamnation. . . . 

réfurredion  de  vie Heureufe  immortalité  ! ce  ne  fera  donc 

pas  l’Ame  feule  qui  jouira  de  cette  félicité  : ce  fera  tout  l’Hom- 
me. Je  fuis  la  Rcfurreliion  & la  Fie. ....  paroles  étonnantes  ! 
lan£5£e  que  l’oreille  n’avoit  jamais  entendu  ! expreflîons  dont 
la  majellé  annonçoit  le  Prince  de  la  Fie  ! ....  Je  fuis  la  Ilé- 
furrcBion. ...  11  commande  à la  Mort  & arrache  au  Sépulcre 
/«  viftoire. 


ce  (Taire  que  YAmc  fefépare  entièrement 
de  tout  Corpi  pour  qu’il  y ait  une  mort 
proprement  dite ? La  Re’vs’lation 
nous  apprend-elle  que  l'Ame  de  Lazare 
Je  fêpara  de  Ton  Corps  pour  P y réunir 
quatre  jours  après?  La  rupture  de  toute 
efpece  de  commerce  entre  le  Corps  in- 
corruptible  que  je  fuppofe  & le  Corps 
groflier  ou  tcrreftre , la  celfation  abfo- 
lue  des  mouvement  vitaux  de  celui-ci 
ne  pourroient-elles  fuflire  à conftituer 
la  mort  proprement  dite  ? Dans  la  ri- 
gueur philosophique  & mime  théologi- 
que la  réfurrcQicn  exigeroit-elle  indif- 
penfablement  que  l'Ame  allât  Te  réunir 
à un  Corps  qu’elle  auroit  entièrement 
abandonné  , & ne  fufliroit.il  pas  que  le 
Corps  incorruptible  auquel  elle  auroit 
été  unie  des  le  commencement  St  qu’elle 
n’auroit  point  dépouillé  Te  développât 
pour  preirdre  une  nouvelle  vie  ? Con. 
vient-il  de  prelTer  ces  expreflions  de  la 
Ke’ve’lation  ; r/r/e  ceux  qui  font  dans 
les  Sépulcres  en  fortiront , Ejfc.  ? La 
Re’ve’lation  devoir -elle  parler  au 
l’euple  une  Langue  toute  philol'ophique  ? 


Josuè  auroit -il  été  entendu  s’il  avoit 
dit;  Terre  arrête-toi ? Combien  eft-il 
dans  les  ÉCRITURES  de  ces  expreflîons 
dont  9 ne  faut  prendre  que  l'cTprit  ? 
celles  de  la  belle  Parabole  du  Grain 
femé  en  terre  ne  font-elles  pas  de  ce 
nombre?  Si  le  grand  but  de  la  RÉVÉ- 
LATION ètoit  d’annoncer  au  genre-hu- 
main que  l'Homme  tout  entier  étoit  ap- 
pelle à jouir  d’urle  vie  éternelle , étoit- 
il  néceflaire  qu’elle  s'exprimât  plus  exac- 
tement fur  la  mort  Sc  fur  la  réfurrec- 
tion  ? Falloit-il  qu’elle  nous  enfeignât 
le  fccret  de  l’Union  des  deux  Corps  ; 
car  c’eft  là  qu’eft  cachée  la  Science  de 
la  mort?" 

Ce  n’cfl  pas  ici  le  lieu  de  pouifer 
plus  loin  ces  queftions  ; j’en  accumu- 
lerais facilement  un  grand  nombre  d’au- 
tres ; j’y  reviendrai  peut-être  ailleurs. 
On  comparera  mon  opinion  avec  celle 
qui  efl  plus  généralement  admife , & 
on  jugera  de  la  préférence  que  la  mienne 
peut  mériter.  Confultez  la  Note  g dis 
Chap.  11  de  la  l’art.  XVI. 
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Que  n’aurois-je  point  à dire  encore  ! car  ce  grand  Sujet  eft 
inépuifable  , & je  n’ai  fait  que  l’eftieurtr.  Une  Doctrine  qui  vien- 
droit  du  Ciel  devroit  être  dans  une  harmonie  li  parfaite  avec 
la  nature  de  l’Homme  & fes  relations  diverfes  , que  l’expé- 
rience que  l’Homme  feroit  des  préceptes  & des  maximes  de 
cette  Doctrine  lui  en  prouvât  elle -même  la  Vérité.  Celui 
qui  auroit  annoncé  Une  pareille  Doctrine  n’auroit  donc  pas 
craint  d’en  appeller  à l’expérience  : l 'Homme  qui  voudra  faire 
la  Vu tonte  de  mon  PERE  connaîtra  fi  ma  Dodrine  vient  de  lui 
ou  fi  je  parle  de  mon  chef.  Que  de  vérités  pratiques  je  découvre 
dans  ce  peu  de  mots  \ ...  la  Volonté  de  mm  t'ERE . . . l’auiour  de 
l’Ordre  , l'oblervation  des  rapports  qui  lient  l’Homme  à fes  fembla- 
bles  & à tous  les  Etres.  . . La  Volonté  de  mon  PERE  ; ce  qu’iL  veut 
eft  bon , agréable  çÿ  parfait. ...  De  mon  chef  : cet  Envoyé  , qui  en 
appelle  ailleurs  <1  fes  Oeuvres,  n’en  appelle  ici  qu’à  l’expérience 
journalière  de  chaqu’Individu:  c’eft  que  le  Précepteur  de  l’Hoa»- 
me  connoifToit  l’Homme  : c’eft  qu’iL  favoit  que  la  Confcience  parle- 
roit  un  langage  affez  clair:  c’eft  qu’en  obfervant  les  Loix  de  la  Rai- 
fon  l’Homme  reconnoltroit  que  la  Raison  Éternelle  parloit  : il 
coimoitra  fi  ma  Dodrine  vient  de  Dieu.  ( g ) 


( 8 ) Que  le  Leéjeur  qui  a une  Ame 
faite  pour  fentir , pour  lavourer  , pour 
palper  le  vrai,  le  bon,  le  beau,  le  pa- 
thétique , le  fublime , life  , relife , re- 
life  encore  les  Chapitres  xiv  , XV , 
XVI,  xvil  de  l'Evangile  du  Difciple 
chéri  de  I’En  VOTE’  ; & qu’il  fc  demande 
à Iui-méme,  dans  la  douce  émotion 
qu'il  éprouvera  , fi  ces  admirables  Dif. 
cours  ont  pu  fortir  de  la  bouche  d’un 
fimpte  Mortel  ? je  n’ajoute  pas  d’un  Im- 
poltcur  ; car  le  Leêteur  que  je  fuppofe 
feroit'  trop  éinu , trop  attendri , trop 
étonné  pour  que  l’odieux  foupqon  d’im- 
pollure  pùt  s’élever  un  Inltant  dans  Ton 
Ame.  Combien  regrette-je  que  mon  plan 
ne  me  conduire  pas  à eftiyer  d’anal  y Ter 
ces  derniers  Entretiens  du  meilleur  & 


du  plus  refpeétable  des  Maîtres  , de 
ce  Maître  qui  alloit  donner  fa  vie  pour 
fes  Amis , & qui  en  oonfacroit  les  der- 
niers momens  à les  inftruiie  & à les 
confoler  ! mais  que  dis-je  1 l’admiration 
m’égare  & rnVite  jufqu’au  (éntiment  de 
mon  incapacité  : de  pareils  Entretiens 
ne  pouvoient  être  anal  y les  que  par  ceux 
auxquels  le  Maître  difoit  qu 'Une  leur 
donnait  plus  le  nom  de  Serviteurs , &c. 
O qne  je  plains  l’Homme  a (Ter  dépourvu 
de  Sentiment  ou  d’intelligence  ou  afier 
dominé  par  Tes  préjugés  pour  demeurer 
froid  à des  Entretiens  où  lê  Bienfai- 
teur de  l’Humanité  fe  pcignoit  Lui- 
même  avec  une  vérité  fi:  une  fimpli- 
cité  fi  touchantes  & fi  majeltueufes  !- 


Char  If. 
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Chap.  III. 


CHAPITRE  III. 

La  Dodrine  des  premiers  Difciples  du  Fondateur. 
Parallèle  de  ces  Difciples  6?  des  Sages  du  Paganifmc. 


S I après  avoir  ouï  la  Sagesse  ELLE-niéme,  j’écoute  ces  Hom- 
mes extraordinaires  qu’ELLE  infpiroit,  je  croirai  l’entendre  encore  ; 
c’eft  qu’ELLE  parlera  encore.  Je  ne  me  demanderai  donc  plus  à moi- 
même  comment  de  (impies  Pécheurs  ont  pu  dicler  au  Genre  hu- 
main des  Cahiers  de  Morale  fort  fupérieurs  à tout  ce  que  la  raifon 
avoit  conçu  jufqu’alors  ; des  Cahiers  qui  épuifent  tous  les  Devoirs  ; 
qui  les  rappellent  tous  à leur  véritable  Source  ; qui  font  des  diffé- 
rentes Sociétés  répandues  fur  le  Globe  une  feule  Famille;  qui  lient 
étroitement  entPeux  tous  les  Membres  de  cette  Famille  ; qui 
enchaînent  cette  Famille  à la  grande  Famille  des  Intelligen- 
ces célestes  ; & qui  donnent  pour  PERE  à ces  Familles  celui 
dont  la  Bonté  em  brade  depuis  le  Paflereau  jufqu’au  Chéru- 
bin ? Je  reconnoitrai  facilement  qu’une  fi  haute  Philofophie 
n’eft  point  fortie  des  fanges  du  Jourdain  & qu’une  Lumière  û 
éclatante  n’a  point  jailli  des  épaiflTes  ténèbres  de  la  Synagogue. 

Je  m’affermirai  de  plus  en  plus  dans  cette  penfée  , fi  j’ai  la 
patience  ou  l’efpece  de  courage  de  parcourir  les  Écrits  des 
plus  fameux  Dodeurs  ( i ) de  cette  fanatique  & orgueilleufe 


( i ) Les  Rabbins  & les  Thabnudif- 
tes  ; les  anciens  Dodeurs  de  la  Nation. 
T/ialmud  fignifie  DoSrine.  Le  Thalmud 
eft  lt  Recueil  de  toutes  les  Traditions 
fur  la  Doctrine,  fur  la  Police,  fur  les 
Cérémonies.  Deux  de  ces  Recueils  por- 
tent le  nom  de  Thalmud  ; l'un  eli  ce- 


lui qu’on  nomme  de  Jcrufaiem , qui 
cft  le  plus  ancien  ; l’autre  eft  celui  de 
Babylone,  qu’on  croit  avoir  été  compilé 
dans  le  cinquième  Siede  de  notre  Ere. 

Les  plus  Sages  entre  les  Dodeurs 
modernes  de  la  Nation  font  bien  éloi- 
gnes d'adopter  les  réres  des  anciens 

Synagogue 
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Synagogue  » & fi  je  compare  ces  F.'crits  à ceux  de  ces  Hom-  Chap.W. 
mes  qu’elle  perfécutoit  avec  tant  de  fureur , parce  que  leurs  — 
vertus  l’affligcoient  & l’irritoient.  Quels  monllrueux  amas  de 
rêves  & de  vifions  ! que  d’abfurdités.  entalTées  fur  d’autres  ab- 
fnrdités  ! quel  abus  de  l’interprétation  ! quel  étrange  oubli  de 
la  Raifon  ! quelles  infultes  au  bon-fens  ! &c.  Je  tente  de  fouil- 
ler dans  ce  Marais;  fa  profondeur  m’étonne  ; je  fouille  encore, 

& j’en  tire  un  Livre  (2)  précieux  tout  défiguré  & que  j’ai 
peine  à reconnoitre. 

Je  me  tourne  enfutte  vers  les  Sages  du  Paganifmc  : j’ouvre 
les  Écrits  immortels  d’un  Platon  , d’un  Xénophon  , d’un 
Cicéron  , &c.  & mes  yeux  font  réjouis  par  ces  premiers  traits 
de  l’Aurore  de  la  Raifon.  Mais  , que  ces  traits  font  foibles , 
mélangés,  incertains!  que  de  nuages  ils  ont  à percer!  la  Nuit 
finit  à peine  ; le  Jour  n’a  pas  commencé  ; I’Orient  d’EN-HAUT 
n’a  pas  paru  encore  ; mais  les  Sages  efperent  fon  lever  & 
l’attendent.  ( 3 ) 


Thalmuiijies , & tâchent  d’cpurer  de 
plus  en  plus  la  Doctrine  en  la  réparant 
du  vil  alliage  que  la  barbarie  ou  l’igno- 
rance des  Siècles  de  ténèbres  y avoit 
introduit.  On  peut  voir  dans  quelques 
Apologiites  du  Christianisme  , & en 
particulier  dans  Houtteville,  T.  1. 
page  igg  , de  l’Édition  de  ryfç  , di- 
vers traits  de  la  Doctrine  des  anciens 
Thalmudiftcs.  1 

Je  ferai  néanmoins  obferver  j que 
quelques  efforts  que  puilTent  faire  les 
Sages  de  cette  Nation  pour  épurer  & 
perfectionner  leur  Doctrine  ; ils  n’y  par- 
viendront pas  en  entier , s’ils  n’y  joi- 
gnent point  le  Complément  néceflàire 
& naturel  que  lui  fournit  le  Christia- 
nisme , & qu’elle  fuppofe  fi  évidem- 
ment Us  ne  fautoicnt  dérober  aux  yeux 

Terne  PII, 


du  Spectateur  clair-voyant  ces  nombrcu- 
fes  Pierres  d’actente  que  L’Architecte 
LUI -meme  a laiffé  qà  & là  dans  ect 
Édifice  majeftueux  que  SA  main  éle- 
voit  il  y a jooa^ns.  Je  n’ofe  efpérer 
que  mon  foible  Travail  fur  le  Chris- 
tianisme engagera  quelques-uns  de 
ces  Sage*  à examiner  de  plus  près  & 
avec  l’impartialité  la  plus  foutenue  une 
Doctrine  qui  aurait  pour  eux  les  Pro- 
meffesdtki  Vie  préjente  & des  Promef- 
fes  plus  exprefTes  de  celle  qui  cjt  à venir  : 
mais , mon  Coeur  m’infpire  ici  des  vœux 
dans  lefquels  il  f«  complaira  toujours 
& qu’il  defireroit  ardemment  qui  ftif- 
fent  exauces  par  le  P exe  des  Lumières 
6?  F Auteur  de  tout  Don  parfait. 

( * ) Le  Vieux  Teftament. 

( ) ) Voyez  le  fécond  Alcibiade  de 
Gggg 
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ctur  ju#  Je  ne  refufe  point  mon  admiration  à ces  beaux  Génies.  Ils 

confoloient  la  Nature  humaine  des  outrages  qu’elle  recevoit 

de  la  fuperflition  & de  la  Barbarie.  Ils  étoient , en  quelque 
forte , les  Précurfeurs  de  cette  Raison  qui  devoit  mettre  en  évi- 
dence la  Fie  & t Immortalité.  Je  leur  appliquerais , fi  je  l’ofois , 
ce  qu’un  Écrivain  , qui  étoit  mieux  encore  qu’un  beau  Génie  , ‘ 
difoit  des  Prophètes;  ils  étoient  des  Lampes  qui  luifoient  dans 
un  lieu  ohfcur. 

Mais  plus  j’étudie  ces  Sages  du  Paganifme , & plus  je  re- 
connois  qu’ils  n’avoient  point  atteint  à cette  plénitude  de  Doc- 
trine que  je  découvre  dans  les  Ouvrages  des  Pêcheurs  & dans 
ceux  du  Faifeur  de  Tentes.  Tout  n’eft:  point  homogène  (4) 
dans  les  Sages  du  Paganifme , tout  n’y  eft  point  du  même  prix, 
& j’y  apperçois  quelquefois  la  perle  fur  le  fumier.  Ils  difent 
des  chofes  admirables  & qui  femblent  tenir  de  l’infpiration  ; 
mais , je  11e  fais  ; ces  chofes  ne  vont  point  autant  à mon  Cœur 
que  celles  que  je  lis  dans  les  Écrits  de  ces  Hommes  que  la 
Philofophie  humaine  n’avoit  point  éclairés.  Je  trouve  dans  ceux- 
ci  un  genre  de  pathétifme , une  onâion , une  gravité  , une  foret 
de  fentiment  & de  penfée;  j’ai  prefque  dit,  une  force  de  nerfs 
& de  mufcles  que  je  ne  trouve  point  dans  les  autres.  Les  pre- 
miers atteignent  aux  moelles  de  mon  Âme  ; les  féconds  à 
celles  de  mon  Eprit  Et  combien  ceux-là  m«  perfuadent - ils 


Platon.  ++  C'eft  dan»  cet  intérêt- 
fant  Dialogue  que  PLATON  fait  dire  à 
Socrate  : il  faut  attendre  qui!  vienne 
m Perfônnage  qui  nous  appremte  com- 
ment on  doit  fe  conduire  envers  la  Di- 
vinité & envers  les  Hommes.  Quand 
viendra  ce  tems-là  , dit  alors  Alcibia- 
de , cf  qui  fera  celui  qui  m' injiruira  ? 
Ce  fera  celui  qui  prend  foin,  de  vous , 
répond  Socrate 

Et  dans  le  Phédon  : pour  f avoir  us 
Oufis  avec  certitude  dans  cette  aie,, 


défi  ce  qui  eft  impojjible  ou  très-diffi- 
cile , à moins  qu'on  n’y  puiffe  parvenir 
par  un  moyen  plus  afflué,  comme  quel- 
que Révélation  devine. 

Dan»  un  autre  endroit  encore  de 
VÉpinomidc,  le  Sage  Payen  parlant 
du.  Culte  de  U Divinité , t’énonce  ainli  : 
qui  fera  en  état  de  nous  éenfei^ner , fi 
Visu  ne  luifert  de  Guide  f 

C 4 Y Voyez  la  Note  1 du  Chap.I  de 
U Bartie  XIX 
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davantage  que  ceux-ci  ! c’eft  qu’ils  font  plus  perfuadés  : ils  ont  ea*a.  m, 
vu,  ouï  & touché.  ' 

Je  découvre  bien  d’autres  carafferes  qui  me  paroi  lient  dif- 
férencier beaucoup  les  Difciples  de  TEnvové  de  ceux  de  So- 
crate ( f ) & fur-tout  des  Difciples  de  Ze’non.  ( 6 ) Je  m’ar- 
rête à confidérer  ces  différences , & celles  qui  me  frappent 
le  plus  font  cet  entier  oubli  de  foi- même  qui  ne  JaifTe  à 
l’Ame  d’autre  fentiment  que  celui  de  l’importance  & de  la 
grandeur  de  fon  Objet,  & au  Cœur  d’autre  delir  que  celui 
de  remplir  fidèlement  fa  deftination  & de  faire  du  bien  aux 
Hommes  ; eette  patience  réfléchie  qui  fait  fupporter  les  épreu- 
ves de  la  vie , non  point  feulement  parce  qu’il  elf  grand  & 
philofophique  de  les  fupporter;  mais,  parce  qu’elles  font  des 
Difpenfations  d’une  Providence  sage,  aux  yeux  de  laquelle 
la  réfignation  eft  le  plus  bel  hommage  ; cette  hauteur  de  pCn- 
fées  & de  vues , cette  grandeur  de  courage  qui  rendent  l’Ame 
fupérieure  à tous  les  événemens,  parce  qu’elles  la  rendent  fu- 
périeure  à elle-même  ; cette  confiance  dans  le  vrai  & le  bon 
que  rien  ne  peut  ébranler,  parce  que  ce  vrai  & ce  bon  ne 
tiennent  pas  à l’opinion , mais  qu’ils  repofent  fur  une  démonf. 
tration  d’Efprit  & de  Puiffcmce  ; cette  jufte  appréciation  des 
Chofes ....  mais , combien  de  tels  Hommes  font-ils  au-delfus 


( S ) Le  plus  fage  des  Phüofophes 
Grecs.  11  iltultroic  la  Grèce  plus  de  qua- 
tre Siècles  avant  notre  Ere.  On  fait  que 
Cice’ron  difoit  de  lui  qu’il  avoit  fait 
dtfeendre  du  Ciel  la  Philofophie  pour 
T introduire  daru  let  Villes  fef  dans  ks 
Maifons,  fîfc.  11  s'émit  confacré  tout 
entier  & 1a  Morale  , &c.  Platon  & 
XÉSOFHON  furent  les  plus  iüuftres  Dif- 
tiples  de  ce  grand  Maître. 

(S)  Autre  Philofophe  Grec,  Fon. 
dateur  de  la  Sedte  des  Stoïciens.  Ce  nom 
fat  donné  à cette  Sefte  de  celui  d’un 


Portique  où  Ze’non  enfeîgnoit.  11  &i. 
foit  conJüter  le  Souverain  Bien  à vivrts 
d’une  maniéré  conforme  à ce  qu’il  nom- 
moit  la  Kature  & à fnivre  les  confeils 
de  ta  Raifon.  11  fieurifibit  plu»  de  deux 
Siècles  avant  notre  Ere.  La  Secte  des 
Stoïciens  eft  de  toutes  les  Sectes  .de  l’An- 
tiquité celle  qui  a produit  les  plus  grands 
Hommes.  Si  je  pouvais  cejjlr  on  inf. 
tant  de  penjlr  que  je  fuis  Chrétien  , 
je  voudrois  /ne  Stoïcien , difoit  l’ Au- 
teur de  1 ’Efprit  des  Loix. 

G g g g a 
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de  mes  foibles  éloges!  ils  fe  font  peints  eux -mêmes  dans  leur» 
Üüü- — ^ E crits  : c’elt  là  qu’ils  veulent  être  contemplés  ; & quel  paral- 

lèle pourrois-je  faire  entre  les  E’ieves  de  la  Sagesse  divine  & 
ceux  de  la  Sageffe  humaine  ? 


CHAPITRE  IV. 

L'Pglife  primitive  : 
fes  principes:  fes  moeurs. 

Aveux  tacites  ou  exprès  des  Adverfairet. 

Çes  Sages  du  Paganifmc  qui  difoient  de  fi  belles  chofes  & 
qui  en  faifoient,  tant  penfer  aux  Adeptes,  avoient  - ils  enlevé 
au  Peuple  un  feul  de  fes  préjugés  & abattu  la  moindre  Idole? 
Socrate  , que  je  nommerois  l'Inilituteur  de  la  Morale  natu- 
relle & qui  fut  dans  le  Paganiftne  le  premier  Martyr  de  la 
Raifon-,  le  prodigieux  Socrate  avoit-il  changé  le  Culte  d’A- 
thenes  & opéré  la  plus  légère  révolution  dans  les  mœurs  de 
fon  Pays  ? 

Peu  de  tems  après  la  Mort  de  I’Envoïé  je  vois  fe  former 
dans  un  coin  obfcur  de  la  Terre  une  Société  dont  les  Sages' 
du  Paganifme  n’avoient  pas  même  entrevu  la  pollibilité.  Cette 
Société  n’eft  prelque  compofée  que  de  Socrates  & d’Épic- 
tetes.  ( i ) Tous  fes  Membres  font  unis  étroitement  par  les 

(i)  Épictete,  Philofophe  Grec,  Il  mourut  dans  une  extrême  vieillefle. 
& l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  houorc  On  a dit  de  lui  qu'il  était  de  tous 
la  Sect*  des  Stoïciens.  11  vivoit  dans  le  les  anciens  Philofophcs  celui  dont  la 
premier  Siecle.  11  fut  efclasc  d'un  Ofli-  Dodrine  fe  rapprochoit  le  plus  du  Chrif- 
tier  de  N ï'kon  qui  le  tiaitoic  durement,  tuiulmc.  Scs  mucurs  croient  plus  dou- 
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liens  de  l’amour  fraternel  & de  la  bienveuillance  la  plus  pure  chat.  it. 
& la  plus  agiiïante.  Ils  n’ont  tous  qu’un  même  Efprit,  & cet  ’ 

Elprit  tft  celui  de  leur  Fondateur.  Tous  adorent  le  Grand 
Etre  en  Efprit  & en  Vérité , & la  Religion  de  tous  conjijie  à 
vijiter  les  Orphelins  & les  Veuves  dans  leurs  affiliions , & à fe 

préferver  des  impuretés  du  Siecle Ils  prennent  leurs  repas 

avec  joie  6?  finsplicité  de  cœur Il  n'ejl  point  de  Pauvres 

parmi  eux , parce  que  tous  ceux  qui  pojfedent  des  Fonds  de  Terre 
ou  des  Maifons  les  vendent  & en  apportent  le  prix  aux  Conduc- 
teurs de  la  Société.  En  un  mot;  je  crois  contempler  un  nou- 
veau Paradis  terreftre  ; mais  dont  tous  les  Arbres  font  des 
Arbres  de  Pie. 

Quelle  eft  donc  la  Caufe  fecrete  d’un  fi  grand  Phénomène 
moral  ? par  quel  prodige  inconnu  à tous  les  Siècles  qui  ont 
précédé,  vois -je  naitre  au  fein  de  la  corruption  & du  fâna- 
tiftne  une  Société  dont  le  principe  eit  l’amour  des  Hommes , 
la  fin  leur  bonheur , le  mobile  l’approbation  du  Souverain 
Juge  , l’Efpérance  la  Vie  étemelle  ? 

M’abuserois  - je  ? le  premier  Hiftorien  ( i ) de  cette  Socié- 
té en  auroit  - il  exagéré  les  vertus , les  mœurs , les  actions  ? 

Mais les  Hommes  dont  il  parloit  n’avoient  guere  tardé  à fe 
faire  connoitre  dans  le  Monde  : ils  étoient  environnés,  prefles, 
obfervés  , perfécutés  par  une  foule  d’ennemis  & d’envieux  ; 

& fi  l’adverfité  manifelte  le  caractère  des  Hommes  , je  dois 
convenir  que  jamais  Hommes  ne  purent  être  mieux  connus 
que  ceux-ci.  Si  donc  leur  Hiliorien  avoit  exagéré  ou  déguifé 
les  Faits,  eft -il  à croire  qu’il  n’eût  point  été  relevé  par  des 

ces  & plus  fociables  que  celles  Je  la  1 II  fut  toujours  un  Exemple  virant  Je 
plupart  des  Stoïciens.  Il  difoit  que  toute  | cette  admirable  Philofophie  pratique, 
la  Philofophie  «toit  renfermée  en  ceS  ( j ) Luc , k&. 

Jeux  mou  \fupporta  atjlcnei-vous.  | 
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Cu*p  iv.  Contemporains  foupçonneux , vigilans,  prévenus  & qui  n’étoient 
‘ point  animés  du  même  intérêt  ? 

Au  moins  ne  pourrai- je  fufpefter  avec  fondement  le  Témoi- 
gnage que  je  lis  dans  cette  fàmeufe  Lettre  d’un  Magiftrat  (j) 
également  éclairé  & vertueux  , chargé  par  un  grand  Prince  (4) 
de  veiller  fur  la  conduite  de  ces  Hommes  nouveaux  que  la 
Police  furveille  par -tout  Ce  Témoignage  fi  remarquable  eft 
celui  que  rendoient  à la  nouvelle  Société  ceux  mêmes  qui  l’a- 
bandonnoient  Sc  la  trahifloient  ; & c’etl  ce  même  Témoi- 
gnage , que  le  Magiftrat  ne  contredit  point , qu’il  met  fous 
les  yeux  du  Prince. 


“ Ils  afluroient  que  toute  leur  erreur  ou  leur  faute  avoit 
„ été  renfermée  dans  ces  points  : qu’à  un  jour  marqué  ils  s’af- 
„ fembloient  avant  le  lever  du  Soleil,  & chantoient  tour-à-tour 
„ des  vers  à la  louange  du  Christ,  comme  s’il  eût  été  Dieu; 
„ qu’ils  s’engageoient  par  ferment , non  à quelque  crime , mais 
* à ne  point  commettre  de  vol  ni  d’adultere,  à ne  point  man- 
p quer  à leur  promette , à ne  point  nier  un  dépôt  ; qu’après 
„ cela  ils  avoient  coutume  de  fe  féparer , & enfuite  de  fe 
„ rattembler  pour  manger  en  commun  des  mêts  innoceqj.  „ 


Il  me  femble  que  je  n’ai  point  changé  de  leélure  & que 
je  lis  encore  l’Hiftorien  de  cette  Société  extraordinaire.  Ceux 
qui  rendoient  un  Témoignage  û avantageux  à fes  principes  & 


CO  Punk  le  jeane : Lette  97.  Llv. 
X.  Traduction  de  Sacv.  On  fait  que 
PuSR  étoit  Confulaite  & Gouverneur 
de  la  Bithynie  A du  Pont, 

( 4 ) TraJan.  f t-  Ce  grand  Prince 
qui  n’ai  moi  t pas  la  nouvelle  Société, 
parce  qu’il  en  tedoutoit  les  progrès , fut 
pourtant  fi  frappé  du  rapport  de  Pure, 


qu’il  interdit  Todieufe  voie  des  délé- 
tion» fecrettes  A anenyme*  centre  la 
Membres  préfumés  de  cette  Seciété , Sc 
ne  voulut  pas  même  permettre  une  ln- 
quificion  de  Police.  Il  ne  faut  pas  en 
faire pcrquifition , répondoit-Q  à PLINE  ; 
mais  fils  font  auufe's  6#  convaincus , 
il  fout  les  punir. 
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à fes  mœurs,  étoient  pourtant  des  Hommes  < ç ) qui,  adorés 
de  la  protection  du  Prince  & de  fes  Miniftres , auroient  pu 
la  calomnier  impunément.  Le  Magiftrat  n*  combat  point  ce 
Témoignage  ; il  n’a  donc  rien  à lui  oppofer  ? il  avoue  donc 
tacitement  ces  principes  & ces  moeurs  ? EJLce  le  nom  feul  que 
l'on  punit  en  eux,  dit.il,  ou  font -ce  les  crimes  attachés  d ce 
nom  ? il  infinue  donc  très-clairement  que  c’étoit  un  nom  qu'on 
funijfoit , plutôt  que  des  crimes  1 Quel  accord  fingulier  entre 
deux  E’crivains  dont  les  opinions  religieufes  & les  vues  étoient 
fi  différentes  ! quel  Monument  ! quel  éloge  ! Le  Magiftrat  eft 
contemporain  de  l’Hiftorien:  tous  deux  voient  les  mêmes  Ob- 
jets & prefque  de  la  même  maniéré.  Seroit-il  poffible  que  la 
vérité  ne  fût  point  là? 


Mai»  , le  Magiftrat  fait  un  reproche  à cette  Société  d’Hom- 
mes  de  bien , & quel  eft  ce  reproche  ? une  opiniâtreté  ê?  une 
inflexible  objlination  qui  lui  paroijfent  punijfables.  J'ai  jugé , 
«joute-t-il , qu'il  était  nécejfaire  d' arracher  la  vérité  par  la  force 
des  tourmens....  Je  n'ai  découvert  qu'une  mauvaife  fuperjiition 
portée  à l'excès. 


Ici  le  Magiftrat  ne  voit  plus  comme  l’Hiftorien;  mauvaife 
fuperjiition:  c’eft  que  ce  ne  font  plus  des  faits,  des  mœurs 
» que  le  Magiftrat  voit  ; c’eft  une  Do&rine  ; & pour  être  bien 
vue,  cette  Doctrine  demandoit  des  yeux  plus  exercés  dans  ce 
genre  d’obfervation.  Je  fais  d’ailleurs  beaucoup  d’attention  à 
l’keureufe  oppofition  qui  fe  rencontre  ici  entre  les  deux  Ecri- 
vains : elle  me  paraît  concourir , comme  le  refte , à mettre  la 
vérité  dans  tout  fon  jour.  Ce  n’eft  point  comme  un  Partifan 
fecret  de  la  nouvelle  Secte  que  le  Magiftrat  en  juge;  c’eft  au 

f *).  ^ t des  *po ftots  I tni ire  aux  chéermeat  eu  pour  cen ferrer 

V3*  •ojwroicnt  le  Chriiti&nj[rne  & re-  J ou  obüLcnif  des  aranny/t  tûjnoocds. 
tournoient  au  Paganiûne  pour  fe  fauf-  1 


Chap.  IV. 
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Chat,  iv.  ' travers  de  tous  fes  préjugés  de  naifTance , d’éducation , de 
Philofophie , de  Politique , de  Religion , &c.  J’aime  à appren- 
dre de  lui  cette  inflexible  obflinatitn  : quel  eft  donc  le  l'ujet 
d’une  objlination  qui  réfifte  à la  force  des  tourmens  ? Seroit-ce 
quelqu'opinion  particulière  ? non  ; ce  font  des  Faits  & des 
Faits  dont  tous  les  Sens  ont  pu  juger. 


' | f Je  trouve  en  faveur  de  la  nouvelle  Société  un  autre 
Témoignage  qui  ne  me  frappe  guere  moins  que  celui  du  Gou- 
verneur de  la  Bithynie  ; je  parle  du  Témoignage  du  mordant 
& ingénieux  Lucien,  ( 6)  un  des  meilleurs  E’crivains  & des 
plus  beaux  - Efprits  du  même  Siecle,  & qui  exerça  aufli  une 
des  principales  Magiltratures  dans  une  grande  Province  de 
l’Empire.  “ Le  Législateur  des  Chrétiens,  dit-il  , (7)  leur 

„ perfuade  qu’ils  font  tous  Freres ils  fe  féparent  de  nous  ; 

„ ils  renient  les  Dieux  des  Grecs  ; ils  adorent  leur  Docteur 
„ crucifié , & conforment  leur  vie  à fes  Loix.  Ils  méprifent 
„ les  richelTes  ; tout  eft  commun  entr’eux , & ils  font  conl- 

„ tans  dans  leur  Foi Jufqu’à  ce  jour  , ils  adorent  ce 

„ grand  Homme  crucifié  dans  la  Paleftine.  „ Je  m’arrête  fur- 
tout  à ce  mot  fi  remarquable , leur  perfuade  qu'ils  font  tous 
Freres,  & je  me  rappelle  aufli -tôt  ces  belles  paroles  du  Maî- 
tre , c'efl  à ceci  qu’on  reconnaîtra  que  vous  êtes  mes  Difciples , 
fi  vous  avez  de  l’amour  les  uns  pour  les  autres.  Ainfi , l’amour 
fraternel  étoit  bien  la  livrée  des  premiers  Seélateurs  de  cette 
Religion  douce  qui  fait  de  l’aimable  Charité  une  de  fes  prin- 
cipales Loix,  & c’eft  des  E’crivains  mêmes  du  Paganifine  que 
je  tiens  la  confirmation  d’un  fait  qui  dépofe  fi  clairement  en 
faveur  de  l’Origine  célefte  de  cette  admirable  Doftrine.  (8) 


(O  II  naquit  Cous  l’Empire  de  Tba* 
jan  & mourut  dans  un  âge  trcs-avancé 
fous  celui  de  Marc-aukele  qui  l’avoit 
élevé  à la  Préfecture  d’Égypte, 

( 7 ) De  Morte  Peregrini,  j 


( 6 ) Si  le  genre  de  cet  Écrit  le  com- 
portoit  je  citerais  bien  d'autres  témoi- 
gnages avantageux  que  les  Auteurs 
Payent  ont  rendus  aux  vertus  & aux 
mœurs  des  premiers  Chrétiens.  On  en 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  V.  . 


Les  /accès  du  Témoignage. 

Remarque  fur  les  Martyrs. 

T j A Société  naiflfante  fe  fortifie  de  jour  en  jour  ; eile  s’étend 
de  proche  en  proche  , & par-tout  où  elle  s’établit  je  vois  la 
corruption  , le  fanatifme , la  fuperftition,  les  préjugés  , l’ido- 
latrie  tomber  au  pied  de  la  Croix  du  Fondateur. 

Bientôt  la  Capitale  du  Monde  fe  peuple  de  ces  Néophytes; 
elle  en  regorge  : multitudo  ingens.  ( i ) Ils  inondent  les  plus 
grandes  Provinces  de  l’Empire , & c’elt  encore  de  ce  même 
Magillrat , ( 2 ) l’ornement  de  fon  Pays  & de  fon  Sietle  que 
je  l’apprends.  11  étoit  Gouverneur  de  deux  grandes  Provinces., 
la  Bithynie  & le  Pont.  Il  écrit  à'  fon  Prince  : “ l’allàire  m’a 
„ paru  digne  de  vos  réflexions  par  la  multitude  de  ceux  qui 
„ font  enveloppés  dans  ce  péril;  car  un  très-grand  nombre 
„ de  Perfonnes  de  tout  Age , de  tout  Ordre , de  tout  Sexe , 
„ font  & feront  tous  les  jours  impliquées  dans  cette  accufa- 
„ tion.  Ce  mal  contagieux  n’a  pas  feulement  infecté  les  Villes; 
„ il  a gagné  les  Villages  & la  Campagne.  ...  Ce  qu’il  y a 
„ de  certain , c’elt  que  les  Temples  étoient  prefque  déferts  , 
„ les  Sacrifices  négligés  & les  Vidimes  prefque  fans  Acheteurs.  a 

Corinthe  , Ephefe  , Theffalonique , Philippes , Colofles  & 
quantité  d’autres  Villes  plus  ou  moins  coniidcrables  m’offrent 

trouvera  un  bon  nombre  dans  la  pJu-  (t)  Tacite  furNE’RON. 

part  des  Apologiftes.  On  fe  bornera  à ( 1 ) Pline  le  jeune , dans  la  mwnn 

confulter  là-deflus  les  favans  Ecrits  Lettre, 
d’un  Colonia  ou  d’un  Billet. 

Tome  FII.  Hhlilr 
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cÜapV^  une  ^0u'e  Citoyens  qui  cmbraCTent  la  nouvelle  Doélrine.  Jë 

i — - trouve  l’Hiftoire  de  la  Fondation  de  ces  Sociétés  particulières, 

non  feulement  dans  l’Hiftorien  de  la  grande  Société  dont 
elles  faifoient  partie,  mais  encore  dans  les  Lettres  de  ce  Dif- 
ciple  infatigable  qui  les  a fondées. 

Je  vois  la  Tradition  orale  s’unir  ici  a la  Tradition  écrite  8c 
concourir  avec  elle  à conferver  & à fortifier  le  Témoignage; 
Je  vois  les  Difciples  du  fécond  Siecle  donner  la  main  à ceux 
du  premier,  un  Irénée  (3)  recevoir  d’un  Polycarpe  (4)  ce 
que  celui-ci  avoir  lui  - même  reçu  d’un  des  premiers  Témoins 
oculaires , ( f ) & cette  Chaîne  de  Témoignages  traditionnels 
fe  prolonger  fans  interruption  dans  les  Ages  l'uivans  &c. 


(3)  L’UN  des  plus  fSvans  Peres 
Grecs.  11  naquit  dans  laGrece  félon  les 
uns,  l’an  97;  félon  d'autres,  l’an  120 
ou  1 4c.  Il  avoit  été  dans  fa  jeunefle 
Pifciple  de  Polycarpe,  II  fut  Évêque 
de  Lyon.  On  place  fa  mort  à l’an  202. 
“ La  Tradition  des  Apôtres , difoit  ce 
y,  Pere , s’cll  répandue  dans  tout  l’U- 
,,  nivers , & tous  ceux  qui  cherchent 
„ la  vérité  dans  fa  fource  trouveront 
„ cette  Tradition  confacrce  dans  cha- 
„ que  Églife.  Nous  pourrions  faire  un 
,,  dénombrement  de  tous  ceux  que  les 
„ A|>ôtres  ont  conftitués  Évêques  dans- 
,.  ces  Éplifes  & de  tous  leurs  Succef- 
„ feurs  jufqu’à  nos  jours. ....  C’elt  par 
„ une  telle  fuccelfion  non  interrom- 
„ pue  que  nous  avons  requ  la  Tradition 
„ qui  fublifte  aéUiellement  dans  l’É- 
„ glife,  de  meme  que  la  Doârïne  de 
„ la  Vérité , telle  qu’elle  a été  préchée 
,,  par  les  Apôtres.  „ Voyez  la  Note  1 5 
du  Chap.  1 de  la  Part.  XX. 

( 4)  ÉvfcçUE  de  Smymc  & Con- 
ducteur des  Églifes  d'Afie.  11  avoit  été 
Bifciple  de  S.  J*an  , & il  fe  plaifoit 


à raconter  les  Difcours  qu’il  avoit  oui» 
de  la  bouche  de  cet  Apôtre.  “ Poly- 
„ carpe,  ccrivoit  Ire’se’e  , enfeigne 
„ les  mêmes  chofes  qu’ont  enfeigné 
„ les  Apôtres  ; il  a converfé  avec  ptu- 
„ feurs  de  ceux  qui  ont  vu  le  Christ..... 
„ Je  l'ai  vu  dans  ma  jeunefle , car  il 
„ a vécu  Iong-tems,  4:  a foulFcrt  lé 
„ plus  glorieux  Martyre  dans  une  tresa 
„ grande  vieillcffe.  „ 

(î)  „ Je  pourrois,  dit  eacorelKE’- 
,,  xe’f.  , marquer  la  place  011  Poly- 
„ carpe  enfeignoit  : je  pourrois  dé- 
,,  crire  fa  faqon  de  vivre  & tout  ce 
„ qui  caraélérifoit  fa  Pcrfonne.  Jepour- 
„ rois  encore  rendre  les  Difcours  qu'il 
„ tenoit  au  Peuple  , & tout  ce  qu'il 
„ racontoit  de  fes  conventions  avec 
,,  J LA*  & avec  d’autres  qui  avoient 
„ vu  le  Seigneur.  Tout  ce  qu’il  di. 
,,  foit  de  fa  Pcrfonne , de  fes  Mira- 
„ clés  & de  fa  Doétrine  , il  le  rappor- 
it  toit  comme  il  le  tenoit  des  Témoin» 
„ oculaires  de  la  Parole  de  Vie  : touD 
,,  ce  que  difoit  là-deflus  ce  faint  Hom- 
» me  étoit  exactement  conforme  à 
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Les  Princes  & leurs  Miniftres  exercent  de  tems  en  tems  “crür.  v- 

fur  l’innocente  Société  des  cruautés  inconnues  aux  Nations  les 

plus  barbares  & qui  font  frémir  la  nature  ; & c’eft  au  milieu 
de  ces  horribles  perfécutions  que  cette  Société  s'enracine  & 
fe  propage  de  plus  en  plus. 

Cependant  , ce  n’eft  pas  tant  cet  effet  aflez  naturel  des 
perfécutions  qui  excite  mon  attention,  que  l’efpece  très -nou- 
velle du  Martyre.  De  violentes  contradictions  peuvent  irriter  & 
exalter  les  Ames.  Mais , ces  milliers  de  Martyrs  qui  expirent 
dans  les  tortures  ne  font  pas  des  Martyrs  de  1 ’ Opinion  : ils 
meurent  volontairement  pour  attefter  des  Faits.  Je  connoiflois 
des  Martyrs  de  l’Opinion  : il  y en  a eu  dans  tous  les  tems 
& prefque  dans  tous  les  lieux  : il  en  eft  encore  dans  ces 
Contrées  ( 6 ) malheureufes  que  la  folle  fuperftition  tyrannife  : 
mais  je  ne  connois  que  les  Difciples  de  I’Envoyé  qui  foient 
morts  pour  attelter  des  Faits. 

J’observe  encore  que  ceux  qui  fe  facrîfient  fi  courageufc- 
ment  pour  foutenir  ces  Faits , ne  font  point  attachés  à leur 
Croyance  par  la  naiflance,  par  l’éducation  , par  l’autorité  ni 
par  aucun  intérêt  temporel.  Cette  Croyance  choque  , au  con- 
traire , tout  ce  qu’ils  ont  reçu  de  la  naiflance , de  l’éducation , 
de  l’autorité,  & elle  ne  choque  pas  moins  leur  intérêt  tem- 
porel. Il  n’y  a donc  que  la  plus  forte  conviction  de  la  certi- 
tude des  Faits  qui  puifle  me  fournir  la  raifon  fuffifante  de  ce 
dévouement  fi  volontaire  aux  fouffrances  & à une  mort  fou- 
vent  cruelle. 

Enfin;  après  trois  Siècles  de  travaux,  d’épreuves,  de  tour- 

» nos  Écritures.  * Eusebe  , L.  v , I son  , pag.  ïig,  îaç;  Tom.  I de  U 
Chap.  XV  & XX.  Voyez  les  Notes  de  première  Édition. 

Air.  Seigneux  fur  l’Ouvrage  d'AüDis-  I (6)  L’Inde. 

H h h h 2 


Digitized  by  Google 


<7 1 2 


PALINGE'NE'STE 


mens  ; après  avoir  combattu  pendant  trois  Siècles  avec  les 
armes  de  la  patience  & de  la  charité  , la  Société  triomphe  ; 
la  nouvelle  Religion  monte  fur  le  Trône  des  Césars;  (7) 
les  Idoles  font  renverfées  Si  le  Paganifme  expire. 

—r ■■il...  su 


CHAPITRE  VI. 

Contimiation  du  même  Sujet. 

FoibUffe  apparente  des  Caufcs  : 

grandeur  , rapidité,  durée  de  t Effet. 

Objlacles  à vaincre  : 

moyens  qui  en  triomphent. 

Foies  de  la  PR  OFIDENCE  dans  létabliffcment  du 
Christianisme. 

^^Uelle  étonnante  Révolution  viens-je  de  contempler? 
quels  Hommes  l’ont  opérée  ? quels  obftacles  ont-ils  eu  à fur- 
monter  ? 

Un  Homme  pauvre  qui  n'avoit  pas  oit  repofer  fa  Tête  , qui 
paffoit  pour  le  Fils  d’un  Charpentier , & qui  a fini  fes  jours 
par  un  fupplice  infâme  a fondé  cette  Religion  vicforieufe  du 
Paganifme  & de  fes  Alonftres. 

(7)  Par  1a  converfion  de  l’Empereur  Constantin,  environ  l'an  ) 12. 
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Cet  Homme  s’eft  choifi  de*  Difciples  dans  h lie  du  Peuple; 
il  les  a pris  la  plupart  parmi  de  iimples  Pécheurs , & c’eft  à 
de  tels  Hommes  qu’il  a confié  la  charge  de  publier  fa  Reli- 
gion par  toute  la  Terre:  aller.  tnflruifez  toutes  les  Nations. . . 
Vous  me  fer  virez  de  Témoins  juj qu’aux  extrémités  de  la  Terre. 

Ils  obéiflent  à la  voix  de  leur  Maître  : ils  annoncent  aux 
Nations  la  Doctrine  de  vie  : ils  leur  attellent  la  RéfurrcBion 
du  Crucifié , & les  Nations  croient  au  Crucifié  & fe  conver- 
tiflent 

Voila  le  grand  Phénomène  moral  que  j’ai  à expliquer  : 
voili  cette  Révolution  plus  furprenante  que  toutes  celles  que 
l’Hilloire  confacre  , dont  il  faut  que  j’affigne  la  railon  fuffi&nte. 

Je  jette  un  coup  d’œil  rapide  liir  la  face  du  Monde  avant 
la  naiffance  de  cette  grande  Révolution.  Deux  Religions  prin- 
cipales s’offrent  à mes  regaids , le  Théifoie  ( i ) & le  • Poly- 
théifmc.  ( 2 ) 

Je  ne  parle  pas  du  Théifme  des  Philofophes  Payens  : ce 
très-petit  nombre  de  Sages  qui , comme  Anaxagore  ( 3 ) ou 
Socrate  , attribuoient  l’Origine  des  Chofes  à un  Efprit  E ternel-, 
ces  Sages  , dis-je  , ne  faifoient  point  un  Corps , & lailloient  le 
Peuple  dans  la  fange  du  préjugé  & de  l’idolâtrie.  Ils  avoient 
la  main  pleine  de  vérités  & ne  daignoient  l’ouvrir  que  devant 
les  Adeptes. 

Je  parle  du  Théifme  de  cette  Nation  fi  finguliere  & fi  nom- 


fi)  La  Croyance  d'un  feul  Dieu 
& d'une  Providence. 

( 2 ' L a Croyance  de  la  pluralité 
des  Vieux. 

())  Philofophe  Grec,  né  y 00  ans 


avant  notre  Etre.  Il  fut  furnommé 
Efprit , parce  qu’il  croyoit  qu'un  E/prit 
étoit  la  Caufe  de  l’Univers.  11  appel- 
loit  le  Ciel  J'a  Patrie. 


Digitized  by  Google 


TALINGENESIE 


<ri  + 

CnAP  vr  breufc , féparéc  par  fes  Loix , par  fes  coutumes , par  fes  préju- 

gés  même  de  toutes  les  autres  Nations , & qui  croit  tenir  fa 

Religion  & fes  Loix  de  la  Main  de  Dieu.  Cette  Nation  eft 
fortement  perfuadée  que  cette  Religion  & ces  Loix  ont  été 
appuyées  de  Miracles  éclatons  & divers  : elle  eft  fort  attachée 
à fon  Culte  extérieur , à fes  Ufages , à fes  Traditions;  & quoi- 
qu’elle  foit  fort  déchue  de  fa  première  fplendeur  & foumife 
à un  Joug  étranger , elle  conferve  encore  tout  l’orgueil  de  fon 
ancienne  Liberté , & penfe  être  l’unique  Objet  des  complaifan- 
ces  du  Créateur  : elle  méprife  profondément  les  autres  Na- 
tions , & fait  profeffion  d’attendre  un  Libérateur  qui  lui  afluje- 
tira  l’Univers. 

Le  Polythéifme  eft  à-peu-près  la  Religion  univerfelle  & 
par-tout  la  dominante.  11  revêt  toutes  fortes  de  formes  fuivant 
le  Climat  & le  Génie  des  Peuples.  11  favorite  toutes  les  paf- 
fions  & même  les  plus  monftrueufes.  II  abandonne  le  cœur , 
mais  il  retient  quelquefois  la  main.  11  flatte  tous  les  Sens  & 
affocie  la  Chair  avec  PEfprit.  Il  préfente  aux  Peuples  les  exemples 
fameux  de  fes  Dieux , & ces  Dieux  font  des  Monftres  de 
cruauté  & d’impureté , qu’il  faut  honorer  par  des  cruautés  & 
des  impuretés.  Il  fafeine  les  yeux  de  la  Multitude  par  fes  En- 
chantemens , par  fes  Prodiges , par  fes  Augures , par  fes  Devi- 
nations,  par  la  pompe  de  fon  Culte,  &c.  Il  éleve  des  Autels 
au  vice,  & creufc  des  Tombeaux  à la  vertu. 

Comment  les  Pêcheurs , transformés  en  Millionnaires,  per- 
fuaderont-ils  aux  Tbciftes  dont  il  s’agit  que  tout  ce  Culte  ex- 
térieur fi  majeftueux , fi  ancien , fi  vénéré  n’eft  plus  ce  que  Dieu 
demande  d’eux  & qu’il  eft  aboli  pour  toujours  ; que  toutes  ces 
Cérémonies  fi  auguftes , fi  myftérieufes , fi  propres  à étonner 
-les  Sens  ne  font  que  l Ombre  des  Cbofes  dont  on  leur  préfente 
le  Corps  ? Comment  les  forcer  à reconnoitre  que  ces  Tradi- 
tions auxquelles  ils  font  fi  attachés  de  cœur  & d’efprit  ne  font 
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fue  des  Commandement  d' Hommes  & qu’elles  anéantirent  cette  CHAf 
Loi  qu’ils  croient  divine?  Comment  fur-tout  les  Pécheurs  per-  — — - — 
fuaderont-ils  à ces  orgueilleux  Tbéifies  que  cet  Homme  0 ab- 
jed , que  leurs  Magiftrats  ont  condamné  & qui  a expiré  fur 
une  Croix , eft  lui-méme  ce  grand  Libérateur  qui  leur  avoit  été 
annoncé  & qu’ils  attendoient  ; qu’ils  ne  font  plus  les  feuls 
Objets  des  Grâces  extraordinaires  de  la  Providence  , & que 
toutes  les  Nations  de  la  Terre  font  appellées  à y partici- 
per ? &c. 

Comment  des  Pêcheurs  abattront  - ils  ces  Verres  à facettes 
( 4 ) qui  font  fur  les  yeux  du  groflier  Polytbéijle , & qui  lur 
font  voir  prefque  autant  de  Dieux  qu’il  y a d’Objets  dans  la 
Nature  ? Comment  parviendront- ils  à fpiritualilér  les  idées, 
à le  détacher  de  cette  Matière  morte  ^ laquelle  il  elt  incorporé , 

8c  à le  convertir  au  Dieu  vivant  ? Comment  l’arracheront- 
ils  aux  plailirs  féduifans  des  Sens , aux  voluptés  de  tout  genre  ? 

(O  Comment  purifieront  - ils  & ennobliront  - ils  toutes  fes 
affections  ? Comment  en  feront  - ils  un  Sage  & plus  qu’un 
Sage  ? Comment  retiendront  - ils  fon  cœur  autant  que  fa 
main  ? Comment  fur- tout  lui  perfuaderont- ils  de  rendre  fes 
hommages  à un  Homme  flétri  par  un  Supplice  ignominieux  , 

& convertiront- ils  aux  yeux  du  Polythéifte  la  folie  de  lu  Croix 
en  fageffe  ? 

Comment  les  Hérauts  du  Crucifié  porteront  - ils  leurs  nom 
veaux  Sectateurs  à renoncer  à leurs  intérêts  temporels  les  plus 

(4)  Verres  qui  multiplient  les  ima-  fulter  les  Hiitoriens  contemporains,  us 
ges  des  objets.  Tacite  , un  Suetone  , on  y retrouve 

( t ) Quand  on  confidere  l'affreux  les  mêmes  peintures,  & on  en  trouve 
tableau  que  l’Apôtre  des  Gentils  trace  dê  plus  affrcuCes  encore  dans  les  Hoi- 
ries mœurs  des  Payens,  Rom.  i,  on  tes  du  meme  Siede.  Voyez  Fifcrv 
feroit  tenté  de  croire  qu'il  a trop  noirci  Maun  dit  Chrétiens  , pag.  a 7 , Edit 
«e  tableau  : mais  loriqu’on  vient  1 cuit-  de  Bruxelles , 17s). 
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chers , à vivre  dans  le  me'pris , dans  l’humiliation , dans  l’op- 
probre; à braver  tous  les  genres  de  douleurs  & de  fupplices, 
à rélifter  à toutes  les  tentations  & à perfévérer  julqu’à  la  mort 
dans  une  Doctrine  qui  ne  leur  promet  de  dédommagement 
que  dans  une  autre  Vie  ? 

Par  quels  moyens  eft-il  donc  arriva  que  les  Pécheurs  de 
Pojflons  font  devenus  des  Pêcheurs  d' Hommes  ? comment  a-t-il 
été  pollible  qu’en  moins  d'un  demi  S'iecle  tant  de  Peuples  di- 
vers aient  embralfé  la  nouvelle  Doctrine  ? Comment  le  grain 
de  Sénevé  eft-il  devenu  un  grand  Arbre  ? comment  cet  Arbre 
a-t-il  ombragé  de  fi  grandes  Contrées  ? 

Je  fais  qu’en  général  les  Hommes  ne  font  pas  ennemis  de 
la  févérité  en  Morale  ; c’etl  qu’elle  fuppofe  un  plus  grand  ef- 
fort ; c’eft  que  les  Hommes  ont  un  goût  naturel  pour  la  per- 
fection ; ce  n’eft  point  qu’ils  la  cherchent  toujours  ; mais  ils 
l’aiment  toujours , au  moins  dans  la  fpéculation.  Une  pauvreté 
volontaire,  un  grand  délintérefTement , un  genre  de  vie  pénible, 
laborieux  s’attirent  facilement  l’attention  & l’eftime  des  Hommes. 
Ils  admireront  volontiers  tout  cela  pourvu  qu’on  ne  les  oblige 
point  à le  pratiquer. 

Si  donc  cette  nouvelle  Doctrine  qui  ell  annoncée  au 
Monde  étoit  purement  Spéculative , je  concevrois  fans  beaucoup 
de  peine  qu’elle  auroit  pu  obtenir  l’eftime  & même  l’admiration 
de  quelques  Peuples.  Ils  l’auroient  regardée  comme  une  nou- 
velle Seéle  de  Philofophie  , & ceux  qui  la 1 profefloient  au- 
roient  pu  leur  paroitre  des  Sages  d’un  Ordre  très  - parti- 
culier. 

Mais,  cette  Doctrine  ne  confifte  point  en  pures  fpécula-’ 
fions;  elle  eft  toute  pratique ; elle  l’eft  eflentiellement  & au  fens 
le  plus  étroit  ; elle  eft  le  Genre  le  plus  relevé  de  l’Héroïfme 

pratique 
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pratique  : elle  ftippofe  le  renoncement  le  plus  entier  à foi-mê- 
me , combat  toutes  les  pafTions , enchaîne  tous  les  pcnchans , 
réprime  tous  les  defirs , ne  laide  au  cœur  que  l’Amour  de  Dieu 
& du  Prochain  , exige  des  facrifices  continuels  & les  plus  grands 
facrifices , & ne  propofe  jamais  que  des  re'compenfes  que  l’œil  ne 
voit  point  & que  la  main  ne  palpe  point. 

Je  conçois  encore  que  les  charmes  de  l’éloquence , l’appas 
des  richelles , l’éclat  des  Dignités , l'influence  du  Pouvoir  ac- 
créditeront facilement  une  Doctrine  & lui  concilieront  bien  des 
Partifans. 


Mais,  la  Doctrine  du  Crucifié  eft  annoncée  par  des  Hom- 
mes fimples  & pauvres , dont  l’éloquence  conGtte  plus  dans 
les  chofcs  que  dans  les  mots  ; par  des  Hommes  qui  publient 
des  chofes  qui  choquent  toutes  les  opinions  reçues  ; par  des 
Hommes  du  plus  bas  Ordre  & qui  ne  promettent  dans  cette 
Vie  à leurs  SeCtateurs  que  des  foutfrances , des  tortures  8c  des 
croix.  Et  ce  font  pourtant  ces  Hommes  qui  triomphent  de  la 
Chair  ê?  du  Sang  8c  convertiG’ent  l’Univers. 


L’Effet  eft  prodigieux,  rapide  , durable;  il  exifte  encore  : 
je  ne  découvre  aucune  Caule  naturelle  capable  de  le  pro- 
duire : il  doit  néanmoins  avoir  une  Caufe  & quelque  grande 
Caufe  : quelle  eft  donc  cette  Caufe  ? au  nom  du  Crucifié  les 
Boiteux  marchent , les  Lépreux  font  rendus  nets , les  Sourds  en. 
tendent , les  Aveugles  voient  , les  Morts  reffufeitent.  Je  ne 
cherche  plus  : tout  eft  expliqué  : le  problème  eft  réfolu.  Le 
Législateur  de  la  Nature  a parlé  : les  Nations  l’ont  écouté, 
& l’Univers  a reconnu  fon  Maître.  («)  Celui  qui  voyoit 


( 6 ) S’a  y avoit  une  Loi  Divise 
qui  ordonnât  expreflement  à une  Nation 
de  croire  aux  Miracles  que  des  Prophè- 
tes opéreroient  au  milieu  d’elle  ; il  fau. 

Tome  FU. 


droit  que  cette  Loi  repoiàt  elle -même 
fur  quelque  grand  Miratle  ; autrement 
elle  ne  feroil  pas  d’obligation  divine  , 
au  féru  rigoureux , puifqu’il  ne  ferait 

Iiii 
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Ch*p.  VI  ^ans  k Grain  de  Setievé  le  grand  Arbre  étoit  donc  I'Envoyé 

de  ce  Maître  qui  avait  cboifi  les  Cbofes  faibles  du  Monde  pour 

confondre  les  fortes. 

■f  f.  LES  Cbofes  foibles  du  Monde. ...  ici  j’invite  le  Leéteur 
qui  fait  le  placer  à une  certaine  hauteur  pour  contempler  de 
ce  Sommet  élevé  la  Marche  de  la  Providence  , à réfléchir  avec 
moi  fur  les  Voies  admirables  de  sa  Sagesse  dans  l’établiflement 
du  Christianisme. 

Une  Religion  dont  l’univerfalité  embrafToit  tous  les  Siècles , 
tous  les  Lieux , toutes  les  Nations , toutes  les  Conditions *. 
tous  les  États  de  la  vie;  une  Religion  qui  étoit  donnée  fur 
la  Tête  des  Rois  comme  fur  celle  du  moindre  de  leurs  Sujets  ; 
une  Religion  qui  devoit  fans  celle  détacher  le  Cœur  des 
chofes  terreflres , ennoblir , épurer , fubümifer  toutes  les  pen- 
fées , toutes  les  affeêlions  de  l'Houune , le  remplir , le  péné- 
trer de  la  dignité  de  fon  Etre  & de  la  grandeur  de  fa  Fin  , 
porter  fes  efpérances  jufques  dans  l’E’ternité  & l’atTocier  ainfi 
aux  Intelligences  supérieures  ; une  Religion  qui  donnoit 


pas  prouve  que  Dieu  LOI -même  au- 
icic  parlé.  Mais,  parce  que  les  Mira- 
cles ne  fauroient  être  perpétuels  & uni- 
vcrfels , il  faudrait  encore  que  ceux  qui 
obéiraient  aujourd'hui  à cette  Loi 
comme  divine , la  cruflent  telle  fur  les 
Témoignages  qui  auraient  été  rendus  de 
vive  voix  & par  écrit  aux  Miracles  dont 
(à  publication  aurait  été  accompagnée. 
U me  femble  donc  que  celui  qui 
ferait  né  fous  cette  Loi  ne  ferait  pas 
fondé  à dite  aujourd’hui  s ce  n'cjl  pas 
Jur  des  Mirât  les  , mais  c’eft  fur  la  Lé- 
gislation tjue  repoli  ma  Foi  à une  Ré- 
vélation: car  il  faudrait  toujours  que 
cette  Législation  eût  été  auturifée  par 


des  Miracles,  pour  être  réputée  divine 
par  celui  qui  y ferait  fournis  ; & s'il 
n’avoit  pas  vu  lui  - même  cet  Miracles  ,• 
fi  fes  Contemporains  ne  les  avoient  pas 
vus  non  plus  ; s’ils  avoient  été  opérés 
un  grand  nombre  de  Siècles  avant  lui , 
il  ferait  à cet  égard  dans  le  même  cas 
que  ceux  qui  croient  à la  Million  du 
Christ  fut  les  Témoignages  rendus 
aux  Miracles  deftincs  à la  confirmer. 
Je  prie  mon  Lecteur  de  relire  attenti- 
vement la  Note  6 du  Chapitre  VII  de 
la  Part.  XIX,  à laquelle  celle-ci  fe 
rapporte  : il  en  démêlera  mieux  l'objet 
particulier  de  ces  réflexions. 
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tout  à l'Efprit  & rien  à la  Chair , qui  appellent  fes  premiers  Chai\  VI. 
Sectateurs  aux  plus  grands  facrifices , parce  qu’il  n’eft  point  de 
facrifices  que  ne  puitTent  faire  des  Hommes  qu’elle  inftruit  à 
tte  craindre  que  Dieu  ; que  dirai  - je  enfin , pour  concentrer 
mes  foibles  penfées  fur  une  fi  haute  Matière  ! une  Religion 
qui  étoit  la  Perfection  ou  le  Complément  de  la  Loi  naturelle , 
la  Science  des  vrais  Sages , la  reifource  des  Petits  & la  confo- 
lation  des  Malheureux  ; une  Religion  fi  majeilueufe  dans  fa 
fimplicité , fi  fublime  dans  fes  Enfeignemens  , fi  grande  dans 
fa  Fin , fi  étonnante  dans  fes  Effets , une  telle  Religion  , dis-je , 
ne  devoit  point  être  donnée  aux  Hommes  par  un  Envoyé  re- 
vêtu de  la  Majeité  & de  la  pompe  des  Rois  : il  falloit  que 
Celui  qui  devoit  commander  aux  Elémens  & à la  Mort 
n'eût  pas  un  Lieu  oit  repofer  fa  Tête , qu’il  fe  défignât  lui- 
même  par  l’humble  titre  de  Fils  de  l Homme , qu’il  vint  pour 
fervir  çÿ  non  peur  être  fervi , & qu'il  lavât  les  pieds  de  ceux 
qui  Tappeüoient  leur  Maître  £?  leur  Seigneur. 

LES  Cbofes  foibles  du  Monde. ....  fi  cet  Envoyé  devoit 
avoir  un  Précurfeur , il  étoit  encore  dans  l’Ordre  de  cette 
Économie  fublime  que  ce  Précurfeur  vécût  dans  la  pauvreté 
& dans  la  frugalité , que  fes  mœurs  fuiTent  aulteres , fes  ac- 
tions irréprochables,  qu’il  précédât  fous  des  vétemens  groflïers 
le  Prince  de  la  Vie  caché  lui  - même  fous  le  voile  d’une 
Chair  infirme  : il  falloit  encore  que  ce  Précurfeur  rappellât 
les  Hommes  atix  Devoirs  les  plus  efientiels  de  l’Humanité , & 
qu’il  leur  enfeignât  une  Doctrine  qui  fût  comme  une  prépara- 
tion à la  Dodlrine  plus  complète  & plus  relevée  du  Souverain 
Docteur  : il  falloit  enfin , qu’il  annonçât  & qu’il  caraclérifàt 
par  des  traits  frappans  Celui  qui  venoit  apres  lui. 

LES  Chofes  foibles  du  Monde par  une  fuite  de  ces 

mêmes  Vues  fi  fupérieures  à toutes  les  Vues  humaines,  I'En- 
voïé  du  Très -Haut  devoit  naître  d’une  Vierge,  dans  une 
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Famille  obfcure . mais  iflue  d’un  Sang  illuftre  & auquel  d’an- 
ciens Oracles  avoient  fait  les  plus  magnifiques  promelles  : 
cette  NaifiTance  devoit  être  annoncée  à de  Amples  Bergers , & 
les  Hérauts  Célestes  chargés  de  la  célébrer  par  leurs  Hymnes 
dévoient  inftruire  ces  Bergers  de  l’objet  & de  l’étendue  de  la 
Million  du  Christ  ; paix  fur  la  Terre  & Bicnveuillance  envers 

les  Hommes  : Bienveuillance non  point  envers  une  feule 

Nation , mais  envers  toutes  les  Nations  ; Bienveuillance 

non  point  envers  une  feule  Génération , mais  envers  toutes  les 
Générations  : la  Bienveuillance  du  Très-Bon  embralTe  le  Genre- 
humain  entier,  c’eft  que  le  Très -Bon  eft  le  Pire  du  Genre- 
humain. 

LES  Chofes  foibles  du  Monde que  de  traits  ne  découvre- 

je  point  encore  dans  cette  Dilpenfotion  merveilleufe  de  la  Pro- 
vidence, qui  tendent  tous  à détourner  les  regards  des  Hommes 
des  Grandeurs  humaines  pour  les  concentrer  fur  la  véritable 
Grandeur  ! cet  Enfant,  le  Dejiré  des  Nations,  naît  dans  une 
Hôtellerie;  il  a pour  berceau  une  crèche  & paife  pour  le 
Fils  d’un  Charpentier  : mais  Celui  aux  pieds  duquel  tous  les 
Trônes  dévoient  un  jour  s’abailfer  , devoit -il  emprunter  fa 
Gloire  de  l’éclat  des  Trônes  ? Celui  qui  devoit  commander 
à la  Nature  & aux  Efprits  devoit  - il  être  armé  de  la  Puif- 
fance  des  Rois  ? & parce  qu’iL  pouvoit  conférer  à fes  Mi-- 
niilrcs  le  Pouvoir  de  commander  comme  lui  à la  Nature  & 
aux  Efprits , il  devoit  choilir  fes  Miniftres  parmi  les  Pêcheurs 
& les  Péagers  & donner  à de  tels  Hommes  la  charge  d’eufei- 
gper  les  Nations  & de  réformer  l’Univers. 
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CHAPITRE  VIL 

Difficultés  générales. 

Que  la  Lumière  de  /’Évanoile  ne  s’eji  point  autant 
répandue  que  la  grandeur  de  fa  Fin  paroijfoit 
I exiger  , &c. 

Que  la  plupart  des  Chrétiens  font  peu  de  progrès 
dans  la  vertu. 

Réponfes. 

N E précipité -je  point  mon  jugement?  ne  me  preiïc-je 
point  trop  de  croire  & d’admirer  ? l’Univers  a-t-il  reconnu 
fon  Maître  ? cette  Doctrine  falutaire  a-t-elle  réformé  l’Uni- 
yers  entier  ? Je  jette  les  yeux  fur  le  Globe , & je  vois  avec 
étonnement  que  cette  Lumière  céleste  n’éclaire  qu’une  petite 
Partie  de  la  Terre , & que  tout  le  relie  eft  couvert  d’épaifle» 
ténèbres.  Et  encore  dans  les  Portions  éclairées  combien  décou- 
vi'é-je  de  Taches  ! 

Cette  difficulté  ne  me  parolt  pas  confidérable.  Si  cette 
Doctrine  de  vie  doit  durer  autant  que  l’État  préfent  de 
notre  Globe , que  font  dix-fept  Siècles  relativement  à la  durée 
totale  ? peut-être  ce  que  dix-fept  jours  ou  dix-fept  heures  font 
à dix-fept  Siècles.  Jugerai-je  de  la  durée  de  cette  Religion 
comme  de  celle  des  Empires?  tout  Empire  eft  comme  l Herbe 
& toute  la  gloire  des  Empires  comme  la  fleur  de  l’Herbe  ; t Herbe 
fiche , fa  fleur  tombe  , mais  la  Relioion  du  Seigneur  demeure: 
elle  lorviyra  à tous  les  Empires  : fon  Chef  doit  régner  jufqu'à 
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Ciup.  VIL  ce  que  DIEU  ait  mis  tous  fes  Ennemis  fous  fes  pieds.  Le  der » 

' " nier  Ennemi  qui  fera  détruit , c'eft  la  Mort. 

J’examine  de  plus  près  la  difficulté  , & je  m’apperçois 
qu’elle  revient  précisément  à celle  que  je  pourrois  élever  fur 
la  diftribution  0 inégale  de  tous  les  dons  & de  tous  les  biens 
foit  de  l’Efprit  , foit  du  Corps.  Cette  fécondé  difficulté  bien 
approfondie  me  conduit  à une  abfurdité  palpable.  Les  dons 
de  l’Efprit , comme  ceux  du  Corps , tiennent  à une  foule  de 
circonstances  phyfiques  enchaînées  les  unes  aux  autres , Sc  cette 
chaîne  remonte  jufqu’au  premier  inftant  de  la  Création.  Afin 
donc  que  tous  les  Hommes  euffeut  poffédé  les  mêmes  dons 
& au  même  degré , il  auroit  fallu  en  premier  lieu  qu’ils  ne 
fufTent  point  nés  les  uns  des  autres  ; car  combien  la  génération 
ne  modifie  - 1 - elle  pas  l’organifation  primitive  des  Germes  ! 
11  auroit  fallu  en  fécond  lieu  que  tous  les  Hommes  fulTent  nés 
dans  le  même  Climat  , fe  fufTent  nourris  des  mêmes  alimens» 
qu’ils  euflent  eu  le  même  Genre  de  vie , la  même  Éducation , 
le  même  Gouvernement;  &c.  car  pourrois-je  nier  que  toutes 
ces  Chofes  n’influent  plus  ou  moins  fur  l’Efprit  ? Ici  la  plus 
légère  caufe  porte  fes  influences  fort  au-delà  de  ce  que  je 
puis  penfer. 

Ainsi  , pour  opérer  cette  égalité  parfaite  de  dons  entre  tou» 
les  Individus  de  l’Humanité , il  auroit  fallu  que  tous  ces  Indi- 
vidus euffent  été  jetés  dans  le  même  Moule;  que  la  Terre  eût 
été  éclairée  & échauffée  par-tout  également  ; que  fes  Produc- 
tions euflent  été  les  mêmes  par-tout  ; qu’elle  n’eut  point  eu  de 
Montagnes , de  Vallées , &c.  &c.  Je  ne  finirois  point  fi  je 
voulois  épuifer  tout  cela. 

Combien  de  pareilles  difficultés  qui  faififlent  d’abord  un  Efprit 
peu  pénétrant , & dont  il  verroit  fortir  une  foule  d’abfurdites 
s'il  étoit  capable  de  les  aualyfer  ! L’Eiprit  fe  tient  volontiers  à 
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la  furface  des  Chofes  ; il  n’aime  pas  à les  creufer , parce  qu’il 
redoute  le  travail  & la  peine.  Quelquefois  il  redoute  plus  encore 
la  Vérité. 

Si  donc  l’État  des  Chofes  ne  comportoit  point  que  tous 
les  Hommes  participaient  aux  mêmes  dons  & à la  même  mt- 
fure  de  dons,  pourquoi  m’étonnerois- je  qu’ils  n’aient  pas  tous 
la  même  Croyance  ? Combien  la  Croyance  elle-même  eft-elle 
liée  à l’enfemble  des  circonftances  phyfiques  & des  circonf- 
tances  morales  ! 

Mais  , cette  Religion  Sainte  qui  me  paroît  fi  borne'e  dans 
fes  progrès  & qu’un  Cœur  bienfaifant  voudroit  qui  éclairât 
le  Monde  entier , doit  - elle  demeurer  renfermée  dans  fes  li- 
mites aduellcs  comme  dans  des  bornes  éternelles  ? Q.ue  de 
moyens  divers  la  Providence  ne  peut-ELLE  point  s’être  réfervés 
pour  lui  faire  franchir  un  jour  & avec  éclat  ces  limites  étroi- 
tes où  elle  eft  renfermée  1 Que  de  Monumens  frappans  , que 
de  Document  démonftratifs  enfévelis  encore  dans  les  entrailles 
de  la  Terre  ou  fous  des  ruines  & qu’ELiE  faura  en  tirer  dans 
le  tems  marqué  par  sa  Sagesse!  Ope  de  Révolutions  futures  dans 
les  grands  Corps  politiques  qui  partagent  notre  Monde,  dont 
elle  a préordonné  le  tems  & la  maniéré  dans  des  Vues  di- 
gnes de  sa  Souveraine  Bonté  ! Ce  Peuple,  le  plus  ancien  & 
le  plus  fingulier  de  tous  les  Peuples  ; ce  Peuple  difperfé  & 
comme  difléminé  depuis  dix-fept  Siècles  dans  la  Mafie  des 
Peuples,  fans  s’incorporer  jamais  avec  elle , fans  former  jamais 
lui -même  une  Malle  diftinéfe  ; ce  Peuple  Oépofitaire  fidele  des 
plus  anciens  Oracles  , Monument  perpétuel  & vivant  de  la 
Vérité  des  nouveaux  Oracles;  ce  Peuple,  dis- je,  ne  fera-t-il 
point  un  jour  dans  la  Main>  de  la  Providence  un  des  grands 
Inltrumens  de  ses  deffeius  en  faveur  de  cette  Religion  qu’il 
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Chip.  vil.  méconnoit  encore  ? ( i ) Cette  Chaîne  des  evénemens  qui 
contenoit  çà  & là  les  Principes  fecrets  des  Effets  miraculeux , 
ne  renfermcroit-elle  point  de  femblables  Principes  dans  d’autres 
Portions  de  fon  étendue , dans  ces  Portions  que  la  nuit  de 
l’avenir  nous  dérobe  ; & ces  Principes  en  fe  développant  ne 
produiront- ils  point  un  jour  fur  le  Genre- humain  des  chan- 
gemens  plus  confidérables  encore  que  ceux  qui  furent  opérés  il 
y a dix-fept  Siècles  ? ( 2 ) 

Si  la  Doctrine  dont  je  parle  ne  produit  pas  de  plus  grands 
effets  moraux  chez  la  plupart  de  ceux  qui  la  profe(Tent,  l’at- 
tribuerai - je  à fon  imperfection  ou  au  défaut  de  motifs  fuffifans? 
Mais,  connois-je  aucune  Doftrine  dont  les  principes  tendent 
plus  directement  au  bonheur  de  la  Société  univerfelle  & à celui 
de  fes  Membres  ? En  eft-il  aucune  qui  préfente  des  motifs 
plus  propres  à influer  fur  l’Efprit  & fur  le  Cœur  ? Elle  éleve 
l'Homme  mortel  jufqu’au  Trône  de  Dieu  , & porte  fes  efpé. 
rances  jufques  dans  l’Eternité. 

Mais,  en  publiant  cette  Loi  fublime,  le  Législateur  de 


( 1 ) Puisse  ce  Peuple  ft  vénérable 
par  fon  antiquité  & duquel  vient  le  Sa- 
li; T de  tous  les  Peuple* , ouvrir  bien- 
tôt les  yeux  à la  Lumière,  & célébrer 
avec  les  Chrétiens  le  Saint  eTIfrail, 
le  Chef  6?  le  Consommateur  de  la 
Foi!  PuilTe  Y Olivier  fauvage  n’oublier 
jamais  qu'il  a été  enté  fur  T Olivier 
franc  ! PuifTent  tous  les  Enfant  du 
CHRIST  ne  fermer  plus  leur  cœur  à ce 
Peuple  infortuné  que  Dieu  a aimé, 
qu’n  aime  encore  , qu’lL  femble  avoir 
confié  à leurs  foins  , mis  fous  leur 
fauve  - garde  , & dont  la  converfion 
fera  un  jour  leur  confolation  & leur 
joie!  Que  ne  puis. je  hâter  par  mes 
defirs  ce  moment  heureux , & prouver 


aux  nombreux  defeendans  d'ABRAHAM 
toute  la  vivacité  des  vœux  que  mon 
cœur  forme  pour  leur  rétabliflement  ! 
Sont-ils  tombés  fans  rclTource  ? point 
du  tout  : mais  leur  chiite  a donné  oc- 
cafon  au  Salut  des  Gentils  1 afin  que 
le  bonheur  des  Gentils  leur  donnât  de 
t émidation,  Et  Ji  leur  chiite  a fait  ta 
richejji  du  Monde , .....  que  ne  fera 

pas  la  converfion  du  Peuple  entier! 

car  fi  leur  rejeSion  a été  la  réconcilia- 
tion du  Monde,  que  fera  leur  rappel, 
Jinon  un  retour  d la  Vie  ? Rom.  xi , 
«»,  >*,  »S- 

( î ) Confultez  co  que  j’ai  expofé  fur 
les  Miracles  dans  les  Chapitres  iv , v , 
vi , Part.  xvii.  Chap.  ix , Part.  xvm. 

1 Univers 
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l’Univers  n’a  pas  transformé  en  pures  Machines  les  Etres  in-  ç^p.  'vil. 

telligens  auxquels  il  la  donnoit.  Il  leur  a lailTé  le  Pouvoir 

phylique  de  la  fuivre  ou  de  la  violer.  Il  a mis  ainfi  dans  leur 
main  la  décilion  de  leur  fort.  Il  a mis  devant  eux  le  bien  & 
le  mal , le  bonheur  & le  malheur. 

Objecter  contre  la  Doctrine  du  Fondateur  que  tous  ceux 
qui  la  profeffent  ne  font  pas  faints , c’ell  objecter  contre  la  Phi- 
lofophie  que  tous  ceux  qui  la  profelfent  ne  font  pas  Philofophes. 

Hélas!  pourquoi  cela  encore  elt-il  fi  vrai  ! S’enfuit-il  néanmoins 
que  la  Pbüofophie  ne  foie  pas  propre  h faire  des  Philofophes  ? 
Jugerois-je  d’une  Doctrine  uniquement  par  fes  effets?  ne  ferai- 
je  pas  plus  équitable  ü j’en  juge  par  fes  principes , par  fes  maxi- 
mes , par  fes  motifs  & par  l’appropriation  de  toutes  ces  choies 
au  but  que  je  découvre  dans  cette  DoCtrine  ? Si  malgré  l’excel- 
lence de  cette  Doctrine , fi  malgré  fon  appropriation  k fon  but , 
je  fuis  forcé  de  reconnoître  qu’elle  n’atteint  pas  toujours  ce  but, 
j’en  conclurai  feulement  que  les  préjugés,  les  pallions,  le  tem- 
pérament afFoiblilfent  ou  détruifent  fouvent  l’imprellion  que 
cette  Doctrine  tend  à produire  fur  les  Ames.  Je  n’en  ferai  point 
du  tout  furpris  ; parce  que  je  concevrai  facilement  qu’un  Etre 
intelligent  & libre  ne  peut  être  contraint  par  des  motifs , & que 
des  raifons  ne  font  jamais  des  caufes  nécejjitantes , des  poids , 
des  leviers,  des  relTorts.  J’obferverai  encore  que  tous  ceux  qui 
profeffent  extérieurement  une  Doctrine  ne  font  pas  intimement 
convaincus  de  fa  vérité. 

Et  s’il  réfultoit  de  tout  cela  dans  mon  Efprit , que  le  nombre 
des  vrais  Sages  .qu’une  certaine  Dodrine  peut  produire  eft  très- 
petit  , je  ne  m’en  élonnerois  pas  davantage  ; parce  que  je  com- 
prendrois  qu’une  grande  perfection  en  quelque  genre  que  ce 
foit , ne  fauroit  jamais  être  fort  commune , & qu’elle  doit  l’être 
bien  moins  encore  dans  le  genre  de  la  vertu  que  dans  tout 
autre.  Mais,  je  comprendrais  aufG  qu’une  vertu  moins  parfaite 
Turne  Pli.  K k k k 
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•BAiOtm.  n’en  feroit  pas  moins  vertu  , comme  l’Or  n’en  eft  pas  moins  Or 
quoique  mêlé  à des  Matières  qui  ne  font  point  Or.  Comme 
je  voudrois  être  toujours  équitable , je  tiendrais  compte  à cette 
Doftrine  des  plus  petits  biens  qu’elle  produirait  & de  tous  les 
maux  qu’elle  préviendroit.  Et  s’il  s’agilïoit  en  particulier  d’une 
Doctrine  qui  prefcrivît  de  faire  le  bien  fans  éclat,  de  faire  de 
bonnes  œuvres  plutôt  que  de  belles  œuvres  ; fi  elle  exigeoit  que 
la  main  gauche  ne  fut  pas  alors  ce  que  feroit  la  main  droite , 
j’en  inférerais  l’impoffibilité  de  calculer  tout  le  bien  dont  la 
Société  pourroit  être  redevable  à une  telle  Doctrine. 


CHAPITRE  VI  IL 

Autre  difficulté  générale'. 

que  les  preuve * du  Christianisme  ne  font  pas  ajfev. 
à la  portée  de  tous  les  Hommes. 

Réponfe. 

Précis  des  raifonnemens  de  V Auteur  fur  les  Mi- 
racles Çÿ  fur  le  Témoignage. 

N E autre  difficulté  s’offre  à mon  examen.  Une  Doc- 
trine qui  devoit  être  annoncée  à tous  les  Peuples  de  la 
Terre  ; une  Doctrine  qui  devoit  donner  au  Genre  humain 
entier  les  Gages  de  l’Immortalité  ; une  Doctrine  qui  éma- 
noit  de  la  Saoesse  elle. même,  ne  devoit-elle  pas  repofer 
fiir  des  preuves  que  tous  les  Hommes  der  tous  les  tems  & 
de  tous  les  lieux  puffent  faifir  avec  une  égale  facilité,  & fur 
iefquelles  ils  ne  puffent  élever  aucun  doute  raifonnable  ? Ce- 
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pendant,  combien  de  ConnoifTances  de  divers  genres  ne  font  Ctui-  vin". 

point  néceflaires  pour  recueillir , pour  entendre  & pour  ap-  — 

précier  ces  preuves  ! Combien  de  recherches  profondes , pé- 
nibles , épineufes  ces  Connoilfances  ne  fuppofent-elles  point  ! 
combien  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  s’y  appliquer  arec 
fuccès  eft  - il  petit  ! que  de  talens , que  de  fagacité  , que  de 
difeernement  ne  faut-il  point  pour  comparer  les  preuves  entr’- 
elles , pour  eftimer  le  degré  de  probabilité  de  chacune , pour 
juger  de  la  fomme  des  probabilités  réunies  , pour  balancer 
les  preuves  par  les  objections  , pour  fixer  la  valeur  des  ob- 
jections relatives  à chaque  genre  de  preuves , pour  réfoudre 
ces  objections  Si  former  de  tout  cela  des  réfultats  qui  engen- 
drent la  certitude  ! Une  Doctrine  qui  fuppofoit  tant  de  qua- 
lités rares  de  l'Efprit  & du  Cœur , tant  de  ConnoifTances , tant 
de  recherches  étoit  - elle  bien  appropriée  à tous  les  Individus 
de  l’Humanité  ? étoit-elle  bien  propre  à leur  fournir  des  allii- 
rances  raifonnables  d’un  Bonheur  à venir  ? pouvoit-  elle  difli- 
per  leurs  doutes , fortifier  & accroître  les  efpérances  de  la 
Raifon , mettre  en  évidence  la  Fie  & t Immortalité  ? 

Je  ne  me  déguife  point  cette  difficulté  ; je  ne  cherche  point 
à l’affoiblir  à mes  propres  yeux  ; je  me  la  préfente  à moi- 
méme  dans  toute  fa  force  ; feroit-il  poffible  qu’elle  fût  info- 
luble?  je  veux  m’en  afTurer;  je  vais  doue  l’examiner  de  fort 
près  & l’analyfer  il  je  le  puis. 

J’ai  reconnu  avec  évidence , ( 1 ) que  l’Homme  ne  fauroit 
s’afiurer  par  les  feules  lumières  de  fa  Raifon  de  la  certitude 
d’un  État  futur.  11  ne  pouvoit  donc  être  conduit  à cette  cer- 
titude que  par  des  Voies  extraordinaires.  Je  conçois  (ans  peine 
que  l’acquifition  de  nouvelles  Facultés  ou  feulement  peut-être 
un  grand  accroiflement  de  perfedion  dans  fes  Facultés  aduel- 

(1)  Chapitre  III,  de  U Part.  xvï. 
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Cn^r  vin"  *es  auro't  Pu  cet  État  futur  à la  portée  de  fa  Connoif- 

fance  intuitive , & lui  permettre  de  le  contempler , en  quelque 

forte , comme  il  contemple  fon  État  aâuel  Je  conçois  encore 
qu’une  Révélation  intérieure  ou  des  Miracles  extérieurs  pou- 
voient  donner  à l’Homme  cette  certitude  fi  néceflaire  à fon 
bonheur  & fuppléer  ainfi  à l’imperfedtion  de  fes  Facultés, 
actuelles. 


Mais,  l’acquiGtion  de  nouvelles  Facultés  ou  feulement  un 
grand  accroifiement  de  perfection  dans  les  Facultés  actuelles 
de  l'Homme  auroit  fait  de  l’Homme  un  Etre  très-différent  de 
celui  que  nous  connoifTons  fous  le  nom  à' Homme.  Et 
comme  toutes  les  Parties  de  notre  Monde  font  en  rapport 
entr’clles  & avec  le  Syftènie  entier,  il  eft  très-cvident  que  fl 
l’Homme  , le  principal  Etre  de  notre  Planete  , avoit  été  changé,, 
il  n’auroit  plus  été  en  rapport  avec  cette  Planete  où  il  devoit. 
pafler  les  premiers  inftans  de  fa  durée.  Une  Vue  beaucoup  plus 
perçante  , uu  Toucher  incomparablement  plus  délicat , &c. 
l’auroient  expofé  à des  tourmens  continuels.  11  auroit  donc  fallu 
changer  auffi  l’Économie  de  la  Planete  elle  - même , pour  la 
mettre  en  rapport  avec  la  nouvelle  Économie  de  l’Homme. 

J’apperçois  donc  que  la  difficulté , confidérée  fous  ce  point 
de  vue,  ne  tend  pas  à moins  qu’à  demander  pourquoi  Dieu 
n’a  pas  fait  une  autre  Terre  ? & demander  cela , c’eft  deman- 
der pourquoi  Dieu  n’a  pas  créé  un  autre  Univers  ? car  la 
Terre  eft  liée  à l’Univers , comme  l’Homme  l’eft  à la  Terre. 
L’Univers  eft  l’Enfemble  de  tous  les  Etres  créés.  Cet  Enfemble 
eft  fyftêmatique  ou  harmonique.  11  ne  s’y  tronve  pas  une  feule 
Pièce  qui  n’ait  fa  raifon  dans  le  Tout.  Prétendrois- je  que 
dans  l’Ouvrage  de  I’Intelligence  Suprême  il  y ait  quelque 
chofe  qui  foit  fans  aucune  liaifon  avec  l’Ouvrage , & qui  pour- 
tant en  fade  partie  ? Si  malgré  l’extrême  foibleffe  de  mes  ta- 
lens  & de  mes  lumières  ; fi  malgré  la  grande  imperfe&ion  de 
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mes  Inftrumens  je  ne  laide  pas  de  découvrir  tant  de  liaifons  , 
de  rapports,  d’harmonie  entre  les  diverfes  Parties  du  Monde 
que  j’habite  ; fi  ces  liaifons  fe  multiplient , fe  combinent  , fe 
diverfifient  à mefure  que  je  multiplie , que  je  combine  & que 
je  diverfitie  mes  obfervations  & mes  expériences,  combien  eft- 
il  probable  que  fi  mes  Facultés  & mes  Inltrumens  étoient  in- 
comparablement plus  parfaits  , je  découvrirois  par  - tout  & juf- 
ques  dans  les  moindres  Parties  , les  mêmes  liaifons,  les  mêmes, 
rapports , la  même  harmonie  ! Et  cela  devroit  bien  être , puif- 
que  les  plus  grandes  Pièces  font  toujours  formées  de  Pièces  plus 
petites;  cclks-ci  de  plus  petites  encore  ; &c.  & qu’un  Tout 
quelconque  dépend  elTentiellenient  de  l’ordre  & des  propor- 
tions des  Parties  qui  le  compofent. 

Il  ne  ferait  donc  point  du  tout  philofophique  de  vouloir  que 
I’Auteur  de  1 Univers  eût  changé  l’E’conomie  de  l’Homme  pour 
lui  procurer  plus  de  certitude  fur  fon  E’tat  à venir.  Il  ne  le 
ferait  pas  plus  de  vouloir  qu’une  Révélation  intérieure  lui  en 
eût  donné  l’aiTunince  : car  une  pareille  Révélation  aurait  dû 
être  univerfelle  ou  s’étendre  à tous  les  Individus  de  l'Humanité  ÿ 
puifqu’il  n’en  étoit  aucun  à qui  la  certitude  d’un  Bonheur  à 
venir  ne  fût  également  nécefiaire.  Mais , je  l’ai  déjà  remarqué 
au  commencement  du  Chapitre  I de  la  Part.  XVIil  : il  étoit 
dans  l’analogie  de  l’E’conomie  de  l’Homme  d’être  conduit  par 
les  Sens  & par  la  Réflexion  : une  Révélation  intérieure  & uni- 
verfelle qui  fe  feroit  perpétuée  d’âge  en  âge  aurait-elle  été 
en  rapport  avec  la  Conftitution  préfente  de  l’Homme  ? Et  fi 
le  bonheur  dont  il  devoit  jouir  dans  (on  E’tat  futur  avoit  été 
lié  dès  l’Origine  des  Chofes  à l’application  qu’il  devoit  faire  de 
fa  Raifon  à la  recherche  des  fondemens  de  ce  bonheur,  com- 
ment aurait  - il  pu  appliquer  fa  Raifon  à cette  belle  recherche 
dès  qu’une  Révélation  intérieure  & irréfifiible  aurait  tendu  inu- 
tile cet  exercice  de  Ibn  Intelligence  ? 


Chap.  V118, 
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Chap.  Vlll.  IL  reftoit  une  autre  Voie  extraordinaire  qui  pouvoit  con- 

duire  l’Homme  à cette  certitude  fi  defirable  que  la  Raifon 

feule  ne  pouvoit  lui  fournir.  Cette  Voie  étoit  celle  de  Mi- 
racles palpables  , éclatans , nombreux , divers  , enchaînés  les 
uns  aux  autres  & liés  indiifolublement  à des  circonftances  qui 
les  caradérifaffent  & en  déterminaifent  la  fin.  Il  cil  bien  ma- 
nifefte  que  cette  Voie  extraordinaire  étoit  la  feule  , à nous 
connue  , qui  ne  changeât  rien  à la  Confiitution  préfente  de 
l’Homme  & qui  iaiifàt  un  libre  exercice  à toutes  fes  Facultés. 

Mais  , fi  les  Miracles  étoient  deftinés  à manifefter  aux  Hom- 
mes les  Volontés  du  grand  ETRE  ; s’ils  étoient  en  quelque 
forte,  l’expreflion  phyfique  de  ces  Volontés,  tous  les  Hommes 
avoient  un  droit  égal  à cette  faveur  extraordinaire  ; tous  pou- 
voient  afpirer  à voir  des  Miracles  ; & fi  pour  fatisfaire , comme 
je  le  difois , ( 2 ) aux  befoins  ou  aux  defirs  de  chaque  Indi- 
vidu de  l’Humanité,  les  Miracles  avoient  été  univerfels  & per- 
pétuels, comment  auroient-ils  pu  conferver  leur  qualité  de 
Signes  extraordinaires  ? comment  auroient-ils  été  diftingués  du 
Cours  ordinaire  de  la  Nature  ? ( 3 ) 

Il  étoit  donc  dans  la  nature  même  des  Miracles  qu’ils  fulTent 
opérés  dans  un  certain  lieu  & dans  un  certain  tems.  Or  ; 
cette  relation  au  lieu  & au  tems  ; cette  relation  néceffaire  fup- 
pofoit  évidemment  le  Témoignage  ou  la  Tradition  orale  & la 
Tradition  écrite.  La  Tradition  fuppofoit  elle-même  une  certaine 
Langue  qui  fût  entendue  de  ceux  auxquels  cette  Tradition  étoit 
tranfmife.  Cette  Langue  ne  pouvoit  être  univerfelle , perpétuelle , 
inaltérable  : une  telle  Langue  n’étoit  pas  plus  dans  l’Économie 
de  notre  Planete  qu’une  reflemblance  parfaite , foit  phyfique  , 
foit  morale , entre  tous  les  Individus  du  Geure  humain. 

(O  Au  commencement  du  Chapitre  i,  de  la  Part.  xvnr. 

( j)  Je  prie  qu’on  relife  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  beau  Sujet  dans  les  Chap. 
jy , v , vi , de  la  Parc  xvl L 
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Ainsi,  c’étoit  une  fuite  naturelle  de  la  vicilfitude  des  Chofcs  Cu»r.Vlll 
humaines  que  la  Langue  dans  laquelle  les  Témoins  des  Faits 
miraculeux  avoient  publié  leur  Dépofition  devint  un  jour  une 
Langue  morte  & qui  ne  fût  plus  entendue  que  des  Savans. 

Cétoit  encore  une  fuite  de  cette  même  viciflitude  des  Cho- 
fes  de  ce  bas  Monde  que  les  Originaux  de  la  Dépofition  fe 
perdirent  ; que  les  premières  Copies  de  ces  Originaux  fe  per- 
dirent aufli  ; que  les  Copies  poftérieures  préfentaflent  un  grand 
nombre  de  variantes  ; qu’une  multitude  de  petits  Faits , de 
petites  circonftances , très-connus  des  Contemporains , & pro- 
pres à répandre  du  jour  fur  certains  paU'ages  du  Texte  fulfent 
inconnus  à leurs  Defcendans  ; que  bien  d’autres  connoiffances 
plus  ou  moins  utiles  leur  fulfent  inconnues  encore  ; &c.  &c. 

C’étoit  enfin  une  fuite  naturelle  de  l’E’tat  des  Chofes  & de  la 
nature  des  Facultés  de  l’Homme  qu’on  inventât  un  Art  (4) 
qui  eût  pour  objet  direct  l’interprétation  du  plus  important 
de  tous  les  Livres.  Ce  bel  Art  devoit  donc  naître  ; il  devoit 
éclairer  les  Sages , diffiper  ou  affoiblir  les  ombres  qui  obfcur- 
ciifoient  certaines  vérités , 8c  les  Sages  dévoient  éclairer  & 
conduire  le  Peuple. 

Je  ne  reviendrai  pas  à objeéter  que  Dieu  aurait  pu  prévenir 
par  une  intervention  extraordinaire  la  chiite  de  la  Langue  dans- 
laquelle  la  Dépofition  avoit  été  écrite , qu’iL  aurait  pu  prévenir 
par  le  même  moyen  la  perte  des  Originaux  de  la  Dépofition, 
tes  oppofitions,  les  altérations,  les  variantes  du  Texte:  j’ai  vu 
alfez  ( y ) combien  une  pareille  obje&ion  ferait  peu  raifonna- 
ble , puifqu’elle  fuppoferoit  encore  des  Miracles  continuels  &c- 
J’ai  reconnu  aufli  que  ces  oppofitions,  ces  altérations,  ces  va- 
riantes du  Texte  ne  portent  point  fur  le  fond  ou  l’enfemble  de 

(♦)  L*  Critique  qu’on  pourrait  appeller  la  Logique  des  Littérateurs  ou  de» 
Commentateurs.  Voy.  la  Note  2 du  Chap.  vm,  de  la  Part.  XIX. 

( { ) Confuliez  le  Chap.  111  de  la  Part.  XX. 
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^ip  v)ir  la  Dépofition , & qu’il  n'eft  même  jamais  impoffible  de  concilier 
les  paflages  d’une  manière  fatisfaifante.  (S) 

Je  me  rapproche  de  plus  près  de  la  difficulté  que  j^trxs- 
mine.  Dès  que  la  certitude  d’un  État  futur  ne  pouvoit  repofer 
que  fur  des  preuves  de  fait  ; dès  que  la  nature  & le  but  des 
Miracles  exigeoient  qu’ils  fuflent  opérés  dans  un  certain  lieu 
& dans  un  certain  tems  , il  en  réïùltoit  néceflTairement  que 
les  preuves  d’un  État  à venir  dévoient  être  foumifes  à l’examen 
de  la  raifon  , comme  toutes  les  autres  preuves  de  fait.  Les  preuves 
d’un  E’tat  à venir  dévoient  donc  être  autant  du  reffort  de  la 
Critique  que  tout  autre  fait  hiftorique  : elles  devenoient  donc 
ainfx  l’objet  le  plus  important  des  recherches  des  Savans  ; & il 
entroit  dans  le  Plan  de  la  Providence  que  les  Savans  recueille- 
roient  ces  preuves , les  diftribueroient  dans  un  certain  ordre , 
les  développeroient , les  éclairciroient , réfoudroient  les  objec- 
tions qu’elles  feroient  naître,  compoferoient  de  tout  cela  des 
Traités  particuliers,  & qu’ils  feroient  auprès  du  Peuple  les  In- 
terprètes de  cette  Dépofition  où  étoient  renfermées  les  Paroles 
de  la  Fie  étemelle. 

Je  voudrois  concentrer  mes  rarfonnemens.  L’Homme  a deux 
moyens  de  connoître  ; les  Sens  & la  Réflexion.  Ni  1 un  ni 
l’autre  de  ces  moyens  ni  tous  les  deux  enfemble  ne  pouvoient 
le  conduire  à une  certitude  morale  fur  fon  Etat  à vanir  : ils 
étoient  trop  difproportionnés  avec  la  nature  des  Chofes  qui  fai- 
foient  l’Objet  de  cette  certitude.  Je  l’ai  montré.  ( 7 ) L’Homme 
ne  pouvoit  donc  être  conduit  à cette  certitude  que  par  quelque 
moyen  extraordinaire.  Mais , C'étoit  un  certain  Être  intelligent 
& moral  qu’il  s’agiflbit  d’y  conduire  : c’étoit  1 Homme;  c etl-à- 
dire , un  Etre  mixte  doué  de  certaines  Facultés , & dont  les 

( « > Voyez  le  Chap.  VIII  de  la  Part.  XIX , & les  Chap.  II  Sr  III  de  la  Part.  XX. 

(7)  Chap.  III  de  1a  Part  XVI.  - 
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Facultés  étoient  renfermées  dans  certaines  limites  aduelles.  Si  Chap.  vilï- 
donc  le  moyen  extraordinaire  dont  je  parle  avoit  confifté  à " 
donner  li  l’Homme  de  nouvelles  Facultés  ou  à changer  la  portée 
aéhielle  de  fes  Facultés , ce  n’auroit  point  été  l’Homme  qui  auroit 
été  conduit  à cette  certitude  dont  il  eft  queftion  ; ç’auroit  été 
un  Etre  très  - différent  de  l’Homme  aduel.  H étoit  donc  nécef- 
faire  que  ce  moyen  extraordinaire  fût  dans  un  tel  rapport  avec 
la  Conftitution  préfente  de  l’Homme , que  fans  y apporter  aucun 
changement,  il  pût  fuffire  à convaincre  la  Raifon  de  la  certitude 
d’un  Etat  futur.  Les  Miracles  étoient  ce  moyen;  car  rien  n'é* 
toit  plus  propre  que  des  Miracles  à prouver  aux  Hommes  que 
le  Maître  de  la  Nature  parloit.  ( g ) Mais,  fi  les  Miracles  avoient 
été  opérés  en  tout  lieu  & en  tout  tems,  ils  feroient  rentrés 
dans  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature,  & il  n’auroit  plus  été 
poflïble  de  s’affurer  que  le  Maître  de  la  Nature  parloit.  U 
felloit  donc  que  les  Miracles  fuffent  opérés  dans  un  certain  lieu 
te  dans  un  certain  tems.  Ils  dévoient  donc  être  fournis  aux  réglés 
du  Témoignage  comme  tous  les  autres  faits.  La  Raifon  devoit 
donc  loir  appliquer  ces  réglés  & juger  par  cette  application  de 
la  réalité  de  ces  Faits.  Et  parce  que  ces  Faits  étoient  miracu- 
leux , & que  des  Faits  miraculeux  exigent  pour  être  crus  un 
plus  grand  nombre  de  Témoignages  & des  Témoignages  d’un 
plus  grand  poids , il  étoit  dans  l’ordre  de  cette  forte  de  preuve 
qu'elle  fut  donnée  par  des  Tétnoüas  qui  réunifient  au  plus  haut 
degré  les  conditions  qui  fondent  aux  yeux  de  la  Raifon  la  cré- 
dibilité de  quelque  Fait  que  ce  fort  (9)  Je  dis  de  quelque  Fait 
tue  ce  fait,  parce  qu’il  me  paroit  très  - évident  que  les  Miracles 
n’en  font  pas  moins  des  Faits , quoique  ces  Faits  ne  foient  point 
«enfermés  dans  la  fphere  des  Loix  communes  de  la  Nature.  Je 


li  *xvm  “ Ch,J>iues  1T  ’ v * vn  4e  h XVII  * 16  C*“P-  11  di  4 

1 9 ) Voyez  le  Cb*p.  Il  de  la  Part.  XVIII. 
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l’ai  déjà  remarqué  ailleurs  : ( i o ) la  raifon  acquiefcera  donc  aux 
preuves  de  fait  que  les  Miracles  lui  fournirent , fi  en  appliquant 
à ces  preuves  les  réglés  de  la  plus  faine  Critique  & celles  d'une 
Logique  exaâe,  ces  preuves  lui  paroiffent  folidement  établies. 

Je  n’ajoute  plus  qu’une  réflexion,  & j’aurai  fatisfait , je 
penfe , à la  difficulté  que  je  me  fuis  propofce  au  commencement 
de  ce  Chapitre.  N’ai-je  point  exagéré  beaucoup  cette  difficulté  ? 
faut -il,  en  effet,  de  fi  grands  talens  & des  connoiffances  fi 
diverfes  & fi  relevées  pour  juger  fainement  des  preuves  de 
cette  Révélation  que  les  befoins  de  l’Homme  follicitoient  au*, 
près  de  la  Bonté  Suprême  ? Un  bon  Efprit,  un  Efprit  im- 
partial & dégagé  des  préjugés  d’une  fauffe  Philofophie , un 
Cœur  droit , une  Ame  honnête , un  degré  allez  médiocre  d’at- 
tention ne  fuffifent-ils  point  pour  apprécier  des  preuves  pal- 
pables, raffemblées  par  les  meilleurs  Génies  avec  autant  d’or- 
dre que  de  clarté  dans  des  Livres  qu’ils  ont  fu  mettre  à la 
portée  de  tout  le  Monde  ? Afin  qu’un  Leéleur  fenfé  puifle 
juger  de  la  vérité  d’une  certaine  Hiftoire  & d’une  certaine 
Doctrine,  eft-il  rigoureufement  néceffaire  qu’il  poffede  tout 
les  talens  & toutes  les  Connoiffances  des  Auteurs  qui  ont  rat 
femblé  les  preuves  de  cette  Hiftoire  & de  cette  Doétrine  ? 
La  décifion  de  quelque  Procès  que  ce  foit  exige -t- elle  indit 
penfablement  que  tous  les  Juges  aient  la  même  mefure  de 
connoiffances , les  mêmes  connoiffances  & les  mêmes  talens 
que  les  Rapporteurs  ? N’arrive-t-il  pas  tous  les  jours  qu’on  eft 
obligé  de  s’en  rapporter  aux  Experts  ou  aux  Maîtres  de  l’Art 
fur  je  ne  lais  combien  de  Chofes  plus  ou  moins  néceffaires  t 
Pourquoi  donc  le  Peuple  ne  s’en  rapporteroit- il  pas  aux  Sa- 
vans  fur  le  choix  & fur  l'appréciation  des  preuves  de  cette 
Révélation  dont  ils  tâchent  de  mettre  la  certitude  à fa  por- 
tée ? D’ailleurs , parmi  ces  preuves  n’en  eft-il  pas  qui  peuvent 


( 10)  Je  prie  «ju’on  rclife  avec  attention  le  Chap.  III  de  1*  Part.  XVIII. 
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être  failles  facilement  par  les  Efprits  les  plus  bornés  ? Com-  Chaf.IX. 
bien  l’excellence  de  la  Morale  du  Fondateur  elt  - elle  propre  ' "" 
à frapper  fortement  les  Ames  honnêtes  & fenfibles  ! Combien 
le  Caradere  du  Fondateur  lui-même  excite-t-il  l’admiration 
& la  vénération  d'un  Ami  iincere  de  la  vérité  & de  la  vertu  ! 

Combien  ce  Caradere  s’eft-il  empreint  dans  celui  de  fes  pre- 
miers Difciples  ! quelle  vie  ! quelles  mœurs  ! quels  exemples  ! 
quelle  Bienveuillance  ! quelle  Charité  ! Le  Peuple  ne  fauroit- 
il  faifir  de  telles  Chofes , & demeureroit  - il  froid  à tout  cela  ? 

11  ne  croira  pas , fi  l'on  veut , fur  autant  de  preuves  réunies 
qu’un  Dodeur;  mais  il  croira  fur  les  preuves  qui  feront  le  plus 
à fa  portée,  & fa  croyance  n'en  fera  ni  moins  raifonnable  ni 
moins  pratique  ni  moins  confolante. 


CHAPITRE  IX. 

Autre  difficulté  générale  tirée  de  la  Liberté  humaine. 
Réponfe. 


Tournerai  - je  contre  la  Doctrine  du  Fondateur  la  né* 
ceffité  morale  des  adions  humaines  ? Prétendrai-je  que  cette  forte 
de  nécefiité  exclut  toute  imputation,  & conféquemment  toute 
Loi , toute  Religion  ? Ne  verrai-je  pas  clairement  que  la  nécef- 
fité  morale  n’eft  point  du  tout  une  vraie  nécefiité;  qu’elle  n’eft 
au  fond  que  la  certitude  confidérée  dans  les  adions  libres  ? Parce 
que  l’Homme  ne  peut  pas  ne  point  s’aimer  lui-même;  parce 
qu’il  ne  peut  pas  ne  fe  déterminer  point  pour  ce  que  fon  En- 
tendement a juge  le  plus  convenable  ; parce  que  fa  Volonté  tend 
efientiellement  au  bien  réel  ou  apparent,  s’enfuit-il  que  l’Homme 
agifle  comme  une  pure  Machine  ? s’enfuit  - il  que  les  Loix  ne 

LUI  x 
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"chap.  ix.  puifTent  point  le  diriger  à fa  véritable  fin  ; qo’il  ne  puifle  point 

les  obfenrer  ; qu’U  n'ait  point  un  Entendement , une  Volonté  » 

une  Liberté  ; que  fes  avions  ne  puilfent  point  lut  être  imputée* 
dans  aucun  fens  ; qu’il  ne  foit  point  (ufceptible  de  bonheur  & 
de  malheur;  qu’il  ne  puiffe  point  rechercher  l’un  & éviter  l’au- 
tre; qu’il  ne  foit  point,  en  un  mot,  un  Etre  moral?  je  re-‘ 
grette  que  la  pauvreté  de  ta  Langue  ait  introduit  dans  la  Philo- 
fopbie  ce  malheureux  mot  de  nkeJJHt  morale,  fi  impropre  et» 
foi , & qui  caufe  tant  de  confuiion  dans  une  chofe  très-fint- 
ple  & qui  ne  fauroit  être  expofée  avec  trop  de  précifion  8c  de 
clarté.  ( i ) 


( i ) Voyez  ce  que  fai  dit  fur  la 
Volonté  & fur  la  Liberté  dans  les  Cha. 
pitres  xji  S:  xix  de  ïfÿhi  analytique 
JUr  tes  Facultés  de  t Ame.  Je  n'ai  rien 
négligé  pour  y ramener  la  queftion  à 
fes  termes  les  plus  (impies  & les  plus 
vrais.  Voyez  encore  les  Articles  XII , 
xiii  de  i'Analyje  abrégée  de  cet  Ou- 
vrage. 

Les  mouvement  des  Corps  font  d’une 
nécellitc  phy/ùjue  ; parce  qu’ils  réful- 
tent  des  Propriétés  eflenticlles  de  In 
(Matière.  Un  Corps  eft  mû  & il  meut. 
\l  ue  peut  ni  n'étre  pas  mù  ni  ne  pat 
mnuvoir. 

Les  déterminations  des  Efprits  font 
d’une  néeeffité  morale  ; parce  qu’elles 
dépendent  des  Facultés  de  l'Efprit.  Un 
Efpric  n'eft  pas  déterminé  à agir , comme 
un  Corps  eft  déterminé  à fe  mouvoir. 
Un  Efprit  fe  détermine  St  n’eft  jamais 
déterminé.  11  fe  détermine  fur  la  vue 
glus  ou  moins  diftinéte  des  motifs.  Ces 
motifs  font  des  idées  préfentes  à l’In- 
telligence. 11  juge  du  rapport  ou  de  l’op- 
poftiion  des  motifs  avec  les  idées  qu’il 


a du  bonheur.  Ce  jugement  eft  le  prin- 
cipe moral  de  fa  détermination.  Cette 
détermination  tient  effentieUement  à la 
nature  de  l'Intelligence  St  de  la  Volonté. 
Elle  eft  d'une  nécrilité  morale  , parce 
qu'il  feroit  contradictoire  à la  narure 
d’un  Être  moral  ou  doué  d'intelligence 
dt  de  Volonté  qu'il  ne  fe  déterminât 
pas  pour  ce  qui  lui  paroi troit  le  plus 
conforme  à fon  bonheur.  La  détermina- 
tion eft  l’effet  d’une  Force  qui  eft  pro- 
pre à l'Efprit  , & qui  n’eft  point  mife 
en  aétion  par  les  motifs  , comme  la 
Force  motrice  des  Corps  l’eft  par  l’im- 
pullion.  Comme  l’Agent  eft  très-diffé- 
rent , le  Principe  de  l'action  ne  l'eft 
pas  moins.  Enfin  ; l’Être  moral  a tou- 
jours le  Pouvoir  phyfique  de  fe  déter- 
miner autrement  dans  chaque  cas  par- 
ticulier. Mais  , parce  qu’il  fe  détermine 
conformément  air*  Loi*  de  la  Sageffe  , 
feroit-on  fondé  à dire  que  les  déterrai-  * 
nations  font  d’une  néceilité  fatale  ? Ne 
feroit-cc  pas  confondre  volontairement 
des  Chofcs  très  - difti notes  & qu’U  eft 
facile  de  diftinguor  ? 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE.  Tart.  XXI.  S37 


CHAPITRE  X.  chap.x. 

Suite  des  difficultés  générales. 

Que  la  Doctiunb  E’vânoéuouE  ne  paroit  pas  favorable 
au  Patriotifme. 

Qu'elle  a produit  de  grands  maux  fur  la  Terre. 

Sépoitfes. 


O Bjecterai  - je  que  la  Doctrine  de  l’Esvoré  n’eft  point 
favorable  an  Patriotifme , gf  qu'elle  n'tft  propre  qu'à  faire  des 
Ifclaves  ? Ne  feroisje  pas  démenti  fcr  le  champ  par  l’Hiftoire 
fidele  de  fon  établiffement  & de  fes  progrès  ? Étoit-il  des  Su- 
jets plus  fournis  , des  Citoyens  plus  vertueux  , des  Ames  plus 
généreufes , des  Soldats  plus  intrépides  que  ces  Hommes  nou- 
veaux répandus  par-tout  dans  l’E’tat , perfécntés  par-tout , tou- 
jours humains , toujours  bienfaifans , toujours  fideles  au  Prince  & 
à les  Minières  ? Si  la  fource  la  plus  pure  de  la  grandeur  d’Ame 
eft  dans  Je  fentiment  vif  & profond  de  la  nobleffe  de  fou  Etre , 
quelle  ne  fera  pas  la  grandeur  d’Ame  & l’élévation  des  penfées 
d’un  Etre  dont  les  vues  ne  font  point  renfermées  dans  les  li- 
mites du  tems. 

RévÉTERài-jR  que  de  véritables  Difciples  de  l’Euvové  ne 
formeraient  pas  un  E’tat  qui  pût  fübjlfter  ? “ Pourquoi  non , ré- 
* pond  un  vrai  Sage  ( 1 ) qui  favoit  apprécier  les  Chofes  8c 
„ qui  ne  peut  être  foupçonné  de  crédulité  ni  de  partialité  ; 

C I ) MoKTESai'tEU  : Efpric  des  ici*;  Liv.  XXIV.  Cèap.  TL 
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Chap  x7  » pourquoi  non?  ce  feroient  des  Citoyens  infiniment  éclairés 
„ fur  leurs  Devoirs , & qui  auroient  un  très-grand  zele  pour 
„ les  remplir;  ils  fentiroient  très  bien  les  Droits  de  la  défenfe 
„ naturelle  ; plus  ils  croiroient  devoir  à la  Religion , plus  ils 
„ penferoient  devoir  à la  Patrie.  Les  principes  de  cette  Reli- 
„ gion  bien  gravés  dans  le  Cœur  feroient  infiniment  plus  forts 
„ que  ce  faux  honneur  des  Monarchies,  ces  vertus  humaines 
„ des  Républiques  & cette  crainte  fervile  des  Etats  Defpo- 
» tiques.  „ 

Me  plairai-je  à exagérer  les  maux  que  cette  Doctrine  a oc-' 
cafionés  dans  le  Monde , les  Guerres  cruelles  qu'elle  a fait 
naître  , le  fang  qu’elle  a fait  répandre , les  injuftices  atroces 
qu'elle  a fait  commettre,  les  calamités  de  tout  genre  qui  l’ao- 
- compagnoient  dans  les  premiers  Siècles  & qui  fe  font  repro- 
duites dans  des  Siècles  fort  poftérieurs  , &c  ? Mais,  confond 
drai-je  jamais  l’abus  ou  les  fuites  accidentelles,  & fi  l’on  veut, 
néceflaires  d’une  Chofe  excellente  avec  cette  Chofe  même  ? 
Quoi  donc  ! étoit-ce  bien  une  Doctrine  qui  ne  refpire  que 
douceur , miféricorde  , charité  qui  ordonnoit  ces  horreurs  ? 
E'toit-ce  bien  une  Doctrine  fi  pure,  fi  fainte  qui  preferivoit 
ces  crimes  ? E’toit-ce  bien  la  Parole  du  Prince  de  la  Pair 
qui  armoit  des  Freres  contre  des  Freres  & qui  leur  enfeignoit 
l’art  infernal  de  raffiner  tous  les  genres  de  lupplices  ? E'toit- 
ce  bien  la  Tolérance  elle- même  qui  aiguifoit  les  poignards, 
préparoit  les  tortures , drefToit  les  E’.chaftàuds , allumoit  les  bû- 
chers ? Non  ; je  ne  confondrai  point  les  ténèbres  avec  la  lu- 
miere , le  Fanatifme  furieux  avec  l’aimable  Charité.  Je  fais  que 
la  Charité  eli  patiente  i<f  pleine  de  bonté;  qu'elle  n'eft  point  en- 
vieuse ni  vaine  ni  infol  ente  ; qu'elle  en  s'enfle  point  d'orgueil, 
ne  fait  rien  de  malhonnête  , ne  cherche  point  fon  intérêt  parti- 
culier, ne  s’irrite  point,  ne  Soupçonne  point  le  mal,  ne  fe  ré- 
jouit point  de  l'injiiflicc  ; mais  fe  p’.ait  d la  droiture  , exetfe 
tout , efpere  tout , f apporte  tout.  Ncn  ; celui  qui  allait  de  fiVf 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE.  Part.  XXI.  639 

en  lieu  faifant  du  bien  n’avoit  point  armé  d’un  glaive  homicide  'cTÂr^x" 
la  main  de  les  Enfans  & ne  leur  avoit  point  dicté  un  Code  " 

d’intolérance.  Le  plus  doux,  le  plus  compatiffant  & le  plus 
jufte  des  Hommes  n’avoit  point  foujjié  ( 2 ) dans  le  cœur  de 
fes  Difciples  l’efprit  de  perfécution  ; mais  il  l’aroit  embrafc  (3) 
du  Feu  divin  de  la  Charité. 


Avancer  , dit  encore  ce  grand  Homme  ( 4 ) que  fai  déjà 
cité  & que  je  voudrois  citer  toujours  ; “ avancer  que  la  Re- 
„ ligion  n’eft  pas  un  motif  réprimant  parce  qu’elle  ne  réprime 
„ pas  toujours , c’eft  avancer  que  les  Loix  Civiles  ne  font  pas 
„ un  motif  réprimant  non  plus.  C’eft  mal  raifonner  contre  1a 
„ Religion  que  de  raffembler  dans  un  grand  Ouvrage  une 
„ longue  énumération  des  maux  qu’elle  a produits , fi  l’on  ne 
„ fait  de  même  celle  des  biens  qu’elle  a laits.  Si  je  voulois 
„ raconter  tous  les  maux  qu’ont  produit  dans  le  Monde  les 
* Loix  Civiles , la  Monarchie , le  Gouvernement  Républicain  ; 
„ je  dirois  des  cbofes  effroyables.  Quand  il  feroit  inutile  que 
„ les  Sujets  euffent  une  Religion , il  ne  le  feroit  pas  que  les 
» Princes  en  euffent , & qu’ils  blanchiffent  d’écume  le  feul 
„ frein  que  ceux  qui  ne  craignent  pas  les  loix  humaines  puifi. 
» fent  avoir.  Un  Prince  qui  aime  la  Religion  & qui  la  craint 
j,  eft  un  Lion  qui  cede  à la  main  qui  le  flatte  ou  à la  voix 
„ qui  l’appaife  : celui  qui  craint  la  Religion  & qui  la  hait 
jb  eft  comme  les  Bêtes  fauvages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les 
„ empêche  de  fe  jeter  fur  les  P.ifians  : celui  qui  n’a  point  du 
s tout  de  Religion  eft  cet  Animal  terrible  qui  ne  fent  la  liberté 
» que  lorfqu’il  déchire  & dévore.  „ 


Que  j’aime  à voir  cet  Écrivain  fi  profond  & fi  humain , ce 


( i)  Il  faufila  fur  eux , &c.  Je*» 
xx  , 22.  Action  fynibolique , mais 
trcs-Ggnificacive. 

( J ) >'£  nom  fentionsjious  pas  le 


cœur  cmhrafï,  Çfc.  Luc  XXIV,  }l. 

(4)  Moktesquieu  : Ffprit  Jet 
Loix  j Liv.  xxiv.  Chap.  U. 
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Ciur.X.  Précepteur  des  Rois  & des  Nations  tracer  de  fa  main  immor- 

■ telle  l’éloge  de  cette  Religion  qu’un  bon  Efprit  admire  d’au- 

tant plus  qu’il  eft  plus  Philofophe  ; je  pourrois  ajouter , plus 
Métaphyficien  ! car  il  &ut  l’être  pour  généralifer  fes  idées , Sc 
voir  en  grand.  ( f ) “ Que  l’on  fe  mette  devant  les  yeux 
„ d’un  côté  les  maflacres  continuels  des  Rois  & des  Chefs 
„ Grecs  & Romains , & de  l’autre  la  deftrudion  des  Peuples 
„ Sc  des  Villes  par  ces  mêmes  Chefs;  Timur  (S)  & Gts- 
„ disk  an  (7)  qui  ont  dévafté  l’Afie  ; & nous  verrons  que 
4 nous  devons  à la  Religion  , & dans  le  Gouvernement  un 
„ certain  Droit  politique  , & dans  la  Guerre  un  certain  Droit 
„ des  Gens  que  la  Nature  humaine  ne  fauroit  allez  recon- 
„ Doitre.  „ 

“ Cbst  ce  Droit  des  Gens  qui  fait  que  parmi  nous  la 
„ victoire  laiife  aux  Peuples  vaincus  ces  grandes  choies , la  vie , 
„ la  liberté , les  Loix  , les  biens , & toujours  la  Religion  lorf- 
» qu’on  ne  s’aveugle  pas  foi-même.  » 

Combien  de  vertus  domeftiques,  combien  d’oeuvres  de  mi- 
féricorde  exercées  dans  le  fecret  des  cœurs  cette  Doctrine 
oe  vie  n’a-t-elle  pas  produit  & ne  produit-elle  pas  encore! 
Combien  de  Socrates  & d'ÉPicTETis  déguifés  fous  l’habit  de 
vils  Artifans  ! fi  toutefois  un  honnête  Artifan  peut  jamais  être 
un  Homme  viL  Combien  cet  Artüan  en  fait  - il  plus  fur  les 


(O  Montesquieu  : Efprit  des 
Loix  ; Liv.  xxiv.  Chap.  in. 

(6)  Timur-brc ou TamerlaN,  Em- 
pereur des  Taftarts , & l'un  de*  plus  fa- 
jneux  Conquérant , mort  en  1 4 1 s , igé  de 
Vi  ans.  Il  remporta  diverfes  victoires 
flir  les  Pertes  , fubjugua  les  Partbes , 
To«mit  la  plus  grande  partie  des  Indes, 
s'jffujettit  ta  Méfbpotamie  & l'Égypte,  j 


triompha  de  Bajazet  I , Empereur  d» 
Turcs , & domina  airrfi  fur  les  trois  Par- 
ties du  Monde. 

( 7 ) C.engiskan  , l’un  des  pins  iU 
luitres  Conquérans,  vainqueur  des  Mo- 
go!s  & des  Tartares  & Fondateur  d’u» 
des  plus  grands  Empires  du  Monde.  U 
mourut  en  1**6  à 74  ans. 

Devoirs 
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Devoirs  & fur  la  Deftination  future  de  l’Homme  que  n’en  c*ue.  X- 1 
furent  Socrate  & E’pictete  ! 

A Dieu  ne  plaife  que  je  fois  ni  injufte  ni  ingrat  ! je  comp- 
terai lûr  mes  doigts  les  bienfaits  de  la  Religion  , & je  recon- 
noitrai  que  la  vraie  Philofophie  elle-même  lui  doit  fa  nailTance , 
fes  progrès  & fa  perfection.  Olerois-je  bien  a (Turer,  que  fi  le 
Pere  des  Lumières  n’avoit  point  daigné  éclairer  les  Hommes  , 
je  ne  ferois  pas  moi-même  Idolâtre  ? Né  peut-être  au  fein  des 
plus  profondes  ténèbres  & de  la  plus  monftrueufe  fuperftition, 
j’aurois  croupi  dans  la  fange  de  mes  préjugés;  je  n’aurois  ap- 
perçu  dans  la  Nature  & dans  mon  propre  Etre  qu’un  Cahot. 

Et  fi  j’avois  été  affez  heureux  ou  affez  malheureux  pour  m’é* 
lever  jufqu’au  doute  fur  I’Auteur  des  Chofes,  fur  ma  Deftina- 
tion  préfente , fur  ma  Deftination  future  , &c.  ce  doute  auroit 
été  perpétuel  ; je  ne  ferois  point  parvenu  à le  fixer , & il  auroit 
fait  peut  - être  le  tourment  de  ma  vie. 

La  vraie  Philofophie  pourroit  - elle  donc  méconnoître  tout 
ce  qu’elle  doit  à la  Religion  ? Mettrait- elle  fa  gloire  à lui 
porter  des  coups  qu’elle  fauroit  qui  retomberaient  infaillible- 
ment fur  elle  - même  ? La  vraie  Religion  s’élèverait  - elle  à 
fon  tour  contre  la  Philolophie  & oublieroit  - elle  les  fervices 
importans  qu’elle  peut  en  retirer  ? 


4*^ 
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CHAPITRE  XI. 

Fin  des  difficultés  générales. 

<1 

l’obfcuritê  des  Dogmes  & leur  oppofition  apparente  avet 
la  Raifon. 

Réponfe. 

ÏEnfin;  attaquerai  - je  la  Religion  de  I’Entoyé  par  Te* 
Dogmes?  Argumenterai -je  de  fes  Myfteres  , de  leur  incom- 
préhenlibilité  , de  leur  oppoüdou , au  moins  apparente , avec 
la  Raifon  ? 

Mais,  quel  droit  aurois-je  de  pre'tendre  que  tout  foit  lu- 
mière dans  la  Nature  & dans  la  Grâce  ? Combien  la  Nature 
a-t-elle  de  Myfteres  que  je  ne  puis  percer!  combien  m’en 
fuis-je  occupé  dans  les  Parties  xn  & xm  de  cet  Ouvrage  ! 
combien  le  catalogue  que  j’en  dreffois  eft-il  incomplet!  com- 
bien me  feroit-il  facile  de  l’étendre  fi  je  le  voulois  ! Serois-je 
bien  fondé  après  cela  à m’étonner  de  l’obfcurité  qui  enve- 
loppe certains  Dogmes  de  la  Religion  ? cette  obfcurité  elle- 
même  n’emprunte -t- elle  pas  de  nouvelles  ombres  de  celle 
qui  couvre  certains  mylleres  de  la  Nature  ? Seroit-il  bien  phi- 
lofophique  de  me  plaindre  que  Dieu  ne  m’ait  pas  donné  les 
yeux  & l’Intelligence  d'un  Ange  pour  voir  jufqu’au  fond  dans 
les  fecrets  de  la  Nature  & dans  ceux  de  la  Grâce  ? Voudrois- 
je  donc  que  pour  fatisfaire  à mon  impertinente  curiofité  Dieu 
eût  renverfé  l’Harmonie  univerfelle , & qu’iL  m’eût  placé  fur 
un  E’chelon  plus  élevé  de  l’E’chelle  immenfe  des  Etres  ? N’ai- 
je  pas  allez  de  lumières  pour  me  conduire  fûrement  dans  la 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE.  Part.  XXL  *43 


route  qui  m’cft  tracée , affez  de  motifs  pour  y affermir  mes  ciup.  XI. 
pas,  allez  d’efpérance  pour  animer  mes  efforts  & m’exciter  à ~ 
remplir  ma  deflinée  ? La  Religion  naturelle , cette  Religion  que 
je  crois  tenir  des  mains  de  ma  Raifon  & dont  elle  fe  glorifie , 
la  Religion  naturelle  , ce  Syftéme  qui  me  paroît  C harmonique, 
fi  lié  dans  toutes  fes  Parties , fi  elfentiellement  philofophique , 
combien  a-t-il  de  myfferes  impénétrables!  Combien  la  feule 
idée  de  I’Etre  nécessaire  , de  I’Etre  existant  par  soi  ren- 
ferme-t-elle  d’abimes  que  I’Archange  même  ne  peut  fonder! 

Et  fans  remonter  julqu’à  ce  premier  Etre  clui  engloutit  comme 
un  Gouffre  , toutes  les  conceptions  des  Intelligences  créées , 
mon  Ame  elle-même  , cette  Ame  dont  la  Religion  naturelle 
me  fait  efpérer  l'immortalité  % que  de  queltious  interminables 
ne  m'offre- 1- ellp  point!  &c. 

Mais  , ces  Dogmes  de  la  Religion  de  I’Envoyé  qui  pa- 
roiffent  au  premier  coup-d’œil  fi  incompréhenlibles , & même 
fi  oppofés  à la  Raifon,  le  font-ils,  en  effet,  autant  qu’ils  pa- 
roiflent  l’étre  ? Des  Hommes  trop  prévenus  peut-être  en  faveur 
de  leurs  propres  idées  ou  trop  préoccupés  de  la  penfée  qu’il 
y a toujours  du  mérite  à croire  & que  ce  mérite  augmente 
en  raifon  du  nombre  & de  l’efpece  des  Chofes  qu’on  croit, 
n’auroient-ils  point  mêlé  de  faulfes  interprétations  aux  ima- 
ges emblématiques  & aux  paroles  métaphoriques  du  Fonda- 
teur & de  fes  premiers  Difciples  ? N’auroient-ils  point  altéré 
& multiplié  ainfi  les  Dogmes  ? Ne  prends-je  point  ces  inter- 
prétations pour  les  Dogmes  mêmes  ? Je  vais  à la  Source  la 
plus  pure  de  toute  Vérité  dogmatique:  j’étudie  ce  Livre  admi- 
rable qui  fortifie  & accroît  mes  cfpérances  : je  tùche  de  l’in- 
terpréter par  lui-même , & non  par  les  fonges  & les  vifions 
de  certains  Commentateurs:  je  compare  le  Texte  au  Texte, 
le  Dogme  au  Dogme , chaque  E’crivain  à lui-même , tous  les 
E’crivains  entr’eux  & tout  cela  aux  principes  les  plus  évidens 
de  la  Raii'on  ; & après  cet  examen  réfléchi , férieux  , impar- 
ti ni  ni  ni  2 
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CriAp  xïT  ^ > long-tem*  continué  , foulent  repris , je  vois  les  oppofi- 

— rions  difparoitre  , les  ombres  s’affaiblir , la  lumière  jaillir  du 

fein  de  l’obfcurité  , la  Foi  s’unir  à la  Raifoa  & ne  former 
plus  avec  elle  que  la  même  Unité.  ( i ) 


CHAPITRE  XII. 

Conjidcr citions  générales  fur  la  liaifon  £?  fur  la  nature 
des  Preuves. 

Conclufion  des  Recherches  fur  le  Christianisme. 


J’ A r parcouru  en  Philofophe  les  principales  preuves  de  cette 
Révélation  que  ma  Raifon  avoit  jugé  fi  néceiliire  au  plus 
grand  bonheur  de  l’Homme.  Je  retrace  fortement  à mon  Ef- 
prit  toutes  ces  preuves  Je  les  pefe  de  nouveau.  Je  ne  les  fépare 
point;  j’en  embraffe  la  colledion,  l’enfemble.  Je  vois  évidem- 
ment qu’elles  forment  un  tout  unique»  & que  chaque  preuve 
principale  eft  une  partie  effentiellc  de  ce  tout.  Je  découvre 
une  fubordination , une  liaifon  , une  harmonie  entre  toute* 
«es  parties,  une  tendance  de  toutes  vers  un  centre  commun» 
Je  me  place  dans  ce  centre  : je  reçois  ainlt  les  diverfes  im- 
preffions  qui  partent  de  tous  les  points  de  la  circonférence  r 


( i ) O*  font  affez  qu’une  Etrpofi- 
tion  des  Dogme»  n'entroit  point  dans 
le  Plan  d'un  Ouvrage  calculé  pour  tou- 
te» les  Sociétés  Chrétiennes , & où  je 
devois  me  borner  à établir  les  fonde- 
jstro  de  la  crédibilité  de  1a  Hb’vx’la- 
TIOX.  Mai» , je  répéterai  ici  ce  que  je 
difois  dans  Vtjjai  anatytùjuc , en  ter- 
minant mon  JUpotùio»  du  Dogme  dt 


la  Réfurreétîon  : f.  754.  “ L'cxplica- 
„ tion  que  je  viens  de  hafarder  d'un 
„ des  principaux  Dogmes  de  la  Re'vï’- 
n LATION  montre  qu’elle  ne  fe  refure 
,»  pas  aux  idées  philofophiques  , & cette 
» explication  peut  faire  juger  encore 
» de  celles  dont  les  autres  Dogmes  fe- 
n roient  fofceptibles  s’ils  ctoicnt  mieux 
a entendus.  s 
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féprouve  l'effet  de  chaque  impreffion  particulière  & celui  de  Chap  XII. 

Hmpreflion  totale.  Je  démêle  les  effets  particuliers , je  les  com- 

pare  & je  fens  fortement  l'effet  général. 

Je  reconnais  donc  que  cet  effet  qui  peut  tant  fur  l’Efprit 
& fur  le  Cœur  feroit  anéanti , fi  au  lieu  d’etnbralfer  les  preu- 
ves collectivement  ou  dans  leur  enfemble , je  les  prenois  fépa- 
réroeut  pour  ne  les  point  réunir.  Ce  feroit  pis  encore , fi  je 
les  réduifois  toutes  aux  feuls  Miracles.  Je  délier  ois  le  t'aifeeau; 
j’en  détacherais  un  trait  uuique , & Je  ne  terois  ufage.  que  de 
ce  trait  unique. 

Ma  méthode  eft  naturelle  8c  me  paraît  conduire  air  but 
par  b ligne  la  plus  courte.  Je  me  la  retrace  à moi -même. 

Dès  que  je  pofois  mes  fbndemens  dans  la  Conftitution  phyc 
fique  & morale  de  l’Homme  ( i ) telle  que  nous  la  connoif» 
fons  par  l'expérience  8c  par  le  raifonnement  ; je  devois 
«echercher  d’abord  s’il  étoit  dans  l’analogie  de  cette  Confti- 
tution que  l’Homme  pût  parvenir  par  les  feules  forces  de  fa 
Raifon  à une  certitude  fuffifante  fur  fa  Deftination  future?  (2} 

It  puifqu’il  me  paroiffoit  évident  que  la  cliofe  n’étoit  pas  pof- 
fible  ; il  étoit  fort  naturel  que  je  recherchaffe  fi  fans  changer 
U Conftitution  prefente  de  IHomme  I’Autbub  de  l’Homme  ne 
pouvoit  lui  donner  cette  certitude  fi  defirable.  Cette  belle  quef- 
tion  me  conduifoit  par  une  route  aullt  philofophiquc  que  directe 
aux  Miracles  : ( 3.)  car  il  s’agifibit  d’abord  d’examiner  fi  Dieu 
lui -même  avoit  parlé:  puis,  comment  il  avoit  parlé;  par  Qgi 
ït  avoit  parlé  ; à Qtii  il  avoit  parlé  ; &c.  ( 4 ) 

Mats,  parce  que  dans  mes  principes  les  Miracles  ne  font 

(O  Chap.  ï,  IL  Part  xtt.  f ( j.)  Chap.  IV , V , Vf,  Part  xvir. 

( a ) Chap.  ui , t’Mfc  XVL  Ch.  vm,  I ( 4.)  Chap.  1 , 11 , m , Part,  xvm, 

Bart  xeo.  1 
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que  l’office  d’un  Langage  particulier  & que  le  Langage  n’eft 
qu’une  Colleélion  de  lignes  qui  ne  lignifient  rien  par  eux- 
mêmes;  je  devois  porter  ma  vue  fur  le  but  ou  l’emploi  de 
ce  Langage  extraordinaire  que  le  Législateur  de  la  Nature 
m’avoit  paru  avoir  adrefle  aux  Hommes , ( f ) fur  le  Caraétere 
moral  des  Hommes  extraordinaires  qui  avoient  été  chargés  d’in- 
terpréter ce  Langage  au  Genre- humain , (fi)  fur  les  Oracles 
qui  avoient  annoncé  la  Million  d'un  Envoyé  ce’lestb  , (7) 
fur  la  Doctrine  de  cet  Envoyé’,  (8)  fur  le  ûiccès  de  fa 
Million,  &c.  (9) 

De  cette  réunion  & de  cette  comparaifon  des  preuves  ex- 
ternes ( 10)  & des  preuves  internes  ( 1 1 ) du  Christianisme 
réfulte  dans  mon  Efprit  cette  conléquence  importante;  qu’il 
n’eft  point  d’Hiftoire  ancienne  qui  foit  auffi  bien  atteftée  que 
celle  de  I’Envoyé,  qu’il  n’eft  point  de  Faits  Hiftoriques  qui 
foient  établis  fur  un  ii  grand  nombre  de  preuves  , fur  des 
preuves  auili  folides,  auffi  frappantes,  auffi  diverfes  que  le  font 
les  Faits  fur  lefquels  repofe  la  Religion  de  I’Envoye’. 

Une  faine  Logique  m’a  enfeigné  à diftinguer  exaélemcnt  les 
différcns  genres  de  la  certitude  & à n’exiger  point  la  rigueur 
de  la  démonftration  en  matière  de  Faits  ou  de  Choies  qui  dé- 
pendent eflentiellemeut  du  Témoignage.  (12)  je  lais  que  ce 


( s > Chap.  vi , Part,  xvii  A Chap. 
rx , l'art,  xvlll. 

( 6 ) Chap.  Il , Part.  XVIII. 

( 7 ) Chap.  v , Part.  XX. 

( 8 ) Chap.  I , n , lit , Part.  XXI. 

( 9 ) Chap.  v & vi , Part.  xsl. 

( 10  ) On  appelle  externes  les  preu- 
ves que  fournilTent  les  Miracles,  les 
Prophéties,  le  Caraéterc  du  FoNiu- 
TF.UR  , celui  de  fes  Difciples , &c.  Tou- 
tes ces  preuves  font  extérieures  à la 


Doctrine  confidérée  en  eiïc-mfmef 
mais  toutes  concourent  avec  la  Doc- 
trine à établir  la  même  Vérité  fonda- 
mentale. 

( 1 1 ) On  nomme  internes  les  preu- 
ves qu’on  tire  de  la  nature  même  de 
la  Doctrine;  c’eft-à-dire , de  Ton  ex- 
cellence , de  Ton  appropriation  aux  be- 
foins  de  l’Homme  , &c. 

(12)  Je  crois  avoir  fuffifamment 
prouvé  dans  le  Chap.  III  de  la  Part, 
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que  je  nomme,  la  certitude  morale  n’eft  point  & ne  peut  être  une  cn*r.  XU, 
certitude  parfaite  ou  rigoureulè  ; que  cette  forte  de  certitude  ' " 

n’eft  jamais  qu’une  probabilité  plus  ou  moins  grande  , & qui  Te 
rapprochant  plus  ou  moins  de  ce  point  indivifible  où  réfide 
la  certitude  complète  , entraîne  plus  ou  moins  laffentiment 
de  l'Elprit. 

Je  fais  encore  que  fi  je  toulois  n’adhérer  jamais  qu’à 
l’évidence  proprement  dite  ou  à la  démonftration , ne  croire 
jamais  que  ce  que  mes  propres  Sens  m’attefteroient , il  faudroit 
me  jeter  dans  le  Pyrrhonifme  le  plus  abfurde;  car  quel  Pyrrho- 
nifme  plus  abfurde  que  celui  qui  douteroit  férieufement  de 
tous  les  Faits  de  l’Hilloire , de  la  Thyfique , de  l’Hiftoire  na- 
turelle , &c.  & qui  rejeteroit  entièrement  toute  efpece  de  Té- 
moignage ! Et  quelle  Vie  plus  miférable  & plus  courte  que 
celle  d’un  Homme  qui  ne  fe  confieroit  jamais  qu’au  rapport 
de  fes  propres  Sens , & qui  fe  refuferoit  opiniâtrément  à toute 
conclufion  analogique  ! ( 1 3 ) 

Je  ne  dirai  point  que  la  Vérité  du  Christianisme  eft  de- 
montrée:  (14)  cette  expreflion  admife  & répétée  avec  trop 
de  complailance  par  les  meilleurs  Apologiftes  feroit  afiùrément 
impropre.  Mais , je  dirai  limplement , que  les  Faits  qui  fondent 


XVIII , que  certains  Faits,  quoique  mi- 
raculeux , n’en  font  pas  moins  du  ref- 
fort  des  Sens,  & confcquemment  de 
celui  du  Témoignage.  Je  fuopole  tou. 
jours  que  mon  Lecteur  s’eit  appropiié 
la  fuite  de  mes  principes  & qu’il  n'a  pas 
lu  mon  Livre  comme  un  Roman. 

( 1 1 ) Confultei  fur  ceci  le  Chap.  1 
de  la  Part.  XVI 11. 

V 1 4 ) On  voit  afTez  que  je  prends 
ici  ce  mot  dans  fon  fens  propre  ou  lit- 
téraL  Ceux  qui  fe  choqueroieni  de  mon 


expreflion  n’entreroient  guere  dans  les 
vues  de  mon  Travail.  J’écris  pour  de» 
Lecteurs  qui  aiment  l'exactitude , & je 
l'aime  auifi.  Je  fais  très  - bien  & je  l'ai 
répété  plus  d'une  fois,  que  dans  le» 
Choies  morales  l’évidence  morale  pro- 
duit fur  les  F.fnrits  judicieux  les  mé. 
mes  effets  effentieis  que  l’evideoce  ma- 
thématique : mais  il  ne  me  paroit  pas 
convenable  de  tranfporter  à i évidence 
morale  une  expretlion  qui  n’eft  propre 
qu'à  l'évidence  mathématique. 
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Ciur.  xir.  k crédibilité  da  Christianisme  me  parodient  d’une  telle  pro 
habilité  , que  fi  je  les  rejetois , je  croirais  choquer  les  réglé* 
les  plus  fûres  de  la  Logique  8c  renoncer  aux  maxime*  le*  plu* 
communes  de  la  Raifon. 

J’ai  tâché  de  pénétrer  dans  le  fond  de  mon  Cœur  , & 
comme  je  n’y  ai  découvert  aucun  motif  fecret  qui  puifle  mr 
porter  à rejeter  une  Doctrine  fi  propre  à fuppléer  à la  foi- 
bleffe  de  ma  Raifon , à me  confoler  dans  mes  épreuves , à 
perfeétionner  mon  Etre , je  reçois  cette  Doctrine  comme  le 
plus  grand  bienfait  que  Dieu  pût  accorder  aux  Hommes  , & 
je  la  recevrois  encore  quand  je  ne  la  confidérerois  que  comme 
le  meilleur  Syftême  de  Philofophie  pratique. 


VINGT-DEUXIEME 
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VINGT-DEUXIEME  PARTIE. 


FIN  DES  IDÉES 

S U R 

L'  K T A T FUTUR  DE  L'  H 0 M M E. 


LÉGÈRES  CONJECTURES 
SUR  LES 


BIENS  A VENIR. 


CHAPITRE  I. 

Accord  des  idées  de  V Auteur  fur  la  Reftitution  future  de 
t Homme  avec  les  déelar axions  les  plus  expr effet 
de  la  Révélation. 


Cm  ap.  1. 


Réflexions  k et  Sujet. 

S I un  Etre  formé  eflentiellement  de  l’Union  de  deux  Subf- 
tances  étoit  appellé  à durer  , il  dureroit  comme  Etre- mixte 
ou  il  ne  feroit  plus  le  même  Etre.  Je  l’ai  prouvé.  ( i ) 

( i ) Relifez  la  Partie  VIII  & coniultez  le  commencement  de  la  Part  xvl 

Tome  FIL  N n n n 
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Le  Dogme  de  la  Réfurredion  eft  donc  une  conféquence 
immédiate  de  la  nature  de  l’Homme.  11  eft  donc  un  Dogme 
très-philofophique.  Ceux  qui  veulent  tout  ramener  à l'Ame 
oublient  l’Homme. 

**  Si  l’Ame  humaine  pouvoit  exercer  fes  Facultés  fans  le 
„ fecours  d’un  Corps  ; ü la  nature  de  notre  Etre  comportait 
„ que  nous  puihons  fans  ce  fecours  jouir  du  bonheur , concev. 

„ vroit-on  pourquoi  I’Autel*  de  la  Révélation  qui  eft  celui 
„ de  notre  Etre,  auroic  enfeigné  aux  Hommes  le  Dogme  de 
„ la  Réfurredion  ? „ ( a ) 

L’Homme  eft  doué  de  Mémoire,  & cette  Mémoire  tient  au 
Cerveau.  ( 3 ) F.lle  eft  le  fondement  de  la  Perioanadité  de 
l'Homme  & le  Tréfor  de  fes  Connoiirances. 

Si  la  même  Pcrfonne  eft  appellée  à durer , elle  devra  con- 
ferver  la  Mémoire  des  Chofes  paifees  & retenir  un  certain 
fond  d'idées  acquifcs. 

Il  faut  donc  qu’il  y ait  dans  l’Homme  un  Siégé  phyfique 
de  la  Perfonnalité  qui  ne  foit  point  fournis  aux  Caufes  def- 
trudives  de  la  Vie  préfente. 

La  Révélation  annonce  un  Corps  fpiritv.el  qui  doit  fuc- 
céder  au  Corps  animal  L’oppofition  du  mot  spirituel  au  mot 
animal  montre  allez  que  le  Corps  futur  fera  formé  d’une  _ 
fubftance  très -déliée.  C’eft  ce  que  prouvent  encore  ces  ex- 
preflions  remarquables  que  l’Apôtre  Philofophe  ne  préfente 
point  au  figuré  : tout  ce  que  j'ai  dit  fur  la  Réfurredion , revient 

de  cette  Patingtnrfie.  Le  nombre  des  Leéteurs  qui  favent  lire  eft  fi  petit , que 
je  fuis  oblige  de  recourir  Fréquemment  aux  renvois. 

ta)  Jÿjai  analytique , $.  727. 

( })  Ibid.  Chap.  vit,  XXII.  Anabjjl  abrite t , XV,XV1,XV1I,  XVIIL 
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à ceci  que  la  Chair  S#  le  Sang  ne  peuvent  pofféder  le  Royaume  Chap.I. 
de  Dieu,  £=?  que  la  Corruption  ne  jouira  point  de  l'Incor-  ' 
ruptibilité.  (4) 

La  comparaifon  (I  philofophique  du  Gram  de  Bled  que  l'A- 
pôtre emploie  indique  encore  que  la  Réfurredion  ne  fera  que 
le  développement  plus  ou  moins  rapide  du  Corps  fpirituel 
logé  dès  le  commencement  dans  le  Corps  animal , comme  la  Plante 
dans  fa  Graine.  Mais , quelqu'un  dira  ; comment  les  Morts  peu. 
vent-ils  rejfufciter  ? £<?  avec  quel  Corps  viendront  ils  ? Infenfcs! 
ce  que  vous  fanez  ne  reprend  point  de  vie  s'il  ne  meurt. . . ( 5 ) 

Ce  Corps  fpirituel  deftiné  à fuccéder  au  Corps  animal  n’en 
différera  , fans  doute , pas  moins  par  fon  organisation  que  par 
la  matière  dont  il  fera  formé.  A un  Séjour  très -différent  ré- 
pondront apparemment  des  Organes  très-différens.  Tous  les 
Organes  du  Corps  animal  qui  ne  font  en  rapport  qu’avec  la 
Vie  préfente  feront , fans  doute , fupprimés.  La  Raifon  feule 
conduit  à le  préfumer , & la  Révélation  fupplée  ici , comme 
ailleurs , aux  efforts  de  la  Raifon.  Qpand  la  Re’ve’lation  va 
jufqu’à  nous  déclarer  que  l'EJhmac  fera  détruit , que  les  Sexes 
feront  abolis , elle  nous  fait  concevoir  les  plus  grands  change- 
mens  dans  la  Partie  matérielle  de  l'Homme  : car  dans  un  Tout 
organique  dont  toutes  les  Parties  font  fi  enchaînées , quel  pro- 
digieux changement  ne  fuppofe  point  la  fuppreflion  des  Or- 
ganes de  la  Nutrition  & de  la  Génération  ! 

Il  faut  lire  dans  le  Chapitre  XXIV  de  l’Elfai  Analytique 
l’expofition  philofophique  du  Dogme  Je  la  Réfurredion , & 
l’on  conviendra , je  m aflure , que  mes  principes  pfychologique* 

f 1.  Cor.  xv,  îo. 

(O  L’enreloppe  du  Grain  meurt  ; le  Germe  fublîite,  fe  développe,  fructifie, 

Ac.  rien  de  plus  fignificatif  que  ce:tc  Parabole  dont  il  eit  fi  facile  de  faifir  l’efpric, 
j. Cor.  xv,  js- 

N u n n a 
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ChapTi-  ^ur  l’état  préfent  de  l’Homme  & fur  fon  E’tat  futur  s’accor- 

dent  exa&ement  avec  les  déclarations  les  plus  exprcffes  & les 

plus  claires  de  la  Re’ve’lation. 

Il  faut  relire  encore  ce  que  j’ai  expofé  fur  l’E’tat  futur  de» 
Animaux  (6)  dans  les  cinq  premières  Parties  de  cette 


( i ) Mon  Libraire  faifoit  imprimer 
la  Partie  xvi  de  cet  Ouvrage  lorfque 
j’ai  reçu  1a  première  Partie  du  Tome 
XXIX  de  la  bibliothèque  des  Sciences 
9?  des  Beaux  - Arts  , premier  Trime  f- 
tre  de  176g.  Je  me  fuis  mis  d'abord 
à parcourir  les  Nouvelles  littéraires , Kc 
ce  n’a  point  été  fans  quelque  furprife 
que  j’ai  vu  à l’article  de  la  Grande- 
Bretagne  , l’annonce  d'un  Livre  Anglois 
en  deux  petits  Volumes,  fous  ce  Titre: 
As  BJJdi,  étc.  c’eft-à-dire  : Eflai  fur  la 
Vie  futuie  des  Animaux  bruts,  par  Air. 
Dean,  Vicaire  de  Middlcton  1768, 
chez  Kearslt. 

Comme  je  n'ai  point  vu  encore  cet 
Ouvrage,  dont  j'ignorois  l’exiltence,  je 
ne  puis  donner  i mes  Lecteurs  une  idée 
des  principes  & de  la  marche  de  l'Au- 
teur ni  comparer  fon  travail  avec  le 
mien.  Je  nie  bornerai  donc  à tranferire 
ici  la  Notice  que  les  Savans  Journalif- 
res  ont  inférée  aux  pages  209  & 210 
du  Trimcjtrc  que  j’ai  cité.  La  voici. 

“ Cet  Ouvrage  fans  être  fuperieure- 
* ment  écrit,  ne  lailfe  pas  de  fe  faire 
„ lire  avec  plaifir.  Air.  Dean  tâche  d’y 
„ établir  les  proportions  fui  vantes. 

„ 1.  L’Écriture  Sainte  infmue  en 
„ divers  endroits  que  les  Brutes  exifte- 
„ ront  dans  un  état  à venir. 

xi  2.  La  Doélrine  de  leur  exiitence 
„ future  a été  foutenue  par  divers  Sa- 
„ vans  Juifs  & par  quelques  Pères  de 
» l'Églife. 


„ ).  La  Raifon  en  nous  apprenant 
„ que  les  Bctes  ont  une  Ame,  nous  en- 
,3  feigne  par  cela  même  qu’elles  exilte- 
„ ront  dans  un  état  à venir. 

33  4.  Toutes  les  notions  que  nous 
„ avons  d’une  Ame , nous  conduifent 
„ à croire  qu’elle  doit  être  immortelle 
„ & exifter  toujours. 

» y,  Le  Syftcme  de  ceux  qui  croient 
3,  que  Dieu  anéantie  l'Ame  des  Bétcx 
,3  n’elt  appuyé  fur  aucun  fondement 
,3  folide. 

„ (S.  Les  objections  que  l’on  tire  de 
33  l'Écriture  Sainte  contre  l’exiftenc»  fu- 
„ turc  des  Brutes  font  frivoles  & rue 
„ viennent  que  de  ce  qu’on  a mal  en- 
» tendu  les  partages  cités. 

„ 7.  Les  autres  objections  font  ega- 
„ lement  foibles , & ne  font  diélées 
„ que  par  l'orgueil  des  Hommes. 

„ Au  relie,  ces  idées  de  Mr.  Dean 
33  ne  font  rien  moins  que  nouvelles. 
33  Divers  Savans  du  premier  ordre , fans 
,3  prendre  un  ton  aulfi  aiürmatif  que 
,3  lui , ont  cru  qu’il  étoit  vraifembla. 
>3  ble  que  l’Ame  des  Bétes  exilteroic 
„ quelque  part  après  qu’elle  auroit  ceflc 
„ d'animer  le  corps  qui  lui  étoit  arti- 
,3  gné,  & qu’elle  feroit  dédommagée 
,,  des  maux  qu’elle  auroit  fouiferts  dans 
„ ce  Monde.  On  peut  voir  entr’autres 
„ ce  que  dit  là-dertus  le  célébré  Mr. 
„ DlTTON  à l'endroit  que  nous  citons 
» à la  marge.,,  \ 

11  paroit  par  cette  Notice  que  Mc. 
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lingênéfie  & dans  la  Partie  XIV,  & appliquer  à l’Homme  toutes  ciue.  I. 
celles  de  ces  analogies  qui  peuvent  lui  convenir.  On  voudra 
bien  que  je  ne  ralentifle  pas  ma  marche  par  des  répétitions 
fuperflues. 


Dr  an  s’eft  uniquement  Attaché  dans  cet 
Ouvrage  à prouver  l’immortalité  de  l’A- 
me des  Brutes , & qu’il  en  a déduit 
la  probabilité  de  leur  Vie  future.  Peut- 
être  même  qu’il  n’a  point  prétendu  fe 
borner  fimplcment  à rendre  probable 
cette  Vie  future,  & qu’oubliant  les  ré- 
glés d’une  Logique  exaéle , il  s’eft  per- 
fuade  trop  facilement  d’avoir  porté  la 
chofe  jufqu'à  la  Dcmonllration.  C'eft  au 
moins  ce  que  je  puis  inférer  légitime- 
ment du  reproche  que  lui  font  les  Jour- 
nalises , d'avoir  pris  un  ton  trop  affir- 
matif. J’ofe  efpérer  qu'il  ne  leur  pa- 
roitra  pas  que  je  mérite  le  meme  re- 
proche. 

Au  relie  ; la  Notice  que  je  viens  de 
tranferire  m’apprend  a (Ter  que  mes  prin- 
cipes le  ma  marche  different  beaucoup 
des  principes  & de  la  marche  de  l’Au- 
teur Anglois.  Ce  n’elt  pas  uniquement 
l'immortalité  de  l'Ame  des  Brutes  que 
j’ai  eflayé  de  prouver  : la  chofe  étoit 
certes  bien  facile  : mais , j’ai  tenté  de 
rendre  probable  V immortalité  de  leur 
Etre , en  les  confidérant  comme  des  Etres 
mixtes.  J’ai  fort  développé  mes  idées 
fur  ce  Sujet  au  {fi  nouveau  qu’intéref- 
fant  : je  les  ai  envifagées  fous  divers 
rapports  plus  ou  moins  nombreux 
!Sl  plus  ou  moins  étendus.  J’ai  ou- 
vert au  Lecteur  philofophe  dans  les 
Parties  I,  II,  III  , iv,  V,  VI,  XIV 
une  vafte  & agréable  Perfpeftive.  J’ai 
enchainc  tout  cela  à l’État  futur  de 
l'Homme  , & j'ai  tâché  d'accroître  ainfi 
la  fomme  des  probabilités  que  la  Lu- 
tmete  naturelle  nous  fournit  en  fiveur 


de  l’immortalité  de  notre  Être , &c. 

Ce  n’étoit  non  plus  que  l’immorta- 
lité ou  la  permanence  de  l’Ame  des  Bru- 
tes, que  le  cclebre  Ditton  avoit  en 
vue  dans  le  partage  auquel  les  Journa- 
lifies  renvoient.  Seét.  vin  de  la  IhJJer- 
tation  qui  termine  fon  Livre  Jiir  la- 
Vénté  de  la  Religion  Chrétienne. 
On  en  jugera  par  la  lecture  de  ce  paf- 
fage  même , que  je  me  fais  un  devoir 
de  placer  ici. 

„ Comme  je  ne  connois  ni  toutes 
„ les  fins  que  Dieu  s’eft  propofées  en 
,,  créant  les  Bctes  ni  tous  les  ufages 
„ qu’il  en  fait  dans  l'Univers,  je  ne 
n fais  pas  non  plus  de  quelle  maniéré 
» il  difpofe  de  leurs  Ames  quand  elles 
„ ceffent  de  vivre. 

„ Ceux  qui  difent  qu'elles  n’exiftent 
„ point  ou  qu’elles  ne  confervent  point 
» leur  individualité , ne  peuvent  non 
„ plus  prouver  ce  qu’ils  affirment  que 
u ceux  qui  difent  le  contraire. 

„ D’autre  part  ceux  qui  fuppofent 
„ qu’elles  partent  fucceflïvemcnc  en 
„ d’autres  Corps  & qu’elles  fubiflent 
„ plufieurs  révolutions  dans  la  Nature 
„ ne  font  pas  fondés,  à mon  avis, 
„ fur  un  plus  grand  degré  de  certitude 
„ que  les  Pcrfonnes  qui,  rejettant  la 
„ Tranfmigration  , (aillent  les  Ames 
„ dans  un  état  inconnu  aux  Hommes, 
„ mais  où  elles  peuvent  répondre  aux 
„ vues  de  Dieu  & à la  perfection  de 
„ l'Univers  d’une  manière  plus  efficace, 
„ qu’elles  ne  le  font  à préfent  dans  le 
„ vil  rang  où  elles  font  placées. 

„ Encore  un  coup  , je  coofelfè  ici 
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Considération  importante , dit  très -bien  un  Anonyme  (7) 
qui  a beaucoup  penfé  & qui  vouloit  faire  penfer  ; “ ceux  qui 
„ reprochent  à la  Re’ve’cation  de  n’avoir  pas  mis  dans  un 

„ aflez  grand  jour  les  Objets  de  la  Foi , favent-ils  fi  la  chofe 

„ étoit  poflible  ? Sont-ils  certains  que  ces  Objets  ne  different 
„ pas  allez  des  Objets  terreftres  pour  ne  pouvoir  pas  être 
„ faiûs  par  des  Hommes  ? Notre  maniéré  a&uelle  de  connoître 
„ tient  à notre  Conffitution  préfente , & nous  ignorons  les 

„ rapports  de  cette  Conffitution  à celle  qui  doit  lui  fuccéder. 

„ Nous  n’avons  des  idées  que  par  les  Sens  : c’eft  en  compa- 
„ rant  entr’clles  les  idées  fenfibles , c’eft  en  généralifant  que 
„ nous  acquérons  des  notions  de  differens  genres.  Notre  ca- 
„ pacité  de  connoître  eft  donc  limitée  par  nos  Sens  ; nos  Sens 
„ le  font  par  leur  ftruclure  ; celle-ci  l’eft  par  la  place  que  nous 

„ occupons.  Nous  connoiff'ons , fims  doute  , de  la  Vie  à venir 

„ tout  ce  que  nous  en  pouvions  connoître  ici-bas  : pour  nous 

„ donner  plus  de  lumière  fur  cet  E tat  futur , il  eût  fallu  ap- 

„ paremtnent  changer  notre  E’tat  aâuel.  Le  tenis  n’eft  pas 
„ venu  où  ce  changement  doit  s’opérer  : Nous  marchons  encore 
„ par  la  Foi  6?  non  par  la  f'ue  : l’Animal  ftupide  qui  broute 
„ l’herbe  abffrairoit-il  ? 11  diffingue  une  touffe  de  gazon  d’une 
„ motte  de  terre  , & cette  connoiftance  luffit  à fou  E’tat  pré- 
— , lent.  11  acquerrait  des  connoiffances  plus  relevées , il  at- 


,,  mon  ignorance.  Tout  cela  eft  cou. 
„ vert  pour  moi  d'cpailTcs  ténèbres. 
„ Tout  ce  qui  me  paroit  de  très  - iùr 
„ c’eft  que  les  Bêtes  ne  font  point  de 
„ pures  Machines , & ce  qui  me  paroit 
„ de  la  meme  évidence , c'eft  que  ces 
„ Ames  ne  font  point  conduites  par  une 
„ Ame  commune.  „ 

Je  l’ai  dit  ailleurs  : dès  qu’on  admet 
que  les  Bêtes  ont  une  a/me , il  ell  très- 
c vident  qu’on  doit  admettre  que  cecte 
Aine,  Subftaoce  Ample,  indivifiblc  ne 


petit  pas  par  les  caufes  qui  detruifent  lo 
Corps groOicr.  On  doit  convenir  encore  , 
que  la  Raifon  ne  découvre  aucun  motif 
pourquoi  Dieu  anéantirait  cette  Ame, 
&c.  1!  ne  faut  donc  qu’y  réfléchir  un 
mitant  pour  fe  perfuader  la  furvivance 
de  cette  Ame,  &c.  Mais,  je  me  fuis 
aflei  expliqué  fur  ce  point  de  Pfycho- 
logie  en  divers  endroits  de  cet  Ou- 
vrage. 

t 7 ) fjfai  de  Pfychotogic  : Prise. 
PbiL  Parc'  VI , Chap.  XXII. 
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n teindrait  à no*  Sciences  & à nos  Arts  fi  la  conformation  "c„Ar,  L 
„ efientielle  de  fes  Organes  venait  à changer  ; mais  alors  ce 

* ne  ferait  plus  cet  Animal.  Ferez- vous  entrer  dans  le  Cervean 

* d’im  Entant  la  Théorie  fublime  de  l’Infini  ? Ce  Cerveau  con- 
„ tient  actuellement  toutes  les  fibres  nécelfaires  à l’acquifition 
„ de  cette  Théorie;  niais  vous  ne  pouvez  encore  les  mettre 
„ en  aétion. 

* N * - ' , ’ 

„ Tout  fe  fait  par  degrés  dans  la  Nature  : un  de'veloppei 
„ ment  pins  ou  Moins  lent  conduit  tous  les  Etres  à la  per- 
„ fcûton  qui  leur  ell  propre.  Notre  Ame  ne  fait  que  cotnmen- 
„ cer  à fe  développer  : mais  cette  Plante  fi  foible  dans  fes 
„ principes , fi  lente  dans  les  progrès  étendra  fes  racines  & 

„ les  branches  dans  l’E'ternité. 

„ Cesï  affuréœent  un  trait  de  la  fageffe  de  la  Re’ve’l*tion 
„ que  fan  filcnce  fur  la  nature  de  notre  Etat  futur.  L’Homme 
„ Divin  qui  enleigna  A des  Hommes  mortels  la  Réfarrcction ,, 

„ ctoit  trop  bon  Philofophe  pour  parler  de  Alufique  à des 
v Sourds,  de  couleurs  à des  Aveugles.  „ . 

Je  profiterai  de  l’avis  judicieux  de  cet  Anonyme  : je  n’ou- 
blierai pas  que  je  fuis  aveugle  & fourd,  & je  ne  prononcerai 
point  fur  les  couleurs  ni  fur  les  forts.  Oublierais- je  néanmoins 
ma  Condition  préfente  fi  je  halardois  fur  les  Biens  à venir 
quelques  légères  conjectures  que  je  déduirais  de*  Chofes  qui 
me  font  connues  ? 

Ce  que  l’Anonyme  vient  d’expofer  fur  l’impoflîbilité  où  noua 
fommes  de  nous  reprélenter  les  Biens  à venir,  ell  de  la  meil- 
leure Logique.  Quand  il  dit;  Y Animal  Jlupide  qui  broute  l herbe 
abjirairoit  - il  ? il  fait  bien  fentir  par  cette  comparaifon  philo- 
fophique  que  l’Homme  ne  fauroit  pas  plus  fe  repréfenter  la 
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Ciuf.  iT  véritable  nature  des  Biens  à venir , que  l’Animal  ne  peut  fe 

repréfenter  les  plailirs  intellectuels  de  l’Homme.  L 'Animal  fiu- 

pide  qui  broute  l’herbe  devineroit-il  nos  Sciences  & nos  Arts? 
L’Homme , qui  ignore  tant  de  Choies  ( 8 ) qui  appartiennent 
au  Monde  qu’il  habite,  devineroit-il  les  Chofes  qui  appartien- 
nent à ce  Monde  qu’il  habitera  un  jour  ? 

Je  penfe  donc,  comme  notre  Pfychologue,  que  nous  comoif. 
fons  de  la  Fie  à venir  tout  ee  que  nous  en  pouvions  connoitrt  ici 
bas  ; 6?  que  pour  nous  donner  plus  de  lumière  fur  cet  B tôt 
futur  il  auroit  fallu  apparemment  changer  notre  Etat  aüuel. 

% 

Ceci  eft  bien  fimple  : comment  parviendrions  - nous  à corW 
noitre  des  Objets  qui , non  feulement  n’ont  aucune  proportion 
avec  nos  Facultés  aéhielles , mais  qui  fuppofent , fans  doute , 
encore  d’autres  Facultés  pour  être  faifis  ou  conçus  ? L’Homm* 
le  plus  éclairé  & le  plus  pénétrant  qui  feroit  privé  de  l’Ouïe 
devineroit  - il  l'ufage  d’une  Trompette  ? 

Si  cependant  un  voile  épais  dérobe  à nos  regards  avides 
ces  Biens  à venir  après  lefquels  notre  Cœur  foupire  , nous 
pouvons  au  moins  entrevoir  quelques  - unes  des  principales 
Sources  dont  ils  découleront 

(ï)  Voyez  les  Partie*  XII  & xhi. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IL 

Confidêrations  fur  les  Facultés  de  l'Homme  envifagccs  dans  le 
rapport  à fo>t  Etat  futur. 

Moyens  par  lefquels  ces  Facultés  pourront  fe  perfectionner 
à l indéfini. 

T /Homme  poffedc  trois  Facultés  éminentes  , la  Faculté  de 
connoitre  , la  Faculté  d'aimer  & celle  d’agir. 

Nous  concevons  très -clairement  que  ces  Facultés  font  per- 
fectibles à l’indéfini.  Nous  fuivons  à l’œil  leur  développement, 
leurs  progrès , leurs  effets  divers.  Nous  contemplons  avec 
étonnement  les  Inventions  admirables  auxquelles  elles  donnent 
nailïance , & qui  démontrent  d’une  maniéré  fi  éclatante  la  fu- 
prérne  élévation  de  l'Homme  fur  tous  les  Etres  terreltres. 

Il  eft  , ce  femble  , dans  la  Nature  de  la  Bonté  autant 
que  dans  celle  de  la  Sagesse  de  perfectionner  tout  ce  qui  peut 
l’être.  Il  l’eft  fur-tout  de  perfectionner  des  Etres  qui  , doués 
de  Sentiment  & d’intelligence , peuvent  goûter  le  plaifir  attaché 
à l’accroifTemeat  de  leur  perfection. 

F.n  étudiant  avec  quelque  foin  les  Facultés  de  l’Homme 
en  obfervant  leur  dépendance  mutuelle  ou  cette  fubordination 
qui  les  afliijettit  les  unes  aux  autres  & à l’aCtion  de  leurs  ob- 
jets , nous  parvenons  facilement  à découvrir  quels  font  les 
moyens  naturels  par  lefquels  elles  fe  développent  & fe  perfection- 
nent Ici -bas.  Nous  pouvons  donc  concevoir  des  moyens  ana- 

Tome  VU.  O 0 0 o 
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logues  plus  efficaces  qui  porteroient  ces  Facultés  h un  plus 
haut  degré  de  perfeélion. 

Le  degré  de  perfeélion  auquel  l’Homme  peut  atteindre  fur 
la  Terre  eft  en  rapport  direél  avec  les  n»oyens  qui  lui  font 
donnés  de  connoitre  & d’agir.  Ces  moyens  font  eux -mêmes 
en  rapport  direct  avec  le  Monde  qu’il  habite  aéhiellement. 

Un  État  plus  relevé  des  Facultés  humaines  n’auroit  donc 
pas  été  en  rapport  avec  ce  Monde  dans  lequel  l’Homme  de- 
voit  pafTer  les  premiers  momens  de  fon  exiftence.  (i)  Mais, 
ces  Facultés  font  indéfiniment  perfeétibles , & nous  concevons 
fort  bien  que  quelques-uns  des  moyens  naturels  qui  les  perfec- 
tionneront un  jour  peuvent  exiiter  dès  à préfent  dans  l'Hom- 
me. (2) 

Ainsi  , puifque  l’Homme  étoit  appelle  à habiter  fucceffive- 
ment  deux  Mondes  différens , fa  conftitution  originelle  deroit 
renfermer  des  Chofes  relatives  à ces  deux  Mondes.  Le  Corps 
animal  devoit  être  en  rapport  direél  avec  le  premier  Monde  ; 
le  Corps  fpirituel  avec  le  fécond. 

Deux  moyens  principaux  pourront  perfeétionner  dans  le 
Monde  à venir  toutes  les  Facultés  de  l’Homme  : des  Sens  plu* 
exquis  & de  nouveaux  Sens. 

Les  Sens  font  la  première  Source  de  toutes  nos  Connoîf* 
fances.  Nos  idées  les  plus  réfléchies  » les  plus  abllraites  dé- 
rivent toujours  de  nos  idées  fenlibles.  L’Efprit  ne  crée  rien  ; 

C 1 ) U but  confutut  ce  <pie  j'ai  dit  (1)  Qu’oa  prenne  la  peine  de  w- 
dont  b Pau.  XU1  , Chap.  lire  le  Chap.  1 d*  b Put.  XVI. 

VU1. 
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( 3 ) mais  il  opéré  fans  ceffe  fur  cette  multitude  prefqu’infinie  cmu*.  IL 
de  perceptions  diverfes  qu’il  acquiert  par  le  miniftere  des 
Sens.  (4) 

De  ces  opérations  de  l’Efprit  qui  font  toujours  des  com- 
paraifons,  des  combinaifons , des  abltraétions  naiflent  par  une 
génération  naturelle  toutes  les  Sciences  & tous  les  Arts. 

Les  Sens  , deftinés  à tranfmettre  à l’Efprit  les  impreflions 
des  Objets  , font  en  rapport  avec  les  Objets.  L’Oeil  ell  en 
rapport  avec  la  Lumière;  l’Oreille  avec  le  Son;  &c. 

Plus  les  rapports  que  les  Sens  foutiennent  avec  leurs  Ob- 
jets font  parfaits , nombreux , divers , & plus  ils  manifeftcnt 
à l’Efprit  de  qualités  des  Objets  ; & plus  encore  les  percep- 
tions de  ces  qualités  font  claires , vives , complétés. 

Plus  l’idée  fenfible  que  l’Efprit  acquiert  d’un  Objet  eft  vive, 
complété , & plus  l’idée  réfléchie  qu’il  s’en  forme  elt  diftincte. 

Nous  concevons  fans  peine  que  nos  Sens  actuels  font  fuf- 
ceptibles  d’un  degré  de  perfection  fort  fupérieur  à celui  que 
nous  leur  connoiflons  ici- bas  & qui  nous  étonne  dans  certains 
Sujets.  Nous  pouvons  même  nous  faire  une  idée  aflez  nette 
de  cet  accroilTenient  de  perfection  par  les  effets  prodigieux  de* 
Inftrumens  d’Optique  & d’Acouftique. 

Qjj’on  fe  figure , comme  moi , Aristote  obfervant  une  Mitte 
avec  nos  Mictofcopes  ou  contemplant  avec  nos  Télefcopes 
Jupiter  & fes  Lunes  : quels  n’euffent  point  été  fa  furprife  & 


(0  Yoyez  1 ’FJJai  Analytique  ; j.  ç;g, 
529,  çjo  & la  Note  que  j’ai  mite  à 
U fin  de  La  Partie  vu  de  cette  Palm. 


gMJk. 

( ♦ ) Confultez  le  Chapitre  xv  de 
VJÿfiù  Anulyc. 

O 0 O O 2 
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cn<v.  IL  fon  ravinement  ! quels  ne  feront  donc  point  auflî  les  nôtre* 
lorfque  revêtus  de  notre  Corps  fpirituel  nos  Sens  auront  acquis 
toute  la  perfeélion  qu'ils  pouvoient  recevoir  de  1’ Auteur  bien- 
faisant  de  notre  Etre  L 

On  imaginera,  fi  l’on  veut,  que  nos  Yeux  réuniront  alors 
les  avantages  des  Microfcopes  & des  Télefcopes  , & qu’ils  fe 
proportionneront  exactement  à toutes  les  diitances.  Et  combien 
les  Verres  de  ces  nouvelles  Lunettes  feront -ils  fùpérieurs  à 
ceux  dont  l’Art  fe  glorifie  ! 

On  doit  appliquer  aux  autres  Sens  ce  que  je  viens  de  dire 
de  la  Vue.  Peut-être  néanmoins  que  le  Goût  , qui  a un  rap- 
port fi  diredt  à la  Nutrition , fera  fupprimé  ou  converti  en  un 
autre  Sens  d’un  ufage  plus  étendu  & plus  relevé. 

Quels  ne  feraient  point  les  rapides  progrès  de  nos  Sciences 
phyfico- mathématiques  s’il  nous  étoit  donné  de  découvrir  le» 
premiers  Principes  des  Corps , foit  fluides , foit  folides  ! Nous 
verrions  alors  par  intuition  ce  que  nous  tentons  de  deviner  à 
Faille  de  raifonnemens  ou  de  calculs  d’autant  plus  incertain* 
que  notre  Connoifiance  direéte  eft  plus  imparfaite.  Quelle  muF- 
titude  innombrable  de  rapports  nous  échappe,  précifément  parce 
que  nous  ne  pouvons  appercevoir  la  figure,  les  proportions, 
l’arrangement  de  ces  Corpufcules  infiniment  petits  fur  lefquels 
pourtant  repofe  tout  le  grand  Edifice  de  la  Nature  ! 

Il  ne  nous  eft  pas  non  plus  fort  difficile  de  concevoir  que 
le  Germe  du  Corps  fpirituel  peut  contenir  dès  à préfent  les 
Elémens  organiques  de  nouveaux  Sens  qui  ne  fe  développeront 
qu’à  la  Réiurreètion. 

“ Ces  nouveaux  Sens  nous  manifefieront  dans  les  Corps  des 
„ Propriétés  qui  nous  feront  toujours  inconnues  ici-bas.  Cotn- 
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» bien  de  qualités  fenfibles  que  nous  ignorons  encore,  & que  ciur.  II. 
„ nous  ne  découvririons  point  fans  étonnement  ! Nous  ne 
„ connoilTons  les  différentes  Forces  répandues  dans  la  Nature, 

„ que  dans  le  rapport  aux  différens  Sens  fur  lefquels  elles  dé- 
» ploient  leur  aétion.  Combien  eft-il  de  Forces  dont  nous 
» ne  foupçonnons  pas  même  l’exiftence , parce  qu’il  n’elt 
„ aucun  rapport  entre  les  idées  que  nous  acquérons  par  nos 
„ cinq  Sens  & celles  que  nous  pourrons  acquérir  par  d’autres 
» Sens  ! „ ( S ) 

Qu’om  fe  repréfente  un  Homme  qui  naltroit  avec  une  paralyfie 
complété  fur  trois  ou  quatre  des  principaux  Sens  , & qu’on 
fuppofe  des  caufes  naturelles  qui  rendiflent  la  vie  & le  mou- 
vement à ces  Sens  & les  milfent  tous  en  valeur  : quelle  foule 
de  perceptions  nouvelles , variées , imprévues  cet  Homme  n’ac- 
querroit  - il  point  en  peu  de  tems  ! quel  prodigieux  accroide- 
ment  de  perfection  n’en  réfulteroit-  il  point  pour  toutes  fes 
Facultés  &c.  ! Je  rappelle  ici  mon  Leéleur  à cette  Statue  que 
j’effayois  d’animer  dans  l 'EJfai  Analytique.  Nous  ne  fommes 
encore  que  des  Statues  qui  ne  jouilTent,  pour  ainfi  dire,  que 
d’un  feul  Sens , mais  dont  les  autres  Sens  fe  déploieront  dans 
ce  Monde  que  la  Raifon  entrevoit  & que  la  Foi  contemple. 

Ces  Sens  nouveaux,  renfermés  infiniment  en  petit  dans  le 
Siégé  de  l’Ame , font  donc  en  rapport  direét  avec  ce  Monde 
à venir  qui  elt  notre  vraie  Patrie.  Ils  peuvent  avoir  encore  des 
rapports  particuliers  avec  d’autres  Mondes  qu’il  nous  fera  per- 
mis de  vifiter  & où  nous  puiferons  fans  ceffe  de  nouvelle» 
Connoiflimces  & de  nouveaux  Témoignages  des  Libéralité* 

Infinies  du  Bienfaiteur  de  l’Univers. 


( O Analyi.  J.  775. 
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Ciiaf.  III. 

CHAPITRE  III. 

Perfectionnement  que  la  Faculté  de  connoitre  pourra  recevoir 
dans  (Etat  futur  de  l’Homme  par  une  vue  plus  parfaite  & 
plus  étendue  des  Mondes  Planétaires. 

Enchaînement  cS  variétés  de  tous  ces  Mondes. 


I^Levons  nos  regards  vers  la  Voûte  étoilée  : contemplons  cettç 
Collection  immenfe  de  Soleils  & de  Mondes  difleuiinés  dans  l’Ef- 
pace , & admirons  que  ce  Vermifleau  qui  porte  le  nom  d’Homme 
ait  une  Raifon  capable  de  pénétrer  l’exiltence  de  ces  Alondes  & 
de  s’élancer  ainft  jufqu’aux  Extrémités  de  la  Création. 

Mais,  cette  Raifon  dont  la  vue  elt  fi  perçante,  la  curiofité 
fi  aCtive  & dont  les  defirs  font  fi  étendus,  fi  relevés,  fi  amortis 
à la  noblelTe  de  fon  Etre  auroit-elle  été  renfermée  pour  toujours 
dans  les  limites  étroites  d'un  Télefcope?  Ce  Dieu  fi  Bienfai- 
sant qui  a daigné  fe  révéler  à elle  par  les  Merveilles  du  Monde 
qu’elle  habite  , ne  lui  auroit-iL  point  réfervé  de  plus  hautes  Révé- 
lations dans  ces  Mondes  où  Sa  Puissance  & Sa  Sagesse  éclatent 
avec  plus  de  magnificence  encore , & où  elles  fe  peignent  par  des 
Traits  toujours  nouveaux , toujours  variés,  toujours  inépuilables  ? 

Si  notre  Connoiffance  réfléchie  dérive  eflTentielIemeut  de  notre 
Connoiflance  intuitive  ; fi  nos  richefles  intellectuelles  s’accroilfent 
par  les  comparaifons  que  nous  formons  entre  nos  idées  fenlibles 
de  tout  genre;  fi  nous  comparons  d'autant  plus  que  nous  con- 
noiffons  davantage;  fi  enfin,  notre  Intelligence  fe  développe  & 
fe  perfectionne  à proportion  que  nos  comparaifons  s’étendent , 
fc  diverfilient,  fe  multiplient,  quels  ne  feront  point  l’accroilfe- 
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ment  & le  perfeflionnement  de  nos  ConnoifTances  naturelles  Chap  jp 

lorfque  nous  ne  ferons  plus  bornés  à comparer  les  Individus  aux  — * 

Individus , les  Efpeces  aux  Efpeces , les  Régnés  aux  Régnés  & 
qu’il  nous  fera  donné  de  comparer  les  Mondes  aux  Mondes! 

Si  la  suprême  intelligence  a varié  ici-bas  toutes  ses  Oeu- 
vres ; fi  une  progreflion  harmonique  régne  entre  tous  les  Etres 
terreftres;  fi  une  même  Chaîne  les  embraffe  tous,  ( i)  com- 
bien eft-il  probable  que  cette  Chaîne  merveilleufe  fe  prolonge 
dans  tous  les  Mondes  Planétaires , qu’elle  les  unit  tous  , & qu’ils 
ne  font  ainfi  que  des  Parties  continuantes  & mânitéfimaies  de 
la  même  Série  ! ( z ) 

Nous  ne  découvrons  à préfent  de  cette  grande  Chaîne  que 
quelques  Anneaux  : nous  ne  fommes  pas  même  fûrs  de  les 
obferver  dans  leur  Ordre  naturel:  nous  ne  fuivotts  cette  pro- 
greflion admirable  que  très  - imparfaitement  & à travers  mille 
& mille  détours  : nous  y rencontrons  des  interruptions  fré- 
quentes; mais,  nous  fentons  toujours  que  ces  lacunes  font  bien 
moins  celles  de  h Chaîne  que  celles  de  nos  Connoiflances. 

Lorsqu’il  nous  aura  été  accordé  de  contempler  cette  Chaîne 
comme  j’ai  fuppofé  que  la  contemplent  ces  Intelligences 
pour  lesquelles  notre  Monde  a été  principalement  fait  ; ( 3 y 
lorfque  nous  pourrons  , comme  elles , en  fuivre  les  pro- 
longemens  dans  d’autres  Mondes  , alors  & feulement  alors  nous 
connoîtrons  l’Ordre  naturel  des  Chaînons  , leur  dépendance 
réciproque  , leurs  relations  fecretes , la  raifon  prochaine  de  cha- 
que Chaînon  , & nous  nous  élèverons  ainfi  par  une  Echelle  de 

( 1 ) Confultez  îa  Contemplation  t/e  la  Nature  ; Part.  I , Chap,  VII  ; Part. Il, 

Chap.  IX,  X,  XI,  Xll,  XIII. 

Cl)  Contemplation  île  la  Nature , Part.  IV , Chap.  XI. 

( ; ) Voyez  le»  Paru  XII,  XI1L  Reliiez  fur-tout  le  Chap.  VII  de  la  Parti» 

XU1. 
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CHAr  lll.  perfeftions  relatives  julqu'aux  Vérités  les  plus  tranfcendantes 
& les  plus  lumineufes. 

Chaque  Monde  Planétaire  a donc  fon  Économie  particulière , 
fes  Loix,  fes  Produirions,  fes  Habitans,  & rien  de  tout  cela 
ne  fe  retrouve  de  la  même  maniéré  ni  dans  le  même  Ordre 
dans  aucune  autre  Planete.  La  répétition  des  mêmes  Modèles 
en  différens  Mondes  feroit  un  indice  de  ftérilité,  & comment  ' 

concevoir  un  terme  à la  fécondité  de  I’Intelligence  Infinie  ? 

Si  une  Métaphyfique  relevée  nous  perfuade  qu’il  n’eft  pas  fur 
la  Terre  deux  Individus  précifément  fcmblables  ; fi  des  obser- 
vations délicates  poutTées  fort  loin  paroilTent  confirmer  la  mê- 
me vérité , quels  ne  doivent  point  être  les  Caraéleres  qui  dif- 
férencient un  Monde  d’un  autre  Monde  & même  deux  Mondes 
les  plus  voifins  ! Ainfi , chaque  Monde  eft  un  Syltême  parti- 
culier , un  Enfemble  de  Choies  qui  ne  fe  rencontre  dans  aucun 
autre  Point  de  l’Efpace , & ce  Syftême  particulier  eft  au  Syftê- 
me  général  ce  qu’eft  un  pignon  ou  une  roue  dans  une  Ma- 
chine ou  mieux  encore,  ce  qu’eft  une  fibre,  une  glande  dans 
un  Tout  organique. 

De  quels  fentimens  notre  Ame  ne  fera -t- elle  donc  point 
inondée  lorfqu’après  avoir  étudié  à fond  l’Économie  d’un  Mon- 
de , nous  volerons  vers  un  autre,  & que  nous  comparerons  en- 
tr’elles  ces  deux  Économies  ! Quelle  ne  fera  point  alors  la 
perfection  de  notre  Cofmologie  ! Opels  ne  feront  point  la 
généralifation  & la  fécondité  de  nos  principes,  l’enchainement, 

La  multitude  & la  jufteffe  de  nos  conféquences  ! quelle  lumière 
rejaillira  de  tant  d’übjets  divers  fur  les  autres  Branches  de  nos 
Connoiftanccs , fur  notre  Phyfique  , fur  notre  Géométrie,  fur 
notre  Aftronomie , fur  nos  Sciences  rationnelles  & principa- 
lement fur  cette  Science  Divine  qui  s’occupe  de  I’Etre  de* 

' Etres  ^ 

Toute* 
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Toutes  les  vérités  font  enchaînées  & les  plus  éloignées  Cmr-  1Y 
tiennent  les  unes  aux  autres  par  des  nœuds  cachés.  Le  propre 
de  l’Entendement  eft  de  découvrir  ces  nœuds.  Newton  s’ap- 
plaudifloit,  fans  doute,  d’avoir  fu  démêler  les  rapports  fecrets 
de  la  chûte  d’une  Pierre  au  mouvement  d’une  Planete  : trans- 
formé un  jour  en  Intelligence  Céleste  , il  fourira  de  ce  jeu 
d’Enfant , & fa  haute  Géométrie  ne  fera  plus  pour  lui  que  les 
premiers  Élémens  d'un  autre  Infini. 


CHAPITRE  IV. 

Excellence  fublimité  des  Connoijfances  que  IHomme  acquerra 
dans  fon  Etat  futur  par  la  contemplation  des  Merveilles  de 
la  Cité  de  Dieu. 

Ï_/  A Raifon  de  l’Homme  perce  encore  au  delà  de  tous  les 
Mondes  Planétaires  : elle  s’élève  jufqu’au  Ciel  où  Dieu  habite: 
elle  contemple  le  Trône  augufte  de  I’Ancien  des  Jours  : elle 
voit  toutes  les  Spheres  rouler  fous  fes  Pieds  & obéir  à l’Im- 
pulfion  que  Sa  Main  Puissante  leur  a imprimée  : elle  entend 
les  acclamations  de  toutes  les  Intelligences  , & mêlant  fes 
adorations  & fes  louanges  aux  Chants  majeitueux  de  ces  Hié- 
rarchies , elle  s’écrie  dans  le  fentiment  profond  de  fon  néant. 
Saint  , Saint  , Saint  eft  Celui  qui  est  ! I’E’ternel  eft  le 
Seul  Bon  ! gloire  fait  à DIEU  dans  les  Lieux  Cèlejles  ; Bien, 
veuillattce  envers  l Homme  ! 

BIEN  FEU  ILLANCE  envers  l'Homme  ! O profondeur  des 
richejfes  de  la  BONTE  DI  Fl  NE  ! Elle  ne  s’eft  point  bornée 
à se  manifefter  à l'Homme  fur  la  Terre  par  les  Traits  les  plu* 
Tome  FIL  P PP  P 
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~ - | V7  multiplies , les  plus  divers , tes  ptus  touchans  ; Elle  veut  en- 

: — ‘ core  l’introduire  un  jour  dans  les  Demeures  Céleftes  & l’abreu- 
ver au  Fleuve  de  délices.  Il  y a plufieurs  demeures  dans  la 
Al  ai  fou  de  notre  PERE ; ficela  n'étoit  pas.  Son  Envoyé’  nous 

l' aurait  dit  : Il  y eft  allé  pour  nous  y préparer  une  place 

Il  en  reviendra  ; & nous  prendra  avec  Lui,  afin  que  nousfoyiom 

où  11  fera où  II  fera  ; non  dans  les  Parvis,  non  dans  le 

Sanüuaire  de  la  Création  Univerfelle  ; mais  , dans  le  Saint  des 

Saints. où  il  fera  ; où  fera  le  Roi  des  Anges  & des 

Hommes , le  Me’diateur  de  la  nouvelle  Alliance , le  Chef  6? 
le  Consommateur  de  la  foi.  Celui  qui  nous  a frayé  le  chemin 
nouveau  qui  mène  à la  Fie,  qui  nous  a donné  la  liberté  d’en- 
trer dans  le  Lieu  Très  - Saint , qui  nous  a fait  approcher  de  la 
Fille  du  DIEU  Vivant  , d:  la  Jérufalem  Célefte , de  l’in- 
nombrable multitude  des  Anges  , de  DIEU  même  qjui  eft  le 
Juge  de  tous. 

Si  la  Souveraine  Bonté  s’eft  plue  à parer  fi  richement  la 
première  Demeure  de  l’IIoinme;  fi  Elle  y a répandu  de  fi 
grandes  beautés  ; prodigué  tant  de  douceurs , accumulé  tant 
de  biens;  fi  toutes  les  Parties  de  la  Nature  confpirent  ici -bas 
à fournir  à l’Homnie  des  fources  intariffables  de  piaifirs;  que 
dis-je  ! fi  cette  Bonté  Inefpable  enveloppe  & ferre  l’Homme 
de  toutes  parts  ici -bas  ; quel  ne  fera  point  le  Bonheur  dont 
Elle  le  comblera  dans  la  Jérufalem  d’En-haut  ! quelles  ne  feront 
point  les  beautés,  la  richeflc  & la  variété  du  magnifique  Spec- 
tacle qui  s’offrira  à fes  regards  dans  la  Maifon  de  Dieu  , dans 
cet  autre  Univers  qui  enceint  tous  les  Orbes  Planétaires  & où 
FEtke  existant  par -soi  donne  aux  Hiérarchies  Célestes 
les  Signes  les  plus  Auguftet  de  Sa  Présence  Adorable  ! 

Ce  fera  dans  ces  Demeures  éternelles,  au  fein  de  la  Lu- 
mière, de  la  Perfection  & du  Bonheur  que  nous  lirons  l’IIiftoire- 
Générale  & Particulière  de  la  Providence.  Initiés  alors  , juf- 
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qu’k  un  certain  point , dans  les  Myfteres  profonds  de  son  Gou- 
vernement , de  ses  Loix , de  ses  Difpenfations  nous  verrons 
avec  admiration  les  raifons  fecretes  de  tant  d’événemens  géné- 
raux & particuliers  qui  nous  étonnent , nous  confondent  & 
nous  jettent  dans  des  doutes  que  la  Philofophie  ne  didipe  pas 
toujours , mais  fur  lefquels  la  Religion  nous  radine  toujours. 
Nous  méditerons  (ans  celle  ce  Grand  Livre  des  Dejliitéet  des 
Mondes.  Nous  nous  arrêterons  fur-tout  à la  page  qui  concerne 
celles  de  cette  petite  Planete,  û chere  à notre  cœur,  le  Ber- 
ceau de  notre  Enfance  , & le  premier  Monument  des  Com- 
plaifances  paternelles  du  Cre’ateur  à l’égard  de  l’Homme.  Nous 
n’y  découvrirons  point  fans  furprife  les  différentes  Révolutions 
que  ce  petit  Globe  a fubies  avant  que  de  revêtir  fa  forme  ac- 
tuelle , & nous  y fuivrons  à l’œil  celles  qu’il  elt  appellé  à 
fubir  dans  la  durée  des  Siècles.  ( i ) Mais , ce  qui  épuifera 
notre  admiration  & notre  rcconnoillance  ce  feront  les  Mer- 
veilles de  cette  grande  Ri’demption  qui  renferme  encore  tant 
de  Chofes  au-deffus  de  notre  foible  portée  , qui  ont  été  l'Ob- 
jet de  lexaüe  recherche  & de  la  profonde  méditation  des  Pro- 
phètes , & dans  lefquelles  les  Anges  défirent  de  voir  jufqu'ati 
fond.  Un  mot  de  cette  page  nous  tracera  aufli  notre  propre 
Hiftoire  & nous  développera  le  pourquoi  & le  comment  de  ces 
calamités,  de  ces  épreuves,  de  ces  privations  qui  exercent  fou- 
vent  ici-bas  la  patience  du  Jufte,  épurent  fon  Ame,  rehauffent 
fes  vertus , ébranlent  & terraffent  les  Foibles.  Parvenus  à ce 
degré  li  fupérieur  de  Connoiflances , l’Origine  du  Mal  phyfi- 
que  & du  Mal  moral  ne  nous  embarraffera  plus  : nous  les  envi- 
fagerons  diftinélement  dans  leur  fource  & dans  leurs  effets  les 
plus  éloignés  ; & nous  reconnoitrons  avec  évidence  que  tout 
ce  que  DIEU  avait  fait  étoit  bon.  ( 2 ) Nous  n’obfervons  fur 
la  Terre  que  des  effets  : nous  ne  les  obfervons  même  que 

( i ) Voyei  les  Parties  VI,  XII,  XICT. 

( a ) Voynt  Contemplation  de  la  Nature  i Part.  I , Chapitre  III. 
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Chap.  iv.  d’une  maniéré  très-fuperfirielle  : toutes  les  Caufes  nous  font 

voilées  : ( 3 ) alors  nous  verrons  les  effets  dans  leurs  Caufes  , 

les  conféquences  dans  leurs  principes , l’Hiltoire  des  Individus 
dans  celle  de  rEfpece , l’Hiftoire  de  l’Efpece  dans  l’Hiftoire  dis 
Globe , cette  derniere  dans  celle  des  Mondes  , &c.  Présente - 
ment  nous  ne  voyons  Us  Cbofes  que  confufément  G?  comme  par  un 
Verre  obfctir  ; mais  alors  nous  verrons  face  à face,  G?  nous  con- 
naîtrons , en  quelque  forte  , comme  nous  avons  été  connus.  Enfin  ; 
parce  que  nous  aurons  des  Connoiffanccs  incomparablement 
plus  complétés  & plus  diftindes  de  l’Ouvrage , nous  en  ac- 
querrons aulli  de  beaucoup  plus  profondes  des  Perfections 
de  POuvrier.  Et  combien  cette  Science,  la  plus  fublime,  la 
plus  valie , la  plus  defirable  de  toutes  ou  plutôt  la  feule  Science 
fe  perfedionncra-t- elle  fans  ceffe  par  un  commerce  plus  in- 
time avec  la  Source  e’ternellr  de  toute  Perfedionlje  n’ex- 
prinie  point  allez;  je  ne  fais  que  bégayer;  les  termes  me  man- 
quent ; je  voudrois  emprunter  la  Langue  des  Anges  : s’il  étoit 
poffible  qu’une  Intelligence  finie  épuifàt  jamais  l’Univers,  elle 
puiferoit  encore  d’Étemité  en  Éternité  dans  la  Contemplation 
de  fon  Auteur  de  nouveaux  Tréfors  de  Vérités  ; & après  mille 
myriades  de  Siècles  confumés  dans  cette  Méditation,  elle  n’au- 
roit  qu’effleuré  cette  Science  dont  la  plus  élevée  des  Intelli- 
gences ne  polTede  peut-être  que  les  premiers  Rudimens.  11  n’y 
a de  vraie  Réalité  que  dans  celui  qui  est  ; car  tout  ce  qui 
e(l , eft  par  lui  & cxiftoit  de  toute  Éternité  en  lui  avant  que 
d’être  hors  de  lui.  (4)  11  n’y  a qu’une  feule  Existence, 
parce  qu’il  u’y  a qu’un  fcul  Etre  dont  I’Essence  foit  d cxijfer 
& tout  ce  qui  porte  le  nom  impropre  d’Etrc  étoit  renlermé 
dans  I’Existence  nécessaire  comme  la  conféquence  dans  fon 
principe. 


( J ) Kffai  analytique  , $.  lîl.  Paling/nÿte,  Part.  XII , Chap.  III. 
( 4)  Coafulteile  Chap.  I de  la  Parc.  XVI. 
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CHAPITRE  V. 

Réflexions  fur  notre  T acuité  d'aimer  : 
fes  imperfeQions  actuelles  : 
comment  elle  fe  perfeüiomttra  dans  tm  autre  féjour. 

Combien  notre  Faculté  d’aimer  eft-elle  aétuellement  bornée , 
imparfaite  , aveugle , grofliérement  intéreffee  ! Combien  toute* 
nos  Affections  participent-elles  à k Chair  St  au  Sang  f Combien 
notre  Cœur  eft-il  étroit  ! combien  a-t-il  de  peine  à s’élargir  & 
à embraiTer  la  Totalité  des  Hommes  ! Combien , encore  une  fois, 
le  pbyfique  de  notre  Conftitution  s’oppofe-t-il  à l’épurement  & à 
l’exaltation  de  notre  Faculté  d’aimer  ! Combien  lui  eft-il  difficile 
de  fe  concentrer  un  peu  fortement  dans  PEtre  souverainement 

AIMABLE  ! 

Nos  befoins  toujours  renaiffans  nous  lient  aux  Objets  qui 
peuvent  les  fatisfairc.  Le  cercle  de  nos  Affrétions  ne  s’étend 
guere  au  - delà  de  ces  Objets.  Il  femble  qu’il  ne  nous  relie  point 
allez  de  Capacité  d’aimer  pour  aimer  encore  ce  qui  ne  fe  rapporte 
pas  d’une  maniéré  dire&e  à notre  Individu.  Notre  Amour-propre 
ne  cherche  que  lui-même  , ne  voit  & ne  fent  que  lui-même  dans 
tout  ce  qui  l’environne.  11  fe  reproduit  dans  tout  ce  qui  le 
flatte,  St  il  eft  rarement  affez  élevé  pour  n’étre  fortement 
touché  que  du  plaifir  de  faire  des  Heureux.  11  f a tou- 
jours je  ne  fais  quoi  de  terreftre  qui  fe  mêle  à nos  Sen- 
timens  les  plus  délicats  & à nos  actions  les  plus  généreufes.  Il 
faut  toujours  que  les  Ames  tes  pltis  fenfibles , les  plus  noble* 
retiennent  quelque  cholé  de  k Partie  matérielle  de  notre  Etre. 
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Et  combien  fur-tout  n’en  retient  point  cette  Paflion  G douce  & 
fi  terrible  dans  fes  effets , qui  fait  fentir  fon  pouvoir  à tous  les 
Individus , & fans  laquelle  l’Efpçce  ne  feroit  plus  ! 

Telle  eft  fur  la  Terre  notre  Faculté  d’airner:  telles  font  fes 
limites , fes  imperfections , fes  taches.  Mais  cette  PuifTance  excel- 
lente , cette  Puiflance  fi  impulfive , fi  féconde  en  effets  divers , 
fi  expanfible , embarralfée  à préfent  dans  les  liens  de  la  Chair  en 
fera  un  jour  dégagée;  & celui  qui  nous  a faits  pour  L’aimer 
& pour  aimer  nos  Semblables  faura  ennoblir  , épurer,  fublimifer 
tous  nos  défirs  & faire  converger  toutes  nos  Affections  vers  la 
plus  grande  & la  plus  noble  fin. 

Lorsque  nous  aurons  été  revêtus  de  ce  Corps  Spirituel  8c 
glorieux  que  la  Foi  efpere  , notre  Volonté  perfectionnée  dans  lo 
rapport  à notre  Connoill'ance  n’aura  plus  que  des  defirs  affortis 
à la  haute  élévation  de  notre  nouvel  Etre.  Elle  tendra  fans  ceffe 
à tout  bien,  au  vrai  bien  , au  plus  grand  bien.  Toutes  fes  déter- 
minations auront  un  but  & le  meilleur  but.  ( 1 ) L’Ordre  fera  la 
réglé  immuable  de  fes  defirs,  «Sc  1’ Auteur  de  l’Ordre  le  Centre 
de  toutes  fes  Affections.  Comme  elle  fera  fort  réfléchie,  parce 
que  la  ConnoifTance  fera  fort  diftinfte  & fort  étendue , fes  incli. 
nations  fe  proportionneront  conflamment  à la  Nature  des  Chofes 
& elle  aimera  dans  un  rapport  direél  à la  Perfection  de  chaqu’Etre. 
La  ConnoifTance  aflignera  à chaqu’Etre  fon  jufte  prix  : elle  dreflcra 
l’E’chelle  exacte  des  valeurs  relatives  ; & la  Volonté  éclairée  par 
la  ConnoifTance  ne  fe  méprendra  plus  fur  le  prix  des  Chofes 
& ne  confondra  plus  le  bien  apparent  avec  le  biea  réel. 

DferouiLLéi  pour  toujours  de  la  Partie  corruptible  de  notre 

( I ) Yoyex  dans  le  Cbap.  VI  de  la  Tan.  xv  le  Tableau  que  je  crayounois  de 
Y Homme  moral. 
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Etre,  revêtus  de  l'Incorruptibilité , unis  à la  Lumière  , ( 2 ) nos  ~ch*p.  v7 
Sens  ne  dégraderont  plus  nos  Affections;  notre  Imagination  ne 
corrompra  plus  notre  Cœur;  les  grandes  & magnifiques  images 
qu’elle  lui  offrira  fans  ceffe  vivifieront  & échaufferont  tous  fes 
Sentimens  ; notre  Puilfancc  d’aimer  s’exaltera  & fe  déployera  de 
plus  en  plus , & la  fphere  de  fon  activité  s’agrandiffant  à l’indé- 
fini embrafTera  les  Intelligences  de  tous  les  Ordres  & fe  concen- 
trera dans  I’Etre  souverainement  bienfaisant.  Notre  bonheur 
l’accroîtra  par  le  fentiment  vif  & pur  du  bonheur  de  nos  Sem- 
blables & de  celui  de  tous  les  Etres  fentans  & de  tous  les  Etres 
intelligens.  Il  recevra  de  plus  grands  accroifTemens  «ncore  par 
k fentiment  délicieux  & toujours  préfent  de  l'approbation  & de 
l’amour  de  celui  q.ui  fera  tout  eu  tous.  Notre  Cœur  brûlera 
éternellement  du  beau  Feu  de  la  Charité»  de  cette  Charité 
Céleste  , qui  après  avoir  jeté  fur  la  Terre  quelques  étincelles, 
éclatera  de  toutes  parts  dans  le  féjour  de  l’Innocence  & de  la 
Paix.  La  Charité  ne  finira  jamais. 

(*)  Dans  mon  hypothefe , le  Corps  I logue  à celle  de  l'Ether  on  de  la  Lu- 
Jpirituel  dont  parle  la  RÉVÉLATION  fera  miere.  Voyez  en  particulier  le  Chip,  il 
formé  d’une  Matière  femhlable  ou  ana.  I de  la  Fart.  xvl. 
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CHAPITRE  VI. 

Remarque!  fur  notre  Faculté  d'agir  : 
fes  limitations  aQuelles  £?  ce  qui  en  rcfuUe  : 
fon  perfeüionnement  dans  l'Etat  futur. 

T j A force,  comme  la  portée  de  nos  Organes,  eft  ici-b»« 
très- limitée.  Nous  ne  faurions  les  exerce»  pendant  un  teins 
un  peu  long  fans  éprouver  bientôt  ce  fentiment  incommode 
& pénible  que  nous  exprimons  par  le  terme  de  fatigue.  Non» 
avons  à furmonter  une  réfiftance  continuelle  pour  nous  tranC- 
porter  ou  plutôt  pour  ramper  d’un  lieu  dans  un  autre.  Notre 
Attention , cette  belle  Faculté  qui  décide  de  tout  dans  la  Vie 
intellectuelle , notre  Attention  s’affoiblit  en  fe  partageant  & fe 
confume  en  fe  concentrant.  Notre  Mémoire  ne  retient  qu’avec 
effort  ce  que  nous  lui  confions  : elle  fouffre  des  déperditions 
journalières  : l’âge  & mille  accident  la  menacent , l’alterent ,' 
la  détruifenL  Notre  Raifon , Pappanage  le  plus  précieux  de  notre 
nature , tient  en  dernier  reflort  à quelques  fibres  délicates , que 
des  Caufes  afl’ez  légères  peuvent  déranger  & dérangent  quel- 
quefois. Que  dirai*  je  encore  ! notre  Machine  entière , cette  Ma- 
chine qui  nous  e(t  fi  chere  & où  brille  un  Art  fi  prodigieux , 
eft  toujours  près  de  fuccomber  fous  le  poids  & par  l'action 
continuée  de  fes  refforts.  Elle  ne  fubfifte  que  par  des  fecours 
étrangers  & par  une  forte  d’artifice.  Le  principe  de  la  vie  eft 
précifément  le  principe  de  la  mort  & ce  qui  nous  fait  vivre 
«ft  réellement  ce  qui  nous  fait  mourir. 

Le  Corps  animal  eft  formé  d’Élcmens  très -hétérogènes,  & 

dont 
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dont  une  multitude  de  petites  Forces  tendent  continuellement 
à troubler  l’harmonie.  Il  faut  que  des  Élémens  étrangers  vien- 
nent fans  ceiïe  s’unir  aux  Élémens  primitifs  pour  remplacer  ce 
que  les  mouremens  inteilins  Sc  la  tranfpiration  diflipent  fans 
celle.  Le  jeu  perpétuel  des  Vaiflcaux , nécefl'aire  à ce  rempla- 
cement , altéré  peu  à peu  l’Économie  générale  de  la  Machine  ; 
racornit  des  Parties  qui  devroient  demeurer  fouples  ; oblitéré 
des  conduits  qui  devroient  relier  perméables  ; change  les  dif- 
pofitions  refpeélives  des  pièces  & détruit  enfin  l’équilibre  des 
poids  & des  reflorts. 

Le  Corps  fpirituel , formé  probablement  d’Élémens  fembla- 
bles  ou  analogues  à ceux  de  la  Lumière , n’exigera  point  ceS 
réparations  journalières  qui  confervent  & détruifent  le  Corps 
animal.  Ce  Corps  glorieux  que  nous  devons  revêtir  fubfiitera , 
fans-doute , par  la  feule  énergie  de  Tes  Principes  & de  la  profonde 
Méthanique  qui  aura  préfidé  à fa  conflruclion.  Il  y a bien  de  l’ap- 
parence encore , que  ce  Corps  éthéré  ne  fera  pas  fournis  à l’ac- 
tion de  la  Pelanteur  comme  les  Corps  grofiiers  que  nous  con- 
noifions.  Il  obéira  avec  une  facilité  & une  promptitude  étonnantes 
à toutes  les  volontés  de  notre  Ame  , & nous  nous  tranfporterous 
d’un  Monde  dans  un  autre  avec  une  célérité  peut-être  égale  à celle 
de  la  Lumière.  Sous  cette  Économie  de  Gloire  nous  exercerons 
fans  fatigue  toutes  nos  Facultés , parce  que  les  nouveaux  Organes 
fur  lefquels  notre  Ame  déploiera  fa  Force  motrice  feront  mieux 
proportionnés  à l’énergie  de  cette  Force , & qu’ils  ne  feront  point 
aflujcttis  à l’influence  de  ces  Caufes  perturbatrices  qui  confpirent 
fans-celfe  contre  notre  E’conomie  aétuelle.  Notre  Attention  faifira 
à la  fofe  & avec  une  égale  force  un  très  grand  nombre  d’Objets 
plus  ou  moins  compliqués  ; elle  les  pénétrera  intimement  ; elle  pa 
démêlera  toutes  les  impreffions  partielles,  en  découvrira  les  reflem- 
blances  & les  diffemblances  les  plus  légères , & en  déduira  fans 
effort  les  réfultats  les  plus  généraux.  Notre  Génie  fera  donc  pro- 
portionné à notre  Attention  ; car  j’ai  montré  que  l’Attention  elt  1a 
Tome  Pli.  Q_  q q q 


Ch»p.  VI. 
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çHAP  VI^  Mere  du  Gcnie.  ( r ) Ce  qui  fera  une  fois  entré  dans  notre  !\T£- 

moire  ne  s’en  effacera  jamais , parce  que  les  Fibres  auxquelles 

elle  fera  attachée  dans  cectc  nouvelle  E'conomie , ne  feront  point 
expofées  à une  infinité  de  petites  impuliions  inteflincs  , qui  ten- 
dent continuellement  ici-bas  b changer  la  pofition  refpeftive  des 
cléuiens  de  ces  Organes  fi  déliés  & à détruire  les  déterminations 
que  les  Objets  leur  ont  imprimées.  (2  ) Notre  Mémoire 
s’enrichira  donc  à l’indefini  : elle  s’incorperera  des  Mondes 
entiers  , & retracera  à notre  Efprit  fans  altération  & fans  'confùfiotv 
fimmenfe  Nomenclature  de  ces  Mondes  : que  dis- je  ! ce  ne  fera 
point  Amplement  une  Nomenclature:  ce  fera  l’Hifloire  naturelle 
générale  & particulière  de  ces  Mondes , celle  de  leurs  Révolu- 
tions , de  leur  Population , de  leur  Législation , & c , &e.  Ef 
comme  les  Organes  font  toujours  en  rapport  avec  les  Objet» 
dont  ils  doivent  tranfinettre  à l’Ame  les  impreffions,  il  elf  à pre- 
fumer  que  la  Connoifiance  d’un  nombre  fi  prodigieux  d’Objet»- 
& d’Objets  fi  différens  entPeux  dépendra  d'un  AfTortiment  d’Or- 
ganes  infiniment  fuperieur  à celui  qui  eft  relatif  à notre  Eco- 
nomie préfente.  Les  fignes  de  nos  idées  fe  multiplieront,  fe  diver- 
lifieront , fe  combineront  dans  un  rapport  déterminé  aux  Objet» 
dont  ils  feront  les  repréfentations  lymboliques , & la  Langue  ou 
les  Langues  que  nous  pofféderons  alors  auront  une  expreflion , 
une  fécondité , une  richeffe  dont  les  Langues  que  nous  connoif- 
fons  ne  fauroient  nous  donner  que  de  très  foibles  images.  Préci- 
fément  parce  que  nous  verrons  les  Lhofcs  d'une  manière  incom- 
parablement plus  parfaite,  nous  les  exprimerons  auffi  d’une  ma- 
niéré incomparablement  plus  parfaite.  Nous  obfervons  ici-ba* 
que  la  perfeétion  des  Langues  correfpond  à celle  de  l’Efprit , & 
que  plus  l’Efprit  counuit  plus  il  exprime  : nous  oblervons  encore 

( 1 ) Pffai  Analyr.  J.  ti»,  n»-  vi.  AhaJyfi  Abr/gc'c , VII,  VIII , ixr 

( i ) Ibid.  Chap.  vil , XXII.  Content-  x , XI , tic. 

[lotion  de  la  ISmuic  , Part,  v , Chap. 
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que  le  Langage  perfeélionne  à fon  tour  la  Connoidance  ; & la 
Langue  lavante  des  Géomètres , cette  belle  Langue  où  relide  à . 
un  fi  haut  point  YexpreJJîon  Symbolique , peut  nous  aider  à conce- 
voir la  poflibilité  d’une  Langue  vraiment  universelle  que  nous 
pofiederons  un  jour  & qui  elt  apparemment  celle  des  Intelli- 
gences Supérieures. 

Le  Corps  animal  renferme  quantité  de  Chofes  qui  n’ont  de 
rapports  direâs  qu’à  la  confervation  de  l'individu  ou  à celle 
de  l’Efpece.  Le  Corps  Spirituel  ne  contiendra  que  des  Choies 
relatives  à l’a ccroille ment  de  notre  perfection  intellectuelle  & 
morale.  11  fera,  en  quelque  fcrtc,  un  Organe  univerfel  de 
ConnoiiTance  & de  Sentiment.  11  fera  encore  un  Inltrument 
univerfel  au  moyen  duquel  nous  exécuterons  une  infinité  de 
Chofes  dont  nous  ne  (aurions  nous  faire  à prêtait  que  des 
idées  très-vagues  & très-conlufes.  ( 3 ) 

St  ce  Corps  animal  & terreftre , que  la  mort  détruit , ren- 
ferme de  fi  grandes  beautés  ; fi  la  moindre  de  fes  parties  peut 
confumer  toute  l’intelligence  & toute  la  fagacité  du  plus  habile 
Anatomifte , (4)  quelles  ne  feront  point  les  beautés  de  ce 
Corps  & céleftc  qui  fuccédera  au  Corps  pendable  ! 

Qjielle  Anatomie  que  celle  qui  s’occupera  de  l’Économie  de 
ce  Corps  glorieux  ; qui  pénétrera  la  méchanique , le  jeu  & la 
fin  de  toutes  fes  Parties  ; qui  faifira  les  rapports  phyliques  de 
la  nouvelle  E’conomie  avec:  l’ancienne , & les  rapports  bien 
plus  nombreux  & bien  plus  compliqués  des  nouveaux  Organet 
aux  Objets  de  la  Vie  à venir!  1 

l’excellence  dei  Machines  organiques 
l'arc,  ix  ; Chap.  I.  Confultez  encore  ce 
que  j'ai  expofe  fur  l'Animal , Part.  XII ,, 
Chap.  I & fur  Vimpcrftllicn  de  nous 
Anatomie  actuelle,  Chap.  îv. 

Q»q  q q 2 


( 1 ) Voyez  ce  que  fai  bégayé  fur  la 
Souveraine  Vcrfeàian  mixte  dan»  le 
Chap.  vil  de  la  Part.  11  (le  la  Contem. 
jilutiqn  de  la  Xalure. , 

( 4 ) Confuhei  ce  que  j’ai  dit  de 
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g«Af.  Vil  CHAPITRE  VII.  : 

Degrés  de  perfection  ou  de  gloire  qui  dijliugnerout  les  Individus 
de  t Humanité  dans  l'Etat  futur  , &“  qui  correfpondront  aux 
degrés  de  perfection  qu'ils  auront  acquis  fur  la  Terre. 

Progrès  de  tous  ces  Individus  vers  une  plus  haute 
perfection. 

Jl  y a fur  la  Terre  parmi  les  Hommes  une  diverfité  pref- 
qu’infinie  de  dons  , de  talens , de  connoiflances  , d’inclina- 
tions, &c.  L’Echelle  de  l’Humanité  s’élève  par  une  fuite  in- 
nombrable d'Ecliellons  de  l’Homme  brut  à l’Homme  penfant.  (1) 
Cette  progreflîon  continuera  , fans  doute , dans  la  Vie  à venir 
& y confervera  les  mêmes  rapports  eflentiels  ; je  veux  dire , 
que  les  progrès  que  nous  aurons  faits  ici -bas  dans  la  connoif- 
fance  & dans  la  vertu  détermineront  le  point  d’où  nous  com- 
mencerons à partir  dans  l’autre  Vie  ou  la  place  que  nous  y 
occuperons.  Quel  puiflant  motif  pour  nous  exciter  à accroître 
fans  - celfe  notre  connoilfance  & notre  vertu  !• 


Tous  les  momens  de  notre  exiftence  individuelle  font  in- 
diflblublement  liés  les  uns  aux  autres.  Nous  ne  paflbns  point 
d’un  état  à un  autre  état  fans  une  raifon  fuffifante.  Il  n’y  a ja- 
mais de  faut  proprement  dit.  L’état  fuWéquent  a toujours  fa 
raifon  fuffifante  dans  l’état  qui  l’a  précédé  immédiatement.  -(2) 


( l ) Voyei  ce  que  fai  dit  des  Gra- 
dations tü  l Humanité  dans  le  Chap,  X 
de  U Part.  IV  de  ia  Contemplation  de 
la  Natute. 


(î)  Je  dois  renvoyer  ici  mon  Lec- 
teur au  Chap;  t , de  la  Part.  xîv  & le 
prier  de  méditer  un  peu  fur  Cet  endroit 
de  l’Ouvrage, 


t 
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La  mort  n’eft  point  une  lacune  dans  cette  Chaîne  : elle  eft  chap.  VIL 
le  chaînon  qui  lie  les  deux  Vies  ou  les  deux  Parties  de  la 
Chaîne.  Le  jugement  que  le  Souverain  Juoe  portera  de  nous 
aura  fon  fondement  dans  le  degré  de  perfedion  intelleduelle 
Sc  morale  que  nous  aurons  acquis  fur  la  Terre  ou  ce  qui  re- 
vient au  même , dans  l’emploi  que  nous  aurons  fu  faire  de  nos 
Facultés  & des  Ta! eus  qui  nous  auront  été  confiés.  A celui  à 
qui  il  atirct  beaucoup  été  donné , il  fera  beaucoup  redemandé , & 
on  donnera  il  celui  qui  aura.  Ce  qui  eft  , eft  : la  Volonté’ 

Divine  ne  change  point  la  Nature  des  Chofes  , & dans  le 
Plan  qu’Et  Le  a réalité  le  vice  ne  pouvoit  obtenir  les  avantages 
de  la  vertu.  C3) 

Il  fuit  donc  de  ces  principes  que  la  Raifon  fe  forme  h elle- 
même  , que  le  degré  de  perfedion  acquife  déterminera  dans  la 
Vie  à venir  le  degré  de  bonheur  ou  de  gloire  dont  jouira 
chaque  Individu.  La  Révélation  donne  encore  fa  fandion  à 
i ces  principes  fi  philofophiqucs.  Elle  établit  expreflêment  cette 
Echelle  de  bonheur  ou  d«  gloire  que  la  Philofophie  ne  fe  lafle 
point  de  contempler.  H y a des  Corps  céleftes  ç=?  des  Corps 
terrejlres  ; mais  il  y a.  de  la  différence  entre  ! éclat  des  Corps 
céleftes  & celui  des  Corps  terreftres  : autre  eft  t éclat  du  Soleil , 
au‘re  celui  de  h lune  £5?  autre  celui  des  Etoiles  : l éclat  même- 
dune  Etoile  eft  différent  de  l'éclat  dune  autre  Etoile.  Il  en  fret 
de  même  à la  RéfurreUion.  ( 4 ) Et  fi  l’on  vouloit  que  ces 
paroles  remarquables  ne  fuffent  pas  fufceptibles  de  l’interpré- 
tation que  je  leur  donne , cette  Déclaration  fi  formelle  & fi 
répétée  des  E’critures,  que  Dit.vrendra  à chacun  félon  fes  Oeu- 

( ) 1 Voyez  ta  Partie  vin  où  ceci  eft  1 dra  donc,  C l’on  veut , mon  interpréta- 
plus  développé.  tion  que  comme  une  application  indi— 

( 4 ) Je  fais  que  quelques  Commen-  | rectc  & qui  a Ton  fondement  dans  d’au- 
tateurs  donnent  A ce  p:, d'âge  un  fens  | très  pairages  des  Ecritures. 
plus  direct  & plus  littéral  : on  ne  preo-  L 
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Chap  Vlt  vres  ; ns  fuffiroit  elle  pas  pour  prouver  que  les  degrés  du 

bonheur  d venir  feront  aullî  variés  que  l’auront  été  les  degrés 

de  la  vertu  ? Or  , combien  les  degrés  de  h vertu  different-ils 
fur  la  Terre  ! Combien  la  vertu  du  même  Individu  s’accroit- 
elle  par  de  nouveaux  efforts  ou  par  des  actes  réitérés  fréquem- 
ment! La  vertu  eft  une  habitude:  elle  elt  l’habitude  au  bien. 

Il  y aura  donc  un  Flux  perpétuel  de  tous  les  Individus 
de  l’Humanité  vers  une  plus  grande  perfe&ion  ou  un  plus  grand 
bonheur;  car  un  degré  de  perfection  acquis  conduira  par  lui- 
même  à un  autre  degré.  £t  parce  que  la  diltance  du  Créé  a 
Hncréé,  du  Fini  à I’Infini  eft  infinie,  ils  tendront  continuel, 
lement  vers  la  Suprême  perfection  iàns  jamais  y atteindre. 
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CONCLUSION 


Z>£  TOUT  LOUFRAGE. 

... — . , ■ ...  nvffs 

O que  la  Contemplation  de  ce  magnifique,  de  cet  immenfe, 
de  ce  raviflant  Système  de  Bienveillance  qui  cmbraffe  tout 
ce  qui  penfe,  fent  ou  refpire  elt  propre  à élever,  à agran- 
dir notre  Ame , h balancer , à adoucir  toutes  les  épreuves  de 
cette  Vie  mortelle,  à foutcnir , à augmenter  notre  patience, 
notre  réfignation , notre  courage  , à nourrir  , à exalter  tou» 
nos  fentimens  de  reconnoilfance , d’amour , de  vénération 
pour  cette  Bonté  adorable  qui  nous  a ouvert  par  Son  En- 
voyé les  portes  de  cette  E’ternité  hc-ureufe,  le  grand,  le  per- 
pétuel Objet  de  nos  defirs  & pour  laquelle  nous  fommes  faits. 
Déjà  elle  nous  met  en  pofiefllon  de  ce  Royaume  qn' elle  nous 

avait  préparé  avant  la  fondation  des  Siècles déjà  elle  place- 

fur  notre  Tête  la  Couronne  immarcefcible  de  Gloire déjà: 

nous  fommes  stjjîs  dans  les  Lieux  cèle  fies le  Sépulchre  a 

rendu  fa  Proie la  Mort  ejl  engloutie  pour  toujours 

l'incorruptible  a fuccédé  au  corruptible  , le  fpirituel  ù l animal, 

le  glorieux  à labjeS les  plus  longues  révolutions  des  Aitre* 

entaflees  les  unes  fur  les  autres  ne  peuvent  plus  mefurer  notre: 

durée il  n’elt  plus  de  Tcms l’E  ternité  commence’ 

& avec  elle  une  Félicité  qui  ne  doit  point  finir,  mais  qui 
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doit  toujours  accroître Tranfportés  de  joie , de  gratitude 

& d’admiration  nous  nous  profternons  au  pied  du  Trône  de 

notre  Bienfaiteur nous  nous  écrions  notre  Perb  ! 

notre  Pere  ! nous 


SAISISSEZ  LA  VIE  ÉTERNELLE. 


K Genthod  près  de  Généré,  le  17  de  Mai  17 <9, 
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tat  d'Etre  fautant  à P Etat  J' Etre  peu  faut.  Obfervatwus 
crittques  fur  ce  pajfage.  210. 

VI.  Opinion  de  LEIBNITZ  fur  P union  perpétuelle  Je  toutes  . 

' les  Ames  à Jet  Corps  wgasxfts.  P.fqiiiJJe  Je  l'Harmonie 

préétablie.  21  f.  •*» 

‘ VIL  Principes  de  LEIBNITZ.  La  raifon  fuffifante , ta  Loi  Je 

continuité.  Cowjéquences  qu'il  en  tirait  relativement  à la 
confervatim  de  P Animal.  RefpcB  Je  cet  Auteur  p<fUr 
P EVANGILE.  En  quoi  les  idées  Je  ce  Plulofapk*  Jif- 
feretst  Je  celles  Je  t Auteur.  Méprifcs  J'uu  Interprète 
'Je  LEIBNITZ  Réflexions  à ce  fuies.  218*'-“ 

VIH.  Jugement  fur  LtlBNPIZ.  22 6. 
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HUITIEME  PARTIE. 

Conciliation  de  l’hypothefe  de  l’Auteur  fur  I’E’tat  futur  de» 
Animaux,  a?ec  le  Dogme  de  la  Rèfurretlion. 

— — I.  FonJement  de  la  RELIGION  naturelle  & révélée.  Raifon  . 


pbilofoplsique  du  Dogme  Je  la  ' Réfurre&ien.  328-  — 

— II.  Suite  du  mime  fujet.  Que  les  récompenses  & les  peines  à 

venir  ne  feront  pas  arbitraires.  2JI. 

111.  Pourquoi  P Homme  puuz  oit  être  dirigé  par  des  Loix.  Confé- 
rences qui  eu  réfultent.  L'imputabilité  des  aSions  mo- 
rales. 233. 

— IV.  Que  les  Animaux  ne  font  pas  des  Etres  moraux  & pour- 

quoi. Cottféquence  Je  ceci.  Quittions  à ce  fujet.  23  S-— 

— V.  Réflexions.  237. 


NEUVIEME  PARTIE. 


Réflexions  fur  l’excellence  des  Machines  organiques.  Nouvelles 
découvertes  fur  les  reproduirions  animales. 

Chap.  L Confidérationt  générales  fur  la  perfection  des  Machines 

orgtutiques.  page  jjj. 

— II.  Premier  trait  de  l’excellence  des  Machines  organiques  t 

leurs  réparations  journalières  & leur  accroiJJement  en 
tout  feus.  Merveilles  anatomiques  que  préfentent  certains 
organes  des  fécrétians.  Réflexions  à ce  fujet.  2+1.- 

— III.  Autre  trait  de  l excellence  /les  Machines  organiques. 

Leurs  reprodu8ions  de  dijfércns  genres.  2++, 

— IV.  Premier  exemple  de  reproductions  organiques  : le  Polype 

à bras.  246. 

V.  Second  exemple  de  repro/hiQions  orgastiques  : lEfcargot.  249. 

— VI.  Troifieme  exemple  de  reproductions  organiques  : la  Sala- 

mandre aquatique.  2f+. 

DIXIEME  PARTIE. 

’ .1  • ■ * « . 

Nouvelles  conüdérations  de  l’Auteur  fur  les  reproductions 
organiques. 


- I.  Idées  générales  des  principes  de  l Auteur  fur  les  reproduc- 
tions organiques.  2 6t.- 

; II.  Application  des  principes  de  l Auteur  aux  reproductions 

de  lEfcargot  £=?  de  la  Salssmandre.  266. 

III.  Continuation  du  même  fujet.  Maniéré  de  concevoir  le* 
reproductions  d'une  ftmple  fibre,  & par  elles  celles  dune 
membrane  , dun  mufcle  , dttn  vmjjean , 0fe.  2 69. 

• IV.  Qttatre  genres  principaux  de  préformations  organiques. 

Premier  genre.  m • 272. 

V.  Second  genre  de  préformation  organique.  * 27f. 

VI.  Troifieme  genre  de  préformation  organique.  27 S. 

VII.  Quatrième  genre  de  préformation  organique.  Remarquer 

ejfentieltes.  275. 
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ONZIEME  PARTIE. 

Réflexions  îur  les  Natures  plaftiques.  Nouvelles  confldérations 
de  l’Auteur  fur  l’accroltTenient  & fur  la  préexiflence 
du  Germe. 


Ch  A P.  I.  Divers  exemples  au  fnfet  des  Nature*  plaftiques.  REDI, 

KEPLER,  HARTSOEKER.  &e.  Page  18*. 

' H.  Remarque  générale  fur  l'emploi  qu'on  a fait  des  Natures 
plaftiques.  fraie  maniéré  de  philofopher  fur  les  Forces 
pkyftques.  293. 

III*  Précis  des  idées  de  1 Auteur  fur  l ’accroiff entent  des  Corps 

organifis.  29*. 

IV.  EJquiffe  des^  découvertes  de  M.  HERISSANT  fur  loffifL 

cation,  & fur  lorgan if ation  des  coquilles  de  différent 
Corps  marins.  Conformité  des  idées  de  cet  Anatomiflc  fur 
laccroijfement  avec  celles  de  l Auteur.  197. 

— V.  Application  des  principes  de  l Auteur  aux  découvertes  de 

.M.  HERISSANT.  , 304, 

r—  VI.  Erreur  fur  le  Corail  : fa  vraie  nature  ç=?  fa  formation. 

L'incorporation  de  T air  pfl  de  ta  lumière  aux  différent 
Corps  : méckanique  qui  peut  1 opérer.  308. 

— ' VIL  Le  tijfi  cellulaire , principal  injinnnent  de  laccroijfement  : 

Réflexions  fur  tes  difficultés  du  fujet.  312. 

— •»  VIII.  Nouvelles  découvertes  fur  la  préexiflence  du  Germe  dans 
l Amphibie  & dans  h Plaute.  Improbabilité  d’une  bypo- 
tbefe Singulière.  314. 

ADDITIONS  qui  fe  trouvaient  en  forme  de  Noter  à 
la  fin  du  Tome  premier  de  la  fecondf  E'dition.  32 r. 


DOUZIEME  PARTIE. 

Imperfection  & bornes  naturelles  de  nos  Connoidances. 

-*  (• 

I.  Ce  qu'efl  un  Animal  aux  yeux  de  l Auteur.  Réflexions 

à ce  fujet.  329. 

— — II.  Confldérations  générales  fur  limperfeSion  des  Connoifimcft 
Tome  Vil.  S s s s 
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humiliais.  Réflexions  au  fujct  Je  nos  Bibliothèques  & Je 
nos  Encyclopédie*.  Page  33  a.  _ 

Ciiap.  III.  Divers  traits  Je  PimperfeBion  Je  nos  Connoijfances.  Les 

Forces  : les  Élément , Çjjfc.  334. 

— IV.  Entres  traits  Je  PimperfeBion  Je  nos  Connoijfances.  Les 
_ mixtes  que  le  Chymifle  tente  Je  Jécompofer  : les  recher- 
ches Ju  Phyficien  fur  la  Lumière  , P Air , P Eau , &c. 

P Anatomie  des  Plantes  & Jet  Animaux.  33  5. 

V.  Autre  trait  fur  le  même  fujet  : P Union  Je  P Ame 

Ju  Corps.  340. 

■—  VL  lmpcrfeBion  Je  nos  Connoijfances  fur  la  JlruBure  & les 

révolutions  Je  notre  Globe.  341, 

- VIL  Imperfe&ion  de  nos  Connoijfances  fur  le  Monde  microf- 

copique.  344. 

r—  VIII.  Conféquence  générale  : que  ta  Terre  n'a  pas  été  faite  prin- 
cipalement pour  PHomme. 

TREIZIEME  PARTIE. 

Strite  du  même  fujet. 

*—  I.  Réflexions  fur  ce  que  PEfprit  humain  peut  ou  ne  peut 


pas  eu  matière  de  découvertes.  349. 

— — IL  Autre  exemple  Je  PimperfeBion  Je  nos  Connoijfances  : la 

vraie  nature  Je  PE’ tendue  matérielle.  3 fl. 

III.  Autres  exemples  Je  PimperfeBion  Je  nas  Connoijfancet  : 

les  Particules  élémentaires  des  Compofés  , ffle.  3 f 3. 

IV.  Bornes  naturelles  ajfignées  à notre  Faculté  de  connoltre  Ççf 

qui  réfultent  de  notre  Conflitution  phyftque.  3ff. 

— V.  Imperfeâien  de  nos  Connoijfances  fur  le  Monde  moral  : 

exemple  prit  Je  P Hijloire  moderne.  3 ftf.  — 

•—  VI.  Conféquence  : que  ! Homme  n’apperpoit  que  les  dehors  Ju 

Monde  moral.  36c. 

— VIL  Hâtions  générales  Je  Cofmologie.  Ce  que  ferait  la  fcience 

paifaite.  36*.  — 

— VIII.  Vraie  Jeflination  Je  P Homme  fur  la  Terre : appropria- 

tion de  fts  Facultés  à fan  état  préfent.  366.  _ 
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Principes  & conjectures  fur  la  liaifon  & la  nature  des  deux 
économies  chez  les  Animaux. 

Chap.  I.  Notions  préliminaires  far  la  liaifon  des  Jeux  Economies 


chez  Us  Animaux.  Page  37T. 

— - II.  Remarques  pathologiques  fur  la  Perfcmnatiti.  374. 

III. . ConjcBures  fur  Paccroiffemeut  Je  Pmdufirie  des  Animaux 
dans  P Economie  future.  Sources  Je  la  perfcBion  de  PA- 
nimaL  37Ç. 

— IV.  Continuation  du  même  fujet.  Comment  le  naturel  de  l'A- 

nimal pourra  être  changé  dans  P Economie  future.  379. 

— V.  Profits  fur  P Ame  des  Bêtes  fur  le  Matcrialifme.  381. 


QUINZIEME  PARTIE. 

Eflài  d'application  de  l’irritabilité  aux  Polypes , &c.  Nouveaux 
Etres  microfcopiques.  Du  Droit  de  l’Homme  fur 
les  Animaux. 

— I.  Difficulté  <P expliquer  les  phénomènes  du  Polype.  Réflexions 

fur  les  tentatives  de  F Auteur  à ce  fujet.  38^. 

II.  Explication  des  phénomènes  du  Polype  par  la  feule  Irri- 
tabilité. Réflexions  fur  la  Vitalité.  389- 

III.  Réflexions  fur  le  Momie  microfcopique.  39J- 

IV.  Nouveaux  Etres  microfcopiques.  Les  Tubiformes  , les 

Txnia,  les  Navettes.  3Jf- 

V.  Penfèes  au  fujet  des  Etres  microfcopiques.  400. 

— VI.  Le  Droit  de  la  Nature.  L'Homme  moral.  40Ç. 

•—  VIL  Suite  du  même  fujet.  Du  Droit  Je  P Homme  fur  les  Ani- 
maux. 409. 


SEIZIEME  PARTIE. 

Idées  fur  l’E’tat  futur  de  l’Homme. 

I.  Principes  préliminaires  fur  la  nature  de  P Homme.  413. 
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Ch  A p.  II.  Confiai rations  / iir  te  Siégé  phyfique  de  la  Per  fournit  té  ÇJ 

fur  les  Organes  du  Sentiment.  Couféqnence générale.  Page  420. 
• IIL  De  la  quejüon  fi  l'Homme  peut  iajfurer  par  Us  feules 

Lumières  de  fa  Raiftttt  de  la  certitude  d'un  Etat  futur.  427. 

— IV.  Continuation  du  même  Jttjet.  Rcficxions  fur  les  bornes  na- 

turelles de  votre  Comtoijfmue  relativement  à P Etat  futur 
de  l Homme.  4^2. 

''  » ‘ DIX-SEPTI ExVIE  PARTIE.  ' 

Suite  des  Idées  fur  l’État  futur  de  l'Homme. 

Recherches  fur  le  Christianisme.  Les  Miracles. 

— — I.  Introdu8ion  aux  Recherches  fur  le  CHRISTIANISME,  4Jf. 
* — II.  DIEU  CREATEUR  ET  LEGISLATEUR.  Preuves  de 

rExifience  de  cet  ETRE  SUPREME.  437. 

— — Kl.  Suite  du  même  fujet.  Ordre  de  la  Nature  Ç*  fes  Loix. 

Les  ATTRIB  UTS  de  la  CA  USE  PREMIERE.  4*0. 

*—  IV.  L'amour  du  bonheur  , fondement  des  Loix  naturelles  de 
l'Homme.  Couféqnence  eu  faveur  de  la  perft3iou  du  fyf. 
tême  moral.  Les  Loix  de  la  Nature , Langage  du  LE'. 
GISLATEUR.  4ï$. 

V.  Les  Miracles  : idées  fur  leur  nature.  ,461. 

— VI.  Conthmation  du  même  fujet.  Deux  Syfiimes  pqfftbles  des 

yLoix  de  la  Nature.  CmaSeret  but  des  Miracle  t.  4 70. 

DIX-HUITIEME  PARTIE. 

Suite  des  idées  fur  PÉtat  futur  de  l’Homme. 

Continuation  des  Recherches  fur  le  Chkishanîsmk. 

Le  Témoignage. 

— — I.  Nature  Çt?  fondement  du  Témoignage.  L'ordre  moral.  480» 

II.  De  la  crédibilité  du  Témoignage  : fes  conditions  ejfentielles  : 

Application  aux  Témoins  de  rÉ  VAN  G ILE.  484- 
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— V. 

— VI. 
— - VIL 

— VIII. 

— IX. 


— * X. 
— XI. 


ClUF.  W.  Objections  contrt  le  Témoignage  , tirées  de  Poppofition  des  i 
Miracles  avec  le  Cours  de  la  Nature  ou  du  confliH 
entre  P Expérience  Çÿ  les  Témoignages  rendus  aux  Faits 
miraculeux.  Réponfes.  Page  49^ 

Suite  des  objections  contre  la  preuve  teftimoniale  relative- 
ment aux  Faits  miraculeux.  Réponfes.  Cunfidérations 
générales  fur  F Ordre  pbyfiqne  & fur  P Ordre  moral.  494. 
S'il  ejl  probable  que  les  Témoins  de  PP  FAN  G ILE  ont 
été  trompeurs  ou  trompés.  ,,  49 

Autres  obje&ions  contre  le  Témoignage  , tirées  de  /’ldéa- 
lifrae  des  illuftous  des  Sens.  Réponfes.  fOI. 

Oppofition  de  P Expérience  avec  elle-même  : nouvelle  ob- 
jection contre  la  preuve  teftimoniale.  Répoufe.  ' Î04- 

Réjîexions  fur  la  certitude  morale.  ÎOfr. 

Confidérations  particulières  fur  les  Miracles  & fur  les 
circonftances  qui  dévoient  les  accompagner  Ffj  le s cartsc- 
térifer.  5 II. 

Doute  Jîngulier  : Examen  de  ce  doute.  flîf. 

Autres  doutes.  L'Amour  du  merveilleux  : les  faux  Mira- 
cles : les  Martyrs  de  P erreur  ou  de  Popinioiu  Réflexions 
fur  tout  cela.  î 1 7* 

•—  XII.  Aveux  des  Adverfaires.  5 SJ. 

DIX -NEUVIEME  PARTIE.' 
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Suite  des  idées  fur  l’Etat  fiitur  de  l’Homme. 
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Dépofition  écrit t. 
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Pre’face  page  VI  : ligne  3 & 4 : de  Peuple  : lifez  > le  Peuple. 

Page  £4  : lig.  1 6 : pat  les  feules  : lif.  par. 

— 68  : lig.  1 de  la  Note  S : CXLF , CCCLll  : HT.  CXLVI, 

CCCLI. 

— 79  : lig.  14  : dont  je  parie  : Ht  dont  je  parle. 

— — ■ 90  : La  Note  f qui  commence  par  ce*  mots } M.  de  Haller 
' étoit  &c.  manque  du  Cgne  f f qui  indique  qu’elle  a été 
ajoutée.  . 

— • 141  : lig.  a de  la  Note  ire  Colonne:  de  PaUstgenèfie : lif.  de  la 
PalingénéCe.  ... 

— If 9 : Hg.  19  : la  Jbu&urt , des  Flattées  : effacez  la  virgule. 

— 174  : lig.  29  : des  Soleils  : lif  de  Soleils. 

~*r  198  : lig-  I du  titre  : fur  la  furvivance  de  APme  : lif  de  l’Ame. 

— 246  : lig.  7 : en  en  .-  effacez  un  en. 

— 2S7  • bg.  derniere  : les  arnbes  : lif  les  jambes. 

308  : lig.  f de  la  Note  : irc  Colonne  a’Hifloire  : lif.  d’Hiftoire. 

— 316  : lig.  8 & 9 de  la  Note  : 1”  Colonne  : que  eniflence  leur 

ejl  : lif.  que  leur  exiftence  eft. 

— 340  : lig.  i6  : p té  fente  à fon  Corps  : lif.  préfente. 

— J7f  : lig.  20  : à confervation  : lif.  à la  confervation. 

— — 4©i  : lig.  1 de  la  Note , 2de  Colonne  : de  lu  : lif.  de  la. 

— 438  : lig.  14  : st‘on  exijlence  ; lif  mon. 

— 444  : lig.  13  : vue  de  fa  : lif.  rue*  de  fa. 

— ibid  : lig.  2^  : capabled  e : lif  capable  de. 

— 471  : lig.  7 : Quités  la  variables  • lif.  Qualités  variable*. 

— ibid  : lig.  13  : prediterminrtion  ■■  lif.  prédétermination. 

— . 487  : lig-  7 t renferment  : lif.  renferme. 

— f<>9  : lig.  22  : que  je  comtois  : lif.  que  je  ne  connois. 

638  : lig.  29  : qu’elle  en  s' enfle  : lif.  qu’elle  ne  s’enfle. 

— 677  : lig.  derniere  .-  que  DlEUrendra  .-  lif.  que  DIEU  rendra. 
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